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DES FAMILLES 

i j amais vous rencontrez dans 
le chemin de la vie un être 
séduisant , léger, bril lant, a la 
taille délicate et aér ienne, à la 
mise coquette et r i c h e , à la 
robe chamarrée d 'or , d 'éme-
raudejet d 'azur , à la démarche 
vive et capr ic ieuse ; un être 
g a i , en joué , sémi l lan t , .usant 
sa vie a voltiger de plaisirs 

octobm 1843, 

en plaisirs sans s 'a t tacher à r i e n , caressant sans a m o u r , 
i r r i tant le désir sans vouloir le satisfaire, infidèle par t e m 
p é r a m e n t , craintif et t imide sans cesser d 'ê t re insouciant 
d u danger , très-affairé sans avoir rien a faire, a imant su r 
tout à briller au grand jour , fuyant l 'ombre et le repos ; en 
u n mot , u n ê t re c h a r m a n t , dé l ic ieux , qu 'on ne peu t voir 
sans l 'admirer , qu 'on ne p e u t admirer sans en désirer la 
posses s ion , qui n 'a jamais m a n q u é de plaire e t d e sédui r* , 
qu i , par son ex t rême légèreté , vous échappe , fui t , et d is
parai t quand vous croyez le tenir , p renez garde Si, au 

— J — ONZIÈME VOLUME. 
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2 L E C T U R E S D U S O I R . 

passage , vous pouvez le saisir , saisissez-le ; mais ne lui 
demandez r ien de son passé , car il est ignoble; jouissez du 
p r é s e n t , et ne comptez pas sur un avenir q u i , pour lui 
c o m m e pour v o u s , se r é sumera en que lques jours , pour n e 
vous laisser q u e des regrets et u n peu de poussière dorée 
dé tachée de son ai le! 

E t su r tou t n'allez pas veus imaginer que j e veux vous 
par ler d 'une j e u n e lionne des salons de la Chaussée-d 'An-
tin ; Dieu m'en garde ! 11 n 'es t quest ion ici que d 'un pa
pil lon, qu i , chenille r ampan te et hideuse d ' impure té il n 'y 
a encore que quelques h e u r e s , s 'est tout à coup revêtu 
d 'une robe étincelante , puis s'est élancé de la b o u e , su r 
laquelle elle vivait , dans une sphère noble et élevée, pour y 
briller quelques j o u r s , et s 'évanouir à jamais en ren t ran t 
dans le néant d 'où elle était sor t ie . Est-ce que cela peut 
ressembler à que lques -unes de nos jolies financières? Fi 
d o n c ! 

Voilà m a mora l i t é , et si je l'ai placée à la tê te de m o n 
ouvrage au lieu de la déduire à la fin, comme c'était l 'usage 
aulrefois, parce qu 'a lors il y avait de la m o r a l e , c'est que 
j ' a i voulu suivre les illustres traces de mes confrères les na
tural is tes écr ivass iers , qui souvent veulent nous faire p ren
dre u n habit re tourné pour un habi t neuf. Telle est bien 
aussi mon in ten t ion , mais j ' a i du moins le mér i te de l'a
vouer . 

C'est bien cer ta inement aux papil lons que l'on doit les 
p remiers essais de la science entomologique, science grave , 
sé r i euse , d 'une haute u t i l i t é , et qui consiste , pou r b e a u 
coup de na tu ra l i s t es , à p iquer des mouches , collectionner 
des cer fs -volants , é tudier des pattes d 'araignées e t courir 
après les papil lons. En effet, et comme disait le prince de 
l 'entomologie, le bon M. Latrei l le , «est-il que lqu 'un parmi 
nous q u i , dans sa tendre enfance, ne se soit fait un joue t , 
un a m u s e m e n t de ces ê t re%*harmanls? Comme si le papi l 
lon connaissai t la beauté de sa p a r u r e , et qu' i l voulût nous 
forcer à l ' admirer , il vient voltiger au tour de n o u s , se poser 
s u r cette fleur qui frappe dans le momen t notre v u e ; et 
para î t re nous dire : — N'ai-je pas autant de droit qu'elle à 
votre hommage?—Dans la classe des oiseaux, il en est sans 
doute que l 'auteur de la na tu re se plut à embellir avec u n 
soin par t icu l ie r ; le p lumage d u colibri est superbe et fait 
le désespoir du pinceau ; mais ses couleurs ont-elles cette 
v a r i é t é , cette combinaison de teintes qu'offre le papillon?. 
Le colibri n'a que deux ailes, et la surface supér ieure de ces 
o rganes est seule ornée ; mais le papillon a qua t re a i les , e t 
don t les surfaces opposées sont presque toujours différen
t e s ; soit qu'il é tende ses ailes hor izonta lement , soit qu' i l 
les r e l ève , nos yeux sont toujours agréablement frappés. 
Si l 'é tendue de ses ailes est proport ionnel lement plus con
sidérable que celle des au t res , c'est que la na ture a voulu 
q u e le cadre fût p lus g r a n d , afin qu'elle pû t exercer da
van tage son p inceau . La fleur nous inspire par son éc la t , 
la fraîcheur de son coloris e t souvent par son agréable parfum 
u n intérêt bien lég i t ime; mais sa conquête n 'es t point pé 
nible : fixée au sol qui l'a vue na î t re , elle est toujours sous 
no t re m a i n , elle est toujours prête à succomber sans la 
mo indre résistance à un simple coup de ciseau. Mais le pa
pillon irrite nos désirs en cherchant à se dérober à notre 
pou r su i t e . Si nous voulons nous en rendre, les m a î t r e s , il 
faut ê t re quelques instants volage comme lui. Cette fleur, 
enfin, pendant que vous l ' admirez , commence à perdre sa 
beau té ; elle n 'es t déjà p lus . Mais il n 'en est pas de même 
du papil lon; sa beauté lui survivra , et , longtemps après sa 
mor t , il fera l 'o rnement de ce cabinet où vous avez rassem
blé les product ions de la na tu re . • 

Voyons maintenant si nous pouvons je ter quelque inté

rê t sur l 'histoire d e ces ê t res délicats dont vient de nous 
parler M. Latreille avec u n enthousiasme tout en tomolo
g ique . Nous les p r end rons dès leur na i s sance , dans ce p r e 
mier berceau qui n ' e s t r ien aut re chose q u ' u n e graine 
a n i m a l e ; nous les suivrons dans leur étaf de larve ou che 
nille-, puis dans ce seeond berceau t issu de s o i e , où la 
chrysal ide emmai l lo t t ée , p a t line mervei l leuse mé tamor 
p h o s e , brise tout à coup ses langes i m p u r s , s'élance dans 
les a i r s , et parai t sous les formes légères d 'un brillant p a 
pil lon. 

DB îi'OETIP DBS PAPHjLOITS. 
I 

P a r une intelligence ins t inc t ive , les femelles des papi l 
lons déposent cons t amment leurs œufs su r la plante dont 
les feuilles doivent nourr i r leur pos té r i t é , e t , p resque tou
jou r s , cette plante est d 'une espèce u n i q u e . On sait que le 
mûr ie r seul peut nour r i r la chenille d u bombyx ver à soie ; 
que celle du sphinx t ê l e -de -mor t ne se t rouve que s u r la 
p o m m e de terre et quelquefois su r le t roène ; celle du grand-
paon sur le poirier ou plus r a rement s u r l 'érablc-syco-
more , etc . Et q u a n d vous m e demanderez comment il peu t 
se faire qu 'un lépidoptère ne se t rompe jamais d 'espèce bo
tan ique , tandis que l ' homme est sujet à mange r de la c iguë 
pour du cerfeuil , j e vous répondrai que j e n 'en sais r i e n , 
et que de plus savants que moi n 'en savent probablement 
pas davantage . Quo iqu ' i l en s o i t , la femelle du pap i l lon , 
quand elle a t rouvé la plante qui convient à sa pos t é r i t é , 
cherche la place où elle doit déposer ses œ u f s , et il faut 
que ce choix soit fait avec beaucoup rie d i s c e r n e m e n t , 
comme vous allez le voir. Si les œufs doivent éclore avant 
l 'hiver, le choix est a i s é , et elle n 'a tout s implement q u ' à 
les déposer su r une feuille t endre , que ses enfants pourront 
ronger facilement avec leurs faibles mâchoires et leurs man
dibules encore peu ra termies : c'est aussi ce qu'elle fait. 
Mais si l ' automne est a v a n c é , les œufs n 'éclôront qu ' au 
p r i n t e m p s , et si elle les déposait sur une feuille, les r igueurs 
de l 'hiver les détruira ient avec la feuille. Dans ce c a s , la 
mère prévoyante les place s u r l 'écorce d 'une branche qui 
persiste et brave les gelées de la mauvaise saison. Là , elle 
les dépose u n à u n , assez lentement pour se donner le t emps 
de les a r ranger comme il lui conv ien t ; ou b i e n , vive et 
étourdie comme la femelle de l 'hépiale du houblon ( l ) , e l ! e 
|es lance avec une ext rême vitesse, quelquefois assez loin 
d'elle. 

Mais ce n 'es t pas tout : il faut disposer ces œufs dans u n 
certain o r d r e , et toutes les femelles de papil lons n 'ont pas 
là-dessus les mêmes i d é e s , qu 'on me passe ce mot . Les 
unes laissent au hasard le soin de les a r r ange r , et se b o r 
nent à les coller solidement sur le corps où elles pondent , 
au moyen d 'un vernis glut ineux dont ils s 'enduisent en p a s 
san t par l ' ov iduc , ce q u i , du r e s t e , est c o m m u n à toutes 
les e spèces ; d 'au t res , comme par exemple le papillon du 
chou (2), les a r rangen t côte à côte, en colonne s e r r é e , l 'ex
trémité qui doit ouvrir un passage à la chenille en dessus , 
de manière à ce que la j eune larve ne soit pas obligée de 
déranger les autres œufs pou r sortir du s ien. Ceux du petit-
paon ( 3 ) , un des plus beaux papillons de la F r a n c e , sont 
oblongs, rangés côte à côte sur deux l ignes, et imitent assez 
bien dans leur disposition des bouteilles placées dans des 
planches t rouées . La dicranie queue-fourchue (i) peut les 
asseoir dans cet te position avec d 'autant plus de facilité, 

(0 Hepialux humilis. 
( 2 ) l'ieris brassica. 
(S) Saturnin enrpini. 
(i) Dicramira t i w h , 
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M U S É E D E S F A M I L L E S . 3 

•que le côté qui doit être posé est p l a t , m e m b r a n e u x et à 
•demi t r a n s p a r e n t , tandis que le côté supér ieur est hémi 
s p h é r i q u e , corné et o p a q u e . Le bombyx à livrée (i) place 
les s iens au tour d'un r a m e a u , dans nos j a rd ins , et les 
a r r a n g e en anneau ou en bracelet dans un ordre si admi 
r a b l e , qu'on les p rendra i t pou r un ouvrage de l 'ar t . Enfin, 
l e s b w n b y x de lajacée (2) et franconien (3) placent les leurs 
sur les t iges des graminées et des hé l ian thèmes , en anneaux 
composés chacun de deux à trois cents œufs de forme p y 
r a m i d a l e , a s ommet aplat i , ayan t leur axe perpendiculaire 
â la t i g e , qu ' i ls embrassen t en formant p lus ieurs spirales . 
Ces bombyx rempl i ssen t les interval les des œufs avec u n e 
mat iè re g o m m e u s e , t e n a c e , b r u n e , servant a les fixer et 
et p robablement aussi à les garant i r des intempéries de 
l 'h iver . 

Comme vous voyez , il ne suffit pas aux espèces délicates 
d 'avoir fixé solidement leurs œ u f s , il faut encore les ga
ran t i r cont re le froid et l ' h u m i d i t é , et c'est ce que font 
beaucoup de papil lons. Les bombyx dispar et queue -do 
rée (4), et plusieurs au t res , avant de déposer les leurs con
t r e une branche ou un t ronc d ' a rb re , commencen t par leur 
p r é p a r e r un lit de poils disposés sans beaucoup d ' o r d r e , 
m a i s doux et moelleux ; ils pondent dessus plusieurs cou
c h e s d ' œ u f s , toujours en les ent remêlant de poils doux et 
fins, pu i s , lorsque la ponte est finie, après avoir recouver t 
!e tout d 'une bonne couche de poils soyeux , ils s 'occupent 
à placer un toit capable à la fois de défendre l 'espoir de 
leur postéri té contre le froid et la pluie. Pour cela, ils s'ar
r a c h e n t des poils assez longs et rudes qui leur formaient 
une espèce de houppe à l 'extrémité de l 'abdomen, et ils ont 
l ' intelligence de les a r ranger sur leurs œufs en les faisant 
se recouvr i r les u n s les aut res comme les tuiles d 'un toit, 
ou plutôt comme les tiges du chaume dont on recouvre les 
cabanes r u s t i q u e s ; l 'eau de la pluie glisse su r cette jolie 
t o i tu re , aussi lisse e ( aussi bri l lante q u e le plus beau ve 
l o u r s . 

D 'au t res papil lons, q u a n d ils ont à p o n d r e , * e bornen t à 
é p a n c h e r s u r leurs œufs une l iqueur v i squeuse , qui , en se 
desséchant , leur forme une couverture, solide et imperméa
ble à l 'eau. Le bot is de l 'épi-d 'eau (5), qui vit, à l 'état de 
chen i l l e , sur les plantes aqua t iques des m a r a i s , en toure 
les siens d 'une subs tance gélat ineuse, analogue à celle qui 
enveloppe le frai des grenoui l les . Le l iparis du saule (6) 
cache les s iens sous une substance blanche et écu-
meuse , moitié friable et moitié co tonneuse quand elle e s t 
d e s s é c h é e , mais q u i , é tant insoluble dans l 'eau , les met 
parfai tement & l 'abri de la pluie et de l ' humidi té . 

J 'ai dit , je crois , q u e les œufs des papil lons ont la p lus 
grande ressemblance avec les gra ines des v é g é t a u x , et 
cette analogie se décèle jusque s u r les rét iculat ions de leur 
surface. Les uns sont r a y é s , s t r iés , g r a n u l é s , e t c . ; ceux 
du s a t y r e - b a c c h a n t e (7) sont couronnés par de petites 
écailles imbr iquées ; ils sont ent ièrement couverts de ré t i 
culat ions hexagones dans le sa tyre-égér ie (8J. Dans les 
piéris du choux et de l 'alisier (9) , ils présentent des côtes 
longi tudina les , souvent réunies par des lignes élevées qui 
les coupent à angles droi t s . 

(l) Bombijx neuslria. 
(1) Bombyx casirensij. 
(3) Bombyx franconien. 
(i) Bombyx dispar et chrysorrheea. 
(5) Bolys potamogatts. 
(6) Liparis salicis. 
(1) Satyrus úejanira. 
(«) Satyrus egeria. 
[I) Pierli trassicat et cratœgU 

CES OHXHIIiLia. 

Voyons commen t la j e u n e chenille sort de l'œuf, quand 
un certain degré d e chaleur a tmosphér ique a développé 
ses o rganes na i s san t s . Dans un grand n o m b r e de papillons 
diurnes e t n o c t u r n e s , l 'œuf est m u n i , à sa part ie supér i eu re , 
d ' une sorte de pet i te t rappe ou de calotte, que la chenille 
n 'a q u ' à soulever pour en sor t i r . Mais quelquefois cette 
t rappe n 'existe pas , comme par exemple dans le bombyx à 
livrée (1) , et alors la larve est obligée de îonger la coque 
de l 'œuf pour se p ra t iquer une sor t ie . 

Généralement , les chenilles sont recouver tes d 'une peau 
m o l l e , facile à d é c h i r e r ; m a i s , dans d 'au t res cas , comme 
dans la vanesse g rande- to r tue (2) , elle est coriace et assez 
solide. Le corps se divise en segmenls ou anneaux plus 
ou moins faciles à d is t inguer , au nombre de d o u z e , non 
compris la t ê t e ; celle-ci est écai l leuse , munie de fortes 
mand ibu les , qui lui servent à ronger et découper sa nour
r i t u r e . Les trois premiers anneaux por ten t six pat tes an
tér ieures , et les anneaux postér ieurs por ten t un n o m b r e 
de fausses pattes qui varie en raison des espèces . L e u r 
corps est nu ou velu, quelquefois m u n i de singuliers a p p e n 
d i c e s , dont on connaî t peu ou point les fonctions. P a r m i 
les plus c u r i e u x , nous ci terons ceux de la dicranie queue-
fourchue (3) . Cette chenille a sur le p r emie r anneau , p r è s 
de la t ê t e , un tentacule fou rchu , mobile , r é l r ac t i l e , dont 
chaque b ranche est terminée par u n bouton renflé et criblé 
de peti ts t rous comme la p o m m e d 'un arrosoir . Lorsqu 'e l le 
est sans inquié tude , ce tentacule , re t i ré dans l ' anneau , est 
à peine visible ; mais si un danger la m e n a c e , aussitôt elle 
l 'a l longe, l 'ajuste du côté de son e n n e m i , e t lui lance, à 
une assez g rande dis tance , une l iqueur corrosive qui jaillit 
p a r l e s t rous des bou tons . Cette l iqueur est caus t ique au poin t 
de causer une assez vive douleur quand elle ent re d a n s 
les y e u x . Mais les chenilles ont un ennemi terr ible, l ' ichneu-
m o n , qui brave cette aspersion b rû lan te , se pose su r le 
dos de l ' insec te , lui perce la peau avec sa tarl ière a i g u ë , 
et lui dépose dans le corps un œuf d'où naîtra la larve p a 
ras i te qui la dévorera à l ' intér ieur . Dans ce cas la dicranie 
a u n e aut re a rme à opposer aux ent repr ises de l ' ennemi . 
Le dern ie r segment de son abdomen est t e rminé par u n e 
q u e u e fourchue , composée de deux longs tubes c y l i n d r i 
q u e s , mobiles à la base , et ga rn i s d 'un grand nombre d 'é
pines cour tes et ra ides . Lorsque la chenille voit l ' i chneu-
m o n voltiger au tour d'elle, ou qu'elle le sent se poser s u r 
son dos , aussitôt elle fait sort ir de chacun de ces tubes u n 
filet c h a r n u , g r ê l e , al longé, d ' u n beau r o s e , auquel elle 
peu t donner toutes les inflexions possibles, j u s q u ' à le r o u 
ler en spirale ; elle s 'en sert comme d 'un fouet pour ba t t r e 
le br igand et le cont ra indre à s ' é lo igner ; pu i s , quand elle 
n 'a p lus d ' inquié tude, elle contracte son fouet, qui se re t i re 
dans son fourreau à la manière des cornes de l 'escargot. 

La chenille du machaon (i), c o m m e celle d u flambé (5 ) , 
que nous avons fait graver ici , a, p rès d u bord an té r ieur 
du premier segment , fort près de la tête, un appendice d ' u n 
rouge o r a n g é , r é l rac t i l e , fourchu à son ex t r émi t é , q u e 
l 'animal peut faire sortir de son corps ou ren t re r à volonté. 
Ce n 'es t pas u n e a r m e bien t e r r i b l e , car elle n'éjacule a u 
cune l iqueur v é n é n e u s e , et elle n e peu t faire l'office du 
fouet de la d i c r an i e ; mais du moins c 'est un épouvantai! , 

(1 ) Bombyx neuslria. 
(2) Vanessa poiychloros. 
(3) Dicranura vinula. 
(4) Papiho machaon. 
(5) PapiUo podaliriut, 
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qui , du res te , exhale une odeur assez désagréable pour 
écarter l ' ennemi . Une foule d 'aut res chenilles sont mun ie s 
d 'appendices p lus ou moins l o n g s , quelquefois t ube rcu 
l e u x , d 'au t res fois te rminés par une h o u p p e de poils , de 
formes Variées , et donnant souvent à ces an imaux une fi
gu re b izar re ou menaçan te . 11 est peu de personnes qui 
n 'a ient r e m a r q u é su r l 'avant-dernier anneau des chenilles 
de sph inx cet aiguillon droit ou a r q u é , affectant la forme 
suspecte de l 'aiguillon d 'un scorpion , quoique d 'une in
nocence parfai te . 

La robe velue du plus grand nombre des chenilles n 'es t 
pas toujours dépourvue de beauté , e t p lus ieurs offrent des 
touffes de poils en panache , en ge rbe , en brosse , en c rê te , 
en h u p p e , en p i n c e a u , e t c . , colorés des teintes les plus 
bri l lantes et sur tou t les plus t r anchées . Tantôt ces poils 
ont toute la r igididé du c r i n , tantôt toute la finesse et Je 
moelleux du plus beau ve lours ; il en est de s o y e u x , de 
cotonneux, de la ineux, e tc . On en t rouve de longs et ra ides 
comme des p iquan t s , et souvent m ê m e ils sont entremêlés 
de véritables ép ines . Dans le pet i t -paon de nui t ( 1 ) , six 
poils, r a y o n n a n t en étoile', sont placés su r de pet i ts t u 
bercules régul iè rement a l i g n é s , et au milieu de chaque 
étoile est u n poil p lus g rand que les aut res et por tant un 
bouton à son ext rémi té . Enfin, les poils affectent toutes les 
formes, toutes les couleurs et tous les a r r a n g e m e n t s . Moins 
formidables en apparence que les épines qui couvrent le 
corps de quelques chenilles des genres v a n e s s e , argynis et 
au t r e s , ils sont cependan t beaucoup plus perfides. Lorsque 
cer ta ines chenilles sont sur le point de changer de p e a u , 
les poils deviennent secs , ra ides , cassants , et se détachent 
du corps de l 'animal au moindre a t touchement . D'une fi
nesse ext rême , ils s ' ins inuent dans la peau des doigts de 
l ' imprudent observateur , y causent de la rougeur , des d é 
mangeaisons insuppor tables , et même u n peu de douleur . 
Si une chenille, en cet état , p a s s e e n r a m p a n t s u r u n e partie 
nue de la peau, son passage seul suffit pour implanter dans 
le tissu cutané une certaine quant i té de ces poils impercep
tibles à l'œil n u , et causer u n e irri tation fort désagréable . 
Ce fait, mal observé , a fait croire au vulgaire que ces ani
maux sont vénéneux , et de là vient sans doute la r épu 
gnance qu ' i ls inspi rent à beaucoup de m o n d e . 

Cependant quelques espèces exot iques ont dans leurs 
épines des a rmes véri tablement redoutab les , et le diable 
cornu du platane, nom que l'on donne dans le nord de 
l 'Amérique à la chenille du cérocampe royal (2 ) , nous en 
offrira u n exemple . Sa taille est g igantesque propor t ion
nel lement , et a t te int quelquefois j u s q u ' a p r è s de six pouces 
de longueur . Derrière sa tète et sur la partie postér ieure 
de ses premiers anneaux il por te sept à hui t épines a iguës , 
grosses , et longues de près d 'un pouce . Lorsqu 'on l ' in
quiète , le diable cornu s ' i rr i te , redresse la tê te , secoue sa 
crinière acérée avec vivacité, et en cherchan t à at teindre 
la main de l ' imprudent qui le menace . Cette at t i tude formi
dable et ces épines hérissées je t ten t une si g rande te r reur 
dans l 'àme des Américains , qu ' i ls cra ignent cette chenille 
à l'égal du se rpen t à sonnet tes . Néanmoins ses p i q û r e s , 
fort douloureuses , n ' amènent j amais , que j e sache , des 
accidents t rès-graves . 

Il existe dans la Nouvelle-Hollande u n e chenille q u i , 
pour être moins brutale dans sa perfidie, n 'en est que plus 
dangereuse . On ne lui aperçoit su r le corps aucune, ép ine , 
mais seulement huit petits tubercules c h a r n u s , d 'une ap
parence tout à fait inofîensive. Si vous la touchez, vous 

( l ) Saturnia cnrpini. 
(a) Ceroctimpc renntis. 

apprendrez à vos dépens qu'i l ne faut pas se fier aux a p 
parences si souvent t rompeuses d ' u n e innocence d ' e m 
prun t ; de chacun de ses huit tubercules elle fera sortir u n 
faisceau de peti ts aiguillons qui vous feront à la fois p lu
s ieurs blessures ex t r êmemen t dou loureuses . Pa rmi les 
chenilles les mieux a rmées de nos c l i m a t s , deux des p lus 
formidables , mais seu lement en a p p a r e n c e , sont celle du 
morio ( 1 ) , e t celle du paon de jou r ( 2 ) , toutes deux don
n a n t de cha rman t s papil lons q u e nous avons fait g raver 
ici. 

Si la na tu re n ' a pas donné aux chenilles des a rmes bien 
puissantes pou r repousser les a t t aques de leurs nombreux 
ennemis , elle a doué plus ieurs d 'en t re elles de la faculté 
singulière de se dérober aux rega rds les plus perçan t s . 
Celles qui sont vulgai rement connues sous les noms de 
géomètres, arpenteuses, sont toujours v e r t e s , gr isâtres 
ou b r u n â t r e s , abso lument de la couleur d 'un r ameau vert , 
ou d 'un morceau de bois sec . Leur forme est grêle , allon
gée, cy l indr ique , comme un petit r ameau ; leurs anneaux 
son t mun i s de tubercules ayant parfai tement la forme des 
yeux ou g e m m e s d 'un bourgeon d ' a rb re , ou de rugosités 
imitant à s'y méprend re une écorce raboteuse et mor te ; 
avec leur queue et la première paire de leurs fausses pat tes , 
elles saisissent un rameau de leur couleur et de leur gros
s e u r , puis redressant ou renversant leur corps dans une 
position perpendiculaire au r a m e a u , tantôt ver t icalement , 
tantôt obl iquement , elles res tent dans u n e absolue i m m o 
bilité pendant des heures ent ières , c 'es t -à-dire au tan t de 
temps qu'elles se croient menacées d 'un danger . Dans cette 
bizarre position, qui suppose une force musculai re é n o r m e , 
il est impossible à l'œil le plus exercé de les dis t inguer , et 
on les prend cons tamment pour une petite branche dessé 
chée de l 'arbrisseau sur lequel elles sont . 

HABITATIONS DES CSHSHÏLIiES. 

Mais r ep renons la chenille au momen t où elle sort de 
l 'œuf , et suivons-la dans son enfance. La première chose 
que fait celle du papillon gazé (3) est de dévorer l 'enve
loppe dont elle vient de sor t i r , pu i s , après s 'être reposée 
un ins tant , elle va a t taquer les œufs non éclos de son voi
s inage , non pour dévorer ses s œ u r s , comme font quelques 
au t res cheml les , mais bien pou r leur p rê te r secours et les 
aider à sort ir de leurs pr isons . Dès après leur naissance , 
la p lupar t des chenilles s 'occupent à chercher , en m ê m e 
t e m p s que leur nou r r i t u r e , un abri propre à les garant i r 
de la pluie , du froid et des r ayons du soleil qui d e s s é c h e 
raient bientôt leurs tendres o rganes . Celles de la famille des 
tinéides sont mineuses : elles creusent dans l 'épaisseur de 
la feuille qui doit les nour r i r , une galerie qui les défend 
cont re les in tempér ies de l 'air. La cheni l ledu cossus ronge-
bois (£) , r emarquab le par son agilité et par le courage 
avec lequel elle se défend et che rche à mordre quand on la 
p r end , se creuse u n e galerie dans le bois dont elle se 
nourr i t , et elle a cela de c o m m u n avec toutes ses congé 
nères : mais , parmi les au t r e s , elle a seule l ' intelligence de 
se fabriquer, pour passer l ' h i v e r , un logement composé de 
fragments de bois liés entre eux avec de la soie. On a donné 
le nom de plieuses à des chenilles de la famille des tor -
deuses et des tinéides, qui se forment une habitation dans 
une feuille qu'el les savent plier convenablement pour cela, 

(1) Vanessaanliopa. 
(2) Vanexva ia. 
(3) fierit cralœgi. 
W Cossus hyiiiiierda. 
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en appl iquant la moitié de la feuille sur l ' aut re moit ié , et 
tapissant l 'entre-deux d 'une soie douce et chaude . Les r o u -
leuses donnent à cette habitation la forme d 'une sorte de 
rouleau cyl indrique ou un peu con ique , dont elles conser
vent l 'ouver ture la plus petile pour en faire l ' ent rée , et 
elles bouchent l ' autre . Si le rouleau doit être tout à fait 
conique , ce n 'es t plus une feuille entière qui doit le four
n i r , mais seulement une longue pièce t r iangulaire que la 
chenille découpe avec ses mandibules , sans la détacher 
tout à fait, afin de lui laisser une base fixe. A mesu re que 
la portion coupée, devient libre elle la roule , et lorsque le 
corps du cône est t e rminé , il ne s'agit plus que de le lever 
pou r le me t t re debout , car telle doit être sa position su r la 
feuille. P o u r cela elle emploie à peu près les m ê m e s 
m o y e n s que ceux dont on s 'est servi pour dresser l 'obé
l isque de Luxor , à cela près qu'elle ne se ser t pas de m a 
chines aussi compl iquées , que les cables qu'el le fixe au 
s o m m e t de la pyramide sont en soie et non en chanvre , 
et que le poids de son corps qu'el le fait peser su r ses câbles 
est son seul levier . D'autres chenilles réunissen t p lus ieurs 
feuilles en b o u q u e t , les a t tachent s o l i d e m e n t , et se font 
leur couche de soie dans le milieu. 

On se d e m a n d e comment un animal si peti t peut ê t re 
assez fort pou r r approcher d e u x ou plusieurs feuilles r ig i 
des et t rès-grandes compara t ivement à lui . Hien cepen 
dan t n 'es t plus s imple quand on possède , comme la j e u n e 
chenil le , de bons éléments de phys ique . Elle sait qu 'el le 
peut doubler , q u i n t u p l e r , mult ipl ier sa force j u s q u ' à l ' in
fini, au moyen des leviers et des cables élast iques dont elle 
se ser t avec u n e grande hab i l e t é ; elle sait par t icul ièrement 
les lois de l 'élasticité des co rps , de l 'équilibre des pu issan
ces , e t c . , e t c . , et avec sa science , elle t ranspor tera i t des 
montagnes s'il était nécessaire . Voici ce que c'est : ne p r e 
nons pas u n e mon tagne pour exemple , mais d e u x feuilles 
de poirier , et supposons que la résis tance que lui offre la 
rigidité ries feuilles soit égale à cent fois la force de l 'ani
mal : elle a t tache d 'abord à une feuille un fil de soie é las t i 
q u e ; elle t i re dessus de toute sa force , l 'at tache à l 'autre 
feui l le , et le bande au tan t qu'elle le p e u t ; elle a t tache un 
second fil de la même maniè re , pu i s u n t rois ième, un q u a 
t r ième, et ainsi de suite j u s q u ' à cen t . 11 est évident que si 
la résis tance est égale à cent fois sa force, et que chaque fil 
jeprésec' .e cette force e l le-même, la t ract ion de cent fils 
«era égale à la rés i s tance , e t , avec quelques fils de p lus , il 
faudra que les feuilles se r approchen t l 'une de l ' au t re . 
Lorsque leurs bords seront à une distance convenable , la 
chenille n ' au ra plus qu ' à les fixer sol idement au moyen de 
fils plus cour t s . S i , pendant ce t r a v a i l , la force de rés i s 
tance se compliquai t par la plus g r ande rigidité d ' une 
grosse n e r v u r e , notre petit ingénieur ne serait nu l lement 
e m b a r r a s s é ; au lieu d 'employer de nouveaux cables de 
soie, ce qui deviendrai t dispendieux pour sa filière, et su r 
tout gênan t , elle affaiblit la nervure en en rongeant çà e l l à 
des par t ies , et en l 'amincissant davantage dans les endroits 
plus rés is tants que les au t res . 

Tels sont les pr incipes de construct ion d 'une maison à 
d e m e u r e fixe ; mais il existe des chenil les qui ont à la fois 
le goût du confortable et du vagabondage . Il faut à ces der
nières des habitat ions chaudes , commodes , douil let tement 
tapissées , mais qu'elles puissent t ranspor te r avec elles, 
c o m m e les escargots font de la leur . Vous rencontrerez or
d ina i rement ces coureuses sous les feuilles du po i r i e r , au 
p r i n t e m p s . La maison, longue de trois l ignes, de la g ros 
seur d 'une épingle , perpendiculaire à la feuille et ressem
blant à une ép ine , est en t iè rement construi te en soie. Son 
orifice, placé à la base , se t rouve sur une petite excavation 

du pa renchyme , ouvrage de la chenille qu i , en p r o m e n a n t 
sa petite tente çà et là, se nour r i t de la port ion de la feuille 
qu'elle recouvre immédia tement . Lorsque l 'animal a gross i , 
et que son habitation est devenue t rop étroi te , il lia. fend 
en deux , et rempl i t l ' intervalle avec de la nouvelle soie. P b u r 
main ten i r sa tente dans une position perpendicula i re , i l a t -
tache la base à la feuille au moyen de quelques fils de so ie 
qu'i l coupe quand il veut se t ranspor te r a i l leurs . 

Si parmi ces peti tes chenil les il y a des a rch i tec tes , 
des ingénieurs et des phys ic iens , il y en a aussi qui n e son t 
que de s imples a r t i sans , exerçan t de modestes i n d u s t r i e s , 
mais t ouchan t à la perfection par le fini de leur travail . Tels 
sont les tail leurs d 'habi ts , dont je vais vous par ler , et q u e 
vous pourrez chercher s u r les feuilles du chêne , du h ê t r e , 
d u p o m m i e r , et m ê m e du rosier de votre j a r d i n . La robe, 
de ces chenilles t inéides consiste en u n e sorte de fourreau 
en forme de corne cyl indr ique dans sou mil ieu, ayant l 'ori
fice an té r ieur circulaire , et le postér ieur t r iangulaire ; il es t 
bâti avec la fine m e m b r a n e qui recouvre le p a r e n c h y m e 
d ' u n e feuille, et voici commen t le tailleur s'y p rend p o u r 
le faire : il c reuse une cavité oblougue dans l ' intér ieur d ' u n e 
feuille, en rongean t le pa renchyme renfermé en t r e la m e m 
brane supér ieure et la m e m b r a n e inférieure formant les. 
d e u x surfaces ; après avoir détaché ces m e m b r a n e s , il s 'agit 
de les couper convenablement avant de les coudre pour e n 
faire une lobe , et cette opération n 'est pas facile, car l e 
fourreau ne devant pas ê t re cyl indrique dans toute sa l on 
g u e u r , il en résul te qu'i l faut donner à la coupe des deux 
pièces d'étoffe une courbe différente de chaque côté ; auss i 
R é a u m u r assure-t-il que ce fourreau est aussi difficile à 
couper que les morceaux de drap formant le dos d 'un h a 
bi t . Celte délicate opérat ion étant t e rminée , le peti t tailleur 
coud les deux pièces ensemble avec du fil de soie , et cette 
cou tu re est si a r t i s tement faite, les dente lures de chaque 
bord s 'engrènent si bien les unes dans les au t r e s , que la 
réun ion des étoffes est à pe ine visible , m ê m e avec une 
l o u p e . On t rouve cependan t , dans la m ê m e famille , des 
tail leurs encore p lus adroi ts : ceux-ci savent fort bien que 
les m e m b r a n e s qui recouvrent les deux surfaces d 'une 
feuille sont soudées l 'une à l 'autre tout le long du bord de 
cet te feuille ; après m û r e réflexion, ils coupent leur robe 
su r ce bord m ê m e , profitent de cette soudu re , et n 'ont plus 
q u ' u n e couture à faire au lieu de deux . 11 y a cer ta inement 
progrès dans cette méthode ; mais ce progrès ne favorise
rait-il pas la paresse ? Voilà une quest ion que je soumet s 
au j u g e m e n t des hau tes intelligences qui s 'exercent , p e n 
dant des années consécut ives, su r la dissection d 'un de r 
r ière de guêpe ou d 'une pa t te de mouche ; elle me parai t 
profonde, d ' une grande por tée , et in téressant vivement les 
progrès de la civilisation et la morale publ ique des chenil
les . Quand je deviendrai r i che , ce qui sera par la grâce de 
Dieu, car j e ne sais r ien faire pour c e l a , j 'offrirai un prix 
façon Montyon au savant qui résoudra cet impor tant p ro 
b lème . 

La teigne à man teau (1) affiche un luxe insolent qui an
noncerai t déjà, au moins selon l 'opinion de J.-J. Rousseau , 
u n commencemen t de corruption dans la républ ique des 
chenilles. Mais comme il me parait que les opinions de ce 
soi-disant philosophe ont un peu vieil l i , su r tou t dans la 
p r a t i que , je crois que je peux conter le fait sans inconvé
n ien t . Cette te igne, pour ses vê tements , dédaigne toute au
t re étoffe que la soie la plus bril lante. Elle s 'en fait d 'abord 
une robe é l é g a n t e , parfai tement ajustée à sa ta i l le ; puis , 
s u r cette robe , elle jette un manteau de la m ê m e matière, 
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e t s'en d r ape de manière à ne lui laisser d 'ouver ture que 
d ' u n côté . Le p lus grand luxe n ' es t pas encore là, comme 
vous allez le voir . Ce man teau u 'es t pas d 'un t issu s imple 
e t uni c o m m e la robe qu'il r ecouvre , mais bien brodé su r 
t ou te sa surface avec des écailles nombreuses , t r anspa ren 
t e s , se r ecouvran t les unes les au t res comme celles d 'un 
po i sson . 

Si on en juge p a r le cos tume , ces te ignes , qui dévorent 
n o s d r a p s , nos f o u r r u r e s , nos collections d 'histoire na tu 
re l le , nos récoltes m ê m e , forment , avec celles dont je viens 
d e vous par le r , l 'aristocratie des chenil les. Mais parmi ces 
insectes il y a un peti t peuple p lus humble , p lus modes te , 
p l u s labor ieux peut-ê t re , qui se contente de maté r iaux 
b e a u c o u p plus grossiers pour se faire des robes et des habi
t a t i ons . P a r e x e m p l e , la d iurnée du lichen (1) sait se fa
b r i q u e r , avec des fragments de l ichen, une jolie maison en 
sp i ra le c o m m e la coquille d 'un escargot ; le bombyx ha
billé (2) fait la s ienne avec de pet i ts morceaux de c h a u 
m e qu ' i l a r range en cylindre t r è s -é l égan t ; d 'aut res e m 
ploient c o m m e matér iaux des b r ins de paille, de b o i s , de 
l a ine , de c r in , du sable , e tc . 

P r e s q u e toutes les chenilles dont nous avons parlé j u s 
qu ' ic i v iven t sol i tairement ; il en est beaucoup d 'aut res qui 
vivent e n famille, sous une tente c o m m u n e , t issue en soie, 
et assez g rande pour contenir j u s q u ' à trois ou qua t re 
cen ts i n d i v i d u s , e t même beaucoup p l u s . Dans de certai
n e s e spèces , qui von t chercher leur nour r i tu re pendan t le 
j ou r , elles ne sont r éun ies sous la tente q u e la nui t ou 
q u a n d le ciel est à la pluie ; d 'au t res ne s'y rassemblent , 
a u cont ra i re , que p e n d a n t le j ou r , et profitent des ombres 
d e la nui t pou r dévorer la ve rdure des environs . Si les che
nilles sont nées en a u t o m n e , elles passent l 'hiver dans cet 
a b r i , et elles l ' agrandissent , au p r i n t e m p s , à mesure qu 'el
les g rand i ssen t et qu ' i l leur faut plus de place. Quelque
fois elles s 'éloignent assez de l 'habitat ion pour aller cher
cher de nouvelles feuilles sur les a rbres voisins. Dans ce 
ca s , elles par ten t p resque toutes ensemble , marchan t su r 
p lus ieurs de f ron t , en longues lignes comme u n e proces
sion : aussi a-t-on appelé celles-là processionnaires. D'au
t r e s , p lus pa resseuses ou plus intel l igentes, selaissent tom
b e r de l 'a rbre où est le nid , en filant un long fil de soie qui 
les sout ient dans leur chute : parvenues à terre , elles at ta
chen t l ' ex t rémité d e ce fil à u n br in d 'herbe , et elles l 'aban
d o n n e n t pou r aller se p r o m e n e r au t re p a r t . Lorsque 
l ' h eu re d e la re t rai te est s o n n é e , elles savent fort bien r e 
t rouver le câble qu'elles ont tendu , et elles s'en servent 
c o m m e d ' u n e échelle de corde pou r r emon te r au domicile 
c o m m u n . 

Si n o u s é tudions la croissance des chenilles depuis le 
m o m e n t de leur naissance jusqu ' à ce qu'elles se m é t a m o r 
phosen t en chrysa l ides , u n phénomène nous frappera d 'é-
t o n n e m e n t ; c 'est leur c h a n g e m e n t de peau . Tous les an i 
m a u x m u e n t plusieurs fois dans le cours de leur vie ; mais 
chez t o u s , soit que la peau tombe en petits fragments à 
pe ine sensibles éornme chez l 'homme , soit qu'elle se dé
pouil le d ' u n seul morceau comme dans les écrevisses et les 
s e r p e n t s , il y a toujours formation d 'une seule peau inté
r ieure qui chasse a u dehors la vieille peau quand la n o u 
velle p c u t l a remplacer . Dans les l a rves , il en est au t r emen t . 
Si une chenil le doit m u e r quat re fois, par exemple , dès le 
m o m e n t de sa naissance elle est revêtue de quat re peaux 
en t iè res , parfai tes, se recouvran t les unes les aut res , et il 
n ' y a p a s , comme dans les autres an imaux , formation d 'une 

(1) Diwnea lichenum. 
(2) Psyché gramineltiu 

peau nouvelle. On a m ê m e observé que toutes les peaux , 
même la plus i n t e rne , celle qui sera exposée à l 'air la der
nière , sont , dès le p r i n c i p e , recouvertes des p o i l s , ép i 
nes , e t c . , qui devront les a r m e r plus t a r d ; seulement , les 
appendices sont t rès-pet i ts et couchés sous la peau qui les 
couvre . Une au t re s ingular i té plus é tonnante encore , c'est 
que les organes intér ieurs des chen i l l e s , tels q u e l 'esto
m a c , les i n t e s t i n s , les vaisseaux aérifères qui const i tuent 
l 'organe de la respirat ion et qui viennent about i r aux stig
m a t e s , sont sujets à une m u e complète comme la peau, et 
les m e m b r a n e s ent ières sont rejetées au dehors en même 
temps que cet te de rn iè re . Ce fait a été observé par Degeer ; 
mais il me parai t si ex t raordina i re que je crois nécessaire 
de faire de nouvelles observat ions avant de l'affirmer. 

HŒTAICORPHOSB DES OESITILiSS. 

Un phénomène encore plus é t range que tous ceux que 
j ' a i déjà cités est celui de la transformation d 'une chenille 
en u n bri l lant papillon ; ce mystère de la n a t u r e est encore 
res té inexplicable, malgré tous les efforts des natura l is tes . 
Avant d 'ar r iver à l 'état parfait, avant de déployer ces qua
t re ailes légères qui ont changé un être lourd et r ampan t 
en un animal plein d 'é légance, de vivacité, ayant la facultf 
de se p romener dans les a i r s , la chenille a d û passer par 
l 'état de chrysal ide , et y res te r plus ou moins longlemps . 
Sous cette forme, elle est p resque privée de m o u v e m e n t ; 
sa t ê te , ses pa t tes et tout son corps sont emmaillottés dans 
u n e enveloppe cor iace , souvent b rune , quelquefois parée 
de couleurs métal l iques les plus b r i l l an t e s , qui ne lui 
laisse aucun moyen de fuir ses ennemis ou de se défendre 
contre leurs a t t aques . Heureusement pour elle, la chenille 
est p r é v o y a n t e ; elle sait ce qui doit lui a r r i v e r , les acci
den ts qu 'e l le doit c ra indre , et la p rudence la plus c o n s o m 
mée lui indique les moyens de s'y soustraire . Mais toutes , 
pou r parvenir au même b u t , n 'emploient pas les mêmes 
procédés , et, sous ce r appor t comme sous les au t r e s , leur 
intell igence paraît beaucoup var ier . 

Les unes se chrysal ident à n u ; les au t res s 'enveloppent 
dans une coque, ie t ce sont là les deux principales différen
ces qu'el les offrent à l 'observat ion. Les p r e m i è r e s , avant 
de se dépouiller de la peau de chenille qui couvre celle de 
la chrysal ide naissante , se suspenden t à une b ranche ou à 
un au t re c o r p s , mais toujours dans un endroi t ret i ré , à l'a
bri des in tempér ies de l'air ou au moins du choc des o b 
je ts env i ronnan ts . A peu d 'exceptions près , toutes les che 
nilles nues et suspendues appar t iennent à la division des 
lépidoptères d iu rnes . Beaucoup p rennen t la position per 
pendiculai re , mais la tète en bas , parce qu 'e l les se fixent 
par la queue ; d 'au t res s 'a t tachent également par la queue , 
mais elles se sout iennent dans une position horizontale au 
moyen d 'une sorte de brassière en soie dont elles se cei
gnen t le corps . Pa rmi les chenilles qui se chrysal ident à n u , 
on peu t ranger celles de la p lupar t des s p h i n x , quoiqu 'e l 
les aient la précaution de s 'enter rer ou de se re t i rer dans 
de peti ts t rous obscurs pour subir leurs mé tamorphoses . 

D 'aut res chenil les , avant de se chrysa l ider , se p réparen t 
une coque faite avec plus ou moins d 'ar t , et avec des m a 
tér iaux d i v e r s , mais dans lesquels la soie en t re toujours 
pour que lque chose. Il n 'es t pas u n de nos lecteurs qui 
n'ait vu un ver à soie faire son cocon ; il serai t donc inu
tile de revenir ici sur la manière dont les chenilles con 
struisent leur coque, puisqua toutes agissent à peu près 
de la même manière pour t isser : mais toutes ne font pas 
des cocons de formes semblables, et c'est ce que nous allons 
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voir . Le grand-paon de n u i t ( l ) , dont nous donnons la fi
g u r e , compose le sien ent ièrement de s o i e , don t les fils 
son t liés par une mat ière qui devient tellement dure en se 
desséchant , qu ' i l serai t impossible au papillon d'en sortir si 
la chenille n 'avait pas pr is des précaut ions préalables. En 
const ru isant sa coque, elle commence par la base , et d i s 
pose ses fils en zigzags comme le ver à soie ; mais , arrivée 
à ceux qui doivent former l ' ouver ture ou le goulot, elle les 
a r r ange presque en l igne droi te , parallèlement les uns aux 
au t r e s et convergeant vers le m ê m e point central ; il en 
résulte, comme l 'entrée d ' une nasse à p rendre le poisson : 
le papillon écarte les fils en y passant pour s o r t i r , sans 
avoir besoin de les r o m p r e . Une petite chenille velue , 
qui se nourr i t de lichen , fait sa coque d une manière 
é t r a n g e : elle commence par s 'a r racher s e s poils les plus 
longs et les plus forts ; elle les implante dans une feuille et 
les dispose en c e r c l e , d e b o u t , les uns à côté des au t res , 
comme la rangée de pieux d 'une palissade ; elle, les soutient 
nu moyen de fils qu'elle entre-croise de l 'un à l ' au t r e ; pu is , 
avec les m ê m e s fils, elle force leurs extrémités supér ieures 
à se courber en voùje et à former un toit. Elle se renferme 
dans celte sorle de pagode en dôme , et n 'en sor t qu 'à l 'é
ta t de papil lon. 

Le cocon de certaines chenilles est quelquefois si mince , 
qu 'on peut très-bien voir ce qui se passe au d e d a n s ; son 
tissu ressemble tantôt à de la gaze , tantôt à de la d e n 
telle. Il en est de ronds , d 'ovales, d 'a l longés, de cyl indr i 
ques ; d 'autres en forme de navet te , de bateau renversé . 
On en voit de doubles qui renferment deux chrysal ides : il 
y en a qui sont composés d 'un mélange de soie avec des 
poils de la chenille , des fragments de feuilles sèches, des 
g ra ins de sable, de t e r re , de la sciure de bois, e tc . ; enfin 
ils affectent d iverses cou leu r s ; mais le b lanc , le j a u n e , le 
roux , le brun et le verdàt re sont les teintes les plus ordi
na i res . Le bombyx à livrée (2). après avoir filé sa c o q u e , 
rejelie par l 'anus trois ou quat re masses d 'une matière 
molle, p â t e u s e , dont il endui t les parois de sa pr i son . 
La teigne de l 'orge (3) se fait une coque de soie dans le 
g ra in même qui la nour r i t , et dont l 'écorce forme la paroi 
extér ieure : elle la divise en deux peti tes chambres , l 'une 
où clic doit subir s e s m é t a m o r p h o s e s , l 'autre où elle d é 
pose ses exc rémen t s . Mais nous ne finirions plus si nous 
voulions décrira tous les genres de cocons , et nous r isque
rions sur lou t de raconter des choses que nos lecteurs ont 
pu observer par e u x - m ê m e s . Nous allons donc nous b o r 
ner à jeter un coup d'oeil sur la chrysal ide. 

Pour tuer une chenille ou un papillon, il suffit ord inai 
rement d 'une peti te gelée. Il n 'en est pas de même de la 
c h r y s a l i d e ; elle suppor t e très-bien les froids les plus in
tenses de nos climats sans en souffrir; elle g è l e ; elle de
vient du re comme u n morceau de glace , et elle reste en 
cet état pendan t tout l 'hiver. Lorsque le t emps se radouci t , 
elle dégèle et finit par faire un papillon comme si elle n ' a 
vait éprouvé aucun accident , Les chrysal ides des lépidop
tères d iurnes sont le plus souvent anguleuses , armées de. 
pointes ou d 'eminences coniques, tandis que celles des lépi
doptères nocturnes affectent la forme p re sque cyl indrique 
d 'un ovale allongé. Dans toutes , on dis t ingue déjà, à tra
vers le fourreau qui les enveloppe et les compr ime , toutes 
les parties du papillon. Les anguleuses sont quelquefois 
parées d é b r i d a n t e s couleurs métal l iques ; mais les aut res 
affectent cons tamment une couleur t e rne , passant par tou-

( I ) Salumia pijrl. 
il) Bombyx nemiria. 
(}) Tinca liordti. 

tes les nuances du roux pâle au b r u n noi râ t re , à peu d ' ex 
ceptions p rè s . Celle du parnassien-apol lon (1), cha rman t 
papillon dont nous donnons la figure, est recouverte d ' une 
efflorescence qui la fait para î t re b leuât re . 

Une chrysal ide reste p lus ou moins longtemps à l 'état de 
n y m p h e , selon l 'espèce d ' abord , puis selon la saison et le 
degré de t empé ra tu r e . On peu t cependant regarder comme 
une règle générale que les plus pet i tes se mé tamorphosen t 
beaucoup plus vite que les g randes espèces , et presque 
dans un temps propor t ionnel à leur g randeur . Par e x e m 
p l e , celles de la p lupar t des te ignes ne res tent sous cel le 
forme qua qua t re à cinq jou r s , tandis que j ' a i gardé pen
dant deux ans des chrysal ides de g r a n d - p a o n . Il parai t 
aussi que des circonstances t enan t aux i n d i v i d u s , indé
pendammen t de l 'espèce, peuven t hâ ter ou re tarder réc lu 
sion ; car , sur dix chrysal ides tenues dans la même boite , 
exposées aux m ê m e s influences de t empéra tu re , il m'est 
arr ivé de voir quelquefois une différence très-variable d a n s 
le t emps de la mé tamorphose . 

D I S FAFHiLOHB. 

Lorsque la na ture a m a r q u é le moment où le papillon 
doit , pour la dernière fois, sort ir de sa pr i son , l ' insecte 
s 'agite, se secoue, et parvient à r ompre l 'adhérence qui 
tenait sou corps collé au fourreau d e la ch rysa l ide ; il 
se gonfle en r approchan t son abdomen de sa poitrine et 
force son enveloppe à se fendre sur le dos pour lui livrer 
passage . S'il s 'est chrysalide, à n u , il ne lui reste plus 
qu 'à é tendre les ailes alors molles, humides , plissées et re
pliées meniDrane sur membrane comme u n linge mouil lé. 
Il y parvient en leur donnan t un mouvement rap ide , 
c o m m e un f rémissement , et bientôt elles sont é t e n d u e s , 
desséchées , capables de le soutenir dans les airs où il s'é
lance auss i tô t . Mais si la chrysal ide est renfermée dans 
une coque , il faut, avant de penser à raffermir ses m e m 
bres et à développer ses organes du vol, que l 'insecte sorte 
de, sa prison de soie. Comment fera-t-il pour y parveni r? car 
il n 'a pour tout ins t rument qu 'une t rompe m e m b r a n e u s e , ' 
délicate, et qui se t rouve dans un élal de faiblesse q u i ' n e ' 
lui permet pas même de se dérouler . La nilure, a pourvu 
a t o u t ce la , et par divers m o y e n s . Je vous ai déjà dit 
comment la coque si d u r e , si coriace du grand-paon avait 
une sortie, en forme de nasse à p rendre le poisson : il y a 
cette seule différence, c'est que le goulot de la nasse est 
tourné en dehors et non en dedans ; d'où il résulte que le 
papillon peut en sortir facilement en br isant seulement 
que lques fils, mais qu ' aucun ennemi ne peut y enl rer . 

La teigne des grains ( 2 ) , pénètre d a n s le grain de blé 
qui la nourr i t par une ouver ture q u i , lorsqu'elle a grandi 
et qu 'e l le s'est m é t a m o r p h o s é e , devient beaucoup trop pe
tite pour lui pe rmet t re d'en sor t i r . Pour parer à cel incon
vénien t , voici l ' ingénieux procédé qu'el le emploie . Avant 
de se chrysal ider , la chenille r o n g e , au sommet du g ra in , 
une petite pièce c i r cu l a i r e , en forme de t r a p p e , qu'elle a 
soin de ne pas détacher complè tement , et qu'elle maint ient 
même au moyen de quelques fils de soie fort légers. Lors
que le papillon veut sort ir , d 'un coup de tète il brise aisé
ment ces faibles liens ; l 'opercule s 'ouvre comme une por te , 
et l ' insecte sort de la demeure où il a passé toute sa vie . 

Une autre chenil le , qui vit dans unefeuille de tremble rou
lée en cornet , se p répare une sort ie en découpant contre les 
parois de la feuille une ouver ture c i rcu la i re , mais avec la 

( 1 ) Parnasiius apolla. 
(2) Tinea (jmutlta. 
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Le grand paon. Le paon de jour . Le (ïambe. 

Le sphynx demi-paon. Le mor io . L'apollon. 

OCTOBRE 1843. 
— 2 — O f ^ l E M E \ O L L M E . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 11 

précaution de n e pas a t taquer l ' ép idémie extér ieur qui 
suffit pour teni r la porte en place. Cela Tait, elle se tisse 
une coque de soie d 'un t issu t rès- léger , facile à br iser ; 
cette coque est suspendue au milieu de l 'habitat ion, comme 
un h a m a c , par deux fils légers ; et , comme elle a tout p révu , 
la place de sa tête se t rouve d i rec tement en face de l 'oper
cule de la feuille, ce qui épargne au papillon j u s q u ' à la peine 
de chercher la por te de l 'habi ta t ion. 

D'aulres espèces se contentent , eu filant leur coque , de 
laisser une o u v e r t u r e qu 'e l les bouchent avec u n tampon 
de fibres végétales légèrement collées ensemble ; quelques-
unes m a s q u e n t cet te ouver tu re avec un couvercle mobile 
en soie, dont là charn iè re consiste en quelques fils faciles 
à r o m p r e . Enfin, le p lus g rand nombre construi t sa coque 
d 'une épaisseur et d 'une solidité à peu près égale . Dans 
ce cas le papillon imbibe le tissu d 'un fluide particulier 
qui ramollit et dissout la gomme qui unissai t les fils ent re 
eux ; pu i s , f r appan tavec sa tête comme avec le bélier d 'ai
rain dont les anciens se servaient pour abat t re une m u 
raille, il écarte les fils ou les br ise , et se fraye un passage . 
Quand j e dis qu'i l frappe avec la tê te , je dis mal , car c'est 
seulemeut avee ses yeux : eux seuls ont alors une solidité 
assez grande pour cela , ou t re que leurs nombreuses fa
cettes font l'office d 'une lime pour use r et couper les fils 
qui opposent de la résis tance. 

Voici le papillon libre, voltigeant dans les a i r s , et é ta lan t 
au grand jour toutes les r ichesses de sa nouvelle pa ru re . 
Mais, hé l a s ! que me reste- t - i l à dire de lui? presque r i en . 
Cette intelligence qu'i l possédait à l'état de laborieuse c h e 
nille, il l'a perdue pour toujours ; il ne sait p lus que courir 
é tourd iment de fleur en fleur, pour t rouver u n e femelle , 
s 'accoupler et mour i r , si toutefois u n des mille dangers 
qu'i l ne sait ni prévoir ni éviter ne t e rmine pas sa Carrière 
dès le commencemen t . (1 en est de lui c o m m e de certains 
autres êtres fort séduisants du res t e : quand on apa r l é de leur 
beau t é , de l'éclat de leur pa rure et de leur capr ic ieuse lé
gère té , il ne res te plus r ien à d i re . 

Terminons doue en vous faisant r e m a r q u e r la robe cha
mar r ée des c h a r m a n t e s espèces q u e nos g ravures met ten t 
sous vos yeux . Celui-ci , seul sur cette page , est le MOHPHE 
APOLLON (1), papillon exot ique , r emarquab le par sa gran
deur , par les g rands yeux qui embell issent ses ailes infé
r i eu res , et par l'éclat de sa couleur . 

Ceux-c i , réunis sur la même page , appar t iennent tous à 
la F r a n c e , et on t é t é choisis pa rmi les plus belles espèces de 
notre p a y s . Vous voyez le GRAND PAON (2 ; , dont la chenille 
ver te , t rès -grosse , presque n u e , est parée de plusieurs 
r angs élevés de peti tes per les du plus beau bleu de ciel. 
C'est le plus g r a n d des papil lons de la F rance , et il atteint 
souvent j u squ ' à cinq pouces de largeur d 'un bout de l'aile 
à l ' au t re . Ses habi tudes sont t r is tes , noc tu rnes , et sa robe 
terne comme la nuit ; son corps est b r u n , avec u n e tache 
blanchâtre à l 'extrémité antér ieure du prothorax ; ses ailes 
sont d 'un b run saupoudré de gr i s , ayant chacune a u milieu 
une tache oculaire noire, coupée par un trait t ranspurent , 
entourée d 'un cercle fauve obscur , d 'un demi-cercle blanc, 
d 'un au t re rougeàLre, et enfin d 'un cercle noir . Ce bel in
secte ne s 'éloigne guère de nos ja rd ins et d e nos vergers , 
dont la chenille dévore les poir iers . 

Le sphinx demi-paon (3 ) ,moinsnoc ta i rneque le précédent , 
fuit cependant la lumière du jour et n'élève son vol ex t r ê 
mement rapide que pendant le c répuscule . Ses ailes sont 

anguleuses , les supér ieures d 'un b run diversement nuancé , 
les inférieures d 'un rouge foncé , ayan t chacune une tache 
noire et bleue en forme d'oeil ; son abdomen est pa ré de 
bandes rouges . 

Le paon de jour (1) a i m e , comme ceux qui vont su iv re , 
à faire briller au grand jour l 'éclat de ses vives couleurs . 
C'est u n des jolis papillons de la F rance . Ses ailes son t an
guleuses et dentées , d 'un fauve rougeàt re en dessus , avec 
une grande tache en forme d'oeil s u r chacune . L'œil des 
supér ieures est rougeà t re au mi l ieu , entouré d 'un cercle 
j aunâ t r e : celui des inférieures noirâtre , avec un cercle 
gris au tour , e t renfermant des taches bleuâtres ; le dessous 
des ailes est no i râ t re . 

Le morio (2) est assez voisin d u précédent quan t aux 
formes et aux habi tudes , mais il en diffère beaucoup sous 
le r appor t des couleurs . Ses ailes, anguleuses , sout d 'un 
noir pourpre foncé, avec u n e bande j aunâ t re ou blanchâ
tre au bo rd p o s t é r i e u r , et une su i te d e taches bleues 
au -des sus . 

Le flambé (3) est r emarquab le pa r ses ailes étroi tes , a l
longées , les inférieures te rminées par u n e assea longue 
q u e u e . Elles sont j a u n e s , les antér ieures t raversées de 
plusieurs raies noires ; les postér ieures ayan t au-dessous 
de semblables ra ies , dont deux t rès- rapprochées in teroep-
t e n t u n e ligne fauve, quelques lunules bleues su r leur bord 
pos tér ieur , e t une tache rougeàt re à lunule bleue à l 'angle 
anal . 

L'apollon (4) est u n des p lus beaux papillons d iurnes de 
la F r a n c e , mais il est r a r e et ne Se t rouve guère q u e sur 
les hautes montagnes des Alpes, des P y r é n é e s , d e l'Au
vergne , et s u r le mont Pi lât . Ses ailes sont blanches , peu 
couver tes d 'écail lés, t rès-ent ières , a r rond ies , tachées de 
noir . Les postérieures ont en dessus et eu dessous deux 

Î' eux à iris rouge^ entourés extér ieurement d'Un cercle 
i l euà t r e ; elles ont en Outre trois ou quat re taches rouges 

bordées de noir ' 

BOlTARD. 

(1) Vanessa io. 
(2) Vantssa anliopa. 
( 3 ) Papilia padalyrîits. 
( 4 ) ParnassiUs apollo. 

(1) Uorpho apollo. 
(2) Salurnia pijri. 
(3) Smtrinihus ocellata. 
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IITTRODTTGTIOIT. 

famille, comme je m 'en suis aperçu depuis dans le monde . 
11 me semble que c 'est hier que je suis entré par cette 
longue avenue de peupliers qu i , de loin, avec leurs p lumets 
ver ls , se tenaient droits et alignés comme un régiment de 
dragons g igan te sques ; et p o u r t a n t , il y a de cela . . . ; vous 
ne le saurez pas ; e t j e voudrais bien ne pas le savoir moi -
m ê m e . 

Le chàlcnu était t rès-habité, et on y menai t joyeuse vie, 
c 'csl-à-dire que j u s q u ' à cinq heures tous les hommes al
laient à la chasse aux lièvres ou aux béeasses ( m o i , je 
voudrais chasser le t igre, et j e n 'a ime pas la chas se , d i t -
o n ! ) , et que ces dames se renfermaient dans leurs cham
bres pour étudier leur p i a n o , ou se réunissaient au salon 
pour broder je ne sais quo i , et faire des histoires bien m é 
chantes contre je ne sais q u i , enfin ce qu 'on appelle de 
bonnes causer ies . Pu is , on montai t s 'habiller pour le diner ; 
et le soir , un vieil ami de la famille faisait une lecture à 
quatre joueurs de t r i c - t r a c , qui ne décoléraient pas dans 
un coin, à huit au dix chasseurs qui s 'étendaient éreintés 
sur tous les sofas , et à toutes ces dames qui , pour s 'en
courager à veiller' et à vivre, se regardaient de minute en 
minute dans le petit miroir de leurs corbeilles à ouvrage , 

r, quand j ' approcha i de quinze 
a n s , on me ret ira du collège, 
où j ' ava i s eu, tous les h ivers , 
les talons crevés d 'engelures , 
et la fièvre tierce le reste du 
t emps . Je vous laisse à j uge r 
de mes études et de mes r é 
c réa t ions! Une partie de bar re 
tous les deux m o i s , un ac
cessit tous les deux ans , tel
les furent m e s joies et mes 
gloires d'écolier. Eh bien ! je 
regrette souvent ces années 
de pens ion . Le maître était si 
bon ! et je recevais de si . 
bonnes let tres de mon père ! 

Je croyais qu ' i l n ' i rai t jamais au pays d 'où l 'on n 'écr i t 
plus Bref, je n 'avais pas quinze a n s , qu 'on me re 
tira du collège, tout maigre e t t remblant la fièvre, et qu 'on 
m'envoya, pour refaire m a s a n t é , dans un grand château 
p rès de Blois, chez des parents très-riches, t rès-hospi tal iers 
e t très-gais : toutes quali tés qui ne sont guère de la même 
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et q u i , de quar t d 'heure en qua r t d ' h e u r e , se levaient 
t ra înant les pieds dans toute la longueur du s a lon , et se 
ba lançant le corps et in ter rogeant des yeux toutes les por tes 
et toutes les croisées, comme si quelque pr ince ou que l 
que beau page blond allait paraî tre avec un bouque t de 
pierrer ies ou un bouque t de fleurs.—Personne n ' en t r a i t , 
et on revenait à la corbeille d 'ouvrage et au peti t m i r o i r . — 
Remarquez que la lecture continuai t t ou jou r s , au g rand 
plaisir du lecteur qui ne voyait que son l ivre, et qui fon
dai t en la rmes , ou se pâmai t de r i re tout seul ; il avait pour
tant soixante-quinze ans : cela ne fait rien du tout . 

Le lendemain se levait et se couchait parfai tement s e m 
blable à la veille. Seu lement , quelquefois une voiturée de 
voisins arr ivai t au châ teau . Alors , g rand ennu i , g rande 
contrar ié té de p romener et d 'héberger tout ce m o n d e , ce 
dont on se dédommagea i t le soir par u n e moquer ie de 
deux h e u r e s . Ces soirs-là, le lecteur faisait sa lecture tout 
ba s . Les au t res se suffisaient à e u x - m ê m e s ; ils étaient en 
verve et tout gai l lards. Mais ce beau feu s 'éteignait avec 
les bougies , et le château retombai t , au bout de v ingt -quat re 
h e u r e s , dans cette vie mor t e que vous avez en t revue plus 
hau t . — C'est é g a l , je vous j u r e m a parole d ' honneur 
que tous ces gens- là se t rouvaient fort heu reux . Une lionne 
c h è r e , de bonnes voi tures , de belles to i le t tes ; pou r peu 
qu 'avec cela on n'ait pas beaucoup de cœur et guère d ' ima
ginat ion, que faut-il de plus pour le b o n h e u r ? On se dit 
bien en soi-même : « Je ne m ' a m u s e pas ex l r êmemen t ; je 
m 'ennuie même à périr le plus souvent . » Mais on ajoute 
aussitôt : « Comment font donc les au t r e s , qui n 'ont ni 
mes chevaux , ni ma table , ni mes d i a m a n t s ? • El on r e 
devient content par vanité et par compara ison ; car le luxe 
ne prévoit pas de jouissances hors de lui . C'est une grâce 
d'état . Ne plaignons donc pas trop les heureux du siècle. 

— « Mon petit a m i , me cria un malin l ' homme aux lec
tu re s , en frappant à la por te de m a chambre , al lons, levez-
v o u s , le soleil va se lever a u s s i , et il a quelque chose à 
vous dire . » Je ne me fis pas ,a t t endre . Mon c œ u r battait 
de reconnaissance en songeant que ce bon M. de Nervat 
venait ainsi chercher un écol ie r , quand je le voyais éviter 
la conversat ion de bien des grandes pe r sonnes . Nous 
marchâmes longtemps dans les hautes herbes mouillées 
par la rosée m a t i n a l e , j u squ ' à un ter t re assez élevé d'où 
l'on découvrait la Loire large et calme avec ses ba teaux à 
voiles , ses r ives basses et fertiles , et son lit indécis. En 
ce momen t , le soleil tout au fond de l 'horizon , à notre 
gauche , sort i t du fleuve, comme un grand bouclier de fer 
r o u g e ; p u i s , à mesure qu'i l s 'emparai t du ciel, comme 
un roi longtemps absent , des flèches d'or perçaient l 'argent 
l impide de la Loire ; et les bois, et les p r é s , et les collines 
s 'embellissaient de toutes les teintes du p r i sme solaire, et 

les oiseaux s'éveillaient en c h a n t a n t , et les brises t ièdes 
portaient leurs chansons à tous les échos et à tous les 
c œ u r s ; et un parfum v é g é t a l , plus en ivran t que les p lus 
délicieuses odeurs , s'élevait de toutes par t s comme l ' h a 
leine de la n a t u r e , et je n ' eusse pas été su rp r i s de voir la 
main de Dieu entr 'ouvr i r la voûte du firmament, pou r 
s 'admirer et se réjouir dans son œuvre ; e t je tombai à 
genoux, en m 'écr ian t : « Oh ! q u e tout cela est b e a u ! » 

Alo r s , mon vénérable gu ide : « Bien , mon enfant ! j ' a t 
tendais votre exclamation p o u r vous par ler . Si vous fussiez 
res té froid à ce s p e c t a c l e , c o m m e font t an t d ' a u t r e s , j e 
vous aura is r a m e n é au châ teau sans vous r ien dire ou en 
vous disant des r i e n s , ce qui est beaucoup moins . Main
tenant je vous connais ; venez donc et par lons . • Et il me 
prit le bras pou r de scend re au bas du t e r t r e , e t il m e 
conduisi t au bord d 'un large é t a n g , qu i , par son é tendue 
et la l impidité de ses eaux , pourra i t se donner des airs de, 
lac , si des sources l 'a l imentaient et s 'en échappaient en 
r ivières . Une ba rque était là , inquiè te e t tourmentan t sa 
c h a î n e , c o m m e u n e biche capt ive . Nous y m o n t â m e s . 
« Rien n 'es t si bon q u ' u n bateau pour causer et se p r o 
mener , me dit M. de N e r v a t : c'est un banc qui m a r c h e , 
c'est une voiture qui se tait. Allons, ramez un p e u , mon 
ami ; il ne faut pas négliger les exercices du corps même 
pour ceux de l ' e sp r i t ; l 'équilibre de no t r e double na ture 
doit toujours être main tenu dans le moi h u m a i n . Ensu i t e , 
une fois l ' impulsion d o n n é e , nous laisserons aller not re 
ba rque et nos pensées à leur c o u r s ; et si vous ne voUs 
ennuyez pas aux nar ra t ions et aux conseils d 'un v ie i l l a rd , 
nous viendrons tous les mat ins su r l 'é tang pendant que le 
château d o r t , et là, j e vous conterai mille choses , e t vous 
instruirai de ce que l 'expérience m ' a t rop bien a p p r i s , 
comme ferait un vieux nocher pour un j eune matelot . » 

Si je sais et si j e vaux que lque chose ( e t cela est bien 
p e u , sans d o u t e ) , je le dois à ces Promenades sur l'é
tang. Je crois donc utile d'en re t racer les leçons ou plutôt 
les causeries à ceux qui ont l 'âge que j ' a v a i s a lors . P u i s 
sent-elles fructifier plus complè tement dans des o rgan isa 
tions meilleures et de meil leurs e s p r i t s ! Puisse mon s o u 
venir n 'ê tre pas tout à fait pe rdu pour la mémoire de cet 
excellent M. de Nervat , q u i , d u r a n t son passage ic i -bas , 
n 'a guère t rouvé que moi pour l 'écouter ; car e'était u n 
h o m m e d 'un c œ u r si droit et d 'une raison si s û r e , que tout 
le monde l 'appelait le vieux fou! 

Dès le lendemain commencèren t nos ent re t iens dans le 
b a t e a u ; je ne les aura is pas mis pa r écrit chaque j o u r , 
qu ' i ls seraient restés pour ainsi dire s ténographiés dans m o n 
cerveau ; et je vais les t ranscr i re ici dans leur ordre q u o 
t idien, qui n 'a eu d 'au t res règles que le hasard ou la fan
ta i s ie ; parei ls en cela aux caprices m ê m e des p romenades . 

OU EST LE BONHEUR. 

Le lendemain : 
— « C o m m e n t d o n c ! me dit M. de Nerva t , mais nous 

naviguons mervei l leusement , ce matin ! on vous prendra i t 
de loin pour un vieux r a m e u r , mon j eune ami , et c'est la 
seconde fois que vous touchez une r a m e . Comme on fait 
vite et bien ce que l'on fait avec p la is i r ! Je gage que vous 

étiez moins p r o m p t et moins habile à man ie r votre s y n 
taxe latine ou votre dict ionnaire g r e c ; e n f a n t ! , . , voua 
vous trouviez ma lheu reux , peu t -ê t r e ! Où est le b o n h e u r , 
s'il n 'est pas dans le dor toir , dans le p u p i t r e , dans les r é 
créat ions d ' u n écol ier? 

» Où est le bonheur ? . . . c'est la g rande quest ion pour-ce 
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m o n d e , c o m m e le ta be or noi to be d ' H a m l e t , pou r 
l ' autre m o n d e . Le témoignage d 'une conscience p u r e et la 
modérat ion des d é s i r s , c 'es t là qu 'es t le bonheu r . Dieu 
qui a voulu , quoi qu ' en disent les écrivains hypocondres , 
que ses fils soient h e u r e u x , a mis le bonheur à leur por 
tée, comme les feuilles dit cytise sous la den t du chevreau . 
Quelques affreuses calamités n a t u r e l l e s , le fléau de que l 
ques incurables infirmités, ne sont que des except ions qui 
on t sans doute leur raison dans les secre t s d e la sagesse 
d ivine , et qui accompagnen t de loin en loin, sans les d é 
range r , l 'ordre général de l 'univers et la m a r c h e régulière 
d u genre h u m a i n . E n c o r e , ces plaies horribles sont-elles 
pou r les u n s la jus te conséquence de leur mauvaise vie, e t 
pour d ' a u t r e s , la source des consolat ions et des e spé 
rances d ' u n e vie mei l leure . Car , il ne faut pas se hâter 
d é j u g e r du bonheur ou du ma lheur in t imes , su r les s y m p 
t ô m e s ex té r ieurs et les apparences visibles. Au s u r p l u s , 
à par t ces exceptions qu'il ne nous est pas donné d ' app ré 
cier exac tement , Dieu a placé le bonheur c o m m e u n joyau 
sacré dans le berceau des peti ts enfants . P lus t a r d , ils 
peuvent en faire un collier, ou le br iser en t re leurs doigts . 
L 'homme peu t m a n q u e r à la Providence ; la Providence 
ne m a n q u e pas à l ' homme . Elle envoie sans doute des 
chagr ins à notre coeu r , ainsi que des douleurs à notre 
corps ; ma i s , lorsqu'i l n ' y a point de not re faute, le b o n 
h e u r , qui s 'est terni par ins tan t , refleurit sous les l a r m e s , 
c o m m e la santé sous les sueurs de la fièvre, j u squ ' au 
j o u r m a r q u é pour l 'éternelle félicité. 

» Pourquoi donc celte plainte p resque u n a n i m e de d é s 
espoir ou de méconten tement qui s'élève nui t et j ou r d e 
la te r re vers les astres pais ibles? c'est que l ' immense m a 
jor i té des h o m m e s , après s 'être demandé cent fois : où est 
le bonheur? va le chercher où il n 'est pas ; c 'est q u e les 
d ivers fléaux dont le Ciel a rendu l 'homme t r ibuta i re , 

M Ne sont rien près des maux q u e lui-même il s'est faits. » 

Le poète Lernierre a expr imé là une grande vérité ; il en a 
dit bien d 'aut res ; et nos moindres versificateurs se m o 
quen t du poêle Lemierrp . 

» Mettant même de côté les vices e t les passions qui sont 
des causes de malheur inhérentes à chaque h o m m e , et 
dont la société n 'es t pas r e sponsab l e , combien le corps 
social par ses m œ u r s , ses préjugés et ses exigences , a-t-il 
à se reprocher le malaise de chacun de ses m e m b r e s ! En 
effet, où est le bonheur aux yeux de la soc ié té , s inon 
dans les succès de l ' ambi t ion , rie l ' amour-propre et de la 
cupid i té? Qu'est-ce que les familles désirent et recherchent 
pour leurs enfants? des places, des h o n n e u r s , des app lau
d issements ou beaucoup d 'a rgen t . On appelle heureux ceux 
qui a r r ivent à que lque chose de tout ce l a , et ma lheureux 
ceux qui res ten t en chemin ou qui ne s 'y sont pas mi s . Et 
q u ' o n ne croie pas que ces idées soient le triste apanage 
•des hautes c lasses , ou du moins des classes m o y e n n e s . 
Vous pouvez descendre en toute sûre té , vous re t rouverez 
tou t en bas la même mante des états l ibéraux, le même 
dégoû t des métiers modestes , et le même a m o u r de l 'or qui 
e s t le dernier mot du siècle actuel . Non que je pré tende 
étouffer toute émulat ion, toute noble velléité de gloire ou 
d e fortune. Le m o n d e , ce fleuve rapide et fécondant , crou
p i ra i t comme une m a r r e fangeuse. Et puis , je ne suis pas 
d e ces s toïques envieux qui vous disent qu'il n ' y a point 
d e bonheu r dans lé r ang et la r i c h e s s e ; ce s o n t , au con
t r a i r e , d 'excellents prétextes pour ê t re h e u r e u x . La m é 
diocri té est une bonne chose, mais il ne faut pas en abuser . 
Toutefois , la p lupar t des r iches et des g rands sont- g r an 

demen t tou rmen tés ou r i chemen t ennuyés , parce qu' i ls ne 
savent pas vivre u n e bonne vie : r ega rdez plutôt dans , 
certains hôtels et au fond de certaines voi tures , ou , sans 
aller si loin, dans le château où nous s o m m e s depuis trois 
semaines . Et , d 'un au t re côté, Dieu n 'a pas déshéri lé-du ' 
bonheur les petits e l l e s pauvres ; le b o n h e u r , comme le, 
soleil, luit pour tout le m o n d e ; écoutez plutôt ce bûche-i 
ron qui chante là-bas. 

» l i a i s la sottise un iverse l l e , c 'est de placer le bonheur 
un iquemen t dans le bu t lointain qu 'on p o u r s u i t , et que 
peu at teignent , au lieu de l 'échelonner s u r les routes que 
nous parcourons tous : pareils à des voyageurs q u i , part is 
p o u r Rome ou pour Constantinople, et ne rêvant que ces 
deux cités fameuses, ne regardera ient pas les fleuves, les 
forêts, les m o n t a g n e s , les mers e t les beaux horizons du 
chemin . Quelquefois la maladie ou les br igands les frappent 
de mor t avant qu' i ls aient aperçu les tours de la v i l l e , et 
ils ont tout pe rdu . S o u v e n t , pa rvenus auprès de Saint -
Pierre ou de Sa in te -Soph ie , ils n 'y t rouvent bientôt que 
vide et désappoin tement , fatigués qu ' i ls sont du long et 
pénible voyage. Ainsi de l 'ambition d ' honneu r s ou de r i 
chesses . Les personnes qui ne voient que le point de d é 
par t et le point d 'arr ivée ( où l 'on n 'a r r ive pas tou jours ) , 
passent préoccupées devant le bonheu r qui était là su r le 
bord des sent iers , j ouan t avec les fleurs et les cailloux 
roses et b leus , ou se. ba ignant dans les ru i s seaux , ou cou 
ran t après les hirondelles, ou chan tan t avec les j eunes filles 
s u r le seuil des cabanes . — Il n ' y a q u ' u n e philosophie 
pra t ique , c'est d 'ouvrir son âme aux moindres joies et d 'ê
tre heureux à m e s u r e . 

» C'est ainsi que j ' a i fait, mon peti t a m i , ajouta M. de 
Nervat après une pause de quelques m i n u t e s , pendanl la
quelle il me pri t les r ames pour me délasser; c'est ainsi que 
j ' a i fait, et vous me voyez p a u v r e , obscur , v i eux , et c e 
pendan t plus j e u n e d 'esprit et d 'émot ions que nos m e s 
sieurs les joueurs et les chasseurs . J 'ai beaucoup p l e u r é , 
car les h o m m e s m 'on t fait du mal et Dieu m ' a enlevé les 
êtres qui m'étaient chers ; mais j e n 'ai pas été complice 
de l ' advers i t é , e t mon â m e et mon intelligence ne se sont 
pas fermées aux bons dés i rs , et je les ai gardées toujours 
prê tes à recevoir la rosée après les pluies d 'orage . Le 
tort d 'une infinité de gens très-raisonnables d 'ail leurs, c 'est 
de croire que le bonheu r est fait pou r telle ou telle posi
tion, plutôt que de "s'en faire un dans celle qu 'on a. Vous 
sortez pou r courir après lui : restez chez v o u s , et ouvrez-
lui la p o r t e , il en t rera ; je le connais . On demande sou
vent : « Où est le b o n h e u r ? • et plus souvent le bonheur 
demande : « Où êtes-vous? » Voilà ce qu'i l faudrait crier 
au genre h u m a i u , au lieu de tous les g rands systèmes dont 
on l 'étourdit , et qui finiront par le rendre fou. 

> Quant à v o u s , m o n enfant , ca r c'est .votre bonheu r 
sur tout qui m ' o c c u p e , et c'est assez pour nous de mene r 
notre ba rque sans nous mêler de la m a n œ u v r e des flottes, 
jetez les yeux au tour d e vous : que de trônes éeroulés , que 
d 'ambit ions d é ç u e s , que de gloires oubl iées ! Qui sait si 
l 'Empereur lui -même, ce colosse qui ne s 'appareille dans 
les temps qu 'avec Alexandre , César et Char lemagne (nous 
étions alors en 1812) , qui sait si Napoléon Bonaparte ne tom
bera pas un jour du haut de sa puissance et de sa colonDe, 
écrasant sous sa chu te toutes les fortunes qui avaient 
grandi à son o m b r e ? — N ' a v e z - v o u s pas vu des "riches r u i 
nés tout à coup et mour i r de consomption , parce qu ' i ls 
n 'avaient plus rien dans leur poche comme dans leur tête? 
— N ' a v e z - v o u s pas vu des poètes ou des artistes de ( 

génie (ces aut res empereurs) finir leurs jours dans l 'amer
tume, parce que le b ru i t de leur nom s'éteignait danj le 
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fracas des plus j eunes r e n o m m é e s ? Donc , mon jeune ami , 
ne recherchez point la g r andeu r , la richesse hi la gloire 
pour elles-mêmes ; il n ' y a point de c o n s e n t i o n s pour leurs 
a m a n t s m a l h e u r e u x ; et leurs favoris , après t o u t , n 'eu 
recueil lent souvent q u ' u n e moisson de désespo i r ! 

•T.t , à ce p ropos , s'il est vrai que le démon de la poésie 
vous a m o r d u , comme je le c ra ins , à voir vos cahiers de 
classes barbouil lés de s t rophes et de r imes sur toutes les 
m a r g e s , prenez bien garde à la rage ; cautérisez vite 
la plaie. La poésie est la plus douce chose , comme cha rme 
et amour ; elle est la plus cuisante comme vani té . Cultivez 
avec conscience la disposition que le Ciel a pu vous d o n n e r , 
ne fût-ce que pour mieux jouir tju talent des au t res , car 
l 'exercice seul d 'un ar t nous en p e u | révéler tous les se 
c r e t s ; ne fût-ce encore que pou r pi ieux comprendre e | 
mieux admire r les beautés de la na tu re et les mys tè re* de 
l ' â m e , car la poésie est u n p r i sme et une soni |e . §i un pe i | 
d 'honneur vous en revient un }Our ? tant mieuç ; cap en 

suivant m e s conse i l s , vous ne connaîtrez pas l 'orgueil , 
dont les re tours ont tant de misères . Si vous passez o b s c u r , 
t an t m i e u x e n c o r e , car vous ne connaîtrez point l ' env i e , 
n 'es t -ce p a s ? ce serpent aussi cruel q u e le se rpent d ' f tve! 
Quoi qu'i l en soit de votre poésie, faites-en un état le p lus 
tard possible, et un métier j amais . Et quand l 'âge sera v e n u 
pour v o u s , après bien des choses et des personnes qui s 'en 
seront a l lées , vous re t rouverez en v o u s - m ê m e tout u n 
monde d'i l lusions et de souveni rs ; el à ceux qui demande-! 
ront où est le bonheur? on leur indiquera du doigt vo t ra 
douce re t ra i te . El cependant tous les hommes de plaisirs ma-( 
tériels, qui font les peure i i i devant le monde , et ce beau 
Gustave de L*** ' lu i -mêmc. qui vient su r son cheval d e 
6 ,000 fr., et avec ses deux groom rayés , nous aver t i r q u e 
)e déjeuner est se rv i , pour n o u s faire admirer le luxe d e 
son négl igé ; tous ces fashionables seront alors dans la 
soli tude du c œ u r et le repos de l ' intelligence, avec la gou t te 
ef |ç spleçQ pour toute compagnie . , 

D p LA N É C E 5 S I T Î R 'UK B T A T . 

» Si vous êtes pauv re , prenez un état pour ne pas m o u 
rir de faim; si vous êtes r i che , prenez un état pour ne pas 
mour i r d ' ennu i . Montesquieu voulait qu 'on punî t la pa 
resse comme le cr ime. L'oisiveté é tant la mè re de tous les 
vices, moi , je voudrais qu 'on accordât des honneu r s con
sidérables à celui qui détrui ra i t l 'oisiveté, beaucoup plus 
considérables qu ' à celui qui aurai t ext i rpé le plus affreux 
vice de la société ; de même qu 'on donne la plus grosse 
pr ime au chasseur qui a tué u n e louve pleine. On est si 
près de malfaire quand on ne fait r ien ! . . . Et tenez, ajouta 
M. de Nervat , mieux vaut sans doute ce pauvre vieux ba te 
lier qui sue à conduire celte g r ande ba rque là -bas , que 
les qua t re jeunes dandys qui se font ainsi t raîner , couchés 
su r le dos et bâillant comme des carpes . On voit tout de 
sui te , à la manière ennuyée dont ces beaux messieurs s 'a
musent , qu' i ls n 'ont rien à faire q u ' à s ' amuser . 

• Toujours en fêtes, pas u n moment de plaisir! 
Moi, qui n'ai jamais fait u n Mers de ma v i e , l ' indignation 
m e rendra i t poète , selon l 'expression du classique latin : 
indignatio, e t c . , e t c . ; mais vous savez mieux cela que 
moi , pu i sque vous avez à peine achevé vos études , mon 
peti t ami . Donc je n 'ai aucune indulgence pour la fainéan
t ise; cela me crispe à voir et à savoir . Le travail est le lot 
des enfants d 'Adam depuis le péché d 'Eve : c'est souvent u n 
devoir pénible , c'est toujours un bienfait. Il donne coeur 
au plaisir, x o m m e le plaisir donne coeur à l 'ouvrage. Le 
pain gagné par le travail est d 'une saveur que n 'ont point 
les gâ teaux des oisifs. Que sont toutes les délices du monde 
à des gens b lasés? la lable es t magnif iquement servie , le 
festin est exce l len t , o u i , mais il y m a n q u e l 'appéti t . 
Excusez du peu ! 

> Tandis que vous êtes tout j e u n e , mon cher rhé to r i -
cien, occupe/.-vous du choix d 'un état : c 'est la g rande 
affaire de celle v ie . 11 n'y a pas de sot m é t i e r : il y a des 
sots qui n ' en ont po in t . . . , ou des gens d 'esprit qui sont 

p i res que des sots quand ils ne savent pas s 'occuper , pu is 
qu ' i l s se dévorenj eux-mêmeg, faute d 'une proie e x t é 
r ieure . Voyez-vous , s'i) y a quelques personnes qui ' m e u 
r en t de besoin et beaucoup d/aulres d ' ind iges t ion , c 'est 
presque toujours au désœuvremen t qu'i l fau ts ' en p rendre . 
Il y a des états pour tous les fangSj pour toutes les for tunes , 
pour toutes les éducat ion». | | | f\ même des occupat ions 
qu i , sans êlre des é ta t? , en t iennent lieu pour les gens qui 
s 'en passeraient malépiel |enign| . JU spéculat ion n 'est pas 
le principal but , c 'est {'emploi du t emps . Il s 'agit aussi 
bien de ne pas perdre sa $ie que de chercher à la gagner . 
Il en est de l 'occupation pomme de la religion : elles sont 
pou r le moins aussi nécessaires çxyi g rands q u ' a u x pet i ts , 
quo iqu 'on dise dans les salons, : Cela est bon pour le 
peuple ! 

» Mais combien peu de gens savent s 'occuper par e u x -
m ê m e s ! Si l 'homme n 'est pas forcé d 'agir , sa paresse 
nat ive p rend bien vite le dessus ; on voit de fréquentes 
désert ions dans les volontaires d u t ravai l . Une des p lus 
g randes ve r tus , c 'est d 'accomplir j ou r à jou r une tâche 
qu 'on s'est imposée so i -même. Votre père possède cet te 
ver tu et beaucoup d ' au t res , mon cher enfant. P a r v e n u , 
j e u n e de cœur et d 'espr i t , à un âge t rès -avancé , les fonc
tions laborieuses , les devoirs d 'état l'ont qui t té , et je ne l'ai 
j amais vu si occupé q u e depuis qu ' i l n ' a r ien à faire. C'est 
au poin t qu 'on le dé range toujours en ent rant dans son 
cabinet ; il a les visite» et les promenades en aversion ; e t 
les causer ies seules de l 'amitié ou de l 'esprit peuvent l 'ar
racher aux a imables et g raves ent re t iens de ses l ivres . 
Aussi , chaque jour , quand le soir vient , votre père se croi t 
encore à midi ; il en est de même du soir de sa v ie . H e u 
reux q u i , c o m m e lui , n 'a besoin de personne pou r s ' a m u 
ser el sait vivre seul des journées entières ( mais pour cela, 
il faut un espr i t fertile e t cu l t ivé , avec u n e â m e droite e t 
pure;, Les cerveaux creux et les consciences malades ae 
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t iennent pas en place e t courent toujours après que lqu ' un . semble à cette adorable mère peinte par Landsear , et qui 
l e conseille à ce que lqu 'un de courir p lus fort. L 'é tude r e s - protège et rend si heu reux son enfant l 

Une m è r e , d 'après Landsear . 

• Un état , une occupation obligatoire t ient lieu de cette 
ver tu si ra re qui fait les loisirs s tud ieux . Avec u n é t a t , 
point de ce vague m i s é r a b l e , de ces nausées vaporeuses , 
de ce dégingandé de l 'exis tence, fléau t rop à la mode 
parmi la jeunesse actuelle. Un devoir accompli , quelque 
peu de chose qu'il suit, est une g rande satisfaction. C'est 
une joie intér ieure , une joie se re ine , une bonne jo ie , de se 
dire : < Je suis au poste que m ' a désigné la Providence ; je 
remplis ma dest inée, g rande ou mesqu ine , qu ' impor te ? 
J'ai creusé mou sillon aujourd 'hui ; j e puis me reposer ou 
r i re main tenan t , et regarder le ciel et la na tu re , sans qu 'une 

voix s'élève au tour de moi pour me demander : Qu'as-tu 
fait de ta journée ? » 

» Vous sortez des classes et vous entrez dans le monde, 
mon ami ; ne prolongez pas les vacances , vous ne pourriez 
plus r e p r e n d r e le collier du travail . Le monde est une 
étude et une arène aussi : il ne donne point de prix ni de 
couronnes à ceux qui ne travaillent pas . Et ne croyez point 
qu 'avec toutes les obligations d 'un é t a t , vous n 'auriez plus 
de moments pour les plaisirs : outre qu' i ls seront plus vifs, 
ils ar r iveront toujours à p ropos . J'ai r emarqué que les 
h o m m e s qui ne font r ien n 'ont le t emps de r i en . C'est 
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comme line g rande for tune sans ordre ; elle ne vous laisse 
jamais la disposition d ' u n e s o m m e ronde quand il vous la 
faut. L 'habi tude de classer son t e m p s fait qu 'on en a pour 
tou t . 

» Il y a u n m a l h e u r dans not re siècle , il y en a m ê m e 
p lus d 'un , ma i s enfin voilà ce ma lheu r : toutes les profes
s ions , toutes les fonctions du gouve rnemen t r appor ten t de 
l ' a rgent . Elles semblent donc reveni r de droit aux h o m m e s 
qui ont de la capacité avec u n e aisance bornée ; si donc les 
h o m m e s qui ont une g rande aisance avec u n e capacité 
quelquefois fort bornée accaparen t une par t ie de ces places , 
ils font un tort réel à ceux qu 'el les a ideraient à vivre. Si 
les r i ches , au c o n t r a i r e , s ' abs t iennent d'y concouri r , voilà 
u n e masse éno rme d'oisifs bien terr ibles , car ils ont tous 
les moyens d 'abuser de leur oisiveté. Autrefois, cet incon
vénient était sauvé par cette mul t i tude de charges j ud i 
ciaires qui non-seu lement ne rappor ta ien t r ien , mais qu 'on 
n 'obtenai t que m o y e n n a n t finances. Un prés ident à mor
t ier achetai t 300 ,000 livres le droit de se lever à cinq 
h e u r e s du mat in pour r end re la jus t ice à tous les p la ideurs . 
On peu t dire de fort bonnes choses , et on en a di t , contre la 
vénalité des cha rges ; toujours est-il que voilà des r iches 

qui employaient leur a rgent à employer leur t e m p s . 
C'était pa r van i té , di t -on, parce qu' i l leur en revenai t de 
l ' honneur e t des honneur s : c 'est par vanité aussi que se 
font certaines a u m ô n e s . Mais u n des g rands problèmes à 
r é s o u d r e , n 'est-ce pas de faire tourner les passions des in
dividus au profit de la société? Au su rp lus , mon jeune a m i , 
ce n 'es t pas c o m m e laudator temporis acti, que je vous 
dis cela ; c 'est pa r espri t de jus t ice tout bonnemen t . 11 y a 
d e s choses de l 'époque présente que je préfère d e b e a u 
coup à cer ta ines choses de m o n t e m p s , et je l 'avouerai 
avec g rande naïveté dans nos p rocha ins en t re t i ens . 

» Néanmoins , songez à p rendre u n état ; et, en a t t endan t , 
faites force de r a m e s vers le r ivage, car le vent fraîchit, 
un point noir s 'avance dans le ciel du côté de l 'occident, 
les pet i ts flots de l 'é tang se r iden t , e t , avant qu'i l soit hui t 
heu res (et il es t hui t heures moins d e u x minutes) nous 
pourr ions bien être ar rosés de manière à faire r i re de nous 
tout le châ t eau , quoi est vitandum ! » 

Et je naviguai de tout mon courage et de tout mon sa 
voir, et nous abordâmes tout jus te pour ne pas pe rd re une 
seule goutte du dé luge que M. de Nervat avait si bien 
préd i t . . . un peu trop t a rd . 

ÉPISODE. 

Ce jour - l à , nous t rouvâmes , dès sept heures du mat in , 
l 'étang couver t de ba rques toutes p le ines de m o n d e . 
C'était une par t ie de p romenade nau t ique qu 'avaient a r 
rangée les habi tants du château avec p lus ieurs châ teaux 
vois ins . Il devait y avoir g rande pêche , concer t su r l ' eau, 
déjeuner su r l 'herbe , que sais-je encore ? La maî t resse du 
lieu avait voulu s u r p r e n d r e ainsi nos courses solitaires et 
je ter ses plaisirs b ruyan t s à t ravers not re philosophie m a 
t inale . Quand j ' a r r i v a i , avec M. de N e r v a t , su r le bord de 
l ' é tang, ce fut u n vaste éclat de r i r e part i de toutes les 
embarca t ions , e t mille mauvais bons mots s u r le négligé de 
not re cos tume , qui contrastai t en effet d ' une manière peu 
avantageuse avec l 'élégance méditée d e toutes les toilettes. 
Nous suppor t âmes courageusement cette bordée de rai l le
r i es , et nons fîmes bonne contenance , comme on devait 
l ' a t tendre d e deux phi losophes . S e u l e m e n t , M. de Nervat , 
ayant p romené son regard observateur su r le personnel de 
la flottille, se pr i t i r i re dans sa ba rbe qui avait trois jours 
de da t e , e t m u r m u r a en t re ses trois ou qua t re dents : 
« Rira bien qui r i ra le dernier . » Pu i s nous appareil lâ
m e s , et , p r enan t le ven t , nous jo ignîmes la bril lante esca
d r e , qui nous reçut fort ga l amment après cet te première 
salve de quolibets moqueur s ; e t n o u s voilà tous envo lés . . . . 
e t heu reux sur les flots , comme le poisson dans l ' eau . 

Beaucoup plus heu reux m ê m e , car a u bout d 'un quar t 
d ' heu re dix plats de friture et t rois ou q u a t r e matelottes 
furent péchés à g rand renfort de lignes e t de filets. 11 y 
avait là des petits poissons roses , bleuâtres ou argentés , et 
tou t effilés comme de peti tes flèches ; et des l imandes 
aplaties comme une feuille de papier , et dont l 'organisation 
vitale est un problème que je suis bien résolu à n e pas r é 
soudre ; puis des perches grasses et appét i ssantes , que les 
g o u r m a n d s ont su rnommées les perdr ix des r iv iè res ; puis 
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des anguilles que j ' appe la i s des couleuvres , puis un b r o 
chet méchant et vorace c o m m e un r equ in , puis enfin une 
ant ique et vénérable carpe hydrop ique , avec de la te r re et 
de l 'herbe s u r le dos et de la barbe au tour du bec : cel te 
vieille douair ière de l ' é tang, qu i avait v u , d i t -on , F r an 
çois I e r , mais qui ne s 'en souvenait p a s , fit une résis tance 
héroïque ; elle cassa trois h a m e ç o n s , rompi t trois fois les 
mailles du filet, et ne se r end i t qu ' aux étreintes de q u a t r e 
ma ins de bateliers qui la lancèrent à sec s u r le r ivage pour 
la calmer. (Que l calme ! ) Oh ! que son agonie fut longue 
et terrible ! c o m m e la pauv re ca rpe se t o rda i t , sauta i t , se 
roulai t e t bondissait e n c o r e ! L'eau vivifiante était là, sous 
ses y e u x , à que lques bonds ; elle en respirai t la fraîcheur ; 
son gosier ha le tant et desséché en humai t les délices a b 
sen tes . Alors, pa r un de rn ie r effort, elle s 'élançait vers sa 
l impide pa t r i e . . . Mais u n pied ou une rame impitoyable 
la rejetait bien loin su r la te r re aride et r abo teuse . Je la vis 
longtemps se débat t re misé rab lemen t . . . Cet air qui nous 
fait exister la faisait m o u r i r . . . Elle souffrait t an t , qu ' i l me 
sembla voir des la rmes tomber de ses yeux éteints et e n 
tendre un gémissement sortir de sa gorge m u e t t e . . . ; pu i s , 
elle écarta en tous sens ses nageoires qui semblaient e n 
core chercher un peu d ' eau , elle ouvr i t u n e dernière fois 
son bec al téré, e t , se couchan t s u r le flanc, elle s 'endormit 
convuls ivement pour n e p lus se réveil ler . Il y avait près d e 
nous des mess ieurs fort impor t an t s , qui s ' amusaient on ne 

peu t davantage aux tor tures de cet te malheureuse bête 
Moi, j ' e n avais la chair de poule , et mon cœur faisait d u 
bru i t comme le bat tant d ' une cloche. M. de Nervat s 'en 
aperçut : * C'est b ien , m o n enfant, me di t- i l , ne cachez 
point votre émot ion ; celui qui n 'a point pi t iédes an imaux , 
soyez sûr qu ' i l n 'a pas non plus g rande human i t é . • 

Cependant) les ba rques s 'éloignaient en déployant leurs 
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petites voiles que gonflaient doucement les t ièdes zéphyrs 
de l ' au tomne ; et tout à coup une voix chan ta , la voix 
d 'une jeune demoiselle assise, calme et p u r e , à l 'extrémité 
d 'un bateau près du nôtre , comme ces figures d' ivoire que 
les anciens at tachaient à la poupe de leurs navires pour 
conjurer les orages . O r , voici ce qu'elle chanta : 

Ce que j ' a i m e , c'est l 'avalanche; 
L'aigle qui j o u e avec l'éclair ; 
C'est la lune, veilleuse blanche, 
Suspendue aux voûles de l 'air; 
Ce que j 'a ime, c'est l 'éphémère 
Qui naît et meur t dans un rayon; 
C'est la rose et le papil lon. . . 
Ce q u e j ' adore , c'est ma mère ! 

Ma bonne mère 1 

Ce q u e j ' a ime aussi, c'est Grenade 
Aux lions de marb re , aux Loits d 'or ; 
C'esl Venise, veuve el malade, 
Biais toujours jeune el belle encor ; 
Ce que j ' a ime , c'esl l'onde amere 
Oui vieni s 'endormir mollement 
Au seuil de ses palais dormant . . . 
Ce que j ' ado re , c'est ma mère. ' 

Ma-bonne mère ! 

Ce que j ' a ime , c'est la magie 
Des pinceaux, du chante l des v e r s ; 
C'esl le craint lustre, où la bougio 
Rayonne, soleil des hivers. 
Ce que j ' a ime, c'esl la chimère, 
Fée aux sympathiques miroirs , 
Qui cour t dans nos bals, tous les soirs . . . 
Ce que j ' adore , c'est ma mère. 1 

Ma bonne mère. ' 

La voix et la musique étaient délicieuses ; toutes les 
ba rques applaudirent à trois repr ises ; mais moi ! . . . . dans 
quelle extase d'orgueil étais-je p longé! Ces pa ro l e s . . . , elles 
étaient de moi ! C'étaient les p remiers vers que j ' ava i s 
faits ou du moins que j ' ava is écrits sur un a lbum, sur un 
des premiers a lbums qui eussent paru (combien nous en 
est-il passé depuis par les m a i n s ! . . . cela fait t r embler ) . 
Et celte j e u n e demoiselle les aura lus que lque par t , m e 
d i s - j een mon c œ u r , et les aura trouvés jolis, puisqu'el le 
en a fait la mus ique e l l e -même ? sa première mus ique 
aussi , et puisqu'el le les chante avec tan t de cha rme et 
d ' express ion . . . , et tout cela sans me 'connaî tre , sans con
naître l ' au teur Dieu peu t m 'envoyer de grands succès 
(il peut les choses les plus ex t r ao rd ina i r e s ) , jamais aucun 
t r iomphe public et officiel ne rempl i ra mon âme d 'une joie 
et d ' une émotion si douces et si vives. Mes pieds ne tou
chaient plus au ba teau , j ' ava i s grandi d 'une coudée en 
trois minu tes , j e crus un instant qu'il me poussai t des 
a i l e s . . . Notre bateau frappa contre un pieu caché sous 
l 'eau, et la secousse fut telle que je m'écroulai tout de mon 
long avec m e s rêves . « Vous voyez, mon bon ami , m e dit 
M. de Nervat , en m'aidant à me relever , qu ' i l n 'y a pas 
loin d 'un poëte t r iomphant à un au teur t o m b é . . . , c 'est un 
des cent.mille exemples des caprices de la gloire . » 

E t la flottille continuai t sa navigation prospère ; e t sur 
u n signe de la barque-amiralc, s'éleva d 'un bateau char
gé de musiciens une symphonie de hautbois , de bassons , 
de flûtes et de cors , qui se répandi t au tour de nous et nous 
enferma comme dans un réseau sonore . Rien n'est si déli
cieux que la mus ique su r l 'eau, que les merveil les de l'art 
au milieu des merveilles de la na tu re . « En véri té, m e 
disait M. de Nervat dans les silences de la symphon ie , je 
ne sais pas pourquoi les r iches du siècle ne se donnent 
jamais ces sortes de plais i rs ; ou plutôt je sais t rop pourquoi : 

c'est que nos r iches n ' a imen t ni la na tu re ni les a r t s . — 
Qu'est-ce qu' i ls a iment d o n c ? lui demanda i - je . —• Mon 
en fan t , ils a iment les t i lburys , les pâtés de foie et la 
bouillotte. — Voilà t o u t ? — A bien peu de chose p r è s ! — 
Pauvres r iches ! » 

Je réfléchissais encore s u r leur misè re , quand on nous 
aborda dans une lie c h a r m a n t e , qui souriai t comme une 
corbeille de fleurs et de ve rdure au milieu des vastes eaux 
de l 'é tang. Connaissez-vous rien de plus séduisant q u ' u n e 
île comme ce l le - là? Elle avait des collines, des bois , des 
vallées et une petite rivière àel le toute seule . C'est l 'abrégé 
d 'un monde , et il semble que le malheur e t le chagrin n e 
puissent pas vous at te indre derrière ce r empar t de flots qui 
vous protège . Hélas ! le chagrin est un mons t r e qui nage à 
merveil le, et pou r peu qu'il vous adopte , il saura bien vous 
aller t rouve r . . . , fût-ce au bout de tous les o c é a n s ; j ' a i su 
cela depu is , mais alors j ' é t a i s fort ignorant de ces choses . 
Un excellent déjeuner était p réparé sur l 'herbe , c'est-à-dire 
sur des tables qui avaient les pieds dans l 'herbe, ce qui est 
u n peu moins c h a m p ê t r e , mais beaucoup plus commode . 
On s 'assit fort gaiement , et le festin commença , et la s y m 
phonie de r ecommence r . Nous étions vra iment , à la s ta tue 
p r è s , au tan t de don J u a n s . . . ; et en effet, l 'orchest re nous 
redisait cet admirable final du souper , où Mozart mêla ce 
qu'i l y a de plus enchanteur à ce qu'i l y a de plus te r r ib le , 
la mus ique de l 'enter aux mélodies du ciel. Au bout de c in
quante ou soixante m e s u r e s , la figure de nos mess ieurs 
s 'allongeait avec la m u s i q u e . . . , ils chucho ta ien t , ils bâi l 
laient, ils avaient d e s c rampes ; enfin, il était clair comme 
le jour qu' i ls s ' ennuya ien t et qu'ils regret taient la c a r p e . . . . 
P a r bonheur , un domest ique vint à se p rendre le pied 
dans une broussai l le , sur le bord de l 'île, et tomba dans 
l 'eau la tête la p r e m i è r e . — Ces messieurs se déridèrent un 
peu; il était t e m p s ; et comme cet accident avait fait tout in
t e r rompre pour aller repêcher ce pauvre h o m m e , qui en fut 
rjuitte pou r avoir b u un coup d'eau pu re (libation contre 
ses habi tudes) , nos mess ieurs en profitèrent pour s ' éc r ie r : 
« Assez, assez de m u s i q u e , car on ne s 'entend pas . i Et 
Mozart, le Raphaël de la mélodie, le Shakspeare de l ' ha r 
monie , fut obligé de ser rer ses flûtes et ses hautbois , pour 
écouter . . . qui 2 et quoi ? . . . 

Alors s 'établit une conversation sur j e n e sais plus quel 
mar iage d 'une demoiselle des envi rons , que l'on blâmait 
fort parce qu 'e l le avait choisi le plus aimable au lieu du 
plus r i che . Mon Dieu ! elle s'était peu t -ê t re t rompée ! Toul 
ce que j e compris dans ce flux de paroles sans pensée 
(ô divin Mozart, pourquoi t 'avait-on fait taire?) , c'est que 
tout ce monde comme il faut, et comme i) n 'en faudrait 
pas , disposait ainsi l 'échelle du mér i te : d 'abord, et bien 
au-dessus de tou t , l ' a r g e n t ; ensui te , la naissance ou le 
r a n g ; p u i s , b e a u c o u p , beaucoup plus b a s , l ' e spr i t , la 
science et les t a l e n t s ; et enfin, dans l 'e r ra tum de leur liste, 
les ver tus et la moral i té . Cette chose me contrista de la 
par t de gens que je croyais avoir à respecter à cause de 
leur âge et de leur position : voilà que je les mépr i sa i s . . . , 
et j ' e n pleurais p resque . Mes regards se tournèrent vers la 
j eune Polymnie qui m'avai t pris pour son Apollon (voyez 
comme j 'é ta is mythologique alors!) ; elle ne pleurai t pas , 
mais elle souriait d 'une m a n i è r e . . . ; cela voulait dire abso
lument la même chose . 

A force de p a r l e r , ces mess ieurs ne s 'entendirent p lus 
(c'était bien la peine de faire cesser la musique) ; puis, 
quelques mots p iquan t s , je me t rompe , mordan t s , furent 
prononcés au tour de la table; le vin avait éveillé toules les 
prétent ions et mis tous les cœurs à n u . . . , ils n 'y gagnaient 
pas : la discussion dégénérai t en d i spu te . . . Les dames s ' in-
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terposèrent et levèrent le siège pour lever en m ê m e t e m p s 
toute difficulté, et tous les convives , arrivés si j oyeux , s 'en 
revinrent les uns avec de l ' a igreur e t du fiel dans le cœur^ 
les au t res avec des v a p e u r s et d e l 'ennui : les au t res , ce 
sont les dames , bien e n t e n d u . M. d e N e r v a t , tout seul , riait 
encore dans sa g rande ba rbe , e t il riait bien, comme r iant 
fc dernier : il l 'avait dit . 

' En regagnant le château : « Est-ce que tout le m o n d e 
pense comme ces messieurs ? lui dis-je. — Oui, mon petit 
ami , tout ce qu 'on appelle le m o n d e dans notre siècle. Son 
aristocratie est a r rangée comme cela : les banquiers sont 
ep haut , puis les g rands se igneurs , puis les poètes et les, 
phi losophes, puis les gens ve r tueux et les saints e u x - m ê 
m e s , si nous en avions . — Mais il me semble que si l 'on 
renversai t la py ramide , cela n ' en vaudrai t que mieux . — 
Oui, ce r t es , m o n enfant . Voulez-vous avoir u n e opinion 

ju s t e de quelque chose? prenez l 'opinion contra i re à celle 
du m o n d e . — Et cette absu rde classification du mér i t e 
a-t-elle toujours été comme elle est à p r é s e n t ? — Non , 
mon ami . — Et sera-t-elle toujours de m ê m e ? — Non 
pas , fort heureusement . — Pourquo i ? — Parce que r ien 
n 'es t s tat ionuaire sous la l une . — Les choses iront donc 
mieux plus t a r d ? — Elles i ront du moins a u t r e m e n t , et, au 
point où elles en sont , tout changemen t ressemble à u n e 
amél iora t ion . . . Mais nous causerons de tout cela dans 
not re première p romenade . Celle-ci n ' au r a pour t an t pas 
été p e r d u e ; c'est une leçon en act ion, et comme u n e des 
planches de notre tex te . » 
. Nous a r r ivâmes au per ron du château, où tous les amis 
et bons voisins se séparèren t sans p rendre jou r pour u n e 
nouvelle par t ie de plaisir , dans la p e u r , sans dou te , de n ' y 
pas t rouver la moindre par t ie d 'un plaisir . 

LA VIE DU COLLÈGE. 

En ren t ran t de cette fête n a u t i q u e , je trouvai dans la 
salle à mange r du château trois écoliers, neveux ou pet i ts-
cousins des propr ié ta i res , et qui venaient passer chez eux 
quelques jours des vacances . Nous nous liâmes tout de 
suite de cette bonne et franche amit ié du premier âge , qui 
est sû re de r egagner dans l 'avenir les années qu'elle n ' a u 
rait pu avoir dans le passé . Lorsque ces mess ieurs eu ren t 
achevé leur goûter, ce. qui se, fit a t tendre un p e u , nous 
causâmes d e nos affaires : — A quel collège ètes-vous ? 
— Et v o u s ? — Le second plat y est-il b o n ? — C o m b i e n 
avez-vous de v a c a n c e s ? — O ù va-t-on se p romener?—» 
Vous permet -on d 'acheter des cervelas et des pâtés a v e c a o s 
semaines"! Toutes quest ions plus graves les unes que les au
t r es , c o m m e Y ° U S voyez. Quand ils appr i rent que j ' é ta i s 
sorti du collège lout à fait , ils reculèrent trois pas et me 
toisèrent des y e u x , avec une sorte d 'é lonnement mêlé de 
respect et d 'envie. 

— Il est sorti du col lège! . . . est-il heureux celui-là! 
E t ils devinrent tout r êveu r s . 
Le lendemain m a l i n , M, de Nervat les fit monter avec 

nous dans notre ba teau : il n 'oubliait jamais r ien ni pe r 
sonne . Lorsque nous fûmes en plein é tang , et que les r i res 
et les vives conversat ions d'écoliers furent en pleine ac t i 
vité, jou tan t de brui t , mais non pas de mélodie , avec les 
petits oiseaux du rivage , qui s 'égosillaient pour se faire 
entendre (les peti ts oiseaux son t d 'une exigence et d'un 
amour-propre inconcevables) : 

— Est-il heu reux , celui-là ! . . . il est sorti du col lège! 
s 'écria M. de Nervat avec u n e e m p h a s e comique ; car , 
mess ieurs , a jouta- t - i l , j'ai en t endu hier cette exclamation 
que je vous répète ici, et que vous ne répéterez plus vous-
m ê m e s , j 'espère , si vous voulez m'écouter un ins tan t . . . 
C'est donc une bien affreuse chose que d 'être au collège ? 
Et pourquoi cela, s'il vous plaî t? 

— Ah ! mais , r épond i ren t les trois écoliers, parce qu'on 
y travaille et qu'on n 'y est pas l ibre . 

— Ce que vous désirez le p l u s , c'est d'en être dehors ? 
Pour quelle r a i son? 

— Tiens ! pour ê t re l ibres et ne p lus travailler ! 

— Voyons , mes petits amis , ra isonnons et calculons. 
Vous avez, au col lège , deux ou trois heures de réc réa

tion par j ou r , sans compter les p romenades ; trois ou qua
t re jours de congé ou de sortie par mois ; un ou deux mois 
de vacances par an . Pauvres esclaves à la chaîne et à la 
corvée ! . . . Et savez-vous quelle liberté vous a t tend dans le 
m o n d e ? . . . Quelque état ou carr ière que vous suiviez, v o 
tre travail y sera plus long et votre chaîne plus c o u r t e : d e 
mandez à tous ces heureux qui sont sortis du, collège, d e 
puis l 'Empereu r jusqu ' à m o i , qui ai végété un demi-siècle 
en d 'obscures occupat ions ; demandez -nous à tous c o m 
bien d 'heures pa r jour , de jours par mo i s , de mois par an 
cette vie de loisirs et de liberté nous a laissés pou r être à 
n o u s - m ê m e s e t à ce qui nous plaît ! . . . Vous en auriez p i 
tié si j e vous le disais ! , . , L'ne voix intér ieure nous crie 
sans cesse : « Travaille I travaille ! empereur ou c o m m i s , 
travaille ! art iste ou ar t i san , t ravai l le! laboureur ou mar in , 
t rava i l le ! poète ou m a r c h a n d , travaille ! et quand tu auras 
longtemps t rava i l lé , tes r éc réa t ions , tes congés et vacan
ces seront encore rempl i s de sollicitudes et de t r a c a s , e t 
bien souvent de chagrins et de dou leurs . Ta vie sera libre 
que lquefo is ; ton espr i t n e le sera j a m a i s ; les soins dé 
l 'exis tence, les soucis de l 'avenir , les embarras de famille, 
les injustices des h o m m e s , leurs obsess ions , leurs impor.-
t u n i t é s , leurs ca lomnies . . . , et j u s q u ' à leurs visi tes, qu ' i l 
faut r endre ; à leurs l e t t r e s , auxquel les il faut r épondre ; 
à leurs commissions , qu ' i l faut faire (car les coups d e 
massue ne dispensent pas des coups d 'épingle ) , seront a u 
tant de fantômes très-réels qui v iendron t assiéger les rap ides 
moments de ton repos ou de tes plaisirs : tout le res te se ra 
au t ravai l . Quelle liberté ! Et ce travail, mes amis, ce n ' es t 
p lus la noble étude des chefs-d 'œuvre an t iques ou des scien
ces toujours nouve l l e s ; c'est un labeur aride e t ingra t , 
n ' ayan t d 'autre appât que le prix de fortune ou d 'ambit ion, 
qui tantôt nous échappe , et tantôt couronne u n e tête cour
bée par l 'âge ou le chagr in . 

— Mais il y a des h o m m e s r iches et qui ne font r ien q u e 
s ' amuser ! 

— D'abord , cela est r a r e , et quand on met à la loterie, 
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il ne faut pas compter sur le qu ine ; et p u i s , ces gens si 
i ndépendan t s sont les esclaves de leurs passions ou de 
leurs préjugés (il n 'y a pas de p i res maîtres) ; ces gens 
si désoccupés ont un travail affreux , celui d 'a r ranger 
leur j o u r n é e , le mat in , et de la pousser j u squ ' au soir sans 
qu'elle re tombe d 'ennui sur eux mille fois pour u n e , com
me la pierre fabuleuse d e S y s i p h e . 

« Vous regardez le collège, mes enfants , comme un r u d e 
chemin pour a r r iver aux sent iers fleuris du m o n d e . La dis
cipline, les t ravaux et le p ré tendu esclavage du collège ne 
sont, au contra i re , q u ' u n e image anticipée et bien affai
blie de ce qui vous at tend à sa sort ie ; une préparat ion n é 
cessaire à la vie r ée l l e , et doucement propor t ionnée à la 
délicatesse de vos organes . Croyez-moi , et regardez-vous : 
votre visage est é p a n o u i ; vos gestes sont la joie même l 

vos paroles sont vives , b r u y a n t e s . . . ; une exis tence qui a 
des journées entières c o m m e cela peut-elle sans absurd i té 
être appelée m a l h e u r e u s e ? Et les ins tants du travail n ' on t -
ils pas leur cha rme ind ic ib le? Il me semble ê t re encore 
dans la classe, le s o i r , quand le poêle est bien chaud et 
toutes les por tes bien closes ; nous sommes là dix amis de 
front sur chaque double banc des deux longues tables : 
un Virgile est ouvert devant c h a q u e écolier p ieusement 
incliné su r son pup i t r e . Tout se tait dans la vaste salle, et 
l 'on n ' en t end que le pet i t bru i t des p lumes qui Courent su r 
le papier , ou des feuilles du dict ionnaire q u ' u n doigt agile 
in ter roge. Cette poésie du divin Virgile, cette symétr ie et 
ce silence de la classe , cet te figure vénérable du vieux 
maî t re , assis dans sa c h a i r e , au bout de la t ab l e , et s u r 
veillant son j eune peuple c o m m e u n roi pa s t eu r . . . ; celte 

La classe. 

t ranqui l l i té s u p r ê m e et du corps e t de l ' â m e ; tout cela, 
comparé à la vie inquiè te e t t roublée telle que le monde 
l 'a faite, t i re encore des larmes de mes yeux desséchés , et 
r a m è n e un sour i re inaccou tumé sur m e s l èvres ! Et j e me 
souviens qu 'un jour le maître me puni [sévèrement pour avoir 
poussé trois cris au milieu de la classe silencieuse : il avait 
r a i s o n ; mais ces trois cr is n 'étaient ni une sotte e sp i èg l e 
rie ni une plus sotte moquer ie ; n o n , c'était le langage in
volontaire de m a joie intér ieure ; je me sentais h e u r e u x , 
mais d 'un bonheur p r e sque s u r n a t u r e l , de vivre si calme 
au milieu de cette a tmosphère s tud ieuse , et j e c r i a i , et j e 
me laissai p u n i r sans rien e x p l i q u e r ; je mettais une sorte 
de sainte pudeu r à ne pas livrer peut-être aux rires profa

nes de mes camarades le secret d 'une émotion intime qu' i ls 
n ' au ra ien t pas compr i se . Combien de fois , a i n s i , tient-on 
cachées au fond de son c œ u r ses admirat ions ou ses 
croyances ! combien de fois les a- t-on même presque r e 
niées plutôt que de les exposer à l'indifférence ou aux sa r 
casmes des h o m m e s ! On voile son idole, de peu r qu 'un sot 
ne la trouve pas belle. Mais, continua M. de Nervat , quand 
mon père vint me voir, le jou r même de ma puni t ion, je lui 
racontai la chose tout entière à l u i , ce pauvre p è r e , et il 
m 'embrassa si fo r t ! . . . il était si t e n d r e ! . . . 11 tira sa mont re 
de son gousset , sa belle mont re d 'or guil loché, et il m é d i t : 
« C'est pour toi, mon enfant ! . . . garde-la toujours en souve
nir de la joie que m'a causée ta faute d 'au jourd 'hui .» Et 
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je voulus lui sau te r au cou ; mais j ' é ta i s à genoux pou r une 
heure encore , mon t r e à la m a i n , c 'est à la let tre ; et pour ne 
pas r o m p r e mon b a n , je ne baisai que ces m a i n s ché r i e s . . . , 
qu i , u n mois a p r è s , m e bénissaient su r un lit de mor t ! . . . Non , 
je ne croirai j amais qu'il y a i t s o i x a n t e e t s i x a u s d e cela ! . . . 
Mon pauvre père ! mon père adoré ! c'est moi qui suis vieux 
main tenan t ; mais j e n 'a i point d 'enfant , et je suis toujours 
le tien par le c œ u r ! Tu me vois du haut des c ieux, n 'es t -
ce p a s ? Mais m o i . . . , je n 'a i pas cessé de chercher depuis 
que tu as qui t té la te r re ! . . . 

€ Eh b i en ! voilà que je pleure de grosses l a r m e s , et 
vous pleurez a u s s i , m e s amis ; p a r d o n ! pardon 1 La ma t i 
née est superbe ; le r ivage es t couver t de fleurs ; nous al
lons y aborde r , et vous ferez u n e bonne part ie de course et 
de lutte sur le gazon , e t encore de ces bons r i res de tout à 
l ' heure . > 

Mais nous nous précipi tâmes tous qua t r e s u r les joues de 
M. de Nervat , et nous les inondâmes de caresses , et nous 
ba isâmes long temps ses cheveux b l a n c s ; et les trois éco
liers lui p romi ren t de r e p r e n d r e vai l lamment la vie du col
lège, où le travail est si paisible et la récréal ion si a n i m é e ; 
où les r ivaux sont des amis , lorsque, dans le m o n d e , les 
a m i s sont p r e sque toujours des r ivaux ; où les maî t res , en 
fin , châ t ien t et r écompensen t comme feraient les pères 
e u x - m ê m e s , e t bien mieux sans doute ; car ils on t néces 
sa i rement t rois g randes quali tés qui doivent les faire v é 
nérer des élèves et des paren ts : s c i e n c e , conscience et 
p a t i e n c e ; j e dis n é c e s s a i r e m e n t , car ceux qui ne les 
aura ien t pas n ' au ra ien t ni la force ni les moyens de con
t inuer trois mois cette n o b l e , difficile et salutaire profes
sion. 

UN BULLLETIN DE LA GRANDE ARMÉE. 

Des affaires d e famille avaient appelé M. de Nervat à 
Par is ; ca r , l o r squ 'on n 'a p lus de famille , hélas ! on en a 
encore longtemps les tracas : c 'est un héri tage qui ne vous 
m a n q u e j amai s . C'était le seul qu 'avai t fait cet excellent 
h o m m e , et il s 'en occupait comme d 'au t res s 'occupent 
d ' une r iche succession, pou r l 'honneur de son nom , que 
personne cependan t n e devait por ter après l u i , mais qui 
devait s 'éteindre pur et glorieux comme un soleil qui se cou
chera i t pour la dern ière fois. Quant à moi , il avait été con 
venu que j e passera is l 'hiver dans ce c h â t e a u , dont les 
maî t res étaient r e t enus par des t ravaux et des p lanta t ions . 
M. de Nervat m'avai t dicté l 'emploi de mes journées pour 
le t emps de son absence , qui serait de deux mois env i ron , 
et j ' exécu ta i ses prescr ipt ions aussi ponctuel lement pour 
le moins que s'il eû t été là pour me survei l ler . Les volontés 
d 'un ami qui par t sont s a c r é e s ; c'est le t es tament de l ' ab
sence . • Levez-vous de bonne h e u r e ; travaillez toujours 
q u a n d vous êtes s eu l , et ne recherchez que la société des 
dames et des vieil lards. » Ce furent là ses dernières paroles 
en me qui t tant . 

E t lorsqu'i l r e v i n t , c'était pa r u n e froide aurore de la 
fin de novembre ; il faisait à peine j o u r , et il m ' ape rçu t de 
loin, d a n s l a g rande a v e n u e , c o m m e si j 'a l lais à sa rencon
t r e ; et pou r t an t , il n 'avai t rien écrit de son re tour ; car il 
craignait p a r - d e s s u s tout d 'occasionner le moindre dé ran 
g e m e n t . II fut heu reux de m e t rouver si m a t i n a l , c i rcon-
slance d e b o n augure pour ses aut res prescr ip t ions . Je vous 
laisse à p e n s e r si je lui sautai au cou et si je l'accablai de 
caresses et de ques t ions . Mais lui : 

— Et not re ba teau , mon cher ami ? nous avons tout le 
t e m p s d 'une bonne promenade et d 'une bonne causerie 
avant le réveil du châ teau . Vous ramerez tout s e u l , et la 
mollesse de not re navigation me reposera des cahots de la 
grande route . 

Que c'est u n e douce et belle chose q u ' u n e fraîche m a t i 
née de n o v e m b r e , un pâle et p u r soleil d ' a u t o m n e ! c'est 
comme une vieillesse sour iante et s e r e i n e ; comme un 
c œ u r chaud sous des cheveux blancs . Auss i , j e regardais 
tour à tour le cic | et M. de Nervat,- c'était une harmonie 

parfaite. A peine é t ions-nous installés dans not re b a l e a u , 
lui à moitié couché , moi r a m a n t déjà des deux b r a s , qu 'un 
bru i t sourd et répé té de seconde en seconde s 'entendit du 
côté de la ville : nous prê tâmes l'orerlle en nous penchan t 
s u r l ' e a u , et les échos profonds de l 'étang nous rend i ren t 
le brui t plus distinct. 

— C'est le c a n o n ! c'est le canon ! m'écriai-je en me le
vant b rusquemen t . 

E t sans M. de N e r v a t , qui me re t in t par la j ambe , je 
m'élançais du ba teau et je m e serais noyé le plus gaiement 
du m o n d e ; c a r , b a t e a u , é t a n g , M. de Nervat l u i -même , 
tout avait d isparu ; il n 'y avait plus pou r moi que le canon 
qui tonnai t , et le besoin d 'y cour i r . 

— A h ! m o n s i e u r , d i s - j c e n m 'éve i l l an tde mon s o m n a m 
bul isme d 'en thous iasme, revenons vite au châ t eau ; ce sont 
des nouvelles de la g rande a rmée ! encore u n e victoire de 
l ' E m p e r e u r ! bien s û r ! 

On vous a racon té , mes j eunes amis , mais vous ne p o u 
vez comprendre tout à fait quelles é taient nos émotions 
presque continuelles , à nous , écoliers de l 'Empi re . Napo
léon avait décrété deux g r a n d e s choses : l 'ordre à l ' in té
r ieur , et la victoire par tou t . On payait cela, je le sais , avec 
du sang français et de la l i b e r t é ; mais quand arr ivai t le 
bulletin , il n 'é ta i t plus quest ion que de la bataille gagnée , 
des cent d r a p e a u x appor tés pour tapisser le dôme des I n 
val ides, des cent canons pris pour faire des colonnes, des 
vingt mille pr i sonniers enchaînés au char de nos t r i o m 
phes , et des capitales é t rangères , qui deviendraient peu t -
être des chefs-lieux de nos dépar tements . Et c 'étaient des 
cris dans tou tes les rues , des proclamations dans tous les 
t héâ t r e s , des Te Deum dans toutes les églises ! 

Ce jour - l à , c'était encore u n e grande victoire ; l aque l l e , 
je n e saura is le d i r e ; il est permis à la mémoi re de s 'éga
r e r dans cette forêt de laur iers : ce que je sais parfai te
m e n t , c 'est qu 'on me fit lire tout hau t , pendant le dé jeu
ne r , le bulletin de la g rande a r m é e , et que les opinions les 
p lus contra i res se r éun i ren t dans un jus te sent iment 
d'orgueil nat ional , et qu 'on parla fort mal de l 'Angleterre 
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que nous irions bientôt c o n q u é r i r , et fort g lor ieusement 
du roi de R o m e , encore au berceau, qui un j o u r gouver
nerai t en paix le nouvel empire d 'Occident ( hélas ! il ne 
faudrait jamais par ler de r ien) ; et j e sortis de table 
avec le t r anspor t a u cerveau. E t en effet, j e rev ins , quel
ques heures a p r è s , avec une ode na t iona le , impériale , 
t r i o m p h a l e ! . . . q u e j ' envoya i à M. de F o n t a n e s , g r a n d -
ma i t r e de l 'Université, qui m e répondi t beaucoup de c o m 
pl iments , et au Moniteur, qui l ' impr ima, et à l 'Empereur , 
qui m e fit dire qu'i l l 'avait l u e . . . Je vous demande un peu 
ce que je d e v i n s ! je croyais , en véri té , avoir gagné la b a 
taille d 'Auster l i tz . La voici, cette ode , r e v u e , d iminuée et 
p u r g é e , dans le t e m p s , par M. de Nervat . Elle aura peu t -
ê t re de l ' intérêt à vos y e u x , m e s j eunes amis", à cause du 
sujet , et c o m m e une œ u v r e d'écolier ; c'est une confidence 
d e camarade à camarade . Et pu is , ce p remier peti t succès 
a décidé ma vocation, e t , à partir de l à , je n'ai plus cessé 
d e marche r dans cette rude carrière poétique et littéraire 
qu'il faut ensui te cont inuer péniblement j u squ ' à ce que 
mor t s 'ensuive . Prenez donc bien garde défa i re impr imer 
t rop tôt une ode dans le Moniteur. 

LA PAIX CONQUISE. — ODE. 

• Folle Albion, tu dis : l e suis re ine ! la t e r r é 
Enfante l 'or p o u r moi . . . . . . . 

Mais je m 'a r rê te et vous fais grâce du res te , avec d ' au
tan t p lus de générosité que cette ode se t rouve à présen t 
dans tous m e s recuei ls , et que si on ne la lit point , ce n 'es t 
pas faute d 'occasion. 

E h bien ! en recopiant le commencemen t dé ces vieux 
v e r s , mon cœur se s u r p r e n d encore à tressaillir . C'est qu' i l 
eu était alors des idées de guer re et de conquête c o m m e 
depuis des utopies po l i t iques , comme aujourd 'hui des 
théories ph i lo soph iques , ar t is t iques ou industr iel les . A 
chaque époque ses querel les et ses en thous i a smes ; et con
venons que si j amais en thous iasme fut r a i s o n n a b l e , c 'est 
celui qu ' inspi ra i t l ' E m p e r e u r ! . . . Mais que l e s gue r res et 
les conquêtes sont loin ! . . . M. de Nervat m e le disait bien : 
• Chaque régime m e u r t par l 'abus de son principe ; l ' E m 
pe reu r , à force de tuer des h o m m e s , finira par tue r la 
guer re el le-même à coups de canon ! • 

( Sera continué. ) EMILE DESCHAMPS. 

D E W AVEJSTITBES D E C H A S S E . 

Quand j 'habi ta i s l 'Amérique, j ' ava i s l 'habitude d'aller me 
p romené» , p resque toutes les après-midi , su r la place pr in
cipale de Wash ing ton . J 'y rencont ra is souvent un peti t 
h o m m e boi teux, les y e u x couverts de lunettes ver tes , assez 
laid , et qui se r e n d a i t , une l igne à la ma in , vers une des 
rivières du vois inage, pour y pêcher des peti ts p o i s s o n s , 
fort c o m m u n s dans les envi rons . La physionomie de cet 
h o m m e était si p la i sante , que j ' ava i s fini par m ' en faire 
une sorte d ' a m u s e m e n t ; d 'autant plus que j e le voyais 
p resque toujours revenir , le soir, avec son panier vide. Un 
j o u r que j e faisais ma promenade habituelle en compagnie , 
cette fois, d 'un capitaine arr ivant de l 'Amérique du S u d , 
mon pêcheur malencontreux passa , et je m e pris à r i r e . 

— Le niais , m'écr ia i - je! 
Mon ami me regarda en souriant l u i - m ê m e . 
— Cet h o m m e , dit-il, n 'a pas toujours été occupe à pê 

cher sans prendre de poisson. Je l'ai c o n n u , il n 'y a pas 
bien long temps , dans d 'autres contrées , où il faisait p reuve 
d e courage et d 'adresse à une pêche p lus sér ieuse . 

Pu i s , appelant le vieillard : 
— Holà! maî t re Dedmer , c r i a - t - i l ; passerez-vous près 

d 'un ancien ami sans le s a lue r? 
Le pêcheur vint ser rer affectueusement la main du capi

ta ine . 
— Voici mons ieur , qui rit de votre peu de bonheu r à la 

p ê c h e , dit b rusquemen t celui-ci. 
— En effet, répl iqua la vieillard avec une charmante 

bonhomie , les chances ne me sont guère favorables : il 
faut Surtout en accuser la faiblesse de m a vue ; quand on 
est à peu près aveugle , on fait un mauvais pêcheur . 

Le r emords m e saisit quand j ' a p p r i s que la p ré tendue 
maladresse de cet h o m m e avait pour cause une si t r is te 
infirmité. 

— N' impor te , reprit-il avec gaieté, si les peti ts poissons 

morden t au jourd 'hui impunémen t à ma l igne , il n ' en a pas 
toujours été de même des gros . 

— Je le s a i s , et je désire en convaincre monsieur 
Contez-nous donc ce qui vous est a r r ivé à la Guyane . 

—Volon t i e r s , dit le viei l lard; seu lement , veuillez regar 
der à l 'horloge du Capitole l 'heure qu'il e s t , afin que je na 
r e t a rde pas trop mon re tour chez moi ; car m a femme pour-
rail s ' inquiéter . 

J'allai voir l 'heure à l 'horloge du Capi to le , si petite 
et si mal placée — le Capitole est l 'Hôtel-de-Ville de Wa» 
s ington. — J ' a p p r i s au vieillard qu'i l était quat re heures . 

— J ' a i u n e demi -heure devant, moi, dit-il; écoutez donc . 

Teus l 'occasion, pendant uusé jour que je fis dans l 'Améri
que du S u d , de passer quelques semaines sur une habita
tion située au bord d 'un fleuve qui p rend sa source dans 
les montagnes de la Guyane . Mon h ô t e , quoique la plus 
g rande partie de son temps fût employée à diriger et à su r 
veiller les t ravaux de sa plantat ion, t rouvait cependant en} 
core le moyen d 'en consacrer une bonne partie à mon a m u 
sement . Accompagnés de deux domest iques et de César, 
nègre intelligent et actif, nous nous enfoncions quelquefois 
dans l ' intérieur des terres , et faisions un.e gue r r e assez 
meur t r iè re aux quadrupèdes et aux oiseaux dont ces c o n 
trées abonden t ; ou b i e n , descendant le fleuve avec une 
couple de canots , nous nous livrions au plaisir de la pêche , 
dout nous variions la monotonie en t i r a n t , de temps à au
tre, sur les oiseaux qui se présenta ient à notre por tée . 

P a r suite de la configuration du pays , qui est bas et plat 
aux approches de la mer , beaucoup de g rands fleuves de la 
côte septentr ionale de l 'Amérique du Sud se divisent en 
p lus ieurs b ranches ou canaux , avant de confondre leurs 
eaux dans celles de l 'Océan, Les îles formées par ces ca
naux sont quelquefois d ' une é tendue considérable , et se 
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composent de savanes ou te r ra ins marécageux , en g rande 
part ie couver ts de hau ts he rbages , de joncs , de roseaux et 
autres plautes aqua t iques . Sous ces fourrés épais e t p re s 
que inaccessibles, de n o m b r e u s e s espèces de repti les t rou
vent u n e re t ra i te d 'où ils ne sor tent que pour aller à la r e 
cherche de leur p ro ie . 

Mon hôte et César m 'ava ien t dit qu' i ls avaient souvent 
vu de g rands serpents t raverser les canaux pour passer 
d 'une ile à l ' aut re , et qu' i ls étaient p a r v e n u s , non saps 
peine et sans danger , à en détruire que lques -uns . Ces r é 
cits ava ; en t excité m a curiosité, et j ' a u r a i s voulu découvrir 
aussi u n de ces rept i les . Non pas que j e tinsse beaucoup à 
faire une connaissance int ime avec e u x . . . ; bien au con
traire : le peu que j ' e n avais vu m'avait inspiré une aver
sion bien m a r q u é e , et tout ce que j ' ava i s entendu raconter 
de leurs effroyables pouvoirs de destruction n 'avait fait que 
me fortifier dans ce sent iment . Je n 'aura is cependant pas 
été fâché d 'en voir u n . . . de loin. Ma lheu reusemen t , dans 
toutes nos excu r s ions , rien de semblable ne s'était p ré 
s e n t é à n o u s , et je commençais à soupçonner m o n hôte et 
César d 'avoir passablement exagéré le nombre et les d i 
mensions des serpents qu'ils disaient avoir vus et dé t ru i t s . 
Mais j ' e u s , peu de temps ap rès , une aventure qui changea 
complètement mon opinion à cet égard , et qui me força d e 
r end re just ice à leur véracité. 

l in j ou r , c 'était environ t ro i ssemaines après mon arr ivée, 
mon hôte me dit qu ' i l était obligé d'aller visiter u n e pro
priété s i tuée à une dizaine de m i l l e s , et q u ' u n e part ie 
de sa rou te étant à t ravers b o i s , il se t rouvait dans la 
nécessité d ' emmener César, la seule personne qui c o n 
nût le chemin . Il ajouta qu'i l serai t de re tour de honne 
heure dans l ' après -mid i , et que si je voula i s , en l 'at ten
dant , faire u n tour de p romenade ou u n e partie sur l 'eau, 
je pouvais me faire accompagne r par ceux de ses gens que 
je jugera i s à propos de p rendre avec mo i . 

Quand il Tut part i , j e rôdai pendant u n e heure ou deux 
sur l 'habi tat ion, sans r ien t rouver qui fixât mon a t ten t ion: 
enfin, che rchan t à tue r le t emps d 'une manière plus agréa
ble , et t rouvan t qu'i l faisait t rop chaud pou r aller à la 
chasse , j ' o rdonna i à un des domest iques d 'apprê ter les us 
tensiles de p ê c h e . Ces préparat i fs bientôt t e rminés , je l ' en 
voyai aussi chercher mon fusil ; et , refusant l'offre qu'il me 
fit de m ' accompagne r , je sautai dans la b a r q u e , et pous 
sai au large. Je commençai à descendre lentement le 
fleuve. Le couran t n 'é tan t pas rap ide , je fus quelque t e m p s 
avant d 'ar r iver à l 'endroit où le fleuve se par tage en plu
sieurs b r anches . Je dirigeai mon canot dans u n e de ces 
b ranches , où j ' ava i s déjà été avec César, et où nous avions 
trouvé mainte occasion d 'exercer notre adresse . Le canal 
n'avait pas , en général , plus de dix-huit à vingt pieds de 
largeur . Je m a n œ u v r a i pendant quelque temps à la voile, 
tantôt descendant , tantôt remontan t le courant , et essayant 
d 'abat tre q u e l q u e s - u n s des oiseaux au brillant p lumage 
qui fréquentent ces l agunes ; mais ils étaient rares , et ne se 
laissaient pas approcher . Peut-ê t re aussi ne tirais-je pas 
avec mon aplomb ordinaire ; quoi qu'il en soit, j ' épuisa i mes 
muni t ions à l 'exception d 'un seul coup , et n 'abatt is q u ' u n 
oiseau de l 'espèce des f lamants. Décourage par mon peu de 
succès, je jetai mes l ignes, et au bout de quelque temps je 
les tirai hors de l 'eau ; mais , soit qu'elles n 'eussent pas été 
amorcées avec autant de soin que César avait cou tume de 
le f a i r e , ou que les poissons fussent aussi farouches que 
les oiseaux, je n 'at t rapai r ien . Pensan t que je serais peu t -
être plus heureux ai l leurs, je redescendis encore le fleuve, 
l 'espace d 'environ un quar t de mille à et jetai une seconde 
fois mes l ignes. 

Cependant la t empéra tu re était devenue étouffante. Ne 
voyant a u c u n e chance d 'uti l iser mon dernier coup de fu
sil, j ' ô t a i m e s souliers et mes b a s , et baignai mes pieds 
dans l ' e au ; puis posan t m o n a rme à côté de moi , je m ' é 
tendis su r les bancs du canot , a t tendant qu ' i l fût t emps de 
re t i rer m e s l ignes. Dans cette position je m 'assoupis i n 
sens ib lement , et finis par m 'endormi r , accablé, je le s u p 
pose , par la chaleur et la fatigue. J ' ignore combien de 
t e m p s j ' é t a i s res té dans cet état , lorsque je fus réveillé par 
une sensation singulière ; c'était une espèce de chatouil le
m e n t , comme si quelque animal m ' eû t léché les p ieds . 
Dans cet état de demi-s tupeur qui suit immédiatement le 
révei l , je je ta i , les y e u x de ce cô té . . . J a m a i s , tant que je 
v i v r a i , je n 'oublierai le fr issonnement d 'hor reur qui par
couru t tout mon corps , en apercevant la tète et le cou d 'un 
éno rme se rpen t , qui couvrai t un de mes pieds de salive, se 
d isposant , ainsi que l'idée m 'en vint aussi tôt , à l 'avaler. 
J 'avais affronté la mor t sous bien des formes : sur l 'Océan, 
su r le c h a m p de bata i l le ; mais j ama i s , j u squ ' à ce jour , je 
n 'avais pensé qu'elle p û t se présenter à moi sous un as 
pect aussi h ideux . Un i n s t a n t , un seul i n s t a n t , je fus fas
c iné . Mais le sent iment de ma position me rendit bientôt à 
moi-même ; je retirai vivement ma j a m b e , tandis que le 
m o n s t r e tenait fixés sur moi ses yeux perfides et r e p o u s 
san t s : en même t e m p s , je saisis mon fusil. Le se rpen t , 
a p p a r e m m e n t troublé par le mouvement que je fis, abaissa 
sa tête au-dessous du bord d u canot . J ' imagine q u e , 
t r o m p é par mon immobi l i t é , il m'avai t pris jusqu 'a lors 
p o u r un corps 1 mor t . A peine avais-je eu le t emps de me 
me t t r e s u r mon séant et de dir iger de ce côté le canon de 
m o n fus i l , dite le cou et la tête du reptile r e p a r u r e n t , 
se m o u v a n t en arr ière et en a v a n t , homme s'il cherchai t 
que lque objet qu'i l avait pe rdu . Le bout de mon canon 
n 'é ta i t qu 'à quelques pieds de l u i ; je fis feu , et il reçut 
toute la charge dans la tête. Soulevant alors hors de l 'eau 
une part ie de son corps , avec u n horrible sifflement qui 
glaça tout mon sang , e t déployant à m e s yeux ses énor 
mes propor t ions , que je n 'avais encore pu que soupçonner , 
il sembla vouloir s 'élancer s u r moi et m'enlacer dans ses 
m o n s t r u e u x replis ; mais je tant de côté mon fusil, j e pous
sai d 'un v igoureux coup de rame le canot hors de sa por
t ée . En m'éloignant , je pus r e m a r q u e r que ma charge avait 
fait effet ; car le sang commença à couler de la tête du r ep 
tile, tandis qu'il se tordait su r lu i -même avec d'affreuses 
contors ions . Malheureusement j ' ava i s , ainsi que je l'ai dit, 
é p u i s é toutes mes mun i t i ons ; sans quoi j ' au ra i s cer ta ine
m e n t régalé le monst re d 'un ou deux saluts semblables à 
celui que je lui avais déjà donné . 

Tou t cela s'était passé en beaucoup moins de t emps que 
je n ' en ai mis à le conter . En r emon tan t le fleuve, je pus 
en tendre les joncs , parmi lesquels s'était réfugié le serpent , 
s'affaisser et se r o m p r e sous le poids de son corps . Je ne 
songeai plus â m e s l ignes, que j ' ava i s a b a n d o n n é e s ; mais 
cont inuant à fendre le courant avec toute la vitesse que 
j e pouvais impr imer à mon canot , je ne fus pas longtemps 
avant d 'at teindre l 'endroit où je m'étais e m b a r q u é . Je sau
tai à t e r r e , et amar ran t à la hâte le cano t , je courus à la 
maison , o ù j e trouvai m o n excellent h ô t e , qui v e n a i t d ' a r -
r iver . Je lui racontai le danger auquel je venais d 'échapper 
p resque miraculeusement , et l 'état dans lequel j ' ava i s laissé 
le se rpen t . 

— En ce cas , m e d i t - i l , il ne saura i t nous é c h a p p e r ; 
il faut nous met t re à sa poursui te sans perdre tin ins tant . 

Et appelant aussitôt C é s a r , il lui ordonna de préparer 
les fusils, et d ' amener avec lui deux des aut res domes
t iques . 
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>—Si vous vous sentez disposé, me dit-il a lors , à mener 
6 (in l 'aventure que vous avez si bien commencée , et si 
vous ne craignez pas de vous re t rouver face à face avec vo
t re e n n e m i , nous vous procurerons u n p a s s e - t e m p s 
q u e , selon toute a p p a r e n c e , vous n 'aurez pas l^eu de r e 
gre t te r . 

Je lui répondis que rien n 'étai t plus loin d é m o n i n t e n 
tion que de rester en a r r i è r e ; et j 'a joutai q u e , si mes m u 
nit ions n 'avaient pas été épuisées , mon adversai re n 'en au
rait pas été qui t te à si bon m a r c h é . 

— En général , poursuivit- i l , il est ex t rêmement d a n g e 
reux d 'a t taquer de près ces gros serpents lorsqu'ils sont 
blessés , parce qu 'a lors ils deviennent fu r ieux , et nous 
avons des exemples de gens qui ont perdu la vie dans des 
expéditions de ce gen re . Il y avait su r l 'habitation d 'un de 
mes voisins un pauvre diable q u i , accompagnant un j o u r 
à la chasse son maî t re et quelques a m i s , se t rouva tout à 
coup en présence d 'un grand boa. Il fit aussitôt feu sur lui , 
e t , c royant l 'avoir blessé m o r t e l l e m e n t , il s 'avança pour 
l 'achever ; mais l ' a n i m a l , revenant à l u i , le saisit , le l e r -

Le Capitale à Wash ing ton . 

rassa , et l 'enveloppa de ses repl is . Ses cris affreux amenè 
rent les au t res chasseurs à son secours ; m a i s , lorsqu' i ls 
a r r ivèrent , il était tellement au pouvoir du serpent , qu'il n 'y 
avait pas la moindre chance de le sauver . Il était impossible 
de t irer sans faire , selon toute probabili té , plus de mal à 
l ' homme qu 'à la bê te . Approcher et chercher à le dégager 
eû t été s 'exposer au m ê m e sort . On parvint cependant à 
tuer le reptile ; mais ce ne fut qu ' ap rè s qu ' i l eu t lui-même 
étoulîé sa victime. 

Que cette histoire n e vous effraye pour tant p a s , dit 
mon ami en r i a n t ; car nous prenons tant de précaut ions 
pour les approcher , qu'il est p resque impossible qu'il ar
rive d 'accident . 

César reparut en ce m o m e n t , suivi d ' une demi-douza ine 

d ' aux i l i a i res , mun i s chacun de que lque a r m e ; deux 
d 'entre eux por ta ient une espèce de pique à croc, pour ou
vrir un passage à t ravers les joncs . Mous fûmes bieutoi a s 
sis dans les canots , et descendîmes rapidement le fleuve, 
grâce à nos r ames man iées avec une adresse singulière par 
deux nègres v igoureux . En peu de temps nous ar r ivâmes 
sur le théâ t re de mon exploit . Lue part ie du r i v a g e , qui 
n 'était pas couverte de joncs , portait des traces de sang qui 
prouvaient que la blessure de l 'animal était g rave . P r é c i 
sément en face de l 'endroit où se trouvaient ces t races, les 
joncs étaient brisés et é c ra sé s , et laissaient entre eux une 
espèce de passage assez large pour qu 'un homme pû t y pé 
nétrer sans difficulté. 

Ayant fait halle pour nous assurer que nos a rmes étaient 
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en bon é t a t , nous écou tâmes a t t e n t i v e m e n t , tâchant de 
saisir que lque b r u i t q u i pû t nous indiquer la re t rai te de no
tre ennemi . Mais nous n ' en tend îmes r i en . Nous résolûmes 
donc d 'en t re r dans le fourré. Un des nègres passa en 
avant et écarta avec sa pique à croc tout ce qui obstruai t 
le passage : mon ami et moi suivions, le fusil à la main , 
tandis que César et les aut res formaient l ' a r r i è re -garde . 
Les joncs avaient , p resque par tou t , de huit à dix pieds de 
hau teur , et ils étaient si se r rés , gue nous aur ions eu beau
coup de peine à nous frayer un passage , sans le sillon que 
le serpent avait formé. 

Nous avions fait, j e le suppose , u n e c inquanta ine de p a s , 
lorsque le nègre qui nous précédait donna un signal qui nous 
appri t que nous touchions au bu t . Il reçut aussitôt l 'ordre 
de se replier en a r r iè re , tandis que mon hôte et moi , avan
çant avec p r é c a u t i o n , a p e r ç û m e s , à t ravers les j oncs , le 
corps du m o n s t r e , dont une part ie était roulée su r el le-
m ê m e , le res te gisait é tendu s u r la t e r r e ; mais l 'épaisseur 
du fourré nous empêchai t de voir la tête . Dérangé par notre 
approche , il p a r u t , au tan t que nous pûmes en j uge r par 
ses m o u v e m e n t s , se tourner vers nous et se disposer à nous 
a t t aquer . Nos fusils étaient p rê t s , e t , dès que nous pûmes 
dis t inguer la t ê t e , nous fîmes feu tous deux p resque au 
même ins tan t . Les joncs in terceptèrent une part ie de la 
c h a r g e , mais ce qu' i l en reçut paru t suffisant, car sa tête 
dressée re tomba à t e r re , e t il commença à pousser des sif
flements aigus et à se tordre d 'une manière convulsive. 
Quoiqu'il fût à peu près hors de combat , il élait encore , 
même en cet état , dangereux à approcher . Mais César, qui 
semblait posséder beaucoup d 'audace et de sang-froid, 
nous pria de ne plus t i r e r , e t , s 'ouvrant un passage à Ira-
vers les joncs , il fit un peti t détour pour arr iver j u s q u ' a u 
mons t re , et réussit à lui por ter un coup , qui l 'é fourdi tcom-
plétement : p lus ieurs coups semblables achevèrent bientôt 
sa victoire. Voyant notre ennemi tout à fait mor t , nous pû
mes l 'examiner à lo is i r ; et j ' a v o u e que ce ne fut pas sans 
frémir que je touchai ce m o n s t r e , en pensant de combien 
peu il s 'en était fallu que je ne lui servisse de pâ tu re . 

Nous nous mimes alors à l ' ouv rage , et pa rv înmes , non 
sans peine , à t i rer cette énorme bête j u squ ' au bord de 
l 'eau. L 'ayant a t tachée à un des c a n o t s , nous la r e m o r q u â 
mes j u s q u ' à l 'habi ta t ion. Nous t rouvâmes , en la mesu ran t , 
qu 'e l le avait près de qua ran t e pieds de l o n g ; en que l 
ques endroi ts , son cords élait p resque de la g rosseur d ' u n 
homme. Mon ami me dit que c'était le plus grand serpent 
qu'il eût encore vu t u é , quoiqu' i l en eût souvent aperçu 
d 'au t res qui deva ien t ê t r e , ainsi qu 'il en était convaincu 
d ' après toutes les c i r c o n s t a n c e s , d 'une taille encore plus 
g igan tesque . 

Ce fut seu lement lorsque j e me t rouvai , le soir , assis de 
vant une table hospital ière, q u e j e me sentis accablé par 
la fatigue et les émotions de cette jou rnée . Je me remis c e 
pendant peu à p e u , et je ne me rappelle pas avoir jamais 
passé une soirée plus agréable . Mais cette aven ture avait 
fait une impression bien profonde sur mon espri t ; e t , pen
dant que lques mo i s , je me réveillais souvent en sursaut , 
le front baigné d'une sueur froide , c royant m e sent i r 
broyé cl exp i ran t dans les embrassement s de cet horr ible 
rept i le . Ces pénibles visions finirent cependant pa r s'effa
c e r ; il ne me resta que le souveni r du danger que j ' a 
vais couru , et le sent iment de la reconnaissance que je 
devais à la Providence qui m'avait préservé d 'une m o r t 
affreuse. 

Plus l a r d , je vous dirai une seconde aventure , non moins 
merve i l leuse , et qui m'es t arr ivée à peu p rès à la même 
époque . 

oçTOsr.E 1843. 

Le vieillard nous r e g a r d a , et r econnut sans pe ine qu' i l 
nous avait intéressés . 

— Encore un récit, dit-il, et je vous q u i t t e ; celui-ci com
mence déjà à ressembler un peu à mes pêches malencon
t r euses . 

IL i 

Le Bundelcund est le déser t d e l ' Inde . La ma in de 
l 'homme n'a pas encore essayé d'y net toyer la te r re des 
broussail les épaisses dont elle est par tout hér issée . Le sol 
marécageux de cet te contrée est tel lement malsain, qu' i l n e 
s 'est encore t rouvé que bien peu d ' individus, que lque pau
vres et misérables qu ' i l s f u s sen t , qui aient eu le courage 
de s'y établir. J 'avais à t raverser ce pays pour joindre mon 
rég iment . Mortellement e n n u y é de m a captivité à bord du 
pet i t bateau sur lequel j ' avança i s l en tement à t ravers les 
plaines du Bunde lcund , j e r é so lusde m e t t r e pied à t e r r e a u 
premier endroi t qui m'offrirait l 'aspect agréable d 'une h a 
bitation h u m a i n e . Sachan l que tout le pays élait infesté par 
des an imaux sauvages et féroces, j e ne me laissai pas ten
ter par u n e foule de sites admirab les , mais soli taires, d e 
vant lesquels je passa is . Enfin j ' a r r iva i à un pet i t g roupe 
de hut tes indiennes , situées à environ un demi-mil le du 
fleuve. J 'ordonnai aussitôt à mon pilote d ' abo rde r , e t 
d ' amarre r le bateau a u r ivage ; p u i s , j e t an t mon fusil 
su r m o n épaule , je me dirigeai droit vers les hu t t e s . 
Mon approche n ' eu t pas été plutôt signalée que deux I n 
d iens , ent ièrement n u s , à l 'exception de leurs pet i ts lan-
guules, accoururen t à m a rencont re , et me prévinrent 
que je marchais su r u n sol perfide, e t criblé tout à l'en tour 
de t rous cachés. Ils m ' app r i r en t que leur un ique occupa
tion consistait à creuser ces espèces de fosses, d 'environ 
hui t pieds de profondeur , qu' i ls recouvraient ensuite de 
b ranchages e t de broussail les. C'est ainsi qu ' i ls s ' empa
ra ient des bêtes s a u v a g e s ; celles-ci , c royant marche r ou 
cour i r s u r un terrain solide, tombaient tout à coup dans le 
p iège, et se t rouvaient livrées sans défense à la merci des 
Ind iens , qui les tuaient , les dépouillaient pour vendre leur 
p e a u , et allaient réclamer des autori tés la p r ime offerte 
pour chaque tèle de t igre . Ils avaient , depuis un an , capturé 
une vingtaine de ces de rn ie r s . Deux d 'ent re eux , il es t 
vrai , avaient été tués par les bêtes féroces ; mais leurs com
p a g n o n s , considérant ces accidents comme l'effet naturel de 
la prédest inat ion, en paraissaient peu affectés. 11 était déjà 
ta rd : je les envoyai chercher les nattes sur lesquelles je 
dormais habi tuel lement , et je r é so lusde passer la nui t dans 
une de ces hu t t es . Les fudiens m'avaient promis de me 
faire assister , au point du j o u r , à une chasse cur ieuse : 
avec une pareille promesse, on m'aura i t fait faire la moitié 
du tour du g lobe ; aussi n'avais-je pas hésité à accepter 
leur offre. 

Après avoir pris un peu de riz et net toyé mon fusil (dont 
un canon était toujours chargé à balle et l 'autre avec du gros 
plomb), je préparai mes munit ions de chasse pour le lende
ma in , occupation fort intéressante lorsqu'on se t rouve isolé 
comme je l'étais : je me couchai ensui te , avec la précaution de 
fermer la porte aussi bien que je le p u s , car je n 'a imais pas 
trop la figure et les manières d 'un des Indiens , et j e com
mençais déjà à me repent i r de m'êt re mis aussi complète
ment à leur discrét ion. Mes domest iques , que j e regret tais 
de n 'avoir pas amenés avec moi , étaient à un demi-mille de 
dis lance . Les gens au milieu desquels je me trouvais étaient 
des hommes d 'un caractère farouche, d ' une taille e t d 'une 
force a th lé t iques , accoutumés à combat t re les bêtes féro
ces : avec la facilité qu' i ls avaient de t ransporter leur rési
dence d 'un lieu dans un au t r e , pouvant , dans les vastes so-
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l i tudes du B u n d e l cund , défier toutes les r e c h e r c h e s , d 'une 
eupidi té proverbia le , et comptan t la vie pou r r i e n , qui me 
garant issai t que ces hommes ne se jet teraient pas sur moi 
p o u r m 'assass iner? J 'avais eu l ' imprudence de leur laisser 
vo i r m a bourse pleine de r o u p i e s , et je leur avais vanté 
les qualités de mon fusil, objet plus précieux encore pour 
e u x que l 'or. Qui pouvait les empêcher de se rendre maî 
t r e s de tout cela? Rien. Je comprenais le danger de ma p o 
si t ion, e t , rou lant ces pensées dans mon espr i t , je tombai 
dans un sommeil léger et inquiet . 

Il devait ê t re environ une heure du m a t i n , lorsque 
j e fus réveillé par un bruit Sourd : p lusieurs personnes 
s 'en t re tenaient à voix basse près de la petite fenêtre de 
m a h u t t e , qui n 'avait pour fermeture qu 'un mauvais volet 
ou plutôt une espèce de châssis garni d 'herbes desséchées. 
Je me traînai doucement de ce côté, et , â mon g rand effroi, 
j e les en tendis expr imer ainsi leurs intentions féroces: 

— Depuis q u a n d , demanda une voix que je n 'avais pas 
encore en tendue , le tenez-vous? 

— Depuis hier soir â la tombée de la nui t . 
— Et avez-vous écouté depu is , pou r vous assure r s'il ne 

bougeai t pa s? 
— O u i , et noiis c royons qu'i l dor t . 
— E n ce cas , c'est le m o m e n t de tomber s u r lu i . Mais 

comme vous dites qu ' i l est fort, il faut m a n œ u v r e r avec 
p r u d e n c e . Comment l ' a t taquerons-nous? 

— Je pense , répondi t un des inter locuteurs , gue le meil
leur moyen sera de lui t i rer des flèches empoisonnées . 

— C'est bien ; mais s'il so r t? 
— S'il s o r t , nous l 'achèverons avec nos couteaux. 
— Les avez-vous su r vous? 
— Pas encore . 
— Eh bien d o n c , d é p ê c h e z - v o u s , dit celui qui p a r a i s 

sait ê t re le chef ; courez les chercher , et nous expédierons 
l'affaire le plus tôt possible. Je serai ici dans cinq minu te s . 

E t je les entendis se séparer b r u s q u e m e n t et par t i r de 
différents côtés. 

Le cœur palpi tant , j ' écou ta i , j u s q u ' à ce que le brui t de 
leurs pas se fût éteint dans l 'éloignement : a lors , saisissant 
m o u fusil, je résolus de c h e r c h e r à m ' é c h a p p e r , o u , dans tous 
les cas , d e vendre ma vie aussi cher que possible , en rase 
c a m p a g n e , d 'où u n coup de fusil pourrai t être en tendu de 
mes gens à bord du ba teau . L ' instant d 'après , j ' ava is franchi 
la por te , e t , avec la rapidi té de l 'éclair, je m'élançai dans 
la direct ion que je croyais être celle d u lieu où m a ba rque 
était a m a r r é e . 

La lune brillait avec écla t , et j e courais sans songer à 
d 'aut re dange r que celui d 'être poursuivi par cette bande 
de m e u r t r i e r s au milieu de laquelle j ' ava i s eu le ma lheu r 
de t omber . Les hur lements du chacal et d u fayo, les r u g i s 
s e m e n t s des bètes de proie et les cris des oiseaux sauvages , 
t roub lés dans leurs r e t r a i t e s , ajoutaient à l 'horreur de la 
scène . Tout à coup j ' a p e r ç u s que lque chose bondir au mi
lieu des broussai l les , et j ' en tend is les b ranchages c raquer 
sous la pression d 'un corps pesant . Un grognement s a u 
vage , aceompagné d 'une espèce de sifflement part iculier , 
semblable à celui du chat , et une paire d 'yeux ét incelant 
au milieu de l 'obscuri té, m 'appr i ren t que j ' é ta i s poursuivi 
pa r un t igre . Je me crus pe rdu . Encore un bond, et j ' é t a i s 
au pouvoir de mon farouche ennemi . Je n 'eus pas même 
le t emps de faire une pr ière . Je me précipitai en avant avec 
toute l 'énergie d u désespoir , et au même instant je r e s 

sentis une violente commot ion , des étincelles de feu jailli
r en t de mes yeux , tous mes membres furent comme dislo
qués . J 'étais tombé dans u n e fosse, et, au moment où je 
tombais , le t igre avait bondi par-dessus mo i . 

Revenu de Pétourdissemerit produi t par cette c h u t e , et 
soulagé pour le momen t de la frayeur que j ' ava i s é p r o u 
vée , je me hasardai à lever les yeux . A la clarté de la l une , 
j ' ape r çus le tigre couché à plat ventre au bord de la fosse^ 
guet tant avec u n e anxiété sauvage le ma lheu reux qu' i l 
sembla i t év idemment considérer comme une proie qui ne 
pouvai t lui échapper . Ses y e u x bril lants suivaient tous m e s 
m o u v e m e n t s , et je me blottis le plus bas que je p u s , afin 
d 'être hors de la portée de sa griffe meur t r i è r e . 

Comme mes yeux commençaient à se familiariser avec 
l 'endroi t où j ' é t a i s , j ' a p e r ç u s , à ma g rande ho r r eu r , u n 
long serpent noir , qui essayait de remonte r contre les pa
rois de la fosse. N'y pouvant pa rven i r , il sembla hési ter 
s'il ferait une nouvelle tentat ive pour s 'échapper ou s'il 
a t taquera i t l ' intrus qui tremblait devant lu i . Il p a r u t enfin 
s 'ar rê ter à ce dern ier parte : il se dressa tout à coup , e t , 
fixant s u r moi ses yeux verdâtres et é t incelants , il se p r é 
para à s 'é lancer . Je sautai su r mes pieds ; mais à peine 
étais-je debout , que je sentis la chair de mon épaule déchi
rée par les ongles du t igre , à la portée duquel j e m'é ta is 
i m p r u d e m m e n t exposé en me levant. L 'an imal , en faisant 
ce m o u v e m e n t , avait dérangé les branchages qui étaient 
au bord de la fosse: mon fusil tomba à mes p ieds . Malgré 
mon sang qui coulait et la vive douleur que je ressenta is , 
j ' e u s encore assez de force pour le ressais ir , et faisant aus 
sitôt feu sur le serpent , je le tuai au m o m e n t où il allait se 
jeter su r moi. ' 

La détonation de m o n a rme sembla redoubler la féro
cité, du t i g r e , qui essaya alors de descendre dans la fosse. 
Je commençai à examiner sér ieusement s'il ne valait pas 
mieux me livrer tout de suite à cet animal furieux que de 
res te r plus longtemps dafis cette affreuse posit ion. J ' eus le 
vert ige ; le désespoir semblait ébranler m a raison. Je savais 
que la compagne du serpent ne tarderai t pas à venir le 
j o ind re . Déjà la terre commençai t à s 'ébouler sous les griffes 
impat ientes du t igre . La na ture humaine allait succomber , 
lo r sque tout à coup un rugissement épouvantable se fait 
e n t e n d r e , et le t i g r e , t raversé de plusieurs dards empoi
s o n n é s , se roule dans les convulsions de la m o r t . L ' instant 
d ' après paraissent mon b-ôte de la Veille et mes a m i s , qui 
s ' empressent de me t irer de la fosse. On pousse des cris 
de joie en me re t rouvant à peu près sain et sauf, on me fé
licite, et les Indiens sur tout paraissent heu reux de m'avoir 
s a u v é . 

Que signifiait donc leur conduite? Le mys tè re fut bien
tôt éclairci. Us m'expl iquèrent , en me reconduisant à mon 
ba teau , qu'ils venaient de tuer un beau léopard, qui était, 
tombé, la veille, dans une de leurs fosses, et que c'était le 
sujet de la conversation dans laquelle j ' ava is c ru voir un 
complot contre m a vie. Ils revenaient de cette expédition 
lorsqu' i ls avaient en tendu mon coup de fusil, et , se préc i 
pi tant de ce c ô t é , ils avaient eu le bonheur d 'arr iver à 
t emps pour me sauver . 

En achevant ces mo t s , le vieillard nous qui t ta . 

BOUCHERS. 

(Traduit de l'anglais.) 
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МАШЕ-JEANNE. 

Quelques jours après la première représenta t ion d ' / i n -
tony, on discutait vivement, chez M m e la comtesse de B**, 
sur les a t taques virulentes de l 'auteur de ce drame contre 
l'amitié. Les u n s , en petit n o m b r e , les accusaient de pa
radoxes; les a u t r e s , eu majorité , adoptaient avec en thou
siasme la misanthropie de M. Alexandre Dumas , et invec
tivaient de toutes leurs forces cette pauvre na ture humaine 
incapable d 'un sent iment aussi noble e t aussi désintéressé 
que l 'amitié. 

M™0 la comtesse de B**, comme l 'attestent ses char
mants ouv rages , tous emprein ts d 'une pensée utile et 
douce , était une femme de hau te intell igence, qui devait 
cette intelligence à son c œ u r . Toutefois , la bonté n ' ex
cluait pas chez elle la mal ice ; elle laissa donc la discussion 
s'engager assez éne rg iquement pour que les adversaires 
ne p u s s e n t , ni d 'un côté ni de l ' a u t r e , reculer ou se r é 
tracter. Tantôt elle semblait encourager par un sourire les 
partisans d'dnlony ; tantôt c'était a. ses adversaires qu'elle 
venait en aide, en leur accordant de l 'at tention et de l ' inté
rêt. A la fin , quand on eut épuisé , de par t et d 'aut re , les 
a r g u m e n t s , e t que les ora teurs pour ou contre en vin
rent à cet é ta t de fatigue orale qui amène une sorte d e trêve 
entre les part ies be l l igéran tes , M m " la comtesse de B + * 
rompit le si lence. 

— J ' a i , depuis que lques jours , appr is u n e histoire qui 
peut parfaitement servir de conclusion à votre po lémique , 
dit-elle. Veuillez m'écoutcr sans i n t e r rup t ion ; vous savez 
que ma poitrine est faible*, et que j e me fatigue vite en 
parlant . 

On se r approcha de la c o m t e s s e ; on fit cercle autour 
d'elle et chacun se tu t . Elle commença presque à mi-voix, 
en personne qui a la conviction d 'être rel igieusement 
écoutée : 

— Au plus fort de la Te r r eu r , di t-el le , une pauvre ma
telassière qui habitait le faubourg Saint -Antoine mit au 
monde une fille : le père , honnête ouvrier , fit inscrire cette 
fille, à l'état c ivi l , sous le nom de Marie-Jeanne Dubois . A 
cette é p o q u e , donner à u n enfant le nom de la Vierge et 
celui d 'une sainte véritable était en que lque sorte de l 'au
dace. Mais Dubois ne se sentit pas le courage d'affubler 
sa fille des noms baroques alors à la mode e t adoptés p res 
que exclusivement pour les nouveau-nés . Au lieu de s ' ap
peler Éga l i t é , Vér i té , J u n i e , Poppée ou Corné l ie , elle r e 
çut donc les noms chrét iens de Marie-Jeanne, au grand 
déplaisir de l'officier municipal , qui fronça le sourci l , et se 
promit d ' inscrire Dubois sur la liste des modérés . Cette 
promesse ne tarda point à recevoir son exécut ion. Malgré 
la pauvreté et le peu d ' intérêt qu 'on avait à le pe rd re , Du
bois fut v ivement inquiété par les jacobins . Sa femme le 
suppl ia d 'aller, comme tous ceux qu 'on persécuta i t , cher
cher un asile fi l ' a rmée . . . Hélas! il y trouva une morLglo-
r i euse , et tomba au premier r ang en défendant avec une 
noble ardeur les frontières de la F rance . 

Marie-Jeanne avait quinze mois quand un bulletin de 
l 'a rmée du Nord vint a p p r e n d r e à sa mère la mor t du 
brave soldat. La digne femme résolut de ne pas se r ema

r ier , quoique sa beau té e t sa bonne condui te lui valussent 
de nombreux aspi rants à sa main . Elle se dévoua exclusi
vement à Mar ie-Jeanne , l 'éleva h o n n ê t e m e n t et parvint 
à en faire le modèle des j eunes filles du faubourg Saint -
Antoine. En 1815, un ouvr ie r , n o m m é Vignon , demanda 
en mariage celle que c h a c u n aimait et respectai t dans le 
quart ier , l 'épousa et ne t a rda point à l ' emmener avec lui à 
Bordeaux, sa ville na t a l e . Marie qui t ta sans regret P a r i s , 
où ne l 'attachait plus a u c u n lien : Dieu venai t de r a p p e 
ler à lui sa mère . 

Tout prospérait chez Vignon, grâce à son a m o u r du t ra
vail , grâce sur tout à l 'espri t d 'ordre et à la bonté de Ma
r ie-Jeanne. Deux années de bonheur s 'écoulèrent pour les 
époux . Puis Dieu soumi t tout à coup à des épreuves 
cruelles la douce et laborieuse jeune femme. Vignon tomba 
m a l a d e ; la maladie d u r a l o n g t e m p s , et non-seu lement 
elle empêcha Vignon d e travailler, ma i s encore elle mit 
Marie-Jeanne dans l ' impossibili té de se livrer à d 'au t res 
soins que ceux qu 'exigeai t le triste état de son m a r i . Dix-
huit mois s 'écoulèrent a ins i , duran t lesquels les ressources 
du .petit ménage s 'épuisèrent peu à peu . La gêne a r r i va , 
puis la m i s è r e ; la misère dans la mansa rde d 'un m a l a d e ! 
la misère avec toutes ses privat ions e t ses dou l eu r s ! 

I c i , M™ la comtesse de B** s ' in ter rompi t un moment 
et porta les yeux au tou r d'elle. 

Chacun l 'écoutait avec une profonde at tent ion. P e r 
sonne ne songea à p r e n d r e la pa ro le , tandis que la con
teuse s 'accordait u n peu de repos . 

Elle repr i t eu ces t e rmes : 
— La maison où Vignon se moura i t sans secours et 

sans pouvoir se rés igner à entrer dans un hospice (ca r 
pour entrer dans un hospice il faut se séparer de sa fa
mille et de tous ceux qu 'on aimej ; celle maison, dis-je, 
était habitée par plusieurs r iches locataires. Ils en ten
dirent parler de la t r is te position de l 'ouvrier , mais ils ne 
songèrent point à lui venir en aide. La seule personne, 
qui se mon t r a compat issante pour Marie-Jeanne et pour 
Vignon fut la veuve d 'un officier, p resque aussi pauvre 
q u ' e u x , et qui occupai t une petite c h a m b r e en face de 
leur mansarde . 

M™ Dutois t ena i t , pendan t la j o u r n é e , une école de 
petits enfants. Le soir , quand les élèves étaient re tournés 
chez leurs parents , elle venait s 'asseoir au chevet du m a 
lade et parLageait avec lui le peu d 'a rgent qu'elle possé
dait. Touchée de la résiguation de Vignou et a t tendrie par 
la douceur et le dévouement de M a r i e - J e a n n e , elle se 
dépouilla peu à peu de ses b i joux, de son l inge, et m ê m e 
d 'une part ie de ses m e u b l e s ; Marie-Jeanne voulait refu
ser , mais M m e Dutois lui disait : 

— Vous n 'ê tes pas la maîtresse d e ne point accepter ce 
que j ' a p p o r t e . C'est pou r votre m a r i ; c 'est pour le s o u 
lager. 

E t Marie-Jeanne acceptait en p leu ran t . 
Cependant l'état de Vignon empirai t de plus en p l u s ; 

le délire a r r i v a , e t , après le dé l i r e , la mor t . M m e Du
tois en toura Marie des seules consolations qui pussen t 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



28 LECTURES D L SOIR. 

que lque chose su r un c œ u r si cruel lement blessé. Elle 
p leura avec la pauvre femme et par tagea sa douleur . Les 
d e u x veuves étaient t rop indigentes pour garder chacune 
un logement ; elles se réuni ren t dans la même c h a m b r e , et 
Marie-Jeanne devint l 'auxiliaire de M r a r Dutois pour la d i 
rection de l 'école. Les écoliers ne manqua ien t pas , et l 'ai
sance commençait à sour i re aux bonnes femmes, quand 
Um* Dutois tomba malade . Savez-vous ce que lit Marie-
Jeanne? 

— Elle abandonna M m e Duto is , répondi t en r icanant 
un beau j eune h o m m e pâle qui ava i t , le matin m ê m e , 
injurié dans un petit journal le bienfaiteur dont il avait 
mangé le pain pendan t deux ans . 

— Vous vous t r o m p e z , mons ieu r , repr i t M m * de B**. 
Elle rendi t à M™ Dutois le dévouement que celle-ci avait 
témoigné à V i g n o n , et se fit femme de pe ine de deux ou 
trois ménages , pour gagner quelque a r g e n t ; car les élèves 
s 'en étaient allés lorsque les paren ts avaient appris com
bien étai t grave et devait du re r long temps la maladie de 
l ' inst i tutr ice. 

En effet, celte maladie n 'eu t j amais de gué r i son , et 
M™ Dutois devint et resta para ly t ique . 

Vous le voyez , mons ieur , Marie-Jeanne ne suivait pas 
les principes que vous professez. 

— Mais, in ter rompi t le j e u n e h o m m e , ces principes ne 
sont pas les m i e n s . . . L 'expér ience seu le . . . 

— Je prends acte de votre d é s a v e u , et je vous en féli
c i te . Mais une autre fois , réfléchissez avant de médire si 
p romptemen t de l ' h u m a n i t é ; Montaigne l 'a dit : « Ceux 
« qui t raictent mal des h o m m e s les voyent à travers la fe-
« nestre de leur propre conscience. » 

Je cont inue : 
Cependan t , é t rangère à Bordeaux, Marie, quoique labo

r i euse , pouvait à peine subveni r à ses besoins et à ceux de 
son amie . Il ne suffit pas à un art isan de se mont re r labo
r ieux , adroit , p robe , il faut qu'il t rouve de l 'ouvrage : la so
ciété, assez chari table pour ne pas refuser du pain à ceux qui 
en d e m a n d e n t , ne l'est pas au point de pourvoir à ce qu' i ls 
puissent d 'abord en gagner . Il serait pour tan t plus digne 
d 'une civilisation avancée de prévenir la misère que de la 
secour i r . Marie, qui préférait un salaire à l ' aumône, pen
sait sans doute ainsi quand elle voulut revenir à Paris dans 
l 'espoir d'y t rouver du travail qu 'el le ne pouvait plus se 
procurer à Bordeaux. 11 est facile de changer de lieu 
q u a n d on peut p rendre des chevaux de pos l e , payer sa 
place à la diligence, ou bien encore , leste et robus te , fran
chir les distances a pied presque aussi rap idement qu 'on 
les franchit en imaginat ion dans la jeunesse . Marie a vingt-
hui t ans , une bonne s a n t é , de quoi payer spn gîte chaque 
s o i r ; la route ne l'effraye pas . Mais son a m i e ? On est bien 
vieille à c inquanie-deux a n s , avec une para lys ie ! Ce n'est 
pas qu ' i l n 'y ait, à Bordeaux c o m m e à Par is , des hospices ; 
mais quel t r is te séjour q u ' u n h o s p i c e , quoiqu ' i l faille en 
core souvent de la faveur pour y être a d m i s ! Au r e s t e , 
M" 1 0 Dutois était la seule qui se fût pr ise à réfléchir sur la 
na tu re de cet asile et s u r les difficultés de se le procurer . 
Marie n 'y pensa pas un seul momen t ; mais en r evanche , 
elle médita beaucoup su r les moyens de t ranspor ter 
M m E Dutois à P a r i s , car « il n'y avait pas a d i r e , il fallait 
« que M'"* Dutois vînt à Pa r i s , puisque Marie y allait. » 

Lorsqu'elle déclara posit ivement à M™ Dutois q u e , r e 
doutant la misère à l'égal de la m o r t , elle était décidée à 
ne plus différer son d é p a r t , celle-ci lui répondit avec un 
peu d ' inquiétude : 

— Oui, il te faul quit ter B o r d e a u x ; mais moi . . . , com
m e n t m'en irai-je ? 

— J 'y ai pensé . 
— Eh b i e n ? . . . 
Il faut d 'abord vendre tout notre mobilier. 
— Sans doute , mais que vaut- i l? 
— J'ai fait notre ma rché . . . 
— Il n 'y aura j ama i s de quoi payer deux places à la di

l igence, vivre en r o u t e , a t tendre l 'ouvrage à P a r i s . . . 
— O h ! ça n o n , pa r exemple . . . Mais ce n 'est pas par la 

diligence que nous par t i rons . 
— Tu iras c o m m e tu voudras , t o i , tu as de bonnes 

j a m b e s ; mais moi , qui ne peux pas met t re un pied devant 
l ' au t r e? . . . 

— Je le sais bien ; aussi j 'a i a r rangé tout cela. J 'ai fait 
mes prix : j ' a chè t e d 'abord une bonne petite cha r r e t t e . . . 
Elle est bien pe t i t e , parce qu'il n 'y aura de la place que 
pour un mate las . 11 te faut ton matelas d 'abord. Puis il 
faut se t rouver de suite dans ses meubles à P a r i s . Notre 
malle de linge ira pa r le roulage . 

— Mais, m a chère amie , c 'est bien de l 'argent ; une char
re t te , un cheval . Car qu'est-ce que tu veux faire d 'une char
ret te sans cheval ? 

— Tiens ! la charre t te ne mangera pas en rou te , et c'est 
moi qui serai dans les b rancards . 

— Tu seras dans les b r a n c a r d s , et lu me t ra îneras? 
— E h ! comment v o u d r a i s - t u faire a u t r e m e n t ? 
— Mon Dieu! est-il possibleI 
— Ah ! si tu t rouves que nous puissions faire au t rement , 

je veux bien. . 
M™" Dutois r ega rda Marie, et après un momen t de si

lence lui dit : 
— Mais on se moquera de nous sur la r ou t e . . . Une jeune 

femme qui en traîne une vieille. 
— J 'en ai bien eu la p e n s é e ; auss i , tout le long du che

min , je dirai que lu es ma mère . 
— A h ! c'est toi qui me sers de m è r e ! 
Le 22 mars 1822 , Marie disposa sa charre t te , dont un 

d rap vert é tendu su r des cerceaux augmenta i t encore le 
p o i d s , car il fallait avant tout que son amie n 'eût pas 
froid. Elle y plaça la pauvre maî t resse d'école et son p e 
tit c h i e n ; p u i s , s 'at telant dans les b r a n c a r d s , elle prit 
la roule de Par is , aux regards de tous les voisins , plus 
é tonnés qu 'a t t endr i s . 

P e n d a n t la première j o u r n é e , les giboulées se succé
d a i e n t , le t raînage était pén ib le ; on ne put aller qu ' au 
Carbon blanc. L à , se perdit le petit chien de M"™ Du
tois : elle en tira un fâcheux augure pour le voyage et 
s ' a l l r i s ta ; mais Marie rassura son amie . C e p e n d a n t , 
aucune circonstance agréable n 'encourageai t la pauvre 
f e m m e ; elle excitait la curiosité et non la bienvei l lance, 
et au Carbon b l a n c , les frais de gite et de nourr i ture Ri
rent exigés des pauvres voyageuses sans diminut ion du 
pr ix ordinaire . 

La seconde journée se termina à SainL-André de Cub-
sac , où la Dordogne se passait sur un bac . De son naturel 
peu sensible, le naulonier de la Dordogne ne vit absolu
ment qu 'une nouvelle manière de parcour i r les g rands 
c h e m i n s , dans le mode adopté par la courageuse Marie ; il 
lui fit donc payer le passage au prix du tarif, payer 
pour e l l e , payer pou r la c h a r r e t t e , payer pour M m e Du
to i s , ainsi que payaient chaque jour toutes les femmes 
et toutes les char re t tes . Un accueil meil leur les a t t en
dait à la couchée . Une chaire d ' instruct ion élémentaire 
était vacante à Sa in t -André de Cubsac, et elle fut offerte 
à M""' Dutois par une personne qu'elle connaissait dans ce 
bourg-, mais quant à la mate lass ière , il n 'y avait guère 
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d 'ouvrage pour elle dans la c o m m u n e . On essaya donc d e 
lui démon t r e r l 'avantage de s 'acheminer vers Par is sans 
char re t te et sans vieille femme. Marie et M r a e Dutois r e 
fusèrent, e t on repar t i t . 11 fallut laisser le ma te l i s ou d é 
couvrir la vo i tu r e , car décidément elle était t rop l o u r d e ; 
M™" Dutois ayant préféré le premier expéd ien t , la cha r 
re t te conserva sa couver tu re , dans laquelle le vent s'engouf
frait par fois comme s'il y eût mis de la malice, disait Marie. 

L'n épisode m a r q u a la quat r ième j o u r n é e . Dans le creux 
d 'un va l lon , la charre t te s 'embourba et résista à tous les 
efforts de Marie. Ha le tan te , couverte de sueur , elle s 'as
sit t r i s tement s u r un de ses b ranca rds et r ega rda M m « Du
to is , dont les yeux se remplissaient de l a rmes . 

Un vieux paysan leur indiqua une maison derr ière le 
bois qui bordait la rou t e , et Marie se décida à aller deman
der du secours . Un valet de la ferme lui refusa son a s 
sistance ; mais Marie parvint j u squ ' au maî t re , qui ordonna 
aussi tôt à un au t re domest ique d'aller à l'aide de la voya
geuse avec un cheval . Grâce a u cheval qu 'on attela en 
avant de Mar ie , le pas difficile fut f ranchi , on monta la 
côte, et Marie gagna Chouvanceau, où elle vit arr iver p res 
que en m ê m e t e m p s le premier valet de ferme, qui s 'ex
cusa d e ses refus et remi t a u x pauvres voyageuses six 
francs, de la par t de son maî t re . Les six francs venaient à 
p r o p o s , l 'aubergiste de Chouvanceau ne logeait personne 
gra t i s . 

La c inquième journée devait conduire les voyageuses 
au delà de Barbezieux. Il y avait huit g randes lieues à 
faire. Le courage de Marie ne faiblissait pas , mais ses for
ces d e femme commençaient à s 'épuiser . La Providence 
lui envoya le compagnon de route le plus désirable dans sa 
posit ion. Louis , un bon roul ier , conduisant un fourgon 
traîné par six forts chevaux , jeta nu regard su r le c h é -
tif équipage de la cha r re t t e . 11 ent ra en conversat ion 
avec les voyageuses ; il offrit d 'alléger le poids que traînait 
Marie en a t tachant derr ière son fourgon la peti te voi 
t u r e , e t comme Marie était encore obligée de demeurer 
entre les brancards pour les main ten i r , le bon roulier 
marcha à côté d'elle et l 'encouragea en faisant l'éloge de 
sa résolut ion. 

La sixième j o u r n é e , la plus l o n g u e , fut aussi la plus 
in té ressante . Angoulème était le but qu'il fallait a t te indre . 
On avai t neuf lieues à p a r c o u r i r , mais Louis et ses che
vaux étaient d 'un grand secours . Pendan t une m o n t é e , 
d ' an t res rouliers le re joignirent , et chacun d 'eux voulut 
t raîner à son tour M m * Dutois, pour j uge r par e u x - m ê m e s 
des forces que déployait Marie. Ces essais se faisaient si 
ga iement que les b ruyan t s éclats de r i re de l 'un de ces rou
liers a t t i rèrent l 'attention d 'une dame qui faisait r o u t e , 
dans sa calèche, pour Angoulème. Elle fit arrê ter son 
postillon et demanda ce qui réjouissait les roul iers . Louis 
s 'empressa de répondre à la dame : C'est, dit-il, une femme 
qui s 'est attelée pour en t ra îner une a u t r e , vieille et ma 
lade : pour lui , il ne s 'étonnait que d 'une chose, c'était que 
les voyageuses n 'eussent pas reçu l ' indemnité de route et la 
vo i tu r e , la vieille comme veuve d'officier, la j e u n e comme 
journal ière sans ouvrage , et r e tournan t dans la ville où 
elle était née . La dame l 'écoufait à peine : voulant voir de 
ses yeux la généreuse créa ture capable d 'un tel d é v o u e 
ment , elle descendit de sa ca lèche , e t , malgré le mauvais 
t e m p s , courut à la petite char re t t e , souleva la serge ver te , 
et demeura immobile d 'a t tendr issement devant la paraly
t ique . 

— Voilà mon a d r e s s e , dit-elle à Marie en lui remet tant 
une car te . Dès que vous serez à Angoulème, venez me 
t rouver . 

Pu is , ayant p ressé la main de Marie , la dame quit ta la 
charre t te et les rou l i e r s . Sa calèche de poste s 'éloigne ra
p idement . 

— Qu'est-ce que c'est donc que celte belle dame qui 
n ' a pas eu peu r d 'ent rer dans la boue ju squ ' à la cheville? 
demanda Louis. 

On lut sur la carte le nom de la comtesse de J***. 
Tout se devine main tenant : M"1» la comtesse de J**' 

obtint u n e feuille de route qui valut à ses protégées la 
faveur d 'une char re t te l i a î n é e , d 'étape en é t a p e , par un 
cheval ; elles r eçu ren t encore les trois sous par lieue que 
Louis avait réc lamés pour elles. Le récit de la comtesse 
avait p a r u si mervei l leux aux autorités d ' A n g o u l è m e , 
q u e , malgré l 'at testation de la comtesse et ses i n s t ances , 
malgré la régular i té des papiers dont les voyageuses étaient 
munies , on c ru t ne pas pouvoir se d ispenser d 'en écrire 
aux autori tés de Bordeaux. 

La réponse ar r iva d e Bordeaux, et comme elle était ho
norable et favorable, la feuille de route fut dél ivrée. Mario 
et son amie furent donc voiturées aux frais de l 'État s u r la 
g rande route d 'Angoulème à Par i s . 

Malgré la supér ior i té apparente de leur nouvelle manière 
de v o y a g e r , M™" Duiois et sur tou t Marie n 'en furent pas 
moins réduites à regret ter quelquefois encore leur premiei 
moyen de t ranspor t . Par exemple , elles se virent , un jour , 
p lacées , dans la charre t te , à côté de conscri ts réfractaires 
ga r ro t t és , ce qui leur procurait J'escorte peu agréable de 
la genda rmer i e , et les fit p r e n d r e , en plusieurs l ieux, pour 
des criminelles. 

Une aut re fois , ce fut une folle, qu' i l fallut, à la fin , t e 
nir enchaînée près de la vieille paralyt ique, ce qui faisait 
dire à Marie que le bien ne se fait pas toujours bien. 

Enfin, l'on arriva à Par i s , où, toujours inséparables , Ma
rie et M™" Dutois, quoique l 'une trouvât peu d 'ouvrage et 
que l 'autre fût toujours infirme, échappèrent cependant à 
la misère par les soins d 'une amie de M"" de J***. 

Eh b i e n ! que pensent de mon histoire les misan 
th ropes et ceux qui pré tendent que l 'amitié n'est qu 'un 
vain m o t ? . 

— J e p e n s e , repr i t le j eune h o m m e de tout à l 'heure , 
qui cherchai t à se relever de son échec et de la leçon qu'il 
avait reçue , je pense que Marie-Jeanne et M"" Dutois sont 
u n e rare exception à une règle presque r igoureusement 
abso lue . Aussi , la société est-elle sans récompense oour de 
telles vertus exceptionnel les . 

— Vous vous t rompez , mons ieur , la société récompense 
les ve r tus obscures . Si demain , 9 août , vous voulez vous 
r e n d r e à l ' Ins t i tu t , vous y entendrez proclamer le nom de 
Marie-Jeanne Vignon. L' i l lustre président du corps le p lus 
i l lustre de l 'Europe , Cuvier , décernera à cette pauvre 
f e m m e , jusqu 'a lo r s i n c o n n u e , u n prix de deux mille 
f rancs . Marie-Jeanne n 'en sait rien e n c o r e ; elle ignore les 
motifs qui m 'on t fait l ' inviter à passer , demain mat in , chez 
mo i . Elle m 'accompagnera à l 'Académie, et là elle t r o u 
vera M m e Du to i s ; l à , elle apprendra que , grâce à M. d e 
Monlyon, les ver tus domest iques ne sont pas condamnées , 
en F r a n c e , à mour i r ignorées , et sans servir d ' encourage
m e n t s et d ' exemple . O u i , l 'amitié est une sainte pass ion, 
que Dieu a donnée à l ' homme pour l 'aider dans les é p r e u 
ves de la vie . Un fardeau suppor té par deux perd p res 
que toute sa pesan teu r . 

Cette fois, personne ne répl iqua, chacun était con
vaincu . 

S. HENRY BERTHOUD. 
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30 LECTURES DU SOIR. 

L'Académie des Beaux-Arts a décer
né les grands prix de sculpture comme 
il suit ; premier grand prix à M. Réné-
Ambroise Maréchal, de Paris, âgé de 25 
ans et demi , élève de MM. Ramey et 
pumont; second grand prix, à M. Eu
gène-Louis Lequesne, de Paris, âgé de 
28 ans, élève de M. Pradier; deuxième se
cond grand prix à M. Hubert Lavigne, 
de Pons-la-Granville (Moselle), âgé de 
25 ans, élève de MM. Ramey et Dumont. 

— L'exposition des envois des pension
naires de Rome a lieu, depuis huit jours, 
à l'école des Beaux-Arts. Les avis sont 
partagés sur la valeur de ces œuvres d'art : 
les juges systématiques, ne retrouvant 
plus dans cette école l'unité qui s'y fai
sait remarquer du temps où M. Ingres la 
dirigeait, blâment très-fort la manière 
toute personnelle de divers pensionnaires; 
quant à nous, nous préférons la variété 
actuelle à la monotonie des expositions 
précédentes. 

Parmi les peintres, il faut mentionner 
lout d'abord M. Murât, dont l'œuvre c a -
piLale, quoiqu'un peu bizarre d'elfet, ne 
manque ni d'élévation ni de style. Son 
Jérémie, un peu froid et d'une expres
sion plutôt étrange que vraiment i n 
spirée, est pourtant une figure assez 
bien inventée, qui se distingue par le ca
ractère et la solennité; les groupes de 
femmes qui se lamentent sont variés et 
harmonieux. Mais la lumière du so 
leil couchant paraît un peu trop écla
tante, et les ombres trop prononcées. En 
somme, il y a du talent dans cette scène, 
et très-ceriainement c'est là pour M. Mu
ral un tableau qui rachète complètement 
a faiblesse de ses envois précédents. 

M. Hébert a envoyé deux odalisques 
qui rêvent nonchalamment sur Le bord de 
la mer. Cette peinture, très-recherchée, 
vise avant tout à l'originalité; elle ne 
manque pourtant pas de grâce et de poé
sie. Les travaux des deux derniers lau
réats, le Troïle, de M. Brisset, et les Deux 
Amants , do M. Lebouy, sont des éludes 
consciencieusement faites. 

La sculpture mérite moins d'éloges que 
la peinture : sauf la copie du Mars assis, 
exécutée par M. Godde, et le bas-relief 
de M. Vautier, nous n'avons élé réelle
ment satisfaits d'aucun morceau. Il y a 
un certain mérite de dessin dans l'Orejfe 
de M. Chambard ; mais cette figure man
que totalement d'idéal. 

[.es dessins de M. Pollet sont aussi re
marquables que nombreux : ses copies du 
Joueur de violon de Raphaël, el de la 
Vénus du Titien, méritent à tous égards 
d'être transportées sur le cuivre. 

Il nous reste à parler, parmi Ie§ architec
tes , de M. Guénepin, qui a fait un plan 
VHàteldel invalides de la marine, où se 

( D U 1|S AOUT AU 1 5 OCTOBRE.) 

trouve le sentiment monumental joint au 
sentiment de l'utilité. 

Quoi qu'en puissent dire certains es
prits moroses, notre école de Rome est 
loin d'être<en décadence, et nous pouvons 
attendre des pensionnaires actuels des 
œuvres tout aussi distinguées que celles 
des élèves de M. Ingres. 

— Un membre de l'Académie des scien
ces, M. Vicat, a fait des expériences très-
importantes sur les diverses espèces de 
ciments hydrauliques. Tous ceux qu'jl a 
essayés résistent à l'eau douce; les uns 
tiennent bon dans l'Océan et sont détruits 
dans la Méditerranée; d'autres enfin sont 
inattaquables à l'eau des deux mers. Ce 
savant, dont les recherches ont produit 
une profonde impression sur l'assemblée, 
a prouvé que la diiférence d'action des 
deux mers sur les ciments tient à la quan
tité différente des sels qu'elles renfer
ment. Il a trouvé, par exempte, 7 parties 
de sel de magnésie dans la Méditerranée 
et 3 dans l'Océan. De l'eau de mer. faite 
artificiellement dans ces deux propor
tions, s'est comportée à l'égard du ciment 
comme l'eau de. mer naturelle : ce sont 
les sels qui détruisent certains ciments. 

Le ciment naturel, d'abord détruit à 
l'extérieur, résiste bientôt par le travail 
qui s'accomplit dans son intérieur. Si l'on 
avait employé à la digue d'Alger une cer
taine espèce de ciment, au bout de deux 
ou trois ans la digue aurait disparu. Heu
reusement que le hasard a bien inspiré 
l'ingénieur chargé de la direction du pre
mier de nos ports africains. Certes, l'ac
cueil qu'a reçu cette communication à 
l'Académie est déjà une récompense pour 
son auteur. 

— Les arts viennent de faire nne perte 
sensible. M. Gérard, statuaire, ancien 
pensionnaire du roi à Rome, a terminé, 
le 16 septembre, à l'âge de quatre-vingt-
quatre ans, sa longue et honorable car-

, rière. M. Gérard a attaché son nom aux 
principaux monuments»delà capitale:les 
travaux exécutés par lui à la Colonne, 
aux Tuileries, au Louvre, au Palais-
Royal , à la Chapelle expiatoire, s» en 
dernier lieu à l'arc de triomphe de l'É
toile, l'ont depuis longtemps placé au 
rang de nos habiles statuaires. Ses obsè
ques ont réuni un grand nombre d'artis
tes, accourns pour honorer en sa personne 
le talent consciencieux joint à la modes-
lie du vrai mérite. 

— Il résulte des observations de M. Ros
signol, que le cuivre se trouve naturelle
ment dans le corps de l'homme et des 
animaux, el qu'il s'y introduit par les 
aliments. D'après ses recherches, le cui
vre existe effectivement dans la chicorée, 
le suc de fécule et dans une foule d'au
tres substances nutritives. Si ces résultats 
se confirment, on prévoit toute la réserve 

qu'ils devront inspirer au médecin légiste 
chargé de constater un empoisonnement 
par le cuivre. Une décision précipitée 
pourrait coûter la tête d'un innocent. Il 
est vrai qu'on aura toujours la ressource 
précieuse de pouvoir expérimenter com
parativement sur le sujet supposé empoi
sonné et sur un autre mort tout autre
ment. Attendons d'ailleurs que les re
cherches se complètent et que la science 
prononce. 

—! La cire existe-t-elle toute formés 
sur les fleurs où les insectes iraient la pui
ser, et leur travail se borne-t-il à la s é 
parer des autres matières organiques avec 
lesquelles elle est combinée, ou bien la 
composent-ils, par une véritable sécré
tion, aux dépens de ces éléments conte
nus dans les parties végétales dont ils 
font leur nourriture? Question délicate 
et hardie, qu'on ne peut éclaircir qu'en 
portant le flambeau de l'expérience dans 
les actes les plus intimes de leur vie. Ce 
n'est pas du reste la première fois qu'elle 
ait été abordée. Voici comment MM. Ed
wards et Dumas en ont tenté la solution ; 
ils ont enfermé dans des ruches vitrées, 
déjeunes essaims, avec du sucre et de 
l'eau pour toute pâture, et ces abeilles se 
sont mises à l'œuvre pour construire leurs 
cellules, qu'elles n'ont abandonnées qu'en 
tombant malades. La cire dont elles les 
bâtissaient n'était ni dans le sucre ni dans 
l'eau; donc la cire est créée par une opé
ration de chimie vivante, aux dépens de 
ses éléments pris sur les plantes. Mais si 
ces insectes n'avaient fait, par une légère 
moditication, que tirer de leur propre 
graisse la c ire , qui , comme elle, est un 
corps gras? On a analysé comparative
ment ces ouvrières et leurs soeurs qui 
n'avaient point été soumises à l'expé
rience, et l'on a vu que la quantité de cira 
produite dépassait de beaucoup le déchet 
de graisse de celles qui l'avaient fournie, 
Puisque les abeilles font de La cire avec 
du sucre, où il n'entre aucune trace de 
ce corps gras, elle est en général le r é 
sultat d'une sécrétion qui s'opère sur les 
aliments, et plus immédiatement sur le 
sang, comme chez nous la b i le , les lar
mes , etc. 

M. Duméril fait observer que l'expé
rience de la ruche vitrée avait été faite; 
dès 1817 avec le même succès par M. Bre-
tanneau. Les abeilles n'avaient non plus 
à leur disposition que du sucre et de l'eau, 
el elles ont donné une cire blanche comme 
delà cire vierge. «Je l'ai examinée, dit-il, 
et au bout d'un certain temps elles de
vinrent malades et n'en firent plus.» Ces 
résultats s'accordent ainsi parfaite-, 
ment avec ceux de MM. Edwards et D u 
mas. 

— Les ingénieurs des mines viennent 
d'adresser à M J e j i i n t s t r e des travaux 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSEE LES FAMILLES. 31 

publics un rapport important sur leurs 
travaux pendant l'année 1842. 

L'importation des combustibles miné
raux s'est considérablement augmentée : 
en 1841, de 1,291,000 tonnes, elle a at
teint le chiffre de 1,619,000 tonnes, ce qui 
a portela consommation totale de 4,257,000 
tonnes à 4,980,000 tonnes, déduction faite 
de 49,000 tonnes exportées. 

L'indusjrie métallurgique française oc
cupe aujourd'hui en Europe l'un des pre
miers rangs dans l'art de la sidérotecunie. 
11 résulte en effet des documents officiels : 

1° Que la fabrication de la Prusse n'a 
été, en 1840, que de 112,000 tonnes de 
fonte, et de 15,000 tonnes de fer forgé; 

2» Que la production de la Suède n'a 
été, en 1839. que de 115,000 tonnes de 
fonte et 87,000 tonnes de fer; 

3° Enfin, que la production de la Rus
sie n'a été, en moyenne pendant les an
nées 1835 à 1838, que de 189,000 lonnes 
de fonte et 103,000 de fer. Ensemble pour 
ces trois puissances, 416,000 lonnes de 
fonte et 264,000 tonnes de gros fer; tandis 
que la France a produit à elle seule en 
1811, 377,000 tonnes de fonte, et 264,000 
tonnes de fer, c'est-à-dire autant de fer, 
et seulement 39,000 tonnes de fonte de 
moins que les trois grandes puissances 
métallurgiques du Nord réunies. 

Le tableau général de la production 
des diverses branches de l'industrie mi
nérale présente les chiffres totaux sui
vants : Mines, minières et carrières, 
20,785 en activité; 2,586 non exploitées. 
— Usines, 17,240 en activité, 711 non ex
ploitées. — Ouvriers employés, 321,770. 
— Valeur créée, 389,191,169 francs. 

— Les autorités de la cité de Londres, 
et les commissaires des égouts chargés du 
nettoyage des rues, viennent de prendre 
des arrangements avec la compagnie de 
balayage à la mécanique pour faire ba-
balayer toutes les rues de la cilé par ne 
nouveau système. Il parait que la machine 
à balayer peut passer dans les rues les plus 
étroites et les plus populeuses, et fonc
tionner sans nuire en aucune manière à 
la circulation. 

— M. Mirlaveau, fabricant d'étoffes de 
soie à Lyon, vient d'appliquer la mécani
que Jacquard aux instrument de musi
que. Son premier essai a été sur l'accor
déon. Un carton que l'on change pour 

.varier les mélodies, comme dans la fa
brique pour varier les dessins, remplace 
le talent de l'instrumentiste, et, au moyen 
d'une manivelle, on joue aussi bien que 
pourrait le faire un maître habile. Cinq 
années de sa vie et toutes ses ressources 
ont été consacrées à cette œuvre, et M. 
Mirlaveau, pour populariser sa découverte 
et subvenir à ses besoins, a établi aux 
Brotteaux, près le pont Morand, une 
échoppe, où le visitent de nombreux cu
rieux. 

— Non-seulement on est trop fondé à 
seplaiudre de la petite quantité de ter
rains affectés aux prairies de la France, 
en comparaison de ceux que l'Angleterre 
et la Uollande leur consacrent; mais on 
doit encore regretter une chose fâcheuse 
pour notre agriculuire : c'est la négli
gence, souvent même l'ignorance des 

propriétaires cultivateurs de ees prairies, 
dont une grande partie est occupée par 
des plantes inntiles ou nuisibles. On a 
calculé que sur soixante espèces de plan
tes de nos prairies, il en est au plus dix-
huit à vingt qui soient bonnes et uti
les à la nourriture des animaux ; les autres 
Sont inutiles, nuisibles ou même véné
neuses. Il n'en est pas de même dans les 
prairies des comtés d'Vork, de Nor
folk, etc., en Angleterre, parce qu'on a 
soin d'en purger les terrains, ce qu'on ne 
fait pas en France, d'où résulte une grande 
diminution dans la quantité et dans la 
qualité de nos fourrages. M. Gaume de 
Saint-Hilaire, membre de la Société royale 
d'Agriculture, vient de publier un cata
logue raisonné du ces plantes, avec l'indi
cation des meilleurs moyens de les dé
truire. 

— On voit dans ce moment, dans les 
ateliers d'un de nos constructeurs de lo
comotives pour chemins de fer, rue du 
Faubourg-Saint-Antoine, une locomotive 
à six roues, garnie de voiles, de mais, et 
de tout ce qui constitue un petit bâtiment 
de guerre. Le constructeur espère, par 
celle combinaison, accélérer la force pro
pulsive de ses locomotives, de manières 
économiser plus d'un tiers du combustible 
nécessaire aux autres moteurs. 

— On sait que la liste, civile a fait per
muter le musée Standish avec le musée de 
la marine. Le musée Standish est rendu 
au public depuis plusieurs mois; celui de 
la marine vient à son tour d'être ouvert. 
On y arrive par un escalier en bois qui 
est à l'entrée du musée Slandish. 

Le musée de la marine occupe treize pe
tites salles formant enfiladerje plain-pied. 
Dans la première est le plan en relief de 
Toulon, des vaisseaux sur cales et des 
dessins; dans la deuxième, le plan de 
Brest et quelques vaisseaux achevés et 
voilés; dans la troisième est le plan de 
Lorient, quelques frégates et des instru
ments de marine; dans la quatrième, un 
grand modèle de l'Océan, doyen de nos 
vaisseaux de ligne; dans la cinquième, 
plusieurs petits modèles ; dans la sixième, 
dite salle des Sauvages, est la colonne 
formée des débris du naufrage de Lapey-
rouseet la plusrare collection de toute es
pèce d'objets à l'usage des sauvages et 
dus à leur génie inventif; dans la sep
tième sont des ponts et des machines; 
dans la huitième, un magnifique modèle 
du Valmy en ivoire et argent (ce modèle a 
été envoyé de Brest il y a quelques jours); 
dans la neuvième, les Instruments de na
vigation, de géographie et de précision; 
daus la dixième, lesarmes et une machine 
à vapeur pour les paquebots; dans la on
zième, le plan de Rochefort, la galère en 
petit et les admirables bas-reliefs en grand 
qui décoraient la galère de Louis XIV; 
dans la douzième, la flotte française de. 
1792 à 1814, les bustes des marins fameux 
et des tableaux maritimes; dans la trei
zième, qui est un vestibule desortie, est 
une locomotive de chemin de fer. 

On descend de ce musée par un autre 
petit escalier dans le musée des dessins; 
M. Lebas (de l'obélisque), qui a dirigé la 
réorganisation de ce musée, a cru devoir 

supprimer beaucoup de choses d'un assez 
mince intérêt pour le public, qui a gagné 
à cette réorganisation de pouvoir circuler 
dans les salles et tout à l'enlour des o b 
jets exposés. Le musée de la marine est 
ouvert aux artistes et aux étrangers, 
comme tous les musées du Louvre, tous 
les jours de la semaine, de dix heures à 
quatre, le lundi excepté. 

— Comme on le sait, ce qui a donné 
l'idée des greffes animales, ce sont des 
faits semblables à celui de Garengeot. Un 
individu, dans une rixe, se voit couper, 
d'un coup de dents, le bout du nez; le 
morceau tombe dans la boue, le blessé 
court après son adversaire, venge son 
n e z , et vient reprendre le bout dans le 
ruisseau. Il le porte chez le chirurgien 
qui le lave dans du vin et l'adapte à la 
plaie; la réunion fut parfaite et le nez ne 
perdit presque rien de sa forme. Ce cas, 
qui avait d'abord paru suspect, semble 
avoir pris lous les caractères de l'authen
ticité en se multipliant. Il est incontesta
ble aujourd'hui que la pulpe d'un doigt, 
le lobule de l'oreille ou du nez, une fois 
détachés complètement, peuvent repren
dre ; de là, à emprunter à un autre indi
vidu une" autre partie qui nous manque, 
il n'y a qu'un pas. Peut-être cependant 
aurait-on pu croire qu'en remettant un 
lambeau à la place qu'il occupait, il 
trouve, dans l'exacte correspnndance 
des vaisseaux et des fibres divisés, des 
conditions de réunion qui n'existent plus 
dans le cas où on le greffe sur une autre 
partie. Mais bien avant que Duhamel im
plantât avec succès l'ergot d'un coq daus 
sa crête, les Indiens inséraient deux 
phalanges onguéales d'oiseau, par leur 
base, sur la tête d'un serpent innocent, 
atin de le faire passer pour un serpent 
très-venimeux armé de deux c.-puces du 
cornes, et de se donner, aux yeux de ta 
foule , le mérite de manier sans crainte 
et sans danger un reptile terrible. 

Depuis longtemps les Indiens se tail
lent des nez aux dépens du bras, et on 
les avait imités en Europe; mais on n'a
vait pas encore appliqué l'opération de la 
greffe animale à une membrane aussi dé
licate que la cornée transparente. Sans 
douté, quand elle est devenue opaque 
chez l'homme, si l'on pouvait la rempla
cer par celle d'un animal, on rendrait la 
vue à bien des malheureux. M. le docteur 
Plouvier, de Li l le , a fait les. expériences 
suivantes sur des lapins, expériences 
déjà faites par M. Feldmann , qui les ré
pète avec succès dans le laboratoire de 
M. Flonrens : il excise la cornée à peu 
près comme on l'incise dans l'extraction 
de la cataracte, fait sortir le cristallin, 
remplace le lambeau enlevé par ua autre 
à peu près semblable, et le réunit par des 
points; de suture au reste dq la cornée 
de l'opéré. Cette coaplalion a plusieurs 
fois réussi, môme en greffant une cornée 
de chien sur une cornée de lapin. M. Plou
vier conserve un lapin borgne qui vil 
ainsi depuis le mois de février avec une 
cornée de chien à travers laquelle il voit 
â se conduire sans presque jamais se c o 
gner. Mais cette opération s'accompagne 
souvent d'une hémorrhagie grave, do 
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l'issue de l'humeur vitrée, et est parfois ! 
suivie de la fonte inflammatoire de l'œil, 
et presque toujours de l'aplatissement de 
la nouvelle cornée, et conséquemmenl de 
la presbytie ; pour jouir alors du bénéfice 
de l'opération , le lapin aurait littérale
ment besoin d'une paire de lunettes. En 
nn mot, ces expériences curieuses et ha
bilement faites, ne permettent pas d'es
pérer qu'elles puissent jamais avoir d ' in
térêt qu'en physiologie. 

— D'aprèsunelettre deM.deHumboldl, 
on fore en Pensylvanie un puits artésien 
qu'on se propose de creuser autant que 
possible, à la profondeur de 8,000 mètres, 
par exemple, c'est-à-dire à peu près une 
demi-lieue ; et si l'on réussit, on aura une 
eau à 70 degrés centigrades. On est déjà 
arrivé à G2S mètres; avant ce niveau, 
l'augmentation de la température n'avait 
pas suivi la loi ordinaire, ce qui tenait, 
suivant M. de Humboldt, au refroidisse
ment de la colonne inférieure produit par 
des eaux filtrant des couches plus élevées 
qui pénétraient dans le puits par des fissu
res. Mais à 62Ï mètres, la force ascension
nelle de la couche profonde a été si consi
dérable qu'elle a refoulé l'eau des sources 
supérieures; et la loi s'estrétablie,Si l'expli
cation est vraie, comme le donne à penser 
le nom de son savant auteur, il y a ici 
une exception à ce principe d'hydrauli
que qui veut que les liquides circulant 
dans des tubes exercent sur leurs parois 
une aspiration proportionnelle à la vi
tesse du courant. Ce forage a été encore 
remarquahle par un dégagement énorme 
d'acide carbonique. A cette occasion, 
M. le secrétaire perpétuel annonce à l'A
cadémie que le gouvernement a l'inten
tion de doter le Jardin des Plantes d'un 
puits artésien deSOO mètres plus profond 
que celui de Grenelle, c'est-à-dire qu'il 
aura environ 900 mètres, presque un quart 
de lieue. Ses eaux , qui devront avoir 31 
degrés , serviront à chauffer les serres 
du Jardin des Plantes et les salles des 
hospices de la Salpelrière et delà Pitié, et 
fourniront des bains tout préparés; ce 
sera concilier le bien-être des malades 
avec une immense économie de combus
tible. Qui répondrait qu'un jour quelque 
Mulot ne fera pas jaillir de l'eau bouil
lante à la surface, du sol? Alors, au lieu 
de s'approvisionner de bois et de charbon, 
on irait prendre un abonnement au nou
veau puits artésien. 

— Des fouilles ont été pratiquées par 
M. l'abbé Cochet sur la plaine située en
tre Etretatet Bordeaux-Saint-Clair(Seine-
Infcrieure ) , sur le bord de l'ancienne 
voie romaine qui venait de Lillebonne; 
ces fouilles ont été couronnées d'un plein 
succès. En huit jours, on a mis à décou
vert une vil la, dont la longueur n'est pas 
moindre de 113 mètres; la largeur n'est 
pas encore connue, parce qu'il n'a pas 
été possible d'explorer cette année le 
champ voisin sous lequel s'étendent les 
constructions. 

L'édifice romain trouvé par M. Cochet 
se dirige du sud au nord; il se compose 
d'une galerie longue de 5i mètres, qui ne 

comptait pas moins de 30 colonnes, dont 
les bases restent encore. Un fût qui sub
siste fait juger qu'elles ne manquent ni 
de grâce ni d'élégance; près de la galerie, 
venait un corridor de 53 mètres de long 
sur 3 de large; il était suivi d'un mur de 
clôture, épais de 80 cent, et long de 103 
mètres, qui semblait destiné à fermer la 
villa du côté de l'est. 

Les appartements de la maison devaient 
occuper la partie occidentale de l'édifice, 
car les restes de murs que l'on a rencon
trés courent dans toutes sortes de direc
tions et forment des salles longues et des 
chambres carrées; le pavage subsiste en
core en quelques endroits. 

L'année prochaine cet édifice pourra 
être exploré dans son entier, et alors l'u
sage des divers appartements pourra être 
reconnu. Parmi les objets d'art que cette 
fouille a mis à découvert, on remarque 
des épingles en bronze, des chaudières et 
des cuillères en cuivre, des ornements 
de baudrier, des médailles de Trajan et 
de Faustine, des mamelons en fer, des 
restes de sabres, des brides et des osse
ments de cheval ; ce qui indiquerait le 
séjour d'un peuple militaire et maritime. 
Un violent incendie a dû ravager ce mo
nument, car, en certains endroits, on 
découvre jusqu'à 1 mètre 50 cent, de cen
dres et de charbon. 

La poterie rencontrée dans ces ruines 
indique à la fois la terre fine du Haut-
Empire et la terre grossière des hommes 
du Nord. 

Une tradition répandue dans le pays, et 
transmise de père en fils, dit qu'il y eut là un 
couvent et un monastère ; cette tradition 
ne paraît pas dénuée de vraisemblance : 
les chroniqueurs racontent, en effet, que 
saint Waringe, ayant fondé l'abbaye de 
Fécamp,au septième siècle, lui donna 
pour première abbesse Cnildemarque, 
qu'il fit venir de son ermitage de Bor
deaux, près les Loges. On sait, d'ailleurs, 
que les cloîtres de nos abbayes ont suc
cédé aux galeries des villas romaines. 

— M. Davidson, habile mécanicien et 
fabricant d'instruments, a été employé 
[sous le patronage des directeurs de la 
compagnie associée pour les chemins de 
fer d'Edimbourg et de G lascow) à une sé
rie d'expériences relatives aux moyens 
d'appliquer l'éleclro-magnélisine à la mar
che des locomotives sur les chemins de 
fer. Ces expériences ont amené un ré
sultat satisfaisant. 11 a construit une ma
chine contenant six puissantes batteries, 
communiquant à de grandes spirales ma
gnétiques, qui sont elles-mêmes en rap
port avec trois grandes portions aimantées 
attachées chacune à des cylindres tour
nants, à travers lesquels passent les es
sieux des roues qui fonctionnent. Samedi 
dernier, la force d'impulsion d'une sem
blable machine a été essayée, en présence 
de plusieurs directeurs, sur une des voi
lures appartenant i la compagnie. Celte 
énorme machine, pesant entre cinq et 
six tonnai (de 5 à 6,000 kilogrammes), fut 
immédiatement mise en mouvement dés 
l'instant où eut lieu l'immersion de pla

ques métalliques dans les vases contenant 
une solution d'acide sultiirique. Un phé
nomène curieux, qui se lie à la mise en 
action de celle nouvelle et ingénieuse 
machine, fut le nombre et l'étendue des 
brillants éclairs qui accompagnaient sa 
marche. Le mouvement imprimé, quoi
que n'étant pas très-rapide, a néanmoins 
fourni la preuverfpie cet agent peut être 
utilement appliquéà la locomotion. L'in-t 
venleur espère parvenir à vaincre loiiles 
les difficultés qui pouvaient encore s'op
poser à remploi do cet agent, atin de le 
substituer à ceux qui sont en usage pour 
faire mouvoir les trains des chemins de 
fer. 

— Caroline Péchler, née Greiner, i l 
lustre poète, auteur d'un j4qatocle qui a 
été traduit dans toutes les langues et dont 
les chansons onl inspiré plus d'un compo
siteur de musique, est morte à Vienne, 
le 9 août , à l'Jge de soixante-qua
torze aes. Elle a été ensevelie dans le 
cimeLière où reposent les cendres de 
Beethoven, de Seyfbied et de Schubert. 
Sa maison était le rendez-vous de lontes 
les célébrités littéraires et artistiques. Elle 
avait connu intimement les plus grands 
maîtres, Gluck, Mozart, Haydn, Salieri; 
et souvent elle a dépeint leur caractère 
d'une façon si naturelle, qu'on croirait, 
en la lisant, les voir et les entendre. On 
doit publier bientôt les mémoires de celle 
femme célèbre. 

— M. Larivière, peintre, vient de partir 
pour Alger, où il doit, par ordre du roi, 
faire le portrait du gouverneur-général, 
destiné à prendre place dans le salon des 
Maréchaux. 

— L'Ambigu obtient un succès grand et 
populaire avec les Bohémiens de Puris ; 
un drame de M. de Balzac, Paméla Gi-
raud, n'a réussi que médiocrement è la 
Galté et méritait un meilleur sort; tout 
Paris court voir, au Cirque-Olympique, 
Don Quichotte, pièce à grand spectacle et 
des plus amusantes. 

— Carlolta Grisi, Petipas et Coralli (ils 
sont à Londres pour monter le joli ballet 
de Th. Gantier et Btirgmullcr, la Péri. 

— Les répétitions de Don Sébastien 
ne laissent pas de repos aux artistes du 
chant et de la danse. Jamais on n'avait 
déployé à l'Opéra aulant de zèle qu'on en 
montre pour cet ouvrage. Les bruits de 
coulisses sont entièrement favorables à la 
musique et au poème; et, chose rare, il 
n'y a pas un artiste ayant un rôle dans la 
pièce qui ne soit satisfait. 

— Rien de plus amusant et déplus in
structif pour la jeunesse que la nouvelle 
pièce du théâtre Comte; Jonai avalé par 
la baleine obtient chaque soir un immense 
succès. Tout Paris voudra visiter les Jles 
Marguijcs, ses habitants, et voir leurs 
danses vraiment originales; cet heureux 
théâtre ne peut manquer de récupérer 
avec d'énormes hénélices les grandes dé
penses qu'il a dû faire pour monter avec 
aulant de luxe ces importants ouvrages. 

Le rédacteur en cher, S. HENRY DERTIIOUI). 
l.c directeur, f. riQUEE. 
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ombien de gens se 
récrieraient au récit 
du mal qu'ils font 
journel lement , en se 
c royant de bonne 
foi les meilleures 
gens d u monde ! 
Comme ils accuse
raient leur plus fi-

K'flvrMnp. r. 

dèle historien de m e n s o n g e , de ca lomnie , en lui e n t e n 
dan t raconter tous les événements qui sont résultés de leur 
l égère té , de leur indifférence pour les i n t é r ê t sd ' au t ru i ; de 
ces inconséquences , de ces indiscrét ions, fruits d 'une im
prévoyance égoïste , qui fait livrer sans y penser le secret 
d 'un a m i , par la raison qu 'on n 'y at tache pas personnel le
m e n t beaucoup d ' impor tance! Comme ils crieraient à l ' in
j u s t i c e , si leurs nombreuses victimes imaginaient de se 
venger de leurs méfaits par quelques méchants p rocédés . . . ; 

S ONZIÈME VOLUME. 
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de quels n o m s affreux ils accableraient ceux dont les re
proches ar r ivera ient à se faire écou te r ! Et pour tan t le Ciel 
sait si la p lupar t des malheurs qu 'on déplore dans l'état, de 
société où nous vivons ne sont pas plutôt l 'œuvre des dé
fauts que des vices . 

J ' aura i s beaucoup d 'exemples à citer à l 'appui de ce r a i 
s o n n e m e n t , je me contenterai de vous en offrir un s eu l : 
puisse-t-il vous persuader ! 

M. Renaudin de Beauva l lon , député de la province où 
se t rouvaient ses terres , était un h o m m e tout occupé de 
ses affaires et de celles de l 'État , laissant à sa femme leSoiH 
d'élever ses enfants . Pour t an t son fils louchait à sa majo
r i t é , et les conseils d'un père aura ient dû diriger ses p r e 
miers pas dans le m o n d e ; mais les t r a v a u x , lea intr igues 
d 'une polit ique compliquée prenaient tous les moments dd 
législateur ; il ne lui en res ta i t plus que pour veiller aux 
gros intérêts de sa famil le , tels que l 'augmentat ion de sa 
fo r tune , l 'ambition d 'un r a n g au-dessus du s i en , d 'une 
décoration de plus , enfin de ces faveurs de c ó ú t q u i ' a i d e n t 
à mar ie r ses enùjpts et qu 'on espère leur légl ieh 

Mais de leur inspirer des goûts modestes , côhlbattfê 
leurs d é f a u t s , de développer en eux la raisr tn, lès Sénli-
men t s qui mènen t au bonheur , il n'y avail jamais jpeHsé: 
c'était M m * de Beauvallon qui avait dicté à elle seule le code 
de famille auquel ses trois enfants étaient soutnls tantbier i 
que mal . 

L'aînée de ses filles, la belle E m m e l i n e , avait fêsîstêç 
moins par sa volonté que par sa na tu re , au sys tème d'êdti-
calion de sa mère . Ce sys tème était celui & la mode ne nos 
j o u r s , qui consiste & su rcha rge r le cerveau des j eube i 
filles de tant d 'études d iverses , que si par hasard leur san té 
ne s'en altère pas , leur espri t s'en courba ture et leur n a t u 
rel y succombe. Depuis hui t heures du malin jusqu ' à cinq 
heures passées, on voyait se succéder Une file de maîtres 
ou de maî t resses , d ' au tan t plus exacts à Venit Sonner leurs 
l e çons , qu' i ls étaient r ichement payê§. De ce nombre 
étaient quatre maîtres de langues , car Mm* rK Beàhvallon 
entendait dire jourhel lement dans fc ttiondej ê'tS parlant des 
jeunes personnes qu 'on y menai t dans l 'espoir de les m a 
rier : c Celle-ci est élevée à merve i l le , elle sait quat re 
langues ; voyez", elle cause en espagnol avec le prince d 'An-
g lona , parle al lemand à l'ambassadrlfce d 'Autriche, rit en 
anglais avec lord B r o u g b a m , e t , comme elle va chanter j 
vous jugerez de son excellente prononciation i tal ienne. » 

Ainsi M"" de Beauvallon, croyant qu 'une j eune personne 
paraî trai t insipide à son mari si elle ne pouvait c ause ravec 
lui dans quat re langues différentes, exigeait de ses filles 
l 'apti tude paralysante qu'i l faut avoir pour met t re tant de 
mots à la place de ses idées. 

L a u r e t t e , la j eune s œ u r d ' E m m e l i n e , avait plié son i n 
telligence à ce travail ingrat . Il était à la mode , cela lui suf
fisait pour en braver l 'ennui avec courage ; et pu i s , faire des 
solécismes daus qua t re l angues , c'était causer taut de plai
sir à sa mère , qu'elle s'y serait résignée par pur a m o u r 
filial. Mais le caractère r êveur d 'Emmel ine se refusait com
plètement à ce genre d ' é t u d e ; sa pensée avait besoin d'ali
m e n t , et quand elle se fixait su r un sent iment ou sur un 
obje t , elle ne le quit tai t qu ' ap rè s s 'être longuement appli
quée à en connaî t re l'eflet ou le mér i t e ; puis elle s ' aban
donnai t à ce vague enchan teu r , espèce de somnambul i sme 
des imaginations poét iques , où tout leur apparaî t sous un 
jour r a d i e u x , où leur dest inée se déroule à leurs yeux , 
calme, douce et parée de tout ce qui embellit la vie. 

On peut se figurer I» dépit d 'Emmel ine lorsqu 'on venait 
l ' a r racher à ses tableaux enivrants , à ses magnifiques 
châteaux en Espagne, pour aller écouter a t tent ivement 

la g rammai re et les verbes d 'un pédan t é t ranger . Elle les 
répé ta i t , les écrivai t avec doci l i té ; ma i s elle les oubliait 
auss i tô t , malgré son désir de les graver dans sa mémoi re , 
tant sa pensée p résen te l ' empor ta i t sur son souvenir^ 
M"" de Beauvallon ayant épuisé avec Ejjimeline les encouj 
r agement s et les péni tences , commença i t à désespérer dii 
l ' intelligence de sa fille, et se rés ignai t en d i san t : 

— C e n'est pas la fautede l a p a u v r e enfant, elle ne manque 
pas de bonne volonté ; mais ses facultés n 'y répondent pas . 
Le t emps les développera peu t -ê t re . 

E t , dans cette espérance , on continuai t les l eçons , dont 
Lalirette profitait seu le . Aussi était-elle regardée comme le 
phéhlx de la famille. 

Dès ses p remiè res années , on l'avait traitée de prodige. 
Ses moindres mots étaient c i t é s ; sa facilité à contrefaire 
l ' a ccen t , les ge s t e s , le parler des amis ridicules qui v e 
naient chez sa m è r e , faisaient la joie de ses pa ren t s . 

— C'est un vrai petit s i n g e , disaient-ils dans leur r av i s -
l e t n e n t . Elle en a les grâces et la m a l i c e ; seulement , elle 
est plus jolie. 

Et Laure t te , encouragée pa r ces éloges, ne pensait qu 'à 
Ml jWériler d 'aut res en redoublant de t ra i t s malins et de sin-
geries' amusan tes . 

C'est tin tor t c o m m u n à toutes les familles que celui d 'ad
mire r rlans lés enfants les défauts qu 'on b l â m e , qu 'on pu-
bit chez ifes h o m m e s . Il n 'y a pas de mère qui ne s 'extasie 
ten voyant l'aifr p i m p a n t que prend sa petite fille eu me t 
tant Une robe nellve, qui ne vous dise avec orgueil : 

— Savez-vous bien qu'el le est déjà coque t t e ! 
E t qui n 'a joute , en voyant son petit garçon saccager ses 

jbujôux : 
— Voyez c o m m e il est r a g e u r ! À h ! le gaillard ne se 

laissera pas mene r . 
Èn effetî quand vïefat le momen t de soumet t re sa vo

lonté àtl t r ava i l , Sux ordres d 'un supér ieur , ou relrouve 
bien vitefces belle* disposi t ions à la colère, à la révolte, ei 
l 'on S'en é t o n n e , t o m m e si la ronce qu 'où a cultivée avec 
soin te devait pas por te r d 'épines . 

Cette admirat ion pernicieuse des parents pour leurs e n 
fants I plus d ' inconvénients encore pour las femmes 'que 
pou r les h o m m e s . Ceux-c i , dest inés à passer tôt ou tard 
par une éducation publ ique, ne conservent pas longtemps 
les illusions d 'enlance sur leur p ropre mérite ; les cama
rades de collège leur ont bientôt appris ce qu' i ls valent 
réel lement . Mais les jeunes filles élevées dans leur famille 
sont longtemps dupes de l 'aveuglement mate rne l . Laure t te 
en était une p r e u v e ; douée d 'un bon cœur , susceptible de 
générosi té , de d é v o u e m e n t , elle laissait aller son espri t à 
tort et à i ravers , ne se doutant pas du mal que peut produire 
un mot inconséquen t , une ép ig ramme p iquante , un caquet 
amusan t . 

La malice ne va jamais sans la curiosité ; la médisance a 
besoin de sujet ; la moquer i e , de faits ridicules ; aussi Lau
ret te était-elle à l'affût des moindres événements , des plus 
petites intrigues qui agitaient la maison paternel le . La 
haine des domest iques entre e u x , les motifs de jalousie 
qui amenaient leurs q u e r e l l e s , elle savait tout. Son at ten
tion maligne se portait même j u s q u e chez ses bonnes amies ; 
elle était au courant des plaisirè qu 'on leur ménageai t , des 
projets de mariage qui se t ramaient pour elles. Une d é m a r 
c h e , un m o t , une ré t i cence , suffisaient pour lui faire d e 
viner le secret qu'on espérait ga rde r ; et ma lheu r au héros 
de ce secret s'il avait un r id icu le , si sa famille était enta
chée d 'une de ces aventures bur lesques dont le souvenir 
est embar rassan t : la ga ie téde Laure t te en faisait bientôt le 
sujet du rire général , 
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, Elle avait pour amie la fille d 'un r iche parvenu , dont 
toute l 'ambition était de voir un jour sa chère Clotilde d u 
c h e s s e ; il croyait avoir assez d 'a rgent pour acheter ce 
pla is i r - là : mais il mettait pour condition au mariage de sa 
fille,, qu'elle ne le quit terait p o i n t ; et Lauret te pré tendai t 
q u e nul gendre ne consentirait, à subir le père pour épou
se r la fille. Elle énuméra i t , à l 'appui de ce ra i sonnement , 
tous les t ravers du p a r v e n u , contrefaisait, ses manières 
moitié grossières, moitié ga lan tes , son ton impor tan t , son 
langage p ré t en t i eux , et ce laisser-aller magnifique qui 
caractérise nos Turcare ts modernes . Le portrai t était si r e s 
s e m b l a n t , q u e les amis de M. Moutonneau ne pouvaient 
s 'empêcher d'en rire , et que sa tille elle-même avait le lort 
de s'en amuse r tout bas ; car la présence de la victime n 'ar 
rêtai t pas toujours la moquerie de Lauret te , q u i , ' u n e fois 
lancée contre le r idicule , courait après l u i , sans nul égard 
pour ce qui aurai t dû l 'arrêter . Cependant M. Moutonneau 
•avait épousé u n e cousine de. M. de Beauvallon -, mais comme 
-elle était m o r t e , on regardai t la parenté comme mor te avec 
elle. 

Ce démon de l ' i ron ie , qui détruit tout sans jamais rien 
créer, et qui s'était emparé de l 'esprit de L a u r e t t e , avait 
déjà p rodui tson effet sur chacun des pré tendants qui aspi
raient à la main de sa s œ u r . 

L 'un était t rop g r a n d , t rop ma ig re , et rappelai t le che
valier de la Triste-Figure. 

L'au t re était t rop peti t : ce serait un mari de poche. 
Celui-ci n 'aimait que les c h e v a u x , parlait sans cesse 

c o u r s e s , attelage , steeples-chasses, tours de force bip— 
pia t r iques ; autant vaudrai t épouser un écuyer de Fran 
coni . 

Celui-là discutait avec chaleur su r la pièce nouvel le , sur 
l 'ouvrage qui venait de pa ra î t r e , il en citait des vers ou 
des pages entières : ce devait être un p é d a n t , u n de ces 
esprits analyseurs qui dissertent lourdement sur tout et 
ont en mépr is ceux qui n 'écoutent pas leurs éternelles dis
ser tat ions. / 

Les é légan ts , c 'étaient des sots tout dévoués à la m o d e , 
qui lui sacrifiaient leur fortune, et la dot de leur femme. 

Les gens s imples , dédaigneux des vanités de la p a r u r e , 
des peti ts intérêts du grand monde , étaient des gens e n 
nuyeux auxquels on ue sait que d i r e , tant i l s res tent é t ran
gers à tout ce qui se passe. Enfin ses ép ig rammes ne lais
saient aucune illusion su r p e r s o n n e , et comme sa cri t ique 
était toujours plus ou moins fondée, Emmeline se voyait 
forcée d'en reconnaître souvent la vérité. 

Dès que la Chambre des députés suspendai t ses t r avaux , 
M. de Beauvallon partait avec toute sa famille pour se r e n 
dre à sa terre , située aux environs d'E***. 

Le château de Beauvallon, acquis par M. Renaudin pour ' 
avoir le droit d 'en jo indre le nom au s i e n , était entouré de 
bois et de vignes en plein r appor t . Sous les tilleuls de la 
première cour , un bal champê t re réunissai t tous les d i 
manches les notabilités du village et les habi tants des 
châteaux voisins. Avec l 'apparence des plaisirs rus t iques , 
on s'y donna i t , comme à la v i l l e , toutes les jouissances 
de la van i t é , toutes les agitations de la coquet ter ie . 

A l ' époque où la chasse amenai t les j eunes et les vieux 
Hippolytes à la c a m p a g n e , on avait imaginé d'y jouer la 
comédie ; c'était ouvrir un vaste c h a m p aux ambi t ions , aux 
susceptibilités d ' a m o u r - p r o p r e , aux petites in t r igues , aux 
innocentes incl inat ions, aux projets de tous genres . 

Le château de Rodeville, Voisin de celui de Beauvallon, 
fournissait à lui seul plusieurs des premiers sujets de la 
t roupe comique. Son p rop r i é t a i r e , ancien rpceveur-géné^ 
ra l , dont les occupations financières n 'avaient point amorti 
la passiofr d r a m a t i q u e , jouai t les pères nobles très-conve
nablement ; mais son fils, grand beau jeune homme, brave , 
plein d 'espri t , ayant dans un salon la tournure, la plus dis
t inguée, les manières les plus grac ieuses , était p r i s , en e n 
trant en scène , d 'un accès de timidité si pa ra lysan te , qu' i l 
en perdait la mémoire et toute contenance. Aussi, se r en 
dant j u s t i c e , il avait offert souvent sa démission de j eune 
p remie r ; mais son père s'obstinait à prédire que l 'émotion 
qui déconcertai t ainsi toutes les facultés de son cher Théo
dore serait bientôt vaincue par un peu plus d 'habitude de 
la s c è n e , et , comme il avait toutes les qualités qu'on exige 
dans un amoureux , on décida qu'U en garderai t l 'emploi. 

Laurette, dont la vivacité, l 'enjouement, se refusaient aux 

langueurs d 'un rôle sent imental , remplissai t ceux des sou
bret tes ; Emmeline était naturel lement condamnée à l 'em
ploi des amoureuses . La marqu i se de S e n n e c o u r t , j eune 
châtelaine, veuve d 'un vieux général , et dont la terre tou
chait à celle de Beauvallon , jouait à ravir les grandes co 
q u e t t e s ; son frère, le duc de Saint-André, s 'escrimait dans 
les F r o n t i n s , les rôles charges . Sa tournure bu r l e sque , sa 
figure c o m m u n e , sa voix m o r d a n t e , se prêtaient merveil
leusement à faire r i re , et il avait de grands succès. 

Les personnages accesso i res , \es utilités, étaient confiés 
aux a m i s , aux visiteurs des châteaux respect i fs ; mais la 
salle de spectacle la plus spac ieuse , la mieux décorée, était 
celle de Beauvallon. Lauret te en avait o rdonné l 'arrange
ment à grands Irais, ce qui lui avait at t iré des reproches 
asseï vifs de la par t de son p è r e ; mais M » ' de Beauvallon 
avait deinonlré à son mar i que c'était de l 'argent bien placé, 
par la raison que ce théâtre a t t i rant chez elle toute la n o -
Messe des e n v i r o n s , sa fille aînée pourrai t se choisir un 
mari dans uti rang fort au-dessus du s i e n , et faire ainsi 
mour i r de jalousie les parents qu' i ls avaient en province ; 
car les enfants de ceux-là ne devaient jamais franchir les 
limites d 'une r iche bourgeoisie . 

M. de Beauvallon s'était rendu à ce ra isonnement vani
teux ; e t , pour mieux s 'assurer la visite et l ' intimité de ses 
nobles vois ins , il [es invitait à de bons diners qui devaient 
précéder les répéti t ions. 

On cita bientôt a dix lieues à la ronde les soirées drama
tiques du château de Beauvallon. C'était à qui s'y ferait 
inviter, et comme Laurette passait à bon droit pour dispo
ser des volontés de son père et de sa mère , c'est à elle sur
tout qu 'on cherchait à plaire. On s'occupait à peine de sa 
sœur ; chacun s'accordait pour t rouver Emmel ine belle, et 
l 'on convenait d 'autant ulus volontiers de sa b e a u t é , que 
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nulle coquet ter ie ne la faisant valoir, elle ne rivalisait avec 
les agréments d 'aucune aut re femme. 

Théodore seul remarqua i t (a constante rêverie d ' E m m e -
line et s 'appliquai t involontairement à en deviner le sujet ; 
les différentes impressions qui se peignaient su r ce beau 
front le faisaient rêver l u i -même . Des pensées profondes , 
u n e exquise sensibilité pouvaient seules expl iquer tant de 
mobili té dans le si lence; et puis ce long regard , cette douce 
mélancolie révélaient u n e âme t e n d r e , p a s s i o n n é e , peu t -
être ! Et Théodore plaçait des trésors d ' amour dans ce c œ u r 
inconnu . 

On n 'es t pas l 'objet d 'une vive préoccupation sans en 
ressent i r une sorte de t rouble . C'est ce qu 'Emmel ine éprou
vait en su rp renan t les yeux de Théodore souvent at tachés 
su r e l l e , e t en reconnaissant dans une foule de peti ts faits 
p r e sque insignifiants sa constance à l 'observer et même à 
la deviner . Souffrait-elle de la chaleur d 'un salon, sans pour
tant oser s'en plaindre, il allait ouvrir une fenêtre ; la voyait-
il pâlir à l 'approche de ces femmes à p ré tendus maux de 
nerfs , et qui portent des parfums tellement ambrés qu 'on 
n e peut tenir près d'elles , il les éloignait d 'Emmel ine sous 
un prétexte q u e l c o n q u e , et ne les quit tai t p a s , au r i sque 
d 'en garder la migraine tout le reste du j o u r , qu'il ne les 
eût placées à l 'autre bout de l ' appar tement . Il connaissait 
les fleurs, les fruits qu'elle préférait, et t rouvait toujours 
que lque moyen ingénieux de les lui oirrir, non pas lui -
m ê m e , mais par l 'entremise de quelques jeunes gens e m 

pressés à le suppléer . Discutait-on sur la comédie à choisir , 
su r la mus ique à exécuter , il n 'hésitai t pas à conclure pou r 
la pièce ou le duo que préférait E m m e l i n e ; c'était un s e r 
vage discret , une adoration mue t t e , dont le cha rme devenait 
chaque jour plus dangereux ; Emmel ine en ressentai t déjà 
la p u i s s a n c e , qu 'el le se croyait encore sous l 'empire de ce 
vague délicieux qui l'avait sauvée jusqu 'a lors de tout senti
men t exclusif. Elle ne s 'apercevait pas qu'elle ne prenai t 
p lus d ' intérêt qu 'aux choses vantées par Théodore ; qu ' avan t 
son a r r i v é e , tout l 'ennuyait ; qu'elle se parait avec plus d e 
soin depuis qu'elle lui avait en tendu dire à l 'un de ses amis : 

— Que M 1 1 ' de Bcauvallon a une jolie r o b e ! jamais je 
ne l'ai vue mise avec plus de goût que ce soir . 

Enf in , que lorsqu'il sortait du salon où elle se t rouva i t , 
il lui semblait qu 'on en éteignait subi tement toutes les l u 
mières . Mais ces symptômes , effrayants pour une àme déjà 
éprouvée , n'éveillaient nulles craintes dans le c œ u r d 'Ern-
me l ine ; elle mettai t ces impressions différentes s u r le 
compte de sa disposition naturel le , et, comme elle n 'avai t 
point encore souffert, elle ne savait r ien . 

Le choix d 'une pièce propice aux prétent ions de M m " de 
Senneeour t et au talent de Lauret te n'était pas facile; on 
se décida pour le chef-d 'œuvre de Molière. Un h o m m e de 
l e t t r e s , bon comédien , fut chargé du rôle de Tar tufe ; la 
marquise eut celui d 'E lv i re , et Donne échut toul na tu re l 
lement à Laure t t e , comme Marianne à E m m e l i n e , e t Va-
lère à Théodore. 

Les personnages de Molière. 

Ce dern ier était ravi de voir Molière se charger de parler 
pour lui , et, malgré son peu de talent, l'on s'extasiait aux 
répéti t ions su r le naturel dont tous deux faisaient preuve 
dans cette que re l l e , si vraie que , j eunes ou v i e u x , tout le 
inonde s'y reconnaî t . 

S'aimer ainsi tout h a u t , quand on n ' aura i t osé l 'avouer 
tout b a s , c'était franchir à son insu toutes les difficultés de 
la si tuation. Aussi Théodore et Emmel ine étaient-ils établis 
dans tout l ' enchantement d 'un amour mutue l , sans soup-

1 çnnner un instant qu 'un sent iment si bien encouragé par 
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tout ce qu 'on imaginait pour l 'exalter, ne fût pas protégé 
par leurs deux familles. 

Mais M m " de Beauvallon, bien loin d 'approuver l 'inclina-
foo qu'elle avait laissé p rendre à sa Elle, méditait pour elle 
«ne de ces alliances pauvres et brillantes qui sont à la mode 
au jourd 'hu i . 

Le d u c de Sa in t -André était le héros des deux romans 
que M. Moutonneau et M™" de Beauvallon composaient en 
faveur de leurs filles. La tou rnure burlesque de M. de Saint-
André , son espri t mesqu in , tatillon, malveil lant, son cœur 
égoïste, disparaissaient sous le poids de son titre ; Clotilde 
elle-même en était éb lou ie , et comme une j eune fille inno
cente et vaine ne sait jamais à quel point un mari désagréa
ble peut ê t re désagréable, elle pensai t t rouver dans la 
joie d 'ê t re duchesse la compensat ion de tous les inconvé
nients at tachés au ma lheur d 'être mariée à un homme qu 'on 
ne peut a imer . 

Avec plus d 'expér ience du c œ u r h u m a i n , Clotilde eût 
caché so igneusement sa triste ambition et son désir de cap
tiver M. de Saint-André ; car d o n n e r a un h o m m e l'idée 
qu 'on serait t rop heureuse de lui p l a i r e , c'est t rès-souvent 
lui ôter toute envie de vous a imer . En conséquence de ce 
p r i n c i p e , le duc n 'avait d 'yeux que pour Emmel ine . L'in
différence bjen prouvée qu'elle témoignait pour l u i , pour 
son nom et son r a n g , piquait l ' amour -p ropre de M. de 
S a i n t - A n d r é ; plein de confiance en son méri te , il espérait 
t r i ompher d e ce qu'il appelait un dédain de pensionnaire, 
et il s 'épuisai t en s o i n s , en ga lan te r ies , en r ep roches , en 
é p i g r a m m e s , en soup i r s , s ans qu 'Emmel ine y fit la moin
dre at tent ion. 

Mais ce que son espri t captivé ne remarqua i t p a s , était 
observé avec grand intérêt par sa m è r e . Peu importai t à 
M™ de Beauvallon que sa fille eût ou non du goût pour 
M. de S a i n t - A n d r é , elle la croyait assez docile pour p ren
dre aveuglément le mari qu 'on lui choisirai t , et, de plus , 
elle la supposa i t t rop de son siècle pour n 'ê t re pas ravie de 
sacrifier toutes ses inclinations au plaisir de faire la g rande 
dame avec ses j eunes a m i e s , quit te à subir les humil ia
t ions qui accueillent d 'ordinaire l 'admission de la riche 
bourgeoise dans u n e famille t i t rée . 

Cependant l 'indifférence d 'Emmel ine pour les soins du 
duc de Sa in t -André paraissant surnaturel le à M m " de Beau
va l lon , elle en chercha la cause et la découvri t bientôt . 
D'abord, indignée q u ' u n j eune homme de la classe finan
cière osât p ré tendre à la main de sa fille, elle prit la réso
lution d 'éloigner Théodore de chez e l le ; cela n 'était pas 
facile. M. de Rodeville élait lié d'affaires avec M. de Beau
vallon ; ils par tageaient les profits de plusieurs ent repr ises 
impor tan tes , et se brouil ler avec lui, c 'eût été compromet t re 
la fortune de l 'un et de l 'aut re . Il fallait chercher un aut re 
moyen de déconcer ter l 'amour de Théodore . 

M1™ de Beauvallon pensa que l 'esprit malin de Lauret te 
la servirai t au mieux dans ce projet. Elle l 'encouragea par 
quelques plaisanteries su r la gaucherie du j eune amoureux 
en jouant la coméd ie ; il n 'en fallait pas davantage pour 
met t re en verve la gaieté moqueuse de Laure t te . Elle con
trefit si bien l'air e m b a r r a s s é , l 'espèce de bégaiement de 
Théodore lorsqu ' i l se t rouvai t près d ' E m m e l i n e , lui expri
mant devant tout un public l ' amour qu'il ressentai t t rop 
vivement pour le raconte r ainsi ; elle exagéra si bien l 'émo
tion, le t remblement de l ' amoureux , qu'elle divertit tout le 
m o n d e , e t qu s Emmel ine elle-même fut forcée d'en r i re . 

Des âmes cha r i t ab les , c o m m e il s'en t rouve pa r tou t , ne 
m a n q u è r e n t pas de répéter à Théodore le succès qu 'avaient 
obtenu les singeries de Laure t te . Il ne s 'en offensa po in t , 
car il n 'avait aucune prétent ion dramat ique ; mais quand 

on lui dit qu 'Emmel ine avait beaucoup ri de la car ica ture 
que Lauret te avait faite de lui , il en ressenti t un m o u v e m e n t 
d ' h u m e u r qui se changea bientôt en tristesse profonde. 

— Si elle m'aimai t un peu , pensa-t-il , loin de s'en a m u 
ser, elle eût été blessée de me voir ainsi tourner en r i d i 
cule . A h ! je m'abusais en la croyant b o n n e , sens ib le ; elle 
ne vaut pas mieux que sa s œ u r . 

E t , pénétré de l'idée qu 'Emmel ine aussi riait de son 
a m o u r , il se promit de ne plus le laisser voir et de l 'é tein
dre en son c œ u r , s'il éu/.l possible. 

P e r d a n t alors tout espoir de p la i re , il devint maussade , 
et les cri t iques de Lauret te euren t un sujet de plus pour 
s 'exercer . C'est ainsi que l 'ironie p rocède , elle finit pa r 
donner les ridicules e t les défauts qu'el le suppose pou r 
s'en moquer . 

— En véri té, c'est bien dommage que nous ne puissions 
décider mon frère à p rendre les rôles de ce pauvre Théo 
dore , dit Lauret te à sa mère et à sa s œ u r , car il les j o u e 
i n d i g n e m e n t ; et, de p l u s , il attriste toutes nos répét i t ions 
par son visage ennuyé . 11 a l 'air d'être aux travaux forcés 
tout le t emps qu'i l débite son rô l e , et son supplice fait mal 
a v o i r . Le duc de Saint-André prétend que lorsqu'i l tombe 
aux genoux d 'Emmel ine , dans les Jeux de l'amour et du 
hasard, ou le prendrai t pour u n écolier en péni tence. Il 
n 'y a pas moyen de captiver l 'attention des spec t a t eu r s , 
tout occupés qu'ils sont à étouffer les r ires moqueur s que 
le j eune premier provoque . Toi qui as de l 'empire su r Théo
dore , ajouta Laurette en s 'adressant à sa sœur , tu devrais 
l ' engage ra se re t i rer du théâ t re . Cela n 'a rien d 'humi l ian t , 
car on voit tous les jours des gens fort spiri tuels jouer t r è s -
mal la comédie . 

— Je ne me charge point de cette commission, répondit 
Emmel ine avec u n e s o r l e d ' amer tume ; je ne suis pas assez 
liée avec M. de Rodeville pour lui donner un conseil aussi 
désagréable. 

— Eh b ien ! repr i t Lauret te en r i a n t , nous le laisserons 
être ridicule, à son a i se ; la gaieté générale y gagnera . 

Eu effet, la gaieté des spec ta teurs , exnilée par les pla i 
santer ies de Laure t te , ne se contraignit p l u s , et Théodore 
finit par s 'apercevoir qu'i l était l'objet de cette hilarité ma 
l igne. Amériée de Beauvallon, à qui le duc de Saint-André 
confiait o rd ina i rement ses r emarques i ron iques , en avait 
ri t r è s -hau t , et le jeune Rodeville, choqué de se voir ainsi 
bafouer par le fils d e l à maison, lui adressa que lques -unes 
de ces paroles qu i , en t re h o m m e s , ne se d isent ni ne s ' é 
coutent impunément , malgré le vernis de politesse qui en 
recouvre la rust ic i té . 

C'était après une représentat ion d ramat ique , au m o m e n t 
où tous les spec ta teurs , réunis dans le grand sa lon , s 'ex
pr imaient avec d 'autant plus de franchise sur les talents des 
a c t e u r s , qu'ils les croyaient occupés en ce momen t à se 
déshabil ler . Mais Théodore, venant d é j o u e r un rôle en ha
bit m o d e r n e , n 'avait à ôter q u e son rouge ; il élait r en t r é 
sans bru i t dans le salon où chacun riait des bons mots , des 
observat ions de Lauret te et de M. de Sa in t -André su r les 
manières g a u c h e s , les intonations fausses des pauvres 
ama teur s d ramat iques . 

Amédée , qui en riait ouver tement , n 'étai t pas celui dont 
l ' ironie offensa le plus M. de Rodevi l le ; il ne s'était adressé 
à lui que pour parvenir j u s q u ' à M. de Sa in t -André . 

— Dites à votre noble ami , le duc de Saint-André, qu ' i l 
a raison de se moquer de m a façon de jouer la coméd ie , 
car je reconnais la jouer fort mal ; mais qu'i l est d 'au t res 
j eux où je suis moins maladroi t , et que j e le lui prouverai 
quand il voudra . 
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Avait dit Théodore à Amédée de manière à être e n 
t endu de M. de Sa in t -André . Alors le premier , croyant de 
son honneur de prendre le déti su r son c o m p t e , r épon
dit fièrement qu'il s 'avouait seul coupable des rires dont 
M. de Rodeville s 'offensait, et qu ' i l était prêt à lui d o n 

ne r toutes les satisfactions qu'il pouvait exiger à cet égard. 
L'arrivée de M™ de Beauvallon près de son fils suspen

dit cette explication, que chacun des intéressés se promit 
bien de r ep rend re le l endemain . 

Un incident imprévu vint je ter l 'a larme. M™'de Senne-
cour t avait rencontré à la porte du salon M. MouLonneau, 
p â l e , l 'a i r effaré, et se parlant à lu i -même . Elle lui de 
m a n d e la cause de son émot ion , et apprend de lui q u ' u n e 
quere l le , dont la suite doit amener un duel entre, deux de 
ses amis , le met dans cet état violent, et qu'il descend dans 
le jardin pour méditer su r les moyens d 'a r ranger cette 
affaire. M""» de Senuecour t insiste pour savoir le nom des 
comba t t an t s , e t , en en tendant n o m m e r T h é o d o r e , elle 
tombe évanouie sur les marches du per ron . M. Mouton-
n e a u , peu accoutumé à ces sortes d'effets, croit que la mar 
quise se meur t réellement ; il crie au secours , et dit t an t de 
paroles entrecoupées pour t romper su r la cause de cet éva
nou issement , qu'il la fait deviner aux moins pénét rants . Les 
plus fins v iennent eu complimenter M. de Rodeville, qui 
ne comprend rien à cesnouvelles plaisanteries ; mais comme 
il ne se sent pas en disposition de les suppor te r pat iem
m e n t , il prend le parti de re tourner chez lui avant le com
mencemen t du bal . 

M m * de Scnnecour t , qui se r a n i m e , le voit passer près 
d'elle sans s ' informer de l'état où elle se t rouve : elle s'en 
i n d i g n e , et le dépit lui rend bientôt assez de force pour 
danser toute la nui t . C'est à Amédée qu'elle adresse part i 
cul ièrement ses coque t t e r i e s , car elle voudrai t le distraire 
de sa querelle avec Théodore . Le brui t de cette altercation 
arr ive bientôt aux oreilles de Laurette ,• elle va s ' informer 
auprès de M. Moutonneau de ce qui s'est pa s sé ; celui-ci 
redouble sa curiosité en lui disant que, les femmes n 'ont 
r ien à voir dans ces tr istes affaires; qu'elle devint en être 
moins instrui te q u ' u n e aut re , pu i squ 'un mot d'elle était le 
prétexte qui avait amené les choses au point où elles en 
étaient . 

• — U n mot de m o i ! s'écrie L a u r e t t e ; q u o i ! mon frère et 
son ami se tueraient pour une plaisanterie de ma pa r t ? 
C'est imposs ib le . . . 

•—Je n 'en sais r i e n , mais j ' a i en tendu Théodore dire en 
s 'en allant : « A h ! ils p ré tendent que j ' a i l 'air d 'un écolier 
en pén i t ence . . . Eh b i en ! je leur ferai voir que cet écolier-
là vaut un maî t re . > 

— A h ! mon Dieu ! on lui a répété cette sotte plaisante
r ie , dit L a u r e t t e , les la rmes aux y e u x , et c 'est mon frère 
qu'i l en veut punir ! -Comment faire, monsieur Moutonneau, 
pour empêcher ce m a l h e u r ? Si j 'al lais avert ir mon p è r e ? . . . 

— Gardez-vous-eu bien ; cela ne ferait que l 'irriler contre 
les j e u u e s gens sans rien changer à leur déterminat ion. 
Quand un h o m m e se croit insulté par les mauvais propos 
d ' u n a u t r e , cela ne s e passe pas ainsi , ajouta M. Mouton
neau d 'un ton chevaleresque ; l 'entremise des f emmes , des 
p a r e n t s , ne fait qu ' enven imer la chose . C'est pour cela que 
j e dis sans cesse à Clotilde ; • Ma çlière en fan t , écoute tout 
et № répète r ien,» 

En finissant ces mo t s , M. Moutonneau rent ra dans le sa
lon et Laure t te l'y su iv i t , espérant t rouver l 'occasion de 
parler à son frère, de lui avouer qu'elle seule était cause 
du ressen t iment de T h é o d o r e , et qu'elle était prête à lui 
demander excuse d'avoir plaisanté sur sa manière d é j o u e r 
la comédie. 

— Je ne sais ce que tu veux d i r e , répondi t Amédée en 
feignant de ne pas la comprendre . Je ne me suis point aper
çu de la mauvaise h u m e u r de Théodore , et , s'il est fâché 
contre toi , cela ne me regarde pas . • 

— Rassurée par ces mots , dits le plus t ranqui l lement 
possible, Lauret te se mit à danser avec le duc de Saiut-
Andre , q u i , n ' ayan t pu décider Emmeline a lui accorder 
une cont redanse , était venu l ' inviter. 

— Grâce au c i e l , ou à votre charmante mal ice , dit le 
duc , nous sommes débarrassés de cet ennuyeux Valère .-
il est allé se reposer sur ses lauriers d ramat iques . Je crois 
pour tan t que vos bons mots et nos r i res l 'ont dégoûté pour 
jamai.v de l 'emploi d ' amoureux . 

— Et m o i , j ' e n serais désespérée , répondi t Lauret te ; 
car c'est au loud uu très-bon jeune h o m m e , aimable , s p i 
r i t ue l , un peu trop susceptible peut-ê t re ; mais c'est une 
raison de plus pour le ménager . . . 

— Ou pour lui former le caractère , in ter rompi t le d u c . 
Ces petits mess ieurs , qu'un rien effarouche, out besoin de 
quelques leçons A h ! ils ne veulent pas q u ' o n se moque 
d ' e u x ! et de qui se moquera- t -on? bon D i e u ! 

— Est-il vrai qu'il se soit plaint à mon frère d 'une cer
taine compara ison si vraie que j'ai eu le tort de la répé ter? 

— Ne vous inquiétez donc pas de la bonne ou mauvaise 
h u m e u r de ce singulier personnage ; nous saurons bien le 
ca lmer . L'essentiel est de le dégoûter si bien du plaisir de 
jouer la comédie, qu'il nous rende tous ses rôles . • 

Cette conversat ion, entrecoupée de chassés , de balancés , 
de chaînes anglaises , avait rejeté Laurette dans sa p r e -
mière inquié tude . N 'espérant pas goûter le moindre repos , 
elle se promit , la nui t , d 'épier les démarches de son frère. 

Quand tout le monde fut par t i , elle le vit prendre un bou
geoir et se dir iger vers la chambre qu'il occupai t ; puis , se 
se ravisant tout à coup , il revint su r ses pas et en t ra dans 
l ' appar tement de M » 1 de Beauvallon. Lauret te l'y suivit . 

— Il me semble que je ne vous ai pas souhaité le bon
soir, ma mère , dit Amédée avec une émotion qu'il cherchai t 
à diss imuler . 

— Si, v ra iment , tu m 'as dit b o n s o i r , et même tu m 'as 
prévenue que tu ne viendrais pas déjeuner demain avec 
n o u s ; tu m'as parlé d 'une part ie de campagne Euf in , 
amuse- to i , mon enfant, c 'est de ton âge . 

— A h ! mon Dieu! pensa Laure t te , cette part ie de c a m 
pagne tue fait f rémir . . . Comment l 'empêcher de sortir d u 
château? Si j 'a l lais, au n o m (je m o n père, défendre au сои» 
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cierge d 'ouvrir la grille à qui que ce soit avant neuf heures ! 
Oui , c 'est le seul m o y e u . . . 

Et Laure t t e , s ' a r rè tant à ce proje t , va dans sa chambre 
nttendre le m o m e n t de l 'accomplir . M 1 1 ' August ine est là 
qui l 'attend et qui p leure . 

— A h ! mon Dieu! saur iez-vous quelque chose? s'écrie 
Laure t te . 

— Je sais qu 'on me renvoie , mademoiselle, et cela, parce 
que vous avez dit l 'autre jour , en r iant , que je rougis quand 
on parle de G e r m a i n , que j e pleure quand monsieur le 
g r o n d e , enfin, que j ' e n suis folle. Là-dessus , madame , qui 
ne veut pas d'amitié dans ses domes t i ques , à cause de 
l 'exemple que cela peut donner , m'a ordonné de chercher 
une aut re condit ion. J'ai eu beau lui dire que Germain me 
recherchait pour le bon motif, ça n'a rien fait. « Eh bien ! 
a dit m a d a m e , quand Germain vous aura épousée , je vous 
reprendrai peut-être . « Mais vous pensez bien , mademoi 
selle, qu 'à présent que je suis sans place, Germain ne m'é
pousera pa s . 

Et la pauvre August ine se mit à sanglotter de nouveau . 
— V r a i m e n t , je ne sais quel démon s 'at tache à mes p a 

roles, s'écria Laure t te . Je ne pense à faire de mal à per
sonne, et le désespoir et la mort peul-èlre résul tent dç tou t 
ce que je d is . C'est de quoi me rendre muet te pour le reste 
de ma vie. . . Mais il faut agir, c ependan t , il faut p réven i r , 
réparer les maux dont je suis pause. D'abord, ma chère 
August ine, je vais conjurer ma mère de vous marier au 
lieu de vous renvoyer . Pour prix de ce service , vous m ' a i 
derez à empêcher un plus grand malheur que le vôt re . 

— A b ! mademoisel le , commandez , et yous verrez si je 
ne me mets pas en quatre pouf yous obéir , dit August ine 
en sautant de joie . 

Alors Lauret te lui appr i t dans quels motifs secrets son 
frère devait sort ir du château à la poipte du jour . 

— Il est de la plus haute impor tance , di t-el le , que je lui 
parle avant son dépar t . J ' irais bien l 'a t tendre au bout du 
corridor sur lequel donne sa p o r t e ; mais si quelqu 'un me 
voyait là, cela paraîtrait é t range , on soupçonnerai t quelque 
chose. 11 vaut mieux que je sois avertie par v o u s ; votre 
chambre est au -dessus de la mienne et à peu de dislance de 
celle d ' A m é d é e , vous frapperez trois coups su r le p lancher 
quand vous l 'entendrez ouvrir sa por te , et je le rejoindrai 
comme par hasa rd . 

Le fait convenu , deux heures après Lauret te arrivait par 
un escalier dérobé dans le grand vestibule au même m o 
ment où Amédée allait le t raverser pour gagner le per ron . 

— Où vas- tu de si grand ma t in? lui dit-elle, pâle d ' in 
quié tude . 

— Je va i s . . . à la chasse, répondit- i l . 
— A la chasse sans fusil? 
— Germain va me l 'apporter . 
— A la chasse avec une boîte à pistolets? 
— Allons, laisse-moi. . . , j e suis a t tendu. 
— Non , je ne te laisserai pas r i squer la v i e , celle d 'un 

a m i , pour une misérable plaisanterie dite et répétée sans 
• conséquence , mais dont j ' a i tout le tor t . . . C'est moi seule 
1 qui dois en porter la pe ine . . . , et je va i s . . . 

— Tu feras et diras tout ce qui te plaira quand j ' a u r a i 
satisfait celui qui se croit insulté ; mais , d'ici là, toute ten
tative est inuti le . J'ai dans m a poche une invitation qui 
s 'accepte toujours , et, toi-même, t u me mépriserais si j ' h é 
sitais à m 'y r end re . 

— O h ! mon Dieu! s'écria Laure t te , comment le re ten i r? 
Mais ce n 'es t pas toi qui méri tes la colère de Théodore . C'est 
M. de Saint-André qui s 'est moqué de lui ouver t emen t , 
р'еИ W I e duc que doit porter f Й vengeance, 

— Il ne s'agit pas de dénoncer le plus coupable ; c'est à 
moi que le défi est a d r e s s é , cela me suffit. 

Alors Amédée, voyant que Laure t te cherchai t à lui b a r 
rer le passage et à att irer du monde par le re tent issement 
de sa voix , la repoussa dans le fond du vestibule et fran
chit la por te . Un instant après , le bru i t que la grille fait en 
se refermant apprend à Lauret te que son frère est dehors du 
châ teau . 

Dans son désespoir , ne sachant ce qu'elle doit faire , elle 
va réveiller sa m è r e , espérant que Mm' de Beauvallon t rou
vera mieux qu'elle le moyen de s 'opposer au duel qui la 
glace d'eftroi. 

Mais que peut une pauvre mère en pareille c irconstance? 
Celle-ci s 'agi te ,cr ie , se désole, sans rien imag ine r ; car elle 
sait que si les femmes ont trop souvent la puissance de 
faire naître ces sortes de c o m b a t s , elles n 'ont jamais celle 
de les empêcher . Elle exhale sa douleur en injures contre 
Théodore , l 'appelle l 'assassin de son fils, et ju re par tout 
ce qu'elle a de sacré que jamais cet affreux Théodore ne 
sers son gendre . 

Elle fait appeler tous ses gens l 'un après l ' autre pour 
savoir de quej côté s'est dirigé son fils en sortant du c h â 
t e a u ; tous l ' ignorent , et même le concierge , qui ne l'a pas 
r e m a r q u é . 11 résulte de ces démarches t an t de suppos i 
t ions, tant de bavardages, qu'jls ar r ivent aux oreilles d 'Ein-
m e h n e . . 

A la seule idée qu 'en ce m o m e n t m ê m e son frère et 
Théodore sont peut-être prêtç à se couper la g o r g e , E m m e -
line sent les ba l tements de sop cœur s 'arrêter , sa vue se 
t r oub le , elle reste immobile. Son inquiétude est t rop vive 
pour s 'exhaler en paroles ; on la croirait insensible au mal 
heur quj la menace, si sop visage pâle et piorne ne t rah i s 
sait sa souffrance. 

Le rçyeil de M. de Beauvallon appor ta un peu de calme 
d i n s cçs différentes agitat ions. 11 sermonna sa femme sur la 
nécessité rj'affecter beaucoup de scng-froid dans ces sortes 
d 'événements , où l 'autorité paternelle était sans influence ; 
il ordonne que les habitudes de la maison u 'en soient point 
i n t e r r o m p u e s , et qu 'on se rve le déjeuner à l 'heure o rd i 
na i re . ' 

C'est une des choses les plus tr istes dans les chagrins de 
famille que la règle des usages qui cont inuent à travers 
tout le désordre du désespoi r ; que ce r epas , où la mère se 
fait l'effort d 'assister pour que les enfants se décident à v 
manger , OÙ chacun renfonce ses larmes en jetant s e s - r e 
gards sur la place vide, où la peur d'éclater en sanglots lait 
parler de choses auxquelles personne ne pense . Heureux 
ceux qui ne connaissent pas celte courageuse to r tu re ! 

Lorsqu 'on vint avertir Emmel ine que son père était déjà 
à t ab le , elle sortit de sa s tupeur pour se r endre près 
de lui. Plus elle le supposait iuqu ie t , plus elle aurai t cru 
m a n q u e r à son devoir en n 'al lant pas lui donner ses 
soins . 

En passant près de la chambre de Laure t te pour descen
dre dans la salle à manger , Emmel ine entendit sa s œ u r qui 
s'écriait en pleurant : 

— Pour une simple moquer ie plonger toute une famille 
dans l 'état où n o u s ' s o m m e s ! me faire p rendre en hor reur 
à m o i - m ê m e ! me rendre la cause d 'un m e u r t r e ! A b ! q u e 
le Ciel m ' a n é a n t i s s e , plutôt que de m e plonger dans cet 
abime de r e g r e t s ! . . . 

Et les larmes la suffoquaient. Emmel ine , plus t remblante 
qu'elle encore, s'efforça de la c a l m e r , et fit si Lien qu 'é l is 
la détermina à venir avec elle rejoindre leur pè re . Celui-ci 
aimait sop fj|s j mais conjme ij eptrajt encore plus d'pm,oijr, 
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propre que de tendresse dans son a t t a chemen t , il n 'é tai t 
pas fâché que l 'unique héri t ier de son nom se t irât avec 
éclat d 'une affaire d ' honneu r , e t , partagé ent re sa crainte 
e t sa gloriole paternelle, il faisait de beaux discours à sa 
femme et à ses tilles su r la fermelé qu 'on devait me t t re à 
b r a v e r i e s malheurs , les dangers al lachés à l'état de socié
t é , et il regardait en même temps du coin de l'œil si la 
grille ne s 'ouvrait pas pour laisser passer le brancard d 'un 
blessé. 

Enfin Emmel ine je t te un cri de j o i e : elle a aperçu son 

frère au bout de l 'avenue. Lauret te et elle veulent courir 
au-devan t de lui ; M. de Beauvallon les r e t i e n t , en disant 
qu'il n 'est pas convenable de mont rer tant d ' empressement 
à savoir le résultat d 'une action fort condamnable en elle-
m ê m e . Il fallut se rasseoir , et a t tendre pa t iemment q u ' A -
roédée eût franchi l 'avenue. 

— Il n'est pas seul : le duc de Saint-André l ' accompa
gne , dit Laure t te . 

— Mon frère a le bras en é c h a r p e , dit Emmel ine avec 
effroi. 

— Il est blessé ! crie M™" de Beauvallon. Ah ! le mons t re 
de Théodore ! 

— Tant m i e u x ! in te r rompt son m a r i ; sortir d 'un duel 
avec une légère b l e s su re , c'est la perfection du gen re . 

— Mais peut-être son . . . adversaire a-t-il... succombé , dit 
Emmel ine d 'une voix étouffée.. . 

— Ah ! je l 'espère bien, v ra iment , •reprend M m e de Beau-
vallon. 

Puis elle se livre de nouveau à toute sa rage contre le 
j eune Rodevil le . Elle n 'avai t point encore épuisé la liste 
des n o m s odieux dont elle accablait Théodore lorsque Amé-
dée en t ra . 

— Ah ! ma mère ! dit-il en répondant aux derniers mots 
qu ' i l avait e n t e n d u s , gardez-vous d ' insulter à la condui te 
du plus brave j eune homme qui soit au monde .' 

— Il n 'est pas mor t ? demanda Emmel ine en t remblant . 

— Non ; mais il aurait pu me tue r , et il s'est conlerilé 
de m 'égra t igner , répond Amédée en mont ran t son b ra s . 

— A h ! vous voulez en faire un h é r o s ! dit le duc de 
Sa in t -André ; mais nous aur ions tous agi comme lui ; vous 
le manquez ! il vous é p a r g n e ; rien de plus s imple . 

— N' importe ; je ne lui en sais pas moins bon gré , r e 
prit A m é d é e , et je lui en garderai de la reconnaissance 
toute ma vie. 

— Aime-le tant que tu voudras , dit M"" de Beauval lon; 
quant à moi je promets bien.de le haïr toujours. 

Le duc de Sa in t -André dit alors tout ce qui devait en t re 
tenir la châtelaine dans cet s l l ieux s e n t i m e n t ; et sauf Em
meline, Lauret te et Amédée , qui gardèrent le si lence, c h a 
cun conclut à ce que l'on ne pouvait plus avoir de re la
t ions avec la famille Rodeville après ce qui venait de se 
passer . 
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Ce duel fit grand brui t dans les châteaux voisins , et 
l 'arrêt r e n d u à Beauvallon fut bientôt confirmé par tous les 
habitués de la maison . 

Le duc de Sa in t -André , voyant l'exil de Théodore voté 
par tous les g rands paren ts d 'Émmel ine , pensa que c'était 
e moment de lancer sa proposit ion de mar iage . II adressa 
;a demande à Mm° de Beauvallon, certain d 'avance du s u c 
cès qu'el le obtiendrai t d'elle. En effet,' l ' idée d 'en tendre 
appeler sa fille madame la Duchesse l 'enivra à tel point , 
qu'elle n 'a t tendi t pas d 'avoir consulté Emmel ine pour r é 
poudre à M. de Saint -André qu'i l pouvait compter su r 
l ' empressement d e toute sa famille à accepter l 'honneur 
qu'il voulait bien lui faire. 

Dès que le duc fut p a r t i , l 'âme r é jou ie , pour aller 
faire par t à sa s œ u r de l 'heureux événement qui allait 
combler ses vœux et rétablir sa f o r t u n e , M"« de Beau
vallon fit appeler Laurei le pour lui donner la mission 

difficile d'aller préparer sa sœur au r a n g qui l 'at tendait . 

— Mais j e c ra ins , dit Lauret te en hésitant à o b é i r , que 
le duc de Sa in t -André , qu i , entre n o u s , n 'es t pas fort a i 
mable , ne soit pas du goût d 'Emmel ine . 

— Il s 'agit bien de c e l a ! repr i t sa mère ; si l'on consul
tait le goût des jeunes filles pour les mar ie r , on ne leur fe
rait jamais faire un bon mar iage : je n 'a imais pas du tout 
votre père quand je l'ai épousé ; eh bien ! au bout d 'un an 
j ' e n étais folle. 

— Mais peut -ê t re n 'en a imiez-vous pas u n a u t r e ? . . . dit 
Laure t te t imidement . 

— Un au t re ! répéta M m e de Beauvallon d 'un air indigné ; 
a h ! v r a i m e n t , de mon t e m p s , une j eune personne bien 
élevée ne se serait jamais permis d 'a imer qui que ce soit 
sans la permission de ses parents ; et j ' e spè re bien qu ' i l 
en sera de m ê m e dans ma famillp.. 

Laurette. 

Laure t te , voyant qu'i l n 'y avait pas moyen de s 'opposer 
à la résolution de sa mère , se rendit près d 'Emmeline pour 
la préparer le plus doucement possible au coup qu'elle al-

novesibre 1845 . 

lait lui por ter . Emmel ine la reçut avec ca lme, sans se per
met t re un mot de reproche contre l 'autorité qui décidait du 
ma lheur de sa vie. 

— 6 — ONZIÈME VOLUME. 
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L a u r e t t e , é tonnée mais heureuse de trouver sa s œ u r 
aussi rés ignée , lui d e m a n d e ce qu'el le doit répoudre de sa 
part à leur m è r e . 

— Que je n 'épouserai j amais le duc de S a i n t - A n d r é , dit 
Emmel ine t ranqui l lement . 

— Quoi! tu veux rés is ter à une volonté si forte ! s'écria 
Laure t te ; ah ! ma pauvre E m m e l i n e , que de chagr ins vont 
t 'assaillir ! 

—.J 'y suis p réparée . Le jour où je me suis vue à j amais 
séparée de Théodore , j ' a i renoncé à me mar ie r , et j ' e spè re 
qu 'on voudra bien me pe rme t t r e de jo indre ma dot à la 
t i e n n e . 

-— Non, cer tes , on ne te le permet t ra pas ; et je n ' accep
terai jamais u n tel sacrifice. C'est bien assez d'avoir à me 
reprocher la querel le qui a amené cette fatale r u p t u r e . Mais 
qqe faire pour dé tourner la colère prête à tomber sur toi ? 
J'ai déjà tenté quelques représenta t ions qui ont été fort mal 
accueillies ; j ' a i hasardé de parler du peu (je charme de ce 
duc de Sain t -André , .qui me paraît ainsi qu 'à toi le plus 
la id, le plus sot mari qu 'on puisse p r e n d r e ; mais son titre 
couvre si bien ses t ravers ? que ma mère ne les aperçoit 
pas . 

— Je les c o n n a i s ; cela suffit, chère Laure t te . Laisse-moi 
le soin d ' apprendre à mon père les motifs de mon refus : 
si , comme je le p r e s s e n s , ce refus lui donne de l ' humeur , 
je ne veux pas que tu en sois vict ime. 

En effet , M. et M m * de Beauvallon s 'emportèrent vive
m e n t contre ce qu' i ls appelaient Venlêtemenl de leur fille 
en faveur de ce mauvais sujet de Théodore . On accusa 
celui-ci de la résis tance d ' E m m e h n e , et le ressent iment 
qu 'on lui portai t en r e d o u b l a ; m a i s , dans l 'espérance de 
vaincre par les prières ou par les menaces l'obstacle 
qu 'Emmel ine apportai t à ce mar iage , M. et M"" de lîeau-
vallon s 'accordèrent dans l ' intention de cacher à M. Ii dur 
de Sa in t -André la réponse définitive de leur fille, et ils lui 
demandè ren t le temps nécessaire pour disposer l 'esprit 
d 'Emmel ine à ce changemen t de si tuation. 

M. de Sa in t -André , très-confiant dans son mérite et dans 
tout ce qu'il devait lui att irer d 'heureux , avait parlé à plu
sieurs personnes de son mar iage avec l 'ainée des demoi
selles de Beauvallon comme d 'une chose presque conclue. 
Ce bruit une fois parvenu à T h é o d o r e , il en était tombé 
dans un désespoir qu'on peut s ' imag ine r , mais qu'on ne 
saurai t pe indre . Cent projets plus insensés l'un que l 'autre 
lui passèrent par la tê te , et tous aboutissaient à tuer M. de 
S a i n l - A n d r é , comme si la mort d 'un-so l empêchai t de le 
voir aussitôt remplacé par un second. Si Théodore avait su 
avec quelle noble résignation Emmel ine supportai t la co
lère de ses parents pour lui rester fidèle, il eût été plus 
sage et moins à pla indre . 

Enfin, le t e m p s , les in jures , les pén i t ences , tout ayant 
échoué auprès d 'Emmel ine , il fallut faire connaître son re
fus au duc de Sa in t -André . On se fit un prétexte du cha
grin qui la rendai t malade pour l 'envoyer aux eaux de 
Plombières , et rompre ainsi pendant que lque temps des re
lations de société qui devenaient difficiles. 

C'est alors que L a u r e t t e , pénétrée du regret d'être la 
cause du malheur de sa s œ u r et de celui de Théodore , ne 
pensa plus qu 'à le réparer . 

— J'ai fait bien du mal sans le vouloir, se dit-elle ; ah ! si 
je parviens à en détruire l'effet, dussé-je y sacrifier le bon
heur de m a v i e , je bénirai le Ciel de m'en avoir donné les 
m o y e n s . 

Et Je_CLel, qui se mon t r e ord ina i rement propice a u x b o n -
.nes in ten t ions , jeta dans le cerveau de Lauret te une idee 
qui pouvait avoir le résultat qu'elle désirait, 

Elle réfléchit su r les passions qui faisaient agir chacun 
dans cette occur rence . 

—• Ma s œ u r est cha rman te , pensa-t-elle, et M. de Saint-
André la trouvait avec raison plus belle que moi ; mais il ne 
faut pas se faire d'illusion ; c'était pour sa dot seule qu ' i l 
l 'épousait : eh bien ! j ' e n ai une aussi r iche ; pourquoi ne 
m'épouserai t - i l p a s , moi ? Il me déplaît hor r ib lement ; je le 
crois fat, avare , égoïste; et taquin j u s q u ' à la méchanceté ; 
mais qu ' impor t e? ce n 'est pas de moi dont il s 'agit . Et d'ail
leurs , je ne pourra is jouir d 'aucun bonheur avant d 'avoir 
a s s u r é celui d 'Emmel ine et de T h é o d o r e ; c'est à cela qu'i l 
faut ar r iver , coûte que coûte . Ma mère veut avoir u n e d e 
ses tilles duchesse ; il doit lui ê t re indifférent que ce soit 
l 'aînée ou la cadette : sh bien ! si en me rés ignant à être la 
femme d'un homme détestable je puis satisfaire les inté
rêts de tout le m o n d e , contenter la vani té de ma bonne 
m è r e , l 'ambition de mon père , la cupidité d 'un mar i , et l 'a
mour de ma s œ u r , il n ' y a pas à hésiter . 

Ce n 'est pas assez que de vouloir s ' immoler g é n é r e u s e 
ment , encore faut-il le faire avec l 'adresse nécessaire pour 
tirer profit de son sacrifice. M. de Saint-André avait affi
ché un si grand sen t iment pour Emmel ine , qu ' i l ne pouvait 
subi tement feindre le même a m o u r pour une au t re . Il 
fallait l 'aider à devenir infidèle. Laure t te jeta les yeux su r 
la marquise de Sennecour t pour lui r endre ce service. Elle 
lui fit en tendre que si son frère s'était adressé à elle p l u 
tôt qu ' à Emmel ine , il n 'eût pas essuyé un pareil refus . 

La confidence eut le résul tat que Lauret te en espérai t . 
M r a e de Sennecour t t rouva son frère t rès-disposé à p r e n 
dre l 'argent de M. de Beauvallon, qu'il lui vînt de l 'une ou 
de l 'autre de ses filles. Mais , en dépit de toute sa fa lui té , 
il eut peine à se persuader que cette même jeune fille qui 
l'accablaiL chaque jou r de moquer ies et d ' é p i g r a m m e s , 
cachât un sent iment tendre pour lui sous ce masque i ro
n ique . Il était tenté de se tourner vers l 'ambitieuse Clo-
tilde. Là, il était certain d 'un accueil favorable; mais on 
répandai t le brui t que la fortune du père de Clotilde venait 
de subir un échec ; et d 'ai l leurs M m * de Sennecourt ne 
pouvait se faire à l 'idée de voir sou frère le gendre d 'un 
h o m m e aussi c o m m u n . Enfin, encouragé par sa sœur , le 
duc de Sa in t -André l 'autorisa à parler à M™* de Beauval
lon du projet qui devait remplacer le premier . Celle-ci re 
grettai t Irop vivement l 'honneur de son alliance pour ne 
pas recevoir avec des t ranspor t s de joie la nouvelle pro|io 
sition du d u c . Mais, avertie par l 'expérience, elle demanda 
le temps de consul ter Laure t te avant de s 'engager i r révo
cablement . 

M m e de Beauvallon trouva autant de docilité dans Lau
ret te qu'el le avait t rouvé de résistance dans Emmel ine . 
Elle consentait non-seulement à vaincre le dégoût que lui 
inspirait M. de Saint-André, mais à lui laisser croire que la 
raison et l 'obéissance ne la déterminaient pas seules à l 'épou
ser. A tant de soumiss ion, à tant de sacrifices elle ne mettait 
qu ' une seule condition : c'était le mar iage de sa sœur avec 
Théodore de liodeville. 

A ce nom, 11™" de Beauvallon s'était récriée que j ama i s 
le spadassin qui avait blessé son fils n ' en t re ra i t dans sa 
famille. A cela Laure t t e avait répondu t r anqu i l l emen t : 

— Eh bien ! il n 'y a u r a pas non plus de duchesse dans 
la famille. i 

M m e de Beauvallon et son mar i , ayant tenté va inement \ 
par tous les moyens imaginables de faire renoncer Laure l te 
à la condition qu'elle exigeait , finirent par s'y soumet t re . 
Amédée lu i -même se chargea de ramener Théodore et son 
père au château de Beauvallon, Il fut décidé <]U9 ( f t &WI 
mariages se feraient le m ê m e j y u r , 
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, . Lauret te voulut ê t re témoin de la joie qu 'éprouvera ien t 
^ r n m e l i n e e t Théodore à se revoir . « Le bonheur de ma 
vie entière doit payer cet heureux moment , pensait-elle; 
j ' en dois avoir m a par t de plaisir . » Mais elle se garda bien 
de r ien dire qui pû t donner l'idée du sacrifice qu'elle fai
sait à cette union ; car le bon coeur d 'Emmel ine n 'aura i t 
pas accepté une félicité achetée au prix du bonheu r de sa 
çljère Laure t te . Celle-ci s'efforçait donc de paraî t re tout 
occupée des intérêts de vanité qui remplacent ceux de 

,1'àme dans les mar iages de calcul. Les riches étoffes, les 
dentelles de son t rousseau semblaient lui faire oublier la 
laideur de son futur, et le chiffre blasouné , brodé sur ses 
mouchoirs , le lui faisait paraî t re aimable , à ce qu'elle p ré 
tendait . Mais lorsque après avoir ainsi étalé ses r ichesses 
de fiancée aux yeux de ses amies , et leur avoir fait accroire 
que la possession de tous ces colifichets suffisait à ses dé 
sirs , elle rent ra i t dans sa chambre , un ruisseau de larmes 
inondait son visage. Elle s 'avouait que l 'orgueil d 'un t i t re , 
le luxe d 'une parure ne la consoleraient jamais de la perte 
du bonheur qu'elle avait rêvé ; qu'il fallait à sou cœur des 
jouissances plus nobles . Et elle s 'étonnait de voir toujours 
le même souvenir se mêler à ses regre t s , c 'était celui du 
jeune Adolphe de Nérival. 

Admis depuis quelques mois au château de Eeauvallon , 
M. de Nérival n'avait jamais dit à personne qu'i l adorait 
Laure t te , et tout le monde le savai t ; elle seule en doutai t , 
mais c'était par l'effet de cette défiance qu 'on ressent d'or
dinaire pour tous les succès qu 'on désire. Et puis Adolphe, 
quoique bien n é , n 'avait pas de f o r t u n e : il était de ces 
espri ts supér ieurs destinés à se créer une belle existence , 
mais dont la haute intelligence n 'est devinée que par les 
pe r sonnes douées e l les-mêmes de grandes faculiés. 

C'est en perdant tout espoir de répondre jamais à l'a
mour d 'Adolphe que Lauret te s 'aperçut du prix qu'elle y 
at tachait . 

— Eh bien ! ce sera une expiation de p lu s , di t -el le , qui 
me vaudra le pardon du mal que j ' a i fait si souvent en di
sant tout ce qui me passe par la tète. 

Il était impossible de ne pas faire une comparaison dé 
solante pour Laurette entre ces deux mariages qui allaient 
s 'accomplir . Théodore , en adoration devant le cha rmant 
visage d ' E m m e l i n e , s 'embellissait lu i -même du .bonheur 
d 'être a i m é . Ils parlaient de leur existence future avec 
tout l 'enivrement des plus douces espérances , avec ce 
chaste embar ras qui ajoute encore du charme aux projets 
de ménage . Emmel ine , consultée sur les moindres inté
rê ts , en décidait à son g r é . Tout faisait prévoir qu'elle 
serait la r e ine du royaume conjugal. 

Pendant ce. t e m p s , le duc de Saint-André comptait le 
nombre de domest iques qu'i l pourrai t ajouter aux s iens , 
a somme qu'il pourrait met t re aux sompteux appar t e 

men t s qu'il occupera i t , et il se dépitait de ne. pas t rouver 
dans les revenus que lui apportai t sa femme de quoi en t re 
tenir un équipage de chasse et fonder un ha ra s . 

La pauvre Laurette n 'ent ra i t pour rien dans aucun de 
ses pro je t s ; et pour tan t elle seule devait lui donner les 
moyens de les réaliser. Mais les égoïstes ne sont recon
naissants que de ce qu'ils e spè ren t ; les combler de b i e n s , 
c'est acheter leur ingrat i tude. 

Le jou r de la s ignature des deux contrats é tan t fixé , 
M. et M m » de Beauvallon voulurent en f a i r e u n e p r e 
mière solenni té , et y convièrent tous les châtelains du voi
s inage. 

Les deux fiancées, parées avec g o û t , par tageaient tous 
les suffrages. Les uns vantaient la douce langueur r épan
due sur les traits d 'Emmel ine ; ce regard à la lois tendre et 

mélancolique qui est la véritable expression du bonheur . 
Les aut res s 'extasiaient sur l'air an imé, le regard fiévreux, 
le sourire continuel de Laure t t e , et se disaient entre eux : 
« Celle-là ne cache pas sa joie de se mar ie r . » Car c 'est 
ainsi que jugent les indifférents su r ce qu 'on leur mont re 
et non sur ce qui est . 

Adolphe seul devinait que Laurette souriai t pour ne 
pas p leurer . Il espérai t que la même sympath ie lui faisait 
lire dans son cœur tout ce qu'il souffrait en la voyant 
ainsi passer au pouvoir d 'un au t re . 11 voulait qu'elle le s û t 
m a l h e u r e u x , t rès-malheureux de ce m a r i a g e ; et pour lui 
prouver qu'il n 'avait pas le courage d'en être témoin, il 
sortit du salon au moment où les notaires ent rèrent p o u r 
réclamer les s ignatures requises . 

Le contrat d 'Emmel ine devait passer le p remier . Toutes 
les personnes dispersées dans l ' appar tement se réunirent 
près de la grande table où chacun venait inscrire son nom. 
Il en résulta une véritable foule. La t empéra ture était fort 
chaude , et tout à coup des cris étouffés se firent en tendre , 
et ils furent suivis du brui t que fait un h o m m e en tombant 
à te r re . 

C'était le gros M. Moutonneau qui succombai t a u n e at* 
taque d 'apoplexie. 

On juge de l'effet que produisi t cet événement sinistre. 
Tout fut suspendu pour ne s 'occuper que des secours à 
donner au malade. On le t ranspor ta chez lui : un médecin , 
un chirurgien sont aussitôt appelés , mais leurs secours 
furent inuti les; M. Moulonneau expira dans la nuit , lais
sant une fille dans la douleur et hérit ière d 'une fortune! 
immense . 

Comme sans s'en vanter M. de Beauvallon était un peu 
parent de M. Moutonneau, on ne put se dispenser d 'ajour
ner la fête des deux mar iages . 

Lauret te se reprocha d'en éprouver une sorte de plaisir, 
mais voir éloigner le malheur qu 'on redou te , c'est renaî tre 
à l 'espoir d'y échapper . Pour t an t , rien ne pouvail faire 
p résumer un changement dans la destinée de Lauret te ; elle-
même l 'avait fixée; elle devait la croire immuable . 

Elle commençai t à reprocher au Ciel de lui avoir donné 
ce momen t de répit pour r endre son sacrifice doublement 
pénible, lorsqu 'un matin son père lui fit dire de venir lui 
par ler . 

— Qu'a-t-il à m ' a p p r e n d r e ? pensa- t -e l le ; ab ! ce lane s a u 
rait être un ma lheu r ! Voilà l 'avantage de se t rouver dans 
rua posi t ion, condamnée à passer sa vie a \ ec un h o m m e 
qu 'on déteste : on peut défier tous les chagr ins de la v i e ; 
que sont-ils auprès de celui-là? 

Tout en ra isonnant ainsi , elle arriva j u sque dans le ca
binet de son p è r e , et perdit beaucoup de sa sécuri té en 
voyant la consternat ion peinte su r les traits de M. de Beau
vallon. 

->- C'est une indignité, disait-il en se parlant à lu i -même; 
une action infâme dont mon lìls t irerait vengeance su r 
l 'heure , si l 'honneur de sa s œ u r ne nous contraignait pas 
au silence. Du courage , ma fille, ajouta-t-il en apercevant 
L a u r e t t e , du c o u r a g e ! Il est des si tuations où c'est faire 
preuve d 'honneur que de suppor ter sans plaintes l ' insulte 
d 'un misérable . Grâce au Ciel, ce n 'est point un coup m o r 
tel qu'il vous por le , et la considération de votre famille 
n 'en souffrira pas ; mais je sens tout ce q u ' u n semblable 
procédé doit vous causer de peiue , et je m ' en afflige pour 
vous . 

— Mais qu 'ar r ive- l - i l donc , mon pè re? demande Lau
rei le avec impatience. 

— En vérilé, je ne trouve pas de jnot pçijr vous p r é p j , 
r e ; lì une semblable nouvelle. 
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— Ne craignez r ien , parlez. 
— Eh bien ! le duc de Saint-André r o m p t avec nous . 
— Qu'entends- je? s 'écrie Lauret te en sautant de jo ie . 
— Il vous refuse! et cette mort , qui est venue tout sus

pendre , en est cause . En apprenan t que Clotilde héritait 
de trois millions, le mons t re s'est réjoui de n 'avoir point 
encore s igné son contrat avec vous . Sa s œ u r a été t rouver 
le tu teur de M11» Moutonneau ; ils se sont en tendus e n s e m 
b le , Dieu sait à quelles condi t ions , et c'est Clotilde qu'i l 
épouse . 

— Ah ! mon Dieu, quel bonheu r ! s'écria Lauret te en em
brassant son père . 

Puis elle lui raconte le sacrifice qu'elle faisait en accep
tant un pareil m a r i . Son dévouement était si beau, sa joie 

est si naïve, que son père en est touché . Il lui accorde de 
mainteni r le mariage de sa s œ u r , et de laisser au j eune 
Adolphe le t emps de méri ter Laure t te . 

Pour prix d 'un si doux aven i r , Laure t te promit de ne 
p lus médire de pe r sonne , et de se mon t r e r indulgente 
pour tous les r idicules, excepté cependant pour ceux de 
M. le duc et de M" i c la duchesse de Sain t -André . On lui 
laissa ce petit d é d o m m a g e m e n t , dans la cert i tude que la 
leçon avait éLé assez sévère pour qu'el le ne re tombât point 
dans le même, tor t , puis on s 'occupa de la r endre heu reuse 
en disant qu 'après avoir corrigé la mauvaise langue , on 
devait récompenser le bon cœur . 

M™" SOPHIE GAY. 

L 3 S C M K B I L D E M A U G T T E M T E . 

Sur le tissu fragile où votre art se déploie, 
La navet te , enfin lasse, échappe à votre main ; 
Vous ne dist inguez plus les couleurs de la soie : 
Cédez à la n a t u r e , il est t e m p s ; à d e m a i n ! 
Dema in , dès que le jour frappera vos p a u p i è r e s , 
Vous r ep rendrez , plus ca lme, un travail p réc ieux ; 
Éteignez votre lampe et dites vos prières : 

Marguer i t e , fermez les yeux. 

Les fleurs que la nui t aime ont entr 'ouvert leurs u r n e s ; 
L ' h y m n e affaibli du soir cesse dans le saint lieu : 
Voici l 'heure où l'essaim des fantômes nocturnes 
Se disperse dans l 'ombre et suit l 'ordre de Dieu. 
Jamais au milieu d 'eux le crime ne r e p o s e ; 
Ils lui je t ten t au front leurs ongles furieux. 
Vous qui ne connaissez que les songes de ro se , 

Marguer i te , fermez les yeux . 

Vos soleils sont voilés d ' amer tume et d 'a larmes , 
Mais la nui t pour votre àme est pleine de douceu r ; 
Vous gagnez avec peine u n pain t r empé de la rmes , 
Pour votre vieille mère et votre j eune s œ u r : 
Mais vous êtes aimée et vous êtes bénie , 
Et quand vous sommeil lez , les envoyés des cieux 
Viennent vous saluer c o m m e autrefois Marie. 

Margueri te , fermez les y e u x . 

Devant vous est l'hôtel d 'un grand du jour , d 'un p r ince ! 
L ' aumône est inconnue à ce riche sans c œ u r ; 
Il dépense aujourd 'hui l ' impôt d 'une province, 
Il refusait hier une obole au malheur . 
Son palais fastueux de vingt lustres s 'écla i re ; 
Le pauvre le regarde et passe souc i eux . . . 
Ce luxe sans prudence insulte à la misè re . 

Marguer i t e , fermez les y e u x . 

L'élu de votre amour , celui qui dès l'enfance 
A senti votre c œ u r battre à l 'appel du s ien , 
A rejoint nos soldats sur ces bords que la France 
Arrosa t an t de fois du plus p u r sang chrét ien. 
Il rev iendra bientôt , vous a-t-on d i t? — M e n s o n g e ! 
Ses frères ont pleuré son trépas g lo r i eux : 
Si vous le revoyez, ce sera dans un songe. 

Margueri te , fermez les yeux . 

CHARLES LAFONT. 
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La voix fêlée de la vieille horloge du village proclamait 
la septième heure du mal in , et tous les the rmomèt res et 
baromètres du château étaient d 'accord avec mon calen
drier pour annoncer le mois de d é c e m b r e , f r ima i r e , 
comme l'avait si bien nommé la Révolution. 

« Quand u n e bonne chose est faite ou inventée, n ' impor te 
par qu i , me disait M. de Nervat , chemin faisant vers le 
bateau, non-seulement il ne faut pas nier qu'elle soit bonne, 
mais encore il faudrait l 'adopter . Je regretterai donc tou
jours que l 'ont n'ait pas conservé le calendrier dit r épub l i 
cain, pour la dénominat ion des m o i s , comme en a fait du 
nouveau système monéta i re . Je ne parle pas de la subst i tu
tion de la décade à la semaine , substi tution impossible et 
impie : neuf jours consécutifs de travail dépassent les forces 
humaines ; et le dimanche, le jour du Seigueur , ne sera 
jamais dét rôné par l ' insipide décadi. Mais les noms des 
mois ! . . . Quelle sor te d ' inconvénients y aurait-il à r empla 
c e r a s païens Janvier (Janus) , Mai (Maïa), et Juillet (Jul ius) , 
par Nivôse, Floréal et Messidor, qui rappel lent au moins 
les neiges, les fleurs et les moissons ; et sur tout l 'absurde 
Décembre ( n u 1 0 pour expr imer le douzième mois de l 'an-

(0 Voir (e numéro dernier page 12 el a imante» . 

née ! ) , par Fr imai re , dont le nom, mon petit ami , n 'es t que 
trop bien justifié : voyez plutôt le givre et les frimas qui 
c raquen t sous nos p ieds . Mai s , d i t - o n , les mois républ i 
cains ne concordaient pas e x a c t e m e n t , pour le point de 
dépar t el la durée , avec les anciens m o i s ! Cela est u n tort , 
e t , pour faire prévaloir les nouvelles appellat ions r ien 
n 'était plus facile que d'établir cette concordance en s u p 
p r iman t les jours complémenta i res , dont on n'a jamais su 
que faire, et en commençant l 'année par le mois de nivôse. 
Si l 'ordre des saisons en eût peut-être légèrement souffert, 
comme il varie selon les m é r i d i e n s , c'est une cons idéra
tion nul le . De celte maniè re , les fêtes rel igieuses, civiles 
ou champê t re s , les anniversaires de toutes sortes , tout ce 
qui tient aux m œ u r s et aux coutumes des peuples , aura ient 
cont inué de tomber aux mêmes quant ièmes q u e par le 
passé . Mais , a joute- t-on, comment déraciner les vieux 
noms de la mémoire et des habi tudes rout inières des pay 
s a n s ? Comment a-t-on subst i tué les dépa r t emen t s a u x 
provinces , les francs aux livres t o u r n o i s , les litres à la 
pinte , e t c . ? . . . C'est l'affaire d 'une ou deux généra t ions . 
Mais la France devait-elle, pouvait-el le , sans ridicule et 
sans g rande incommodi té , s 'obs t iner à un calendrier qu 
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n'était celui d ' aucune autre na t ion? Une fois toute la dif
férence réduite aux n o m s , comme)e viens de vous l 'expli
quer , il ne se fût plus agi que d 'une s imple t raduct ion , 
fort aisée. Et d 'ai l leurs, pourquoi les gouvernements et les 
peuples qui , de gré ou de force, ont accepté nos dro i t s -
r éun i s , notre t imbre , notre conscr ipt ion, notre calcul d é 
c ima^ e t c . , et qu i ont gardé tout cela, même après le 
dépar t de nos soldats victorieux, n 'auraient- i ls pas adopté 
aussi les nouveaux noms de nos mois? Depuis quand la 
France ne donne-t-elle plus le ton et la m o d e ? Elle n 'avait 
qu 'à persis ter , et l 'Europe aura i t adopté les noms de ses 
mois j comme la forme de ses chapeaux et de ses robes , 
ne fût-ce que parce qu ' i ls sont plus jolis et plus é légants . En 
effet, i ndépendammen t de la justesse de leur signification, 
comparée aux non-sens ou aux contre-sens des anciennes 
dénomina t ions , quelle euphonie dans leurs consonnances ! 
quelle ingéniosité (passez-moi le barbar isme) dans leur 
eontexture ! ces terminaisons en ose pour les mois d 'h iver , 
en al pôdr ceux du p r in t emps , en or pour ceux d 'été , en 
aire pour ceux d ' au tomne ! . . . Comme tout est harmonique 
et h a r m o n i e u x ! Comme cela sent le poète ! Aussi est-ce le 
poète de là Convent ion , Fab re -d 'Eg l an t i ne , qui est l ' in
venteur de ce Calendrier cha rman t . Un poète ne passe ja
mais huilé par t s ans y laisser que lque t race de g o û t , 
quelque rayon de b e a u t é ! Et vous verrez (ou vos pet i t s -
enfants le verront) que le calendrier de l 'auteur du Philinte 
de Molière^ des deux Précepteurs et de t'Intrigue épis-
tolaire, sera le calendrier de l 'avenir, quand ses exp res 
sives et sonores appellat ions ne retraceront plus à la mé
moire que l ' image confuse et pâlie de l 'époque désas t reuse 
où il est h é . * 

M. de Nerval était eh veine ( l 'enthousiasme était la seule 
langue de ses convict ions, quelque min ime qu 'en Tût l 'ob
je t ) , et il aurai t parlé de frimaire j u squVn nivôse, s'il h ' eû t 
été in ter rompu dans sa prédication p a r l e « E h ! mon cher 
mons i eu r ! » d 'un impor tau t commensal du château. C'é
tait M. S... .( q u i , que lques années auparavant , avait ju ré 
haine à la monarchie et demandé l'abolition de la cour et 
de la noblesse, et qui main tenant était ba ron de l ' empire , 
nous fatiguait les yeux de ses armoiries et de sa livrée féo
dale, et sollicitait une charge de chambellan (le grand E m 
pereur devait bien rire quelquefois) ; du res te , fort j eune 
encore pour tous les se rments qu'il avait prêtés à courte, 
échéance, et venant de faire un excellent mar iage , c 'est-à-
dire ayant épousé une femme c o m m u n e , laide et » i aus -
sade , qui lui avait appor té une dot de quinze cent mille 
francs. 

— Que d i a b l e , continua-t- i l sans in te r rup t ion , faites-
vous donc ainsi tous les mat ins , vous a u t r e s ? Un cours de 
botanique ou de p h y s i q u e ? ou de mora le? Hein ? Ma pa
role d 'honneur , j ' a i voulu m'en assurer par mo i -même , et, 
qui sait , profiler peut-être de la leçon. Et puis , je ne sciai 
pas fâché de voir lever le soleil. Le lever du soleil, c'est un 
fort beau spectacle en vérité, el dont je n'ai pas abusé . J 'y 
ai bien assisté huit ou dix fois dans ma vie, en revenant du 
bal ou du j eu , mais je dormais dans le fond de ma voiture, 
comme dans ma loge à l 'Opéra , et il faut pour tan t voir 
cela une fois avant de mour i r . Du res te , j ' a i bien choisi 
mon temps pour déranger le moins possible ma n u i t ; le 
soleil est un paresseux , comme m o i ; il se lève tard dans 
cette saison. 

— Peut-ê t re même ne se lèvera-t-il pas du tout aujour
d 'hui , in ter rompi t un peu vivement M. de Nervat , qui s ' im
patientait du ton de protection que ce monsieur prenai t 
avec le soleil. 

— Eh b i e n ! nous nous en passerons , repr i t H. S — , 

et plus facilement que d 'un bon déjeuner . Mais j e ne p r é 
tends point me passer de vos se rmons , cher mons ieu r de 
Nervat . Je n'ai guère le temps de toutes ces choses- là , et 
j e serai fort a ise , une fois, d 'ê t re prêché avec ce petit j eune 
h o m m e (et il me donnai t des petits coups de grand se i 
gneur su r l 'épaule ; et il tortillait dans ses doigts les bou
tons du gilet de M. de Nervat) . Voyons, où est le bateau, et 
de quoi nous parlerez-vous ce matin ? 

— De r i e n , p robab lemen t , répondi t M. de Nervat de 
plus en plus sec, lui si affectueux d 'ord ina i re . C'est qu 'en 
sa qualité d 'homme le moins offensif du monde , il suppor 
tait moins que tout aut re la plus légère offense. 

Cependant M. S . . . . , qui avait tout le plaisir de notre 
con t ra r ié té , avait déjà détaché le ba teau , et nous y mon
tions à pe ine , q u ' u n e t roupe de pauvres gens , vieillards, 
femmes et enfants , se précipitèrent vers nous de la route 
voisine, tendant les mains à l ' aumône . C'étaient de ces men
diants vagabonds qu i , manquan t d 'ouvrage et sur tout de 
cœur , vont quê tan t , dans la mor te-sa ison, de ferme en 
ferme, de château en c h â t e a u , et racontant chaque année 
que leur village a été brû lé . 

M. de Nervat vida ses poches dans leurs mains , et m e 
conseilla d'en faire au t an t . « Ce sont peut-être de fort 
mauvais sujets , me disait-il tout bas , mais à coup sû r ce 
sont des ma lheu reux . » 

Quant à M. le baron de l ' empire , il était tout installé 
dans le bateau, le visage épanoui , et son lorgnon d'or et 
de rub is braqué sur les haillons e t les figures terreuses de 
ces pauvres misérables . 

— E h ! monsieur , s 'écria M. de Nervat en ent rant dans 
le bateau avec moi , leurs souffrances el leur Opprobre ne 
sont-ils pas assez visibles à l'œil n u ? 

— D'abord, répl iqua le baron en cont inuant de les lor
gner et de sour i re , j 'ai la vue t rès-basse , et la passion de 
l 'étude des physionomies . C'est un caprice fort innocent , 
et cela vaut beaucoup mieux que d 'entre tenir la gueuse-
rie... Car enfin, comme l'a dit un minis t re d'Etat : l 'aumône 
est une pr ime offerte à la fainéantise. D'ail leurs, il y a un 
décret de l 'Empereur qui abolit la mendici té . 

— Il fallait peut-être commencer par abolir la misère , 
ainsi que tous les fléaux et tous les vices qui y conduisent , 
répl iqua M. de Nervat . Q u a n t a ces malheureux que voici, 
peut-être, avec du courage , auraient-ils t rouvé hier du t r a 
vail, peut-être ont-ils bu le peu qu' i ls ava ien t ; mais enfin 
ils n 'ont pas de quoi manger a u j o u r d ' h u i , et ce sont nos 
frères, tout défigurés qu' i ls soient . Les systèmes polit iques, 
les expériences philosophiques sont de fort bonnes choses, 
et si les législateurs peuvent parvenir à ext irper la misère^ 
et sa fille la mendicité, ils auront mérité des statues ; mais, 
j ' en doute fort. Quel que soit le bien-être général d 'un peu
ple, combien de calamités part iculières frapperont toujours 
l ' individu! et alors , pour combat t re ces malheurs , il n'y 
aura jamais que la char i té , et l 'aumône sa seule a r m e . 
Convenez, monsieur , que nous sommes loin de cette aisance 
universelle, et qu 'en at tendant , bien des malheureux mour
raient de faim si on se contenta i t . . . de les lorgner . Tenez , 
mon ami , ajouta M. de Nervat en s 'adressant à moi , voici 
une petite pièce que je re t rouve au fond de mon g o u s s e t ; 
allez porter cette dernière obole à toutes ces misères , qu'elles 
soient méritées ou non ; nous ne sommes pas dans les 
cœurs , Dieu seul y r ega rde . . . Mais cette offrande, remet tez-
la vous-même à e u x - m ê m e s : ce n'est pas le tout de don
ner , il faut que notre main touche la main du p a u v r e ; 
c'est comme une intimité passagère qui ennoblit l ' aumône 
à se j y e u x . 
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Et je redescendis sur le bord de l 'étang pour m'acqui t ter 
de la sainte commission ; et quand je revins dans le bateau, 
l 'aspirant c h a m b e l l a n , dont l ' amour -p rop re était p i q u é , 
avait déjà sa bourse à la main . 11 se leva s u r le banc , et de 
là il jeta au milieu du groupe des mendiants quelques pièces 
que ces malheureux se d isputèrent . Ils couraient , se b o u s 
culaient, se battaient à qui en aurai t le p lus , e t le baron 
de rire. Quelquefois, son lorgnon à l 'œil, il visait un de ces 
pauvres gens à l'oreille ou au nez, et la gr imace ou l 'écor-
c h u r e q u i s 'ensuivait devenait le signal d 'une joie inextin
guible que partageaient les misérables e u x - m ê m e s ; et alors 
le baron redoublait d 'adresse et de gros sous . C'était un vé
ritable bombardement d ' aumônes . Les cr i s , les in jures , les 
coups donnés et reçus remplacèrent bientôt dans cette foule 
les rires s tupides qui avaient déjà remplacé le calme et la 
supplication. Et le chambe l l an , at t isant cet incendie de 
cupidité', nous disait dans les courts entr 'ac tes de cette h i 
deuse représentat ion : «Voilà vos intéressants protégés, vos 
bons p a u v r e s . . . , vos frères . . . monsieur le phi losophe! tenez , 
comme ils se ruen t à cette risible curée ; ils s 'égorgeraient 
ou se feraient évent rer pour un l iard. . . Encore ceci ! bon ! 
Ils tombent les UDS s u r les au t r e s , comme des capucins 
de ca r tes . . . Ohl c'est c h a r m a n t ! On a parbleu raison de 
dire que la bienfaisance est un grand plaisir. Je ne crois 
pas m'êt re jamais tant a m u s é . Eh bien, vous ne riez p a s , 
monsieur de Nerva t ? 

— Non, monsieur , je ne r is pas ; je ne r is jamais de la 
dégradation de mes semblables ,• et je dé tourne les yeux 
pour ne pas voir la brutalité animale de ces misé rab les , 
qui seraient les derniers des hommes s i . . . — S i , d i tes -
v o u s . . . ? — S'il n'existait pas des gens pour encouragpr cet 
abrut i ssement et y prendre un ignoble plaisir. — M a i s , 
monsieur , ceci ressemble à une leçon. — Vous demandiez 
un se rmon . . . , et il n 'est pas fini. Ramez toujours , mon 

petit ami , monsieur nous écoutera j u squ ' à l 'autre bord . 
Oui, mons ieur , un ignoble p la is i r ! Et encore , ces m a l h e u 
r eux dont vous riez c rue l l emen t , que vous méprisez de si 
hau t , c'est la faim qui les pousse à tant de ridicules et gros
sières act ions, c'est leur pain qu' i ls poursuivent en m a r 
chant sur le corps de leurs camarades ! . . . Le besoin est une 
explication, et l ' ignorance une excuse pour ces mendian t s 
des r u e s . Mais ceux qui , au lieu de remerc ier la P r o v i 
dence des biens et de la position qu'el le leur a donnés , 
vont encore tendre la main aux largesses du pouvoir , et 
sollicitent des pensions et des vanités avec plus de bassesses 
ou d'effronterie que leurs confrères en guenil les n 'en me t 
tent à demander de quoi subsister j u squ ' à d e m a i n ; ceux 
qu i , pour absorber en leur personne la plus forte par t de 
celte proie d'orgueil et de cupidi té , se poussent et se bous
culent aussi les uns les aut res sur les chemins de l ' an ibn 
tion et de la for tune, dénonçant , calomniant , déch i ran t . . . , 
gorgés de tout et demandan t t o u j o u r s . . . , c e u x - l à , m o n 
sieur , ne sont-ils pas les premiers et les derniers des men
d ian t s? L' intr igue est la mendicité des r iches . 

— C'en est t rop , mons ieu r . . . Nervat , j e c ro is , in te r 
rompit le haut baron , qui ne riait p l u s ; e t si vos cheveux 
blancs et mon r a n g . . . -•- Mon père, m'écriai-je en laissant 
tomber les rames et en me jetant dans les bras de M. de 
Nervat comme pour le protéger . — Mon fils, reprit-il avec 
autant de calme qu'il avait mis de chaleur dans son allocu
t ion, ne craignez point pour moi. M. le baron saura que m a 
vieille épée de capitaine au régiment de Picardie est à son 
service aussi bien que mes se rmons de philosophe chrét ien. 
Grâce à Dieu, j e puis encore donner des leçons de plus 
d 'un genre . 

Nous rent râmes tous les trois au château sans prononcer 
u n e parole d é p l u s , et M. S , le soir m ê m e , se ressou
vint qu 'une affaire u rgen te l 'appelait à Par i s . 

LES GLAÇONS. 

Cette nui t - là , les étoiles avaient brillé d 'une lumière 
plus vive et plus scintillante que dans aucune nui t d ' é t é , 
et la terre paraissait p r e sque aussi resplendissante que le 
ciel , ai ce son manteau de neige et sa parure de g laçons , 
f\m refK'taù'nl les clartés des as ' res comme les mille facettes 
d 'un grand miroir brisé. Ces prismes nocturnes étaient 
d'un effet m a g i q u e , suspendus aux grands arbres et aux 
rochers connue de grosses larmes pétrifiées, et aux bras et 
au cou des s tatues du parc tels que des joyaux d 'a igues-
mar ines . 

« La campagne est belle toute l 'année. Son deuil b lanc , 
comme celui des reines d 'autrefois , a ses magnificences 
qui valent ses toilettes de féte pour les yeux qui savent re
garder , pour les cœurs qui savent sen t i r ; et on ne connaî t 
qu 'un aspect de la na tu re , ou plutôt nu ne la connaît p a s , 
quand on n'a point passé un hiver à la campagne : car ne 
point savoir tout de chaque c h o s e , -c'est n'en rien sa 
voir . » 

Ainsi mé parlait M. de Nervat , tandis que je m'habillais 
à la hâte pour le suivre à notre bateau : • Car, ajouIait-il, 
l 'é tang n 'est guère pris encore que sur les b o r d s , et il ne 

faut jamais manque r à l 'occasion ni reculer devant le pos
sible. 

Et nous descendîmes s u r les terrasses ge lées , et nous 
pr îmes notre chemin ord ina i re , moi , frappant des pieds à 
chaque pas et soufflant de mes lèvres violettes dans mes 
mains toutes r o u g e s ; lui , calme et souriant à la bise aiguë 
et marchant dans la neige avec ses petits souliers à boucles 
et ses bas de soie chinés , tout aussi ferme et plus réchauffé 
que les j eunes gens d 'aujourd 'hui avec leurs grosses boites 
et leurs pantalons de cuir de laine et leurs amples r ed in 
gotes fourrées qui les enveloppent comme une robe et 
comme un capuchon. Et voyant q u e je le Regardais avec 
une sorte d 'é tonnernent : « C'est une e r reur é n o r m e , et par 
conséquent populaire , me dit-il, de croire q u e h o u s aut res 
Français du siècle de Louis XV nous ét ions des pe t i t s -
maîtres efféminés, presque des pet i tes-maîtresses, occupés 
seulement de petits r iens et ne pouvant suppor te r la plus 
petite p e i u e , espèces de plantes de serres chaudes , tout 
étiolées et vivant d 'une vie factice, sans force physique ni 
énergie mora le . Voilà ce que là générat ion actuelle se r é 
pète sans cesse avec complaisance ; c'est comme n «lie di-
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s a i t : «C'es t nous qui sommes héroïques , intrépides et pen
seur s , et vér i tablement des hommes à p r é s e n t ! • et tout 
cela, parce que les gens du m o n d e , avant la r évo lu t ion , 
pa r t a i en t des habits de soie , des manches de dentelles et 
les cheveux p o u d r é s , et qu' i ls étaient g a i s , gracieux et 
p o l i s , au lieu d'avoir des coiffures, des physionomies e t 
des manières de Brutus. Mais, mon Dieu, ces marqu i s ga
lants et frisés allaient fort bien au froid et au feu avec leurs 
dentelles et leurs vestes b r o d é e s , et s'ils ne se présentaient 
pas avec de la barbe j u s q u ' a u x yeux et des bot tes ferrées 
aux pieds devant les d a m e s , souvenez-vous qu ' i ls c h a n 
geaient à peine de cos tume et de façons à la chasse ou à la 
g u e r r e . Les sangliers de Chantilly et les Anglais de Fon-
tenoy ne s'en t rouvaient pas mieux pour cela. Souvenez-
vous encore que l 'Assemblée Const i tuante , qui certes comme 
ta lent et comme énergie en valait bien d ' a u t r e s , était en 
g rande part ie composée de mess ieurs q u i , pour avoir le 
chapeau sous le b r a s , n 'en portaient pas moins la tête hau te . 
Dans le g rand drame social, le costume et la mise en scène 
sont fort peu i m p o r t a n t s , les caractères et les aclions sont 
tout . De nobles cœurs et de grandes pensées battent et s 'agi
tent sous l 'habit de salin et les cheveux roulés comme sous la 
laine et les cheveux plats. L'élégance des formes n 'ent ra ine 
pas plus la mollesse de l'urne (pie la rusticité des manières 
et des propos ne siguilie la bravoure et la force. Il est même 
à r emarquer , et je ne dis pas cela en quali té de laudalur 
temporis aeti ( c a r aucun de vous n 'est plus cnlhousias te 
que votre vieux ami de la gloire militaire et des grandes 
choses de ce siècle), il est même à r emarque r que vos élé
gants si farouches, et qui croiraient déroger en se faisant 
a imables , s ' a iment beaucoup eux-mêmes , et se soignent et 
songent à leurs aises mille fois davantage que les peti ls-
inailres d 'autrefois . Comme ils ne s 'occupent de personne, 
ils ont nécessa i rement tout le loisir de s 'occuper de leur 
p ropre pe r sonne . 

i J 'avais beso in , mon petit ami , de vous dire tout cela 
une lois pour toutes , afin d e v o n s prémuni r contre de sottes 
préventions et de vous supplier de rester le plus possible 
Français de jadis en marchant avec la France d 'au jourd 'hui . 
11 faut être impie pour renier le passé , ou insensé pour 
déser ter le présent . Je voudrais que vous fussiez sens ib leaux 
exquises délicatesses de la civilisation du dern ier siècle 
comme je le suis moi-même au bruit glorieux de nos a rmes 
et aux progrès de toutes nos sciences. Et pour nous r é 
s u m e r dans le petit cercle d'idées où nous étions d 'abord , 
voyez comme mes quatre-vingts hivers suppor ten t celui-ci 
avec sérénité ! vos quinze p r in t emps ne font pas meilleure 
m i n e . Voyez auss i , et cela j e m 'en accuse f r anchemen t , 
comme j ' a i été mauvaise tête l 'autre jour avec M. S . . . , et 
comme m a crânerie su rannée serait coupable si elle n 'était 
pas r i s ib le! C'est un res te de chevalerie m a l e n t e n d u e , et 
vous oublierez le détestable exemple que j e vous ai d o n n é , 
ou plutôt vous en garderez la mémoire pour ne jamais 
l ' imiter . Le tor t de ma ridicule provocation surpassa i t tous 
ies torts de mon an tagon is te , et*ce n 'était pas de ma bou
che que vous deviez j amais en tendre que le sang est bon 
pou r laver une injure. J 'ai oublié un instant la loi chré
t ienne et les lois huma ines , et j ' en demande pardon à Dieu 
et a u x h o m m e s , et à vous , mon enfant , dont j ' a i scandalisé 
la j eunesse pa r nia violence caduque . Le sang est t rop rare 
pour qu 'on le répande de gaieté de c œ u r au t r emen t qu ' au 
service de la p a t r i e ; la vie est t rop fragile pour que nous 
l ' exposions i m p r u d e m m e n t , si ce n 'es t afin de sauver celle 
d e nos frères.» 

Cela di t , nous arr ivions au bord de l ' é tang; il fallait m a r 
cher quelques pas su r la glace pour aller t rouver l'eau et 

notre pauvre bateau qui faisait c raquer sa cha îne , poussé 
par le vent et insulté par les glaçons e r r an t çà et là su r les 
ondes , comme de petits ilôts s tér i les . J 'hési tais à p rendre la 
rarne. «Al lons , mon enfan t , me cria mon grave compa
gnon , al lons, coupons les cordes et levons l ' ancre . 11 faut 
toujours que le courage et la résolution grandissent avec la 
difficulté. > E t nous voilà voguant à la grâce de D i e u , et 
venant échouer à chaque minute cont re ces écueils flottant 
comme nous . Alors M. de Nervat me dit : « Cette prome
nade n 'es t pas des plus agréables, n 'est-ce pas? Mais nous 
n 'en aurons jamais fait de plus sa luta i res . Jusqu 'à présent 
nous avons navigué sur des flots calmes et dociles, ayant à 
peine quelques rides légères , comme les plis gracieux et 
passagers qui folâtrent au tour de la bouche d 'une j eune 
fille; et aucun obstacle, aucune barr ière n 'ent ravai t notre 
vol prospère ; c'était comme le monde des contes b leus , 
comme la vie des beaux rêves . Aujourd 'hu i , le vent est 
m a u v a i s , les eaux de l 'étang sont revêches et profondément 
plissées comme l ' humeur et les joues d 'une vieille duègne 
acariâtre ; et des centaines de glaçons nous bar ren t la route 
et nous heur ten t b ru ta lement comme au tan t d 'ennemis ; 
c'est le monde vra i , c 'est la vie réelle. Vous prenez ici 
une leçon de conduite ; vous entrevoyez une image de la 
dest inée, telle que les hommes se la font les uns pour les 
au t r e s . Tenez , vous dirigez votre ba rque de ce côté, vers 
celte échappée qui vous promet un libre passage ; et v i te , 
voilà dix ou douze glaçons qui se met ten t en t ravers , et qui 
narguent de loin tous vos efforts. 11 vous faut revirer de 
bord , ré t rograder ou biaiser , et passer par surpr ise , au 
risque de laisser u n peu de vous-même à chaque barr ière . 
Vous êtes assez tranquil le pour le momen t , vous voulez 
faire une halte dans le bassin uni et r eposé . . . Bon ! voilà 
les glaçons qui arr ivent su r vous de tous côtés et qui vous 
disputent le refuge que vous aviez bien gagné pour tan t . 

• Telle est la vie de ce monde : cherche-t-on une ca r r i è r e , 
tous les chemins en sont obstrués de r ivaux, d ' ennemis , 
d 'envieux ! Veut-on demeure r abrité dans le porl modeste 
que l'on a conquis à force de rames et de p a t i e n c e , de 
cruels événements , ou des huma ins plus cruels encore, 
viennent vous y relancer avec fureur, et por ten t l 'orage au 
sein de votre repos , et p r e n n e n t , s'ils peuvent , voire place 
au so le i l ! . . . Sur la terre comme s u r not re é tang , c'est un 
combat de tous les momen t s , une guer re offensive et défen
sive ; par tout des h o m m e s froids et du r s comme des gla
çons ! Il faut vivre cependant au milieu de toutes ces c h a n 
ces de malheur et de ru ine , et nous efforcer d 'a t te indre 
l 'autre bord, où la paix nous a t tend, si nous n 'avons pas 
désespéré ou blasphémé pendan t la rude t raversée . 

— Mais, répoudis- je , en m e donnant un mal incroyable 
pour m a n œ u v r e r le b a t e a u , on a dans le monde des amis 
qui vous aident et qui vous garant i ssent , et vous consolent 
des méchan ts et des indifférents. . . Je vous aura i , vous , le 
meil leur des a m i s ! — A h ! pauvre enfant, des a m i s ! . . . 11 
n 'y en a pas pour chacun . C'est une espèce t r è s - r a re . On 
est obligé de se met t re plusieurs pour avoir un ami ; e t en
core , est-il toujours l à? n 'a- t - i l pas lu i -même ses m i s è r e s , 
ses imposs ib i l i tés? . . . Quant à v o u s , cher e n f a n t , vous 
m 'avez , il est vra i , mais vous ne m ' aurez pas l ong t emps , 
et je vous manque ra i lorsque je vous serais le p lus néces 
sa i re . C'est pourquoi vous voyez cette la rme dans mes 
yeux . > Et il me serra dans ses b r a s . < Mais sur tou t , 
cont inua- t - i l , p renez garde a u x faux amis . Ce bouquet 
d 'herbes et de p lantes encore vertes et roses qui nous a r 
rive de là-bas en caressan t la surface de l ' eau , p renez-y 
garde , c'est un glaçon déguisé . Vous ne me croyez p a s , 
vous tendez votre r ame pour amener à vous quelques frai-
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ches l i anes , et votre r ame s'est br isée. Je vous le disais 
bien, le glaçon é t a i tdessous . Ainsi des faux amis , plus dif
ficiles encore à r econna î t re . On n 'y en tend quelque chose 
que lorsqu'il faut dire adieu à toule la compagnie . La vie 
est une langue que l'on commence à épeler dans les bras . 
de la mor t . . . Mais me voilà aussi tr iste q u ' u n jeune h o m m e 
c"à présent . Allons I allons ! joie et santé ! Au r ivage, mon 
ami. et à table, et à la récréat ion ! » 

El je fis force de r ames , et j ' abordai après des détours et 
des fatigues incroyables, non sans avoir les bras et les ha

bits un peu endommagés , mais la souplesse et la chaleur 
étaient revenues dans mes membres si engourdis une heure 
auparavan t . — » Eh bien! me dit encore M. de Nerva t ,vous 
n 'avez perdu ni votre t emps ni vos p e i n e s ; vous voilà r é 
chauffé pour toute la journée , et aguerr i contre la vie hos
tile. Vous savez main tenant comment on se tire d'affaire au 
milieu des glaçons coalisés ; vous avez appr is comment 
faut se conduire avec les hommes . Que Dieu vous envoie un 
ami quand je par t i rai , et je m'en irai content ! • 

LES ÉTRENNES. 

Vous avez peut-être r e m a r q u é qu'il dégèle toujours le 
1 " janvier de chaque année , à Paris du moins . Combien de 
fois y ai-je v u , dans le mois de décembre , les peti ts gar
çons glisser et se culbuter en r iant s u r les ruisseaux glacés, 
avant d 'ar r iver à l'école deux heures trop ta rd , ou se mi
trailler avec des boules de neige, dont les passants endossent 
par-ci par-là quelques éclats égarés ! Puis arrive la Saint-
Sylvestre, et le vent du s u d , et voilà les ruisseaux qui se 
dégourdissent et les neiges qui fondent par tout , et c'est un 
océan de boue dans les rues et un déluge de gouttières le 
long des m a i s o n s ; l ' a tmosphère n 'es t plus qu 'un vaste ré
seau de b rume grisâtre, et il n 'est plus quest ion du soleil. 
C'est l 'année qui c o m m e n c e , et l'on dirai t la fin du monde . 
Cependant une foule de fantômes essoufflés se croisent, se 
heur tent ou s 'embrassent su r les t rot toirs , et vont implo
rant du geste et de la voix l 'insolent orgueil des cochers 
de place q u i , pour toute Réponse, leur adressent mille écla-
boussures noires et larges comme des encr iers . Ce pério
dique dégel du p remie r jou r de l 'an à Par is est un phéno
mène habituel dont la raison météorologique n 'es t pas 
encore connue ; à moins que ce ne soit une pr ime accordée 
aux fiacres par le crédit de leur pa t ron . C'est la seule ex
plication ra isonnable qu 'on en puisse d o n n e r . 

Eh bien ! nous avions cette année au château un p r e 
mier janvier de Par i s . Toutes les allées du parc étaient dé
foncées, on marchai t dans une espèce de purée g l u a n t e , 
on respirai t des nuages ; les escaliers suaient à grosses 
gou t t e s , les squelet tes des arbres pleuraient de grosses 
l a rmes , et il fallait à chaque instant éclaircir les vitres 
ternies par cette affreuse rosée des h ive r s , si on tenait à 
voir le morne et désolé tableau du ciel et de la t e r re . Pas 
un habi tant du château n 'eû t osé bouger de sa chambre 
bien close ; toutefois le soleil était à peine, soi-disant levé, 
que M. de Nervat et moi nous ramions su r notre é tang , sans 
crainte des glaçons, je vous j u r e , mais pénétrés j u squ ' à la 
moelle des os d 'une humidi té glacia le , pire que la plus 
rude gelée. Et M. de Nervat me disait : 

« On s'est souvent plaint de ce que l 'année s 'ouvrit au 
milieu des plus mauvais t e m p s et des p lus tristes jou r s . 
J 'y vois au contraire un ense ignement salutaire . L 'année , en 
se mont ran t tout de suite morose et hos t i le , nous p rémuni t 
contre de fallacieuses illusions et donne d 'avance plus de 
prix à des b iens imprévus et à des joies qu'elle n ' a pas pro
mises . Une année , même des plus choisies, est comme un 
grand château délabré où quelques chambres bien parées , 
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quelques salles bien exposées au soleil, se rencont ren t encore 
parmi de longues galeries humides et froides, des t r appes 
meur t r i è r e s , des cavités effrayantes, des salons en ru ine 
et des voûtes ténébreuses où s'engouffrent les venls . Si la 
por te d 'en t rée est ornée de belles colonnes de m a r b r e poli, 
et su rmon tée de vases de fleurs toujours fraîches, le voya
geur c h a r m é en passe le seuil bri l lant , marche bientôt de 
décombres en décombres , de déceptions en décept ions , et 
perd enfin courage pou r avoir espéré de trop belles choses . 
Mieux vaudra i t une ent rée modeste et s o m b r e , après la
quelle r ien de mal ne su rp rend et le moindre bien est com me 
u n grand bénéfice. 

• Et il en est de tout ainsi , ajouta M. de Nervat . Voyez 
des enfants à qui on n 'a refusé a u c u n e fantaisie, que des 
parents plus fous que tendres ont comblés de p révenances , 
épiant leurs moindres caprices pour les satisfaire, s t imu
lant même leur vanité ou leur gourmandise de mille fa
ç o n s . . . , et vous les ver rez , quand ils seront h o m m e s , ayan t 
des dési rs insat iables, ou , ce qui est bien p is , n 'avoir p lus 
aucun désir . Il faut que l 'entrée dans la vie soit s i m p l e , 
aus tère et difficile, pour que le res te , quoi qu'il puisse ê t r e , 
en paraisse du moins suppor tab le . Les enfants gâtés ne d e 
viennent jamais des hommes sains. Je sais bien ce que d i 
sent les mères t rop faibles : « Ces pauvres enfants , don-

> nons-leur toujours du bon t e m p s , quand nous le pouvons; 
> qui sait s'ils en auront plus t a r d ? Ne nous rendons pas 
» du moins complices de la dest inée eu leur imposant vo-
» lonta i rement des privations ou des austér i tés qu'ils ne 
• seront peut-ê t re que t rop tôt obligés de subi r . De deux 
» choses l ' une , ou ils doivent ê t re heu reux un j o u r , et 
» alors p o u r q u o i les r endre m a l h e u r e u x , en pu re pe r l e , 
> dans leurs plus r iantes années ; ou bien la vie leur se ra 
> rude et hostile, e t alors pourquoi ne pas la leur r endre 
> douce tandis que cela dépend de n o u s ? Et si Dieu doit les 
• rappeler à lui avant qu' i ls soient h o m m e s ! . . . Ah ! g r a n d 
• D i e u ! qu 'à l'affreux désespoir de leur s u r v i v r e , nous 
i n 'ajoutions pas l'affreux r emords de ne leur avoir d o n n é 
» aucune joie pendan t leur cour t passage s u r cette te r re ! » 
— Voilà comment bien des mères se t rompen t e t veulent 
se t r omper , appelant ainsi des a r g u m e n t s spécieux au s e 
cours de leur faiblesse de c œ u r . Tendre et ingénieuse 
logique qui est encore respectable j u s q u e dans sa d é r a i 
son, mais dont il faut démasquer la fausseté et le d a n g e r 
avec d 'autant plus de r igueur qu 'on s'y laisserait a isément 
a t tendr i r . 

— 7 — ONZIÈME VOLUME. 
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» Je ne saurais t rop le répéter , m o n peti t ami , et au 
lieu de vous qui m'.écoutez, je voudrais que toutes , les 
m è r e s fussent là pour m 'en tendre : si votis gâtez vos e n 
fants , ils seront plus tard désarmés dans les combats avec 

• la d e s t i n é e , ou blasés et ennuyés au milieu de ses fêtes , 
si Dieu leur en r é se rve ; ou il leur faudra tous les t résors 
et toutes les voluptés de la t e r re , pour un seul de leurs capri
ces . Est-ce à dire qu'il faille leur faire pour cela une enfance 
de privation^ et les rendre malheureux pour leur app rend re 
à ne pas l 'être? qu 'à Dieu ne p la i se ! Ces pauvres enfants , 
leur bonheu r dès à p résen t et à chaque minu t e doit être 
l'objet de toute la sollicitude des parents ; mais ce qu'il faut 
leur apprendre , c 'est à être heureux au t r emen t que par des 
diss ipat ions , de peti tes vanités satisfaites, des friandises 
r e c h e r c h é e s , et des cadeaux inuti les . C'est par le cœur et 
par l ' intelligence q u e la race humaine doit sur tout r e c e 
voir le b o n h e u r ; et à tout â g e , l ' intelligence et le c œ u r 
peuven t avoir des plaisirs p ropor t ionnés . L'enfant au 
maillot, qui sourit à sa mère p leurant de joie , éprouve déjà 
une émotion d e l ' à m e . L'enfant d e s e p t a n s , à l 'aspect d 'un 
beau site ou à la lecture d 'un livre intéressant , éprouve 
déjà une émotion intel l igente. Voilà les jouissances qu'i l 
faut développer et favoriser dans le p remier âge, et t ou 
jou r s ainsi , au lieu d ' ins t ruire vous -même vos petits ga r 
çons et vos petites filles à met t re leur bonheu r dans les 
bijoux et dans les dragées . La coquetterie et la gourmandise 
n 'ont pas besoin d 'être encouragées , mais seulement sa t is 
faites avec économie et p rudence . Ce n e sont jamais les 
pass ions vaines ou les appét i ts grossiers qu 'on doit cher
cher à p rovoquer . Mettre le? récompenses et les punit ions 
d 'un enfant dans ses r epas , c'est le traiter comme un an i 
mal qu 'on veut d resser . — Mais, d i rez -vous , il faut bien 
p rendre les enfants par leur endroi t sensible ; or , leur 
g rande affaire, c 'est le d îner , ce sont les friandises, e t c . . . . 
A quoi je répondrai : oui , c 'est la g rande affaire des enfants 
tels q u e vous les élevez, mais c'est jusLement de quoi je 
me plains . La gourmandise est la seule sensualité des en
fants . Un enfant gou rmand est comme une grande personne 
débauchée . Que les enfants aient des repas réglés , qu' i ls 
mangen t une nour r i tu re saine et tant que l 'appétit leur 
en d i r a , mais ne cherchez point à exalter leur appét i t 
t rop facile par des sucrer ies ou des mets plus succulents . 
Quand je vois un enfant ne pas mange r les choses simples 
d 'un diner et se réserver, comme on di t , pour les c rèmes 
r o s e s , les gâteaux et les plats sucrés , je me dis : Ce 
joli enfant au ra une mauvaise santé ou un caractère 
ma lheu reux . Ce symptôme ne m'a j amais t r ompé . En ré 
s u m é , des soins maternels et de tendres caresses , de b o n 
nes lec tures , le spectacle des merveil les du monde et les 

pures émotions des a r t s , puis des courses , des j eux , des 
exercices gymnas t iques , s o u v e n t , t r ès - souvent . . . , c'est 
ainsi que le c œ u r , l 'esprit e t le corps des enfants se for
meron t et se développeront ; c 'est ainsi qu'ils seront vérita
blement des h o m m e s . Mais, en grâce , ne flattez, n 'exci tez, 
ne caressez jamais en eux les penchants sensuels . Vous en. 
Seriez punis de la manière la plus affreuse, c 'est-à-dire par 
l ' inconduite ou le ma lheu r de ces pauvres ê t res . 

» Et voyez, mon bon ami , ajouta M. de Nerva t , voyez 
c o m m e , hier au soir, tous vos jeunes camarades si r iches et 
si gâtés sont demeurés indifférents aux beaux cadeaux du 
jour de l'an si magnif iquement étalés dans le salon du châ
teau. C'est que pendan t toute l 'année on leur donne des 
é t r ennes . Ils n 'ont pas la peine ou plutôt le plaisir de dé
s i rer , et ils seront toujours misérables au sein de l 'abon
dance . Vous, au contrai re , qui avez été élevé avec une 
tendresse sj ardente par votre p è r e , mais en même temps 
si éclairée, vous à qui on a tout de suite appris à ne pas 
placer le bonheur si bas , et à se passer de caprices et de 
fantaisies, plutôt q u ' à se les passer t o u s . . . , comme je 
jouissais de votre douce jouissance à la réception des mo
destes é t rennes que votre excellent père vous a envoyées 
de Par is ! — Certes, à vous voir tous , on eût dit que vous 
aviez reçu les t résors de l ' I n d e , et que vos petits amis 
avaient été presque oubliés . . .» 

M. de Nervat en était là de son d iscours , lorsqu 'à t ravers 
le brouil lard qui s 'épaississait de m o m e n t s en m o m e n t s , 
j ' en tendis une voix claire et douce qui appelait sur le r i 
vage : Emile ! Emi le ! — En un clin d 'œil le bateau rega
gna le bord et je me jetai au cou de ma vieille bonne, do 
ma seconde mère , pauvre et sainte femme qui avait obtenu 
de mon père la grâce des ' embarque r , i n f i rme et souffrante, 
dans une mauvaise voiture, par un temps effroyable, pour 
venir à c inquante lieues embrasser son cher enfant et r e 
tourner le soir même auprès de son maître vieux et souffrant 
aus s i . . . Une fois mes é t rennes par t ies , elle n'avait pu résis
ter à les su ivre . C'était un coup de tête de son cœur ; aussi 
après l 'avoir embrassée longtemps , je la grondai beaucoup , 
et puis je l 'embrassai encore bien longtemps ! 

Voilà du b o n h e u r ! . . . et j ' ava i s une àme pour le compren
d re , p a r c e q u e mon pè ree t ce t t e excellente femme m'avaient 
toujours trop aimé pour me gâ ter . — Une c a r e s s e , une 
lettre t endre , un petit r ien d 'un prix inest imable , donné 
et reçu par le c œ u r , comme la rose de Zémire et Azor, 
voilà les plus belles é t rennes du monde . Que j ' aura is 
plaint les aut res avec leurs magnifiques cadeaux , si j ' ava is 
pu penser à eux dans ce moment- là ! 

Émïcr DESCHAMPS. 

T H A D I T I C I T D E L ' H X S T O I H E D ' E C O S S E . 

Ce bonljommr ùf Calltngeicl). 

Avant la réunion de l 'Ecosse et de l 'Angleterre , les habi
tants des frontières des deux pays faisaient de fréquentes 
incurs ions sur le terri toire voisin. Souvent une bande de 
m a r a u d e u r s , profitant d 'un épais brouillard ou d 'une nuit 

obscure , portai t par tout le ravage , et enlevait les t rou
peaux . Ces incursions devinrent si fréquentes et si pré
judiciables aux habitants paisibles , que les deux gouver 
nements , résolus d'v mettre un te rme, chargèrent de ce 
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devoir que lques -uns des nobles puissants qu i résidaient 
"sur la frontière. Ces se igneurs , qui pr i rent le titre de gar* 
"diens des marches, étaient tenus de protéger le pays, et de 
répandre l 'a larme au moyen de fanaux al lumés su r les 
nauteurs . Les fanaux donnaient aux habitants le signal de 
ramener leurs bes t iaux en lieu sûr , et de se réunir pour 
repousser et poursuivre les envahisseurs . 

La charge im portante de gardien des marches, à laquelle 
était at taché un pouvoir d iscré t ionnaire , demandai t de la 
vigilance, du courage et de la fidélité : mais elle n 'étai t pas 
toujours remise aux meilleures mains , et le bien public en 
souffrait. 

Sous le règne de Jacques V, cette dignité appar tena i t à 
sir John Charteris d'Amisfield, près de Dumfries ; le gar
dien des marches était un homme brave mais a l t ie r , e t 
oubliait quelquefois ses devoirs j u s q u ' à les sacrifier à son 
intérêt . 

George Maxwell , j eune fermier dans PAnnandale , s 'était 
f réquemment signalé en repoussant les invasions a u x 
quelles cette partie du pays était exposée : il avait excité 
ainsi la haine part iculière des maraudeur s anglais . Un 
jour , il eu t à poursu ivre ces dern iers , qui venaient de pil
ler sa maison et d ' emmener ses bes t iaux. A la tête d 'une 
for te ' t roupe , il tomba sur l ' e n n e m i , tout embarrassé de 
son but in . Dans la lutte sanglante qui s 'engagea, George 
fut tué :.il laissa dans la pauvre té sa femme et son fils u n i 
que, âgé de dix ans . 

Les voisins de la veuve lui donnèren t u n e petite f e r m e ; 
mais de nouvelles a t t aques de l 'ennemi réduis i rent la m a l 
heureuse femme à une ex t rême pauvreté : il ne lui restait 
plus q u ' u n e petite chaumière, et une vache, q u ' u n bon fer
mier laissait paître dans ses c h a m p s . 

P lus t a r d , l ' industrie et l'affection filiale de son fils lui 
pe rmi ren t de vivre dans une sorte de bien-être . 

Wallace Maxwell , $ l'àgc de vingt ans , semblai t avoir 
hérité du courage de son père et de l 'ardeur patriotique du 
capi taine dont il portai t le nom. On l 'avait souvent en tendu 
déclarer que s'il ne pouvait espérer de délivrer son pays 
des maraudeur s a n g l a i s , il comptai t bien t irer u n e écla
tante vengeance de la mor t p rématurée de son p è r e . 

Le ressent iment de ses injures et de celles de son pays 
ne remplissai t pour t an t pas le cœur de Wallace a u point 
de le r endre inaccessible à des passions plus t endres . 

Sa mâle tou rnure et son air gracieux avaient attiré l 'atten
tion de plus d ' une belle : il n 'aura i t pas eu de peine à 
choisir u n e femme bien au -dessus de sou humble condi
t ion. Mais déjà toutes ses affections étaient fixées -sur Ma
rie Monreith. Cette j e u n e fille, aussi dépourvue que lui des 
biens de la f o r t u n e , avait été l ibéralement dédommagée 
par la na tu re : elle était belle ; e t , ce qui vaut mieux e n 
core, elle avait un coeur pénétré de principes ve r tueux , et 
un espr i t beaucoup mieux cultivé qu 'on n 'aurai t pu l 'at
tendre de sa posit ion. A ces quali tés se joignait une d i 
gnité nature l le , t empérée par une modest ie et une douceur 
angél iques . Son p è r e , ruiné par les" Ang la i s , n 'avait pas 
longtemps survécu à ses m a l h e u r s ; la mère était mor te de 
chagr in , et avait laissé Marie orpheline à vingt ansT Sa 
beauté lui at t ira des admira teurs , et sou état d 'abandon, 
car elle n 'avai t pas de parents dans l 'Annandale , l 'exposait 
aux séduct ions des gens dépravés . Mais on vit bientôt que 
flatterie, p résents et belles promesses ne pouvaient r ien 
su r cette âme p u r e . 

Wallace Maxwell réussi t à gagner son estime et sa t en 
dresse . Tous les deux servaient le fermier de qui la mère 
de Wallace tenait sa c h a u m i è r e ; tous les deux étaient à 
peu près du m ê m e âge , et dans la fleur de la b e a u t é ; mais 

les tous deux avaient assez de j u g e m e n t pou r ne pas hâ te r 
leur union ; bien qu' i ls vécussent sous les y e u x l 'un de l 'au
t re , la raison leur disait que le t e m p s était encore éloigné 
où ils pourra ient , sans i m p r u d e n c e , c o n s o m m e r u n e un ion , 
objet de tous leurs v œ u x . 

Dans une incursion récente d 'une bande d ' A n g l a i s , le 
chef de ces d e r n i e r s , fils d 'un r iche habi tan t , avait été fait 
pr isonnier et avait payé une forte rançon à sir John , qui 
se l'était appropr iée comme bénéfice de sa c h a r g e . Bientôt 
a p r è s , cette même bande. , irritée des menaces de ven 
geance de Maxwel l , et décidée à le ru iner complè t emen t , 
profita d'une, nui t b rumeuse pour envahir l 'Annanda l e , 
dans le dessein de cap ture r le j eune fermier . Ils y r é u s s i 
rent par r u s e . La vie du pr isonnier aura i t couru le p lus 
grand danger , si l ' homme qui venait de payer une r ançon 
pour son p ropre fils n 'eût pris possession de W a l l a c e , 
en déclarant qu'i l ne le. relâcherai t que pour une s o m m e 
égale à celle qu'il avait payée au gardien des m a r c h e s . 

Il serait impossible de dire le chagr in de la mère e t de 
la fiancée de Maxwell . La première se rendi t le lendemain 
à Amisfield, raconta à sir John ce qui venait de se passe r , 
e t le supplia en pleurant de met t re des t roupes à la p o u r 
suite des pi l lards, encore peu éloignés. Il était encore pos 
sible de leur a r racher son fils et tout leur bu t in . 

Quelque temps auparavan t , Wal lace Maxwell avait e n 
couru le déplaisir du gardien des m a r c h e s ; t rop peu g é n é 
reux pour oublier ou pour pa rdonne r , celui-ci t ra i ta la 
pauvre, mère avec u n e indifférence m é p r i s a n t e , et lui dit 
qu'il serait de la dernière inconvenance d 'a larmer le pays 
pour si peu de chose . 

La pauvre veuve , le coeur déchiré , revint raconter à 
Marie le triste résultat de sa démarche . 

Dans son désespo i r , la j eune fille résolut d'aller el le-
m ê m e t rouver le gouve rneur . Elle se rendi t immédia tement 
au châ teau , et demanda sir John . Bien connue de ses g e n s , 
elle fut facilement admise . Sa beau té , l ' égarement de ses 
t ra i ts , le feu de ses regards , les larmes qui baignaient son vi
sage , augmenta ien t l ' intérêt qu'elle inspirait généra lement . 
Elle tomba aux genoux du gouverneur , et voulut p a r l e r ; 
mais les sanglots étouffèrent sa voix. Il la re leva , la fit a s 
seoir , et l 'engagea à se r emet t r e . Enfin, d 'une voix e n t r e 
c o u p é e , et (Bpçant des regards capables de pénét rer le 
coaiir le p lus d u r , elle supplia le gouverneur , au nom de la 
tendresse qu'il avait j amais pu porter à sa m è r e , au nom de 
la pitié qu'il devait éprouver pour les angoisses d ' u n e 
femme, de ne pas se mont re r inflexible, et d 'employer tout 
son pourvoir pour r end re à la liberté le meil leur des fils e t 
le plus fidèle des fiancés. 

— Vous Ignorez sans d o u t e , repr i t avec douceur s i r 
J o h n , t ous les obstacles qui s 'opposent à vos désirs : 
Wallace Maxwell s 'est at t iré l ' inimitié des Anglais , et, à 
cette heure , il doit être en lieu si sû r , que toute tentat ive 
de délivrance par la force des a rmes serait sans succès ; 
ma i s , en votre faveur, je prendrai le seul moyen qui puisse 
réuss i r . Je le rachèterai à prix d ' o r ; vous savez qu' i l en 
faudra beaucoup ; et j ' e spè re que votre reconnaissance se ra 
propor t ionnée . 

— Nous ferons tout au m o n d e pou r vous p rouver no t re 
g ra t i tude , répl iqua Marie, le visage e m p o u r p r é de plaisir 
et les yeux r a y o n n a n t s . Que le Ciel vous récompense ! 

— Attendre ma récompense du Ciel, ce serait faire c r é 
dit à que lqu 'un qui peut payer comptan t . Il est en votre 
pouvo i r , cha rman te Mar ie , de reconnaî t re ce service de 
manière à me rendre votre déb i teur , sans vous appauvr i r 
le moins du monde . 

Et il s 'arrêta , par crainte ou par honte de s ' expl iquer 
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plus c l a i r e m e n t ; tant la beauté et l ' innocence imposen t 
aux plus pervers . 

Alarmée de ce langage, Mar ie , dans la rect i tude de son 
cœur , ne croyait pourtant pas encore à un projet sérieux : 
elle répondi t , le front couvert de rougeur : 

— Je suis sûre , mons ieur , que. votre honneur ne vous 
permet t ra i t pas d ' insulter une j eune lille sans dé fense ; 
vous avez voulu met t re à l ' épreuve ma tendresse pour 
Wallace Maxwell ; souffrez donc que , de nouveau , je vous 
supplie de prendre les mesures que vous jugerez les plus 
propres à obtenir sa l iberté. 

Un torrent de larmes accompagnai t ces paroles ; ses 
yeux , fixés s u r le g o u v e r n e u r , avaient une expression si 
douce et si implo ran te , que le c œ u r d 'un démon en eût été 
é m u . 

Le langage le plus flatteur , les ra i sonnements les plus 
artificieux, rien ne fut épargné par sir John pour gagner la 
j eune fille; enfin, vovanl tous ses efforts i nu t i l e s , il ter
mina ainsi : 

— De toutes mes promesses je ne rétracte r i e n ; m a i s , 
par le ciel, je j u r e que Wallace Maxwell périra dans un 
cachot ou d e la main de ses ennemis ; car jamais je ne le 
dél ivrerai . Réfléchissez avant de me qu i t t e r ; songez à sa 
'vie ; ne le compromet tez pas plus longtemps . 

A celte nouvelle insu l te , les yeux enflammés de colère, 
et le cœur oppressé de s ang lo t s , Marie quit ta le châ teau . 

L 'espri t de la veuve Maxwell n 'é ta i t pas de na ture à s 'a
battre facilement; bien que profondément affligée, elle ne 
désespérai t pas du salut de son Gis. Ignoran t la démarche 
de Marie, elle avait réf léchi , de son côté , s'il ne serait pas 
convenable de tacher d 'obtenir une audience du roi, pour 
lui exposer ses griefs tant contre les maraudeu r s an
glais que contre sir John . Elle était plongée dans ces 
réflexions, lorsque Marie revint à la chaumière : la pauvre 
fille, presque folle de désespoir et de r e s s e n t i m e n t , lui 
raconta la réception qui lui avait été faite. Ce récit fixa les 
incer t i tudes de la veuve , et la fortifia dans sa résolut ion. 
Après avoir mêlé leurs lamentat ions et leurs l a rmes , elles 
résolurent d'aller t rouver leur ami le fermier, de lui sou
met t re leur projet , e t , s'il l ' approuva i t , de lui demander 
pour Marie la permission d 'être du voyage. 

L'insolente négligence du gouverneur avait soulevé un 
méconten tement un iverse l ; aussi le fermier approuva- t - i l 
hau temen t le desse indes pauvres femmes, persuadé qu'el les 
obt iendraient satisfaction, et que toute la contrée pourrai t 
y t rouver de l 'avantage. Il bâla secrètement leur d é p a r t , e t 
leur r e c o m m a n d a , quelle que fût la réponse qu'elles o b 
t iendraient , de ne pas la d ivulguer avant d 'en avoir vu le 
résu l ta t ; le lendemain matin , au point d u jour , la veuve 
et Marie par t i rent pour Stir l ing. 

Le roi Jacques V était accessible au dernier de ses su
j e t s ; les deux femmes n ' eu ren t donc pas de peine à obtenir 

d'être admises en sa présence. La veuve Maxwell avait été 
belle dans sa jeunesse , e t , malgré l 'âge , sa personne 
était encore pleine de charme et de noblesse. En un mot , 

elle avait l 'extérieur le plus convenable pour appuye r sa 
demande auprès d 'un roi dont le cœur fut toujours singuliè
rement sensible à la puissance de la beauté . Mais dans 
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celle occas ion , l ' auxi l ia i re , bien que s i lencieuse , plaida 
avec plus de succès encore q u e la p la ignan te . Avant 
même de les avoir en t endues , le roi souhai ta secrè tement 
que leur demande fût conforme à la just ice et ù l ' hon
neur . 

11 eut bientôt dissipé par son affabilité le trouble que sa 
présence leur avait inspiré : q u a n d elles furent remises , 
la veuve racouta son histoire s implement et vér id ique
ment , mais avec une naïveté si touchante , qu 'un audi teur 
moins prévenu que le roi en eû t été profondément aflccté. 
Arrivée au momen t de faire connaî t re le résultat de la d é 
marche de Marie auprès de sir J o h n , elle hésita, rougit , et 
demeura si lencieuse. J acques cru t en deviner le motif, et la 
rougeur qui couvrit le visage de la j e u n e fille lui dévoila la 
vérité. 

— Fort bien, dit-il en contenant son indignat ion, j é s e 

rai bientôt dans l 'Annandale , et j ' e ssayera i de vous r end re 
jus t ice . Regardez ce s e i g n e u r ; quand je vous l 'enverrai , 
suivez-le où il vous condui ra . En a t t endan t , il vous procu
rera un logement sû r pour cette nuit , et vous remet t ra une 
somme d 'argent suffisante à votre v o y a g e ; car j e désire 
que vous retourniez chez vous le plus tôt possible. Comp
tez que je ne vous oublierai pas . 

On sait généralement que Jacques , animé d 'un grand 
amour de la jus t ice , avait aussi beaucoup d'excentrici té 
dans le caractère . Il parcourai t souvent le pays sous divers 
déguisements , tels que ceux de co lpor teur , de musicien 
ambulan t , et même de mendian t . Tantôt il voulait décou
vrir les abus commis par ses p r é p o s é s ; t an tô t , comme le 
calile des contes a r a b e s , il n'avait pour but que son d i 
ver t issement . Dans ces occasions, quand il jugeait à p ro 
pos de se découvrir , il prenai t le nom du Bonhomme de 

ialiengeich. II existait dans son palais un secret passage 
:ô lui permettai t de faire ces excursions seul, à l'insu de 
ut le inonde, ou suivi d 'un servi teur déguisé. 
Celle fois, il résolut de visiter incognito le gardien des 

a r c h e s ; ses disposit ions p r i s e s , il arriva bientôt dans 
Annandale . Le résu|!a.t de ses inforniations fqt conforme 

à l 'opinion qu'il avait conçue des deux femmes ; il se. rendit 
-à leur demeure déguisé en mendian t . En approchant de la 
ferme, il vit, près d'un ruisseau, une j e u n e filie qui lavait du 
linge ; c'était Marie. Arrivé près d'elle, il feignit de souf. 
frir, et s'assit sur un ter t re , en poussant des gémissements . 
Marie accourut aussi tôt , Iqi demande I» cfluse de SOB ma(? 
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et lui offrit de le secourir au tan t qu'il dépendra i t d 'el le. 
Jacques répl iqua qu'il était sujet à de tels accès ; mais 
q u ' u u peu de lait cbaud et du repos pendan t une heure 
suffiraient pour le guér i r . Aussitôt Marie lui offrit avec 
bonté son assistance pour aller j u squ ' à la ferme, où il r e ce 
vrait de meilleurs soins. Elle l'aida à se l eve r , le prit par 
le b r a s , lui r e commanda de s ' appuyer sur son épaule , et 
tous deux se mirent lentement en rou te . Il fut reçu à la 
terme de la manière la plus bienveillante. On raconta l 'his
toire d e Marie et de Wallace Maxwel l , non sans l ' en t re 
mêler d ' imprécat ions cont re l ' indolence du g o u v e r n e u r , 
« Bien sûr , disai t-on, que si le roi le savait , il priverait cet 
h o m m e de sa charge , ou le punirai t sévèrement .» Jacques , 
convaincu de la haine de ses sujets contre s i r J o h n , ne vou
lut pas faire a t t endre plus longtemps l 'heure de la jus t ice . 

Re tournan t pour son rendez-vous de la nuit dans un petit 
village appelé D u n c o w , il en part i t le lendemain mat in , e t 
se dirigea vers Amisfield, situé dans le voisinage. Une par
tie de sa suite resta à Duncow; le reste de son escorte eut 
ordre de se tenir en embuscade dans un ravin près d 'Amis-
field, jusqu ' à ce qu ' i l eû t besoin d'elle. Dépouillant son 
cos tume de m e n d i a n t , il se p r é s e n t a , vêtu en s imple 
paysan , à la por te du château du gouverneur , et demanda 
au domest ique d 'être admis immédia tement auprès de sir 
John . On lui répondit que sir John venait de se me t t re à 
t ab le , et qu' i l avait int imé la défense formelle de ne jamais 
le déranger pendan t ses r e p a s , sous aucun prétexte . 

— Et combien de temps sera- t - i là d î n e r ? 
— Deux h e u r e s , trois peut-être ; on ne peut pas le voir 

avant que cette cloche s o n n e . 
— Je suis é t ranger , je ne puis a t tendre si longtemps . 

Prenez cette pièce d 'a rgent , et allez a i re à Votre maî t re que 
je désire lui parler pour un objet i m p o r t a n t ; ce sera l'af
faire de que lques minu t e s . 

Le domest ique s 'acqui t ta tte cette commiss ion , et fut 
bientôt de re tour . 

— Sir John a dit q u e malgré l ' importance de votre 
affaire, il faut que vous l ' a t tendiez , si vous n 'a imez mieux 
r e tou rne r d 'où vous êtes venu . 

— Voilà qui est bien d u r . T e n e z , p renez encore ce i 
deux p ièces , dites-lui que je viens de la frontière, où j ' a i 
vu les Anglais préparer une expédit ion ; je suis accouru lui 
en donner la nouvelle, et je pense <|ii'il manquera i t à ses 
devoirs s'il n 'al lumait pas immédia tement les fanaux, pour 
donner l 'alerte dans le pays . 

Ce message fut porté de nouveau ; le servi teur revint 
l 'air t r i s te , et en secouant la tête. 

— Eh b i e n ! le gouverneur consent-il à m e recevo i r? 
demanda préc ip i tamment l ' é t r anger , dont la générosité 
avait gagné le domes t ique . 

— Excusez-moi , l 'ami, répondit ce de rn ie r , mais il faut 
que j e vous rende les propres paroles de sir John : il d i | 
que si vous voulez a t tendre deux heu re s , il verra alors sj. 
vous êtes un fripon ou un imbécile ; mais que si vous l u | 
envoyez encore un message aussi imper t inen t , vous et moi 
nous aurons lieu de nous en repen t i r . C e p e n d a n t ' j e veux 
reconnaî t re votre politesse, venez avec moi , je vous d o n 
nerai un morceau à manger , et u n pot de bonne bière poUf 
a t t endre le loisir de sir J o h n . 

— Merci de tout c œ u r , mon b r a v e garçon, mais ainsi 
q u e je vous le disais , je ne puis a t t endre . Prenez ces trois 
p ièces , re tournez vers le gouverneur , et dites-lui que le 
b o n h o m m e de Ballehgeich insiste pour lui par ler à l ' ins
tan t m ê m e . 

Le domest ique avait à peine le dos tourné , que Jacques 
sonna du cor d 'une manière particulière ; le serviteur trouva 

sir John dans une consternat ion que son message c h a n 
gea en véritable t e r reur . 

Avant que sir John eût atteint la por te , Jacques , débar
rassé de son grossier sur tou t , paru t couvert des insignes 
de la royau té , tandis que ses nobles accouraient au galop. 
Quand ils furent tous réunis , le roi, seulement alors , d a i 
gna adresser la parole au g o u v e r n e u r , pros terné à ses 
p ieds . 

— L e v e z - v o u s , sir John , dit-il d ' un ton sévère et impé
r ieux ; vous avez ordonné à votre serviteur de me dire que 
j ' é t a i s un fripon ou uu imbécile . . . O u i , vous avez r a i son , 
j ' a i fait acte de folie eu déléguaut mon pouvoir à un fripon 
comme vous. 

Le gouverneur , d ' une voix mal a s s u r é e , bégaya pour 
excuse qu'il iguorait que sa majesté le demandâ t . 

— Mais je vous ai fait dire que je désirais vous parler 
pour une affaire i m p o r t a n t e , et vous avez refusé de vous 
dé ranger . Moi , le roi , le de rn ie r de mes sujets m ' a p p r o 
che à toute h e u r e . . . Néanmoins , j ' ag i ra i à votre égard sui
vant mon hab i tude ; j ' écoutera i avant de condamner , bien 
qu' i l y ait contre vous des charges accablantes. 

— Plairait-il à Votre Majesté d 'honorer de sa présence 
mon humble d e m e u r e , et de me permet t re de parler pour 
m a défense, dit le gouverneur , j u s t emen t a la rmé . 

— N o n , sir J o h n ; je ne veux pas en t re r comme j u g e 
dans ce lieu où l'on a refusé de m 'admet t re quand je d e 
mandais du secours . Je t iens ma cour au château d'Hod-
dam ; j e vous o rdonne de vous y rendre imméd ia t emen t ; 
là, j ' en t end ra i vos réponses aux accusat ions qui s'élèvent 
contre yous . Avant notre d é p a r t , vous donnerez des or
dres pour l 'entret ien de ma s u i t e , hommes et c h e v a u x , 
dans votre châ teau , tant que je resterai dans l 'Annandale . 

Le roi désigna les se igneurs qui devaient l ' accompagner 
au château d 'Hoddara , et commanda au gouverneur de l 'y 
su ivre sans délai . 

Sir John se sentai t bien coupable de nég l igence , e t 
m ê m e de que lque chose de p i re dans l 'exercice de sa 
c h a r g e , mais néanmoins il ne connaissait pas les faits par
ticuliers qu 'on lui imputa i t . Il s'efforça d o n c , en présence 
de sod souvera in , de feindre la tranquill i té de l ' innocence. 

Jacqt tes , allant droit au b u t , lui demanda si dans une 
incursion récente on n'avait pas pillé la maison d 'une 
veuve , enlevé sa vache et fait son fils pr isonnier . Le len
demain mat in , cette femme n 'est-el le pas venue se plain
dre à vous et vous demander protection ? ajouta- t - i l . Sir 
J o h n , avez-vous , dans cet te occas ion, fait tout ce que vous 
pouviez faire? 

— J 'avoue que n o n . . . La veuve au ra la meilleure vache 
de mes t roupeaux , et je garnirai sa maison complè temen t ; 
j 'espère ainsi satisfaire votre majesté . 

— Et son fi ls , comment lui sera-t-il r e n d u ? 
— Quand nous aurons le bonheur de faire un prisonnier 

anglais , on pourra l 'échanger avec ce jeune h o m m e . 
— Ecoutez-moi b ien , sir J o h n , si, d'ici hui t j o u r s , W a l 

lace Maxwell ne m'es t pas présenté en bonne s a n t é , vous 
serez pendu à l 'arbre qui s'élève devant cette fenêtre, Je n'ai 
£ien à ajouter pour le momen t ; tenez-votis prêt à reparaî
tre devant moi quand vous en serez r equ i s . 

Le gouverneur connaissait le caractère résolu du m o 
narque ; il dépêcha aussitôt u n servi teur dévoué avec 
pleins pouvoirs pour rache te r , à tout pr ix , la liberté d e 
Maxwell et r amener ce j eune homme sans perdre un in
stant . Pendan t ce temps- là , une t roupe considérable d 'hom
mes et de c h e v a u x , au nombre de plusieurs cen ta ines , ' 
s ' installaient pour prendre leurs francs quart iers au château 
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de sir J o h n , et l 'arrivée du roi répandai t le bonheur et la 
joie dans tout le pays . 

Le lendemain m a t i n , Jacques donna au j eune se igneur 
qu'il avait désigné à la veuve, l 'ordre d'aller la chercher , 
ainsi que Marie ; il leur fit le p lus gracieux accueil . La 
pauvre femme, pénétrée de reconnaissance , s'efforça d 'ex
primer ses humbles remerc iements . Elle raconta que la 
veille, sir John lui avait envoyé une vache deux fois plus 
belle que la s i e n n e , ainsi que des meubles et d 'autres 
objets plus précieux que tout ce qu 'on lui avait pr is ; , 
ma i s , a j o u t a - t d l e en p l eu ran t , tout cela n 'est rien sans 
mon cher fils. Le roi la t ranquil l isa, lui donna l 'assurance 
que leur d e m a n d e n'avait pas été oubl iée , et les congédia 
avec la promesse de les envoyer chercher dès que Wallace 
serait a r r ivé . 

Le gouve rneu r , r e tenu prisonnier dans son propre châ 
t eau , sentait tous les j ou r s augmente r ses-angoisses : on 
jugera de son effroi quand il reçut un message royal qui 
lui ordonnai t de se r endre au château d 'Hoddam le lende
main à midi , et , s'il n ' amenai t avec lui Wallace Maxwell, 
de se p répa re r à la mor t . 

Il resta dans la plus cruelle anxiété j u squ ' au lever du 
soleil. Ce fut seu lemnt alors qu 'ar r iva le fermier Wa l l ace , 
dont on avait payé la rançon un prix exorbi tant . Sans don
ner au j eune h o m m e le temps de se reposer , sir John le 
fit partir en toute hâte polir le château d 'Hoddam, et adressa 
un message au roi afin d 'en obtenir une audience . 

Jacques envoya chercher la mère de Wallace. L ' e n t r e 
vue , qui eut lieu en sa présence, l 'émut j u squ ' aux la rmes . 
L'affection maternelle oublia toute ét iquet te . Après l'avoir 
assouvie, pour ainsi d i re , la veuve pensa seulement à faire 
agenouiller son fils devant le souve ra in , qui venait de lui 
r endre la liberté et probablement de lui sauver la vie. W a l 
lace mit un genou en terre et prit le Ciel à témoin que sa 
liberté et ses jours seraient consacrés au service de Sâ 
Majesté. 

" J a c q u e s , enchanté de la mâle t ou rnu re et des nobles 
manières de AVallace, se convainquit de la sincérité de 
son a t tachement pour Mar ie , et le fit éloigner pour un i n 
s tan t . 

Marie fut ensui te appe lée , et introduite en présence de 
tir J o h n ; le roi les observait l 'un e t l ' au t re . La figure 
de la j eune fille s ' an ima, et ses yeux lancèrent des regards 
d ' indignat ion. La pâleur mortelle qui couvrit le visage du 
gouverneur était la confession de sa faute. 

— Connaissez-vous cette j e u n e f e m m e , s i r J o h n ? ré 
pondez à m e s quest ions f ranchement , et songez que votre 
vie dépend de la s incéri té de vos réponses , di t le roi d 'un, 
air sombre et résolu. 

— Oui, monse igneur , je l'ai vue , répondi t s i r John en 
bégayan t et les lèvres t r emblan te s . 

— Où? i 
— A Amisfield. 
— En quelle occasion? 
— Elle venait me d e m a n d e r la délivrance de Wallace. 

Maxwell. 
— Et vous l 'avez refusée parce qu'elle rejetait des con

ditions outrageantes pour elle e t déshonorantes pour vous . 
Par lez , est-ce la véri té? 

— A m a honte , monse igneur , j ' a v o u e m a faute ; mais 
je suis prêt à faire toutes les répara t ions qui sont en mon 
pouvoir ; je m'en remets à Votre Majesté pour les imposer . 

— Vous méritez d'être pendu , sir John . . . Cependant , j e 
veux bien ne pas vous chât ier aussi sévèrement que je de
vrais le faire. . . Vous connaissez l ' amour qu 'on t l 'un pour 
l 'autre Marie et Wallace Maxwel l , dont vous avez déjà 
payé la rançon. Vous donnerez à ce dernier u n e ferme et 
pas moins de c inquante acres de bonne t e r r e , libres de 
toute redevance pendant sa vie ou celle de sa femme. De 
p l u s , vous y joindrez des t roupeaux et une habitation com
mode , avec les meubles e t les ins t ruments nécessaires ; 
fout cela sera prêt dans trois mois . Si vous jugez mes con 
ditions trop d u r e s , je vous offre de vous faire accrocher à 
cet a rbre avant le coucher du soleil. Vous avez le choix. 

— J 'accepte les premières conditions , s i re , et je p r o 
me t s de ne r ien négliger pour le bonheu r de ces jeunes 
g e n s . 

En ce m o m e n t , on introduisi t Wallace ; Marie se jeta dans 
ses b r a s , et tous deux tombèrent aux pieds de leur souve
ra in . Jacques les releva et leur dit : • 

— J'ai mis votre a m o u r à l 'épreuve ; je l'ai t rouvé s in
cère . Wallace, Marie vous appor te une dot dont elle vous 
expl iquera l 'origine. Je veux vous voir unis avant de qu i t 
ter l 'Annandale ; j e présiderai à la fête. Que vos soins pour 
votre mère la récompensen t de ce qu'el le a fait pour vous 
d e u x . Je compte que tout le monde ici se rappellera long
t e m p s la visite dans l 'Annandale du Bonhomme de Bal-
lengeich. 

SÉVERIN. 
{Traduit de l'anglais.) 

•-ÏDQI 

3 U B C H A T Ï 3 M S U C H i X T S W O R T X L 

Chatswor th est situé dans le comté de Derby, à six milles 
de la ville de Chesterfield ; on y arrive par le joli village 
d 'Edensor . Cette propriété était au nombre des domaines 
qui furent donnés par Guillaume le Conquérant à Guillaume 
Pévéri l , un de ses compagnons . Sous le règne d 'El isabeth, 
elle fut achetée' par sir William Cavendish , qui commença 
la construction du château. Après la mort de sir Caven
dish, l'édifice fut achevé pa r sa veuve, la célèbre comtesse 
de Shrewsbury . A cette époque déjà Chatsworth passait 
pour un des édifices les plus remarquables de l 'Angleterre. 

Le bât iment actuel a été construi t , en 1702 , par le p r e 
mier duc de Devonshire . Il forme un carré composé d e 
qua t re faces régulières p resque égales, quoique d 'a rchi 
tecture différente, et renferme une t o u r q u a d r a n g u l a i r e , au 
milieu de laquelle jaillit une fontaine, d o n t le centre est 
occupé par un groupe en m a r b r e qui représen te .Or ion 
assis sur un dauph in . Cette cour est ornée d 'une galerie 
couver te , soutenue par des colonnes d 'ordre dor ique . On 
a fait u sage , pour toutes les cons t ruc t ions , d 'une belle 
pierre veinée qui se trouve dans les carrières du voisinage. 
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Aujourd 'hu i , le château appart ient au duc deDevonsh i ro , 
g r a n d chambel lan de la r e ine , et l 'un des lords les plus 
r iches de l 'Angleterre . 

Une descr ip t ion, quelque détaillée qu'elle fut, ne saurai t 
d o n n e r u n e idée complète de la rés idence de Chatsworth ; 
les ja rd ins et le parc sur tou t excitent l ' é tonnement et l 'ad
mirat ion ; ils offrent, dans u n e enceinte d 'environ neuf 
mi l les , les mouvements de terrain les plus variés et les 
points de vue les plus pi t toresques : l 'art y lutte avec la 
n a t u r e . Des t roupeaux de da ims y e r ren t en l iberté. 

A l 'ouest, coule la rivière D e r w e n t , e t du côté opposé 
s'élève une r iche pente boisée, au sommet de laquelle s ' é 
tend un vaste pla teau. C'est là qu 'on a c reusé un réservoir 
immense , qui al imente les j a r d i n s , les fon ta ines , les c a s 
cades et les jets d ' eau , cons t ru i t s , d i t -on , à l'imitation de 
ceux de Versailles. La façade du château qui regarde les 
ja rd ins por te la devise des Cavcndish , Cavendo tutus, 
qui s'étend su r toute la longueur de la frise. 

Le duc actuel de Devonsh i rea fait à cette proprié té tous 
les embell issements que lui permet ta i t son immense for-

Le château de Chatsworth (Angleterre) . 

t une , et qu 'on pouvait a t tendre de son goût éclairé. Chats 
wor th est aujourd 'hui une rés idence vra iment royale . La 
g rande se r re , qui a trois cents pieds de long s u r cent qua
rante-cinq de l a r g e , réuni t les plantes et les arbres exoti
ques les plus r a r e s ; elle couvre un acre de te r ra in , et on 
s'y promène en voi ture . Il n 'existe r ien en ce genre su r 
une échelle aussi g igantesque . 

Dans les j a r d i n s , on s 'é tonne de voir mûr i r sous un cli
ma t nébuleux et froid les fruits des contrées méridionales ; 
c 'est que les m u r s contre lesquels s 'appuient les espaliers 
sont chauffés par des conduits in té r ieurs . 

Le duc de Dcvonshire porte si loin l ' amour des fleurs, 
qu 'd a envoyé dans l 'Amérique du Sud un jardinier c h a r g é , 
exclus ivement et pour toute mission, d 'é tudier les moyens 
d 'accl imater à Chatswor th une espèce de fleur qui n 'avait 
pu jusqu 'a lors y v ivre . 

On voit encore dans la se r re , enfermés d e m e r e des gril
lages à peine visibles, des milliers d 'oiseaux exotiques qui 
semblen t y voler en l iberté. 

L ' in tér ieur du r.hàtcau est digne de l ' ex té r ieur : la che-i 
rpinéç d ï lu sa | |ç à manger a pour snuljcn, deux magnifi

ques statues de Westniacolt : deux grands tableaux la dé
corent en out re : l 'un est le portrait de Charles I " pa r Rem
brandt , e l l e second celui de Henri VIII. 

Les t ap i s se r i e s , la b ib l io thèque , et d 'au t res trésors 
d 'ar t et de science se t rouvent réun is à Cha tswor th . La 
ga ie r iede s tatuaire rassemble de précieux chefs-d 'œuvre : 
c'est là qu 'on t t rouvé un asile digne d 'eux , l 'Endymion et 
PHébé de Canova, la Vénus de Thorwaldsen , le Cymbal-
player et deux Bacchantes de Wesimacol t , et une copie de 
la Vénus de Médicis par Barlolini . Une galerie de bustes 
historiques est fort remarquable ; Chanl rey , Combell, Gotl, 
Vickrnann, Nollekens, et les maîtres que nous avons nom
més tout à l 'heure , ont contr ibué également à la peupler . 
Une seule œuvre française y figure par une exception un i 
que ; c'est le buste de Bellini, par Danlan j eune . 

Le château de Chatswor th a servi de prison à l 'infortu
née Marie S tuar t , qui y fut renfermée pendant treize ans . 
Une suite d ' a p p a r t e m e n t s , qu 'on suppose correspondre à 
feux qu'elle occupai t , a conservé son n o m . Le philosophe 
Hobbcs habita Cha t swor th , qui donna aussi l 'hospitalité au 
maréchal de TalTart, l'ail pr isonuiçr à la bataille de Bleini 
lieiui. 
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I M P R E S S I O N S S U R ETOFFES» 

Avant de démont re r la manière dont on impr ime les 
dessins sur les étoffes, et avant d 'entrer dans tous les dé
tails relatifs à cette o p é r a t i o n , nous c royons devoir d i re 
quelques mots s u r les personnes chargées d 'exécuter les 
pr incipaux t r avaux . Commençons par les dess ina teu r s . 

On peu t diviser les dess ina teurs en deux classes, les 
compositeurs et les finisseurs. Les p remiers doivent join
dre beaucoup de goût à une imaginat ion féconde ; ils in 
ventent et créent cont inuel lement des d e s s i n s , qui on t le 
mérite d 'être toujours nouveaux . 

Le compositeur donne o rd ina i rement l 'exposé de son 
idée, en faisant u n croquis seu lement poché. On soumet ce 
croquis au fabricant, pou r qu ' i l le j u g e , et qu'il fasse con
naître les modifications qu'i l croit ut i les , avant la mise 
au net . .On suit cette marche pour q u e , les dessins u n e 
fois achevés , on ne puisse les laisser pour compte au des 
s ina teur . 

Le choix des croquis fait, et les couleurs dont sont cou
vertes les pochades adoptées par le fabr icant , on procède 
à la mise au net de la man iè re suivante . 

Le composi teur calque en t i è r emen t sonc roqu i s au moyen 
d ' un papier végétal . Ce papier , fabriqué avec de la filasse 
de chanvre ou de lin préparée encore fraîche, est t r è s -
t ransparen t . Le calque t e rminé , on t i re , sur un papier t rès-
ord ina i re , des lignes pou r t racer la mesu re de la g r a n d e u r 
du rapport, et on frotte son calque à peu près au milieu, 
puis aux qua t r e coins , selon que le r appor t est carré ou 
croisé . On ajoute ce qu i m a n q u e pour rempli r la mesure 
donnée , et on relève (Dut le dess in . 

Cette opération t e rminée , et après avoir tracé les mêmes 
trai ts su r un assez joli papier , p resque généralement du 
W a t t e m a n n , on décalque le dessin en le frottant assez for
tement sur un papier au moyen d 'un pet i t ins t rument de 
la forme d 'un couteau à papier, que l'on n o m m e frottoir. 
On se ser t aussi quelquefois d 'une pointe à décalquer . On 
met sous le papier végétal un aut re papier noirci avec 
de la mine de plomb, et en suivant exactement tous les 
t rai ts du dess in , en ayan t soin de tenir la pointe comme si 
c 'était u n c r ayon , l'on obtient un trait net et complet . 

Le compositeur échant i l lonne une part ie de son dessin, 
et le finisseur continue à pe indre le r e s t e , en imitant le 
coloris d u compositeur. 

Le compositeur doit connaître la fabricat ion, a u t r e m e n t 
il ferait souvent des dessins inexécutables ; il suffit au fi
nisseur de savoir pe indre . Beaucoup de ces derniers ce 
pendan t en luminent tout un dessin selon leur goût , sans 
avoir recours au compositeur. 

Sans vouloir faire ici la physiologie du dess ina teur , 
nous dirons seulement que la p lupar t ont reçu une assez 
belle éducat ion ; p lus ieurs ont quit té leur partie pour 
embrasse r des carr ières toutes différentes. Je pourrais c i 
ter d'ex-dessiuateurs qu i , j eunes encore , occupent aujour
d 'hui u n r a n g dans la l i t t é ra tu re , dans les a r t s , et m ê m e 
dans les sc iences . 

La p lupar t des dessinateurs s u r étoffes prennent le t i tre 
d 'ar t is te , et méri tent bien de porter ce t i t re . 

Les dess ins , une fois r endus chez le fabricant, passent 
entre le mains des g r aveu r s . Celte professiou , comme 
celle des dess ina teurs , n 'es t exercée que pa( des hommes . 

^VEMpiîE 1 8 ( 5 , 

Pa rmi les g r a v e u r s , les u n s confectionnent les planches 
en bois ou blocs dont on se ser t pour l ' impression à la 
main ; les au t res gravent les rouleaux métalliques et les 
planches plates. Des femmes sont employées pour picoter 
les planches en bois et pour les garn i r de petits filets de 
lai ton. \.& planche es t ordinai rement une pièce de bois de 
p o i r i e r , sur laquelle on grave en relief le dessin qui doit 
ê t re colorié su r les étoffes. Lorsque le dessin.est t rop corn- , 
p l iqué ,ou s'il se compose de picots , de hachures , ou enfin 
que les traits a ient u n e extrême finesse, on rend ces d e s 
sins a u moyen de petites lames d e cuivre que l 'on fixe 
dans le bois . 

Les rouleaux sont des cyl indres en cuivre qui portent 
en c reux , sur leur surface, les dess ins . La planche plate est 
une planche de c u i v r e d ' u n mètre carré env i ron , gravée au 
po inçon . On emploie toutes ces mach ines pour la toile et 
pour la la ine. 

Les planches exécutées , on prépare dans les manufactu
res les étoffes qui doivent être impr imées . 

Ces étoffes, avant de recevoir les dessins qui leur sont 
des t inés , subissent différentes opérat ions chimiques ; telles 
que le lavage, le b lanchiment , le séchage , etc . Sauf que l 
ques modifications, les mêmes opérat ions s 'appl iquent à la 
laine comme à la toile. 

Pendan t longtemps on a fait usage , pour le b lanchiment 
des étoffes, de lavage à l 'eau s imple . On la faisait chauffer 
et bouillir avec des plantes d 'une na tu re s a v o n n e u s e ; puis 
on lessivait les étoffes dans cette eau , et on les exposait 
ensui te su r les p ré s . D'autres moyens étaient encore e m 
p l o y é s ; mais r ien n'égalait l 'usage du chlore, dont on se 
sert au jourd 'hu i , et qui fut découvert par Scheele en 1774 . 

Avant de soumet t re au b lanchiment les étoffes désignées 
pour l ' impress ion, on fait en outre l 'opération du grillage, 
c 'est-à-dire qu 'on brûle le duvet qui les recouvre , afin de 
les r endre un ies . P o u r cetLe opérat ion, on dispose dans une 
chambre spéciale la pièce d'étoffe de manière à ce qu'elle 
se t rouve bien tendue ; une roue , rougie par le feu et con
t inuel lement ent re tenue, est placée au milieu de cette cham
b r e , et un h o m m e fait brûler le duvet de la pièce d'étoffe 
en la déroulant devant cette roue . 

Lorsque les étoffes sont gril lées, lavées et désuintées , on 
appl ique les mordan t s , et elles peuvent alors recevoir les 
matières colorantes . L'application des m o r d a n t s , des cou
leurs , des réserves et des rongeants , s 'opère par des moyens 
mécaniques . 

On appelle réserves les subs tances qui servent à e m p ê 
cher les couleurs de se fixer su r cer ta ines par t ies des étof
fes. Les rongeants sont des agents ch imiques , au moyen 
desque l s , à cer ta ines places dés ignées , on enlève le mor
d a n t de la couleur sur une pièce d'étoffe teinle d 'une ma
nière égale par tou t . 

Laperrotine, qui tire son nom de l'errot, son inventeur , 
est une machine t rès-précieuse qui pourra i t presque rem
placer la planche, et qui coûte moins cher . Elle consiste en 
trois ou qua t re planches de bois gravées en relief comme 
pour l ' impression à la main ; ces planches égalent en lon
gueur la la rgeur du tissu quidoi t être impr imé .Comme les 
rou leaux , elle est établie su r un bâti en bois . Un mécanisme; 
t rès i s implc charge de couleur les planches et les presse 
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tour à tour contre la pièce qui doit être impr imée , et qui 
passe d 'el le-même devant chaque p lanche . La perrot ine 
appor te une ex t rême économie dans la fabrication. Deux 
hommes suffisent aujourd 'hui à uu travail pour lequel 
on employai t auparavant une vingtaine d ' impr imeur s a c 
compagnés de leurs t i reurs . 

Les couleurs se fixent d ' une manière très-solide su r 
toutes les parties mordancées d ' une pièce. Lorsque l'étoffe 
doit avoir des dess ins de plusieurs c o u l e u r s , on impr ime 
un nombre égal de mordan t s à celui des couleurs . A cet 
effet on applique sur la pièce de petites planches appelées 
renlrures , qui ne por tent leS houveaux mordan ts que sur 
les endroits d u dessin réservés par in planche, le rouleau 
ou la perrotine. Après l 'application tleS m o r d a n t s , on 
t r e m p e l'étoffe dans un bain de t e in tu re , ou b i e n , après 
l 'application de chaque impress ion, on la plonge dans dif
férents ba ins . On voit appara î t re alors su r la pièce plu
s ieurs couleurs qu i produisent ensuite des dessins bien 
exécutés . 

Les hommes chargés du l a v a g e , du séchage et de la 
t e in ture , sont des m a n œ u v r e s . 

Lorsqu 'on veut avoir des dessins noirs , rouges et p u c e , 
je s u p p o s e , on impr ime en premier lieu ces dessins avec 
les mordan t s . Ainsi on se ser t pour le noir d 'acétate de fer, 
pour le rouge d 'acétate d ' a l u m i n e , et pour le puce de 
ces deux sels m é l a n g é s ; puis on t r empe la pièce dans un 
bain de garance , et l'on obtient ces couleurs . 

Pour obtenir su r un fond blanc des dessins noirs , rouges 
et j a u n e s , on imprime premièrement de l 'acétate fer, on 
rentre le mordant d ' a l u m i n e , p u i s , après avoir t rempé 
dans la g a r a n c e , qui donne les nuances noires et rouges , 
on blanchi t le fond , et l'on rentre le j a u n e au moyen 
d 'une décoction de quercitran à laquelle on ajoute de la 
g o m m e et une dissolution d 'étain. On lave et on sèche en
suite la pièce. 

Pour ronger les couleurs inut i les , on se sert de chlore. 
Cette opération s 'appelle enlevage. ElleconsisLe à i m p r i m e r 
un rongeant compose d'acides divers s u r les parties que l'on 
veut avoir blanches dans une étoffe à fond uni . 

Lorsque toutes les impressions sont te rminées , on fixe les 
couleurs , c'est-à-dire qu 'on expose les pièces, dans des cuves 
bien fe rmées , à la vapeur de l'eau bouillante pendant l 'es
pace d 'une d e m i - h e u r e à trois qua r t s d 'heure . Les cou
leurs se t rouvent alors non-seulement fixées , mais encore 
elles deviennent plus belles et plus vives qu ' avan t cette 
opérat ion. Ou doit à un Allemand les premiers procédés 
de la fixation des couleurs au moyen de la vapeur . C'est 
en Alsace que les règles de la fabrication des étoffes sont le 
plus observées par les indus t r i e l s , et où les fabriques se 
t rouvent établies su r le pied le plus grandiose . On y compte 
des fabriques dont le personnel s'élève à près de deux mille 
personnes . Dans ces g rands é tabl issements , les fabricants 
ont leurs ateliers de construct ion et leurs filatures. 

A Rouen et à P a r i s , ou du moins dans leurs e n v i r o n s , 
on peut citer également des fabriques d 'une assez haute 
impor tance . 

Quant aux d e s s i n s , ce sont les art istes paris iens qui 
créent les nouveau té s , et qui savent y apporter le plus de 
grâce et le meilleur goût . A différentes époques de l 'année, 
un grand nombre de fabricants é t rangers , sur tout des An
glais et des A l l emands , v iennent à P a n s acheter et com
mande r des dessins aux dessinateurs. 

11 eût été trop long dans ces notes rapides de faire l'ex
plication de tous les procédés chimiques que l'on est obligé 
d ' employer pour p répare r les couleurs impr imées sur les 
étoffes; j ' a i cherché seulement a d o n n e r quelques idées 
sommai res sur des product ions industrielles dont on se sert 
tous les jours sans avoir aucune idée de la manière dont 
elles se façonnent . 

A . E . , dessinateur sur étoffes. 

I h E S R A P I D E S , 

Au sud du Kentucky, l'Etat de Tennessee est b o r n é à l 'est 
par la Caroline du Nord, au sud par la Géorgie, l 'Alabama 
et le Mississ ipi , à l 'ouest par le Mississipi du terr i toire 
d 'Arkansas et du Missouri. Il a 140 lieues de long et 3F>de 
large ; 40 milles de su r f ace , et 420 ,815 hab i t an t s , dont 
69,(J0û nègres esclaves. Les monts Cumber land le d i 
visent en deux p a r t i e s , l 'une o r i en t a l e , l 'autre occiden
tale : celle-ci est ondulée , unie même en quelques endro i t s . 
La première est m o n t a g n e u s e , le centre est m o n t u e u x ; de 
belles vallées, arrosées par des r ivières, doiit le Tennessee 
et le Cumberland sont les plus considérables , suivent g é 
néralement u n e direction to r tueuse , qui multiplie la diver
sité ries aspec ts . La plus grande partie du sol est calcaire. 
Le terrain est très-fertile dans l 'ouest et dans le ceuf re , 
maigre dans l 'est. On y cultive pr incipalement le t abac , le 
coton et le froment . On envoie beaucoup de bétail dans 
les Etats mar i t imes su r l 'Atlant ique. Le climat est généra
lement sa in , et ressemble à celui du Kentucky. 

La plupart des villes sont nouvelles : les plus grandes 
sont Nashvi l le , Frankl in , Fayetteville, Colombia, Gallatin, 
Rogersvil le. Murfreesborougb, la capi ta le , qui est une des 
plus cons idérab les , ne compte que 1,200 hab i t an t s ; elle 
s'élève su r une éminence au milieu d 'une plaine immense-, 
elle est arrosée par de belles sources , et a dans son voisi
nage des eaux minéra les . 

Les Chikasàs possèdent la part ie occidentale de l 'État 
ent re le Mississipi et le Tennes see ; les Chérokis ont une 
portion des cantons méridionau-i . Les Chikasàs ont con
s t a m m e n t mont ré beaucoup d 'a t tachement pour les p e u 
ples de l 'Union : ils se glorifient de n 'avoir jamais versé ie 
sang d 'aucun habitant des Éta ts-Unis , .suivant leur . radi-
t i on , ils descendent d 'une nation nombreuse , qui habitait 
au loin dans les terres de l'est à l 'ouest , et que les Espa
gnols ont en grande partie détruite : aussi les Chikasàs con
servent contre ceux-ci une haine héréditaire et implacable. 

Au mois d'avril 1819 , le voyageur Harris , qui avait pas-
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né l 'hiver à P i t t sbourg , en part ie pou r visiter les bords du 
l acÉr ié , arriva à Meadville, jolie ville sur le French-Creek ; 
cette r ivière , qui p rend sa source à peu de distance du lao 
É r i é , se jet te dans l 'Al leghany; elle est navigable dans 
toute l 'é tendue de son c o u r s , qui est de 140 milles, à cause 
de ses nombreuses sinuosités. Meadville, entourée de ver
gers et de forêts , a un aspect très-gai | des traces de for
tifications donnen t lieu de p r é s u m e r que c'était autrefois 
un poste militaire de la ligne su r laquelle se trouvaient les 
forts Duquesne , Presqu ' î le et d ' au t res . Les États-Unis y on t 
un arsenal . 

En allant vers le Sugar -Creek , on observe un grand 
changement dans la na ture du te r ra in ; les abords de la r ivière 
y sont fertiles ; plus loin, ils deviennent humides et maréca
geux . Le chemin entre Crawford et Frankl in , éloignés l'un de 
l 'autre de t rente milles, est encore en quelques endroits barré 
par de grosses masses de rochers que l'on a beaucoup de 
peine à franchir. Si l'on réfléchit au peu de temps qui s'est 
écoulé depuis que des colons se sont établis dans ce p a y s , 
on doit s 'é tonner de ce qui a déjà été fait, et de ce que l'on 
est en train d'effectuer. Une r o u t e , qui conduira de P i t t s 
b o u r g au lac É r i é , passera dans les environs de F r a n k l i n ; 
u n e au t re , qui s 'approchera de Meadville, ouvri ra vers l'est 
une communicat ion facile avec le New-York. « C'est là de 
l 'argent bien dépensé , observe H a r r i s , e t les citoyens en 
sont plus conten ts que de le voir employé à élever un de 
leurs compatr io tes au-dessus d ' eux . » 

F rank l in , en touré de m o n t a g n e s , est s i tué au confluent 
du French-Creek et de l 'Al leghany; sa position est t r è s -
avantageuse pour le c o m m e r c e , quo ique les environs ne 
soient pas très-fert i les . La population est t r ès -nombreuse . 
On reproche aux habi tants d 'être très-adonnés aux l iqueurs 
spi r i tueuses . On voit à un demi-mil le plus bas les ru ines 
du fort Venango : il s 'élevait dans un angle qui commande 
le passage de la r ivière. 

! « Au delà de F rank l in , dit Har r i s , il fallut franchir p é 
niblement plus d ' une montée . On ne conçoit pas , en p a s 
sant devant les métairies placées dans ce canton, pourquoi 
les colons s'y sont fixés de préférence , tandis que des e s 
paces immenses de ter res fertiles res tent encore incu l t es ; 
ici le ter ra in ne consiste qu ' en rochers . 

« Je suivis la vallée fertile dans laquelle serpente le 
F renck -Creek , et à laquelle la verdure variée des c h ê n e s , 
des sapinet tes b lanches , des châtaigniers et d 'une foule d'au
tres arbres ajoutait un cha rme nouveau . Walerford, l ' an
cien fort de la Rivière-aux-Bœufs, du t emps des Français , 
est sur cette r i v i è r e , qui se jet te dans le French-Creek . 
C'est un lieu peu impor t an t ; mais sa position à la source 
d ' une rivière nav igab le , et seu lement à douze milles du 
laG É r i é , auquel on se propose de l 'unir par un canal , con
tr ibuera sans doute à le rendre, plus considérable . 

« Un chemin excellent nous fit arr iver à Érié , siège des 
autorités du comté du même n o m . Nous avions rencontré 
sur la route une quant i té de chevaux et de bœufs qui t r ans 
portaient du sel et du poisson des bords du lac à W a t e r -
i b r d , pour y être embarqués et expédiés à P i t t sbourg et 
a i l l eu rs . Ér ié , appelé Presqu ' i le lorsque les Français étaient 
maî t res du C a n a d a , avait été un lieu très-insignifiant j u s 
qu 'à l 'époque de la dernière guerre entre les Américains et 
les Anglais. Le port est t r è s -bon ; un banc de sable, qui se 
trouve à l 'entrée, en interdit l 'accès aux navires qui t irent 
plus de six pieds d 'eau . On espère remédier à cet incon
vénient en ouvrant un canal à l 'ouest de la ville, et ob te 
nir par là un courant qui sera assez fort pour s 'opposer à 
l 'accumuiation du sable. 

•i Sur une hauteur , à l'est, on aperçoit les restes des ou

vrages f rança is ; à deux milles, au nord , s'élève un p h a r e ; 
les É ta t s -Unis o n t , dans le vois inage, un fort en b o i s , et 
un second su r une pointe de terre qui borne la baie de ce 
côté j deux petits vaisseaux de guer re y sont mouillés. La 
plaine au bord de laquelle on a bâti Érié s'élève de 
soixante-dix pieds au-dessus du niveau du l ac , dout les 
bords en cet endroit sont escarpés . 

« Le 28 mai , je m ' embarqua i , ainsi que d ' au t res passa
gers* à bord du George- Washington, goélette de cent 
t onneaux . Le soir, on se t rouva devant Port laud, village de 
l 'État de N e w - Y o r k , à l ' embouchure du C h à t e a u q u é ; le 
lendemain mat in je descendis à t e r re . Le pays est fer t i le , 
peu habité j u s q u ' à p résen t . A trois milles de la cô te , j e 
gravis sur une colline, du h a u t de, laquelle je n 'apercevais 
que des forêts, du milieu desquelles s 'é levaient , çà et l à , 
des colonnes de f u m é e , qui indiquaient des fermes n o u 
vel lement établies, et , dans le lointain, la surface d u lac, que 
parcoura ient des bateaux à la voile. 

• Je revins à bord le 28 ; le su r lendemain , on laissa tom
ber l 'ancre devant le fort Ér ié , ou plutôt devant ses ru ines . 
Un brick, qui portait pavillon anglais , me rappe la vivement 
mon p a y s , et un c a b a r e t , dont l 'enseigne était une cou
r o n n e , m e fit* connaître que j e me trouvais su r le terri toire 
d 'un r o y a u m e . J'allai à Buflalo, ville si tuée de l 'autre côté 
du lac, dans l 'État de New-York . Elle est à l ' embouchure 
du Buffalo-Creek, et à l 'endroit où le Niagara forme l ' issue 
du lac Erié . Une route , dont la longueur est de 350 milles, 
mène à New-York . Un canal qui jo in t le Hudson au lac 
abouti t à cette ville. 

« Buffalo fut détrui t pa r les Anglais dans la dernière 
g u e r r e ; on le rebâti t en p ier re . Les maisons et les édifices 
ne m a n q u e n t pas d 'é légance. En suivant les bords du Nia
gara , l'on apercevai t f réquemment des ruines de maisons 
brûlées pendant la gue r re . Au-dessous de Blackrok, village 
de la rive a m é r i c a i n e , le lit de la r ivière est ent recoupé 
d ' î l e s ; quelques-unes sont grandes et bien boisées. Sept 
milles plus loin, le nuage de vapeur qui s 'élève au -des sus 
du Saut du Niagara nous avertit que nous approchions de, 
cet te chu te fameuse ; la rivière s 'élargissait à mesure que 
nous avancions et ses bords devenaient plus p i t toresques . 
Trois milles au-dessus du Saut , on rencon t re , s u r le t e r r i 
toire canadien, le village C h i p p i o u a , à l ' embouchure du 
ruisseau du même n o m ; un fort en défend l 'entrée. Le 5 
juil let 1 8 1 4 , les Américains y rempor tèrent un avantage 
sur les Anglais . A un demi-mil le commence la chute ou 
plutôt une suite de c h u t e s , dont c h a c u n e , quoique c o n 
s idérable , disparai t devant la dern iè re . En partant de Chip
p i o u a , on ent re dans une forêt qui bouche la vue ; cepen
dant on en tend le brui t de la chu te , sur tout lorsque le vent 
souffle du côté où elle es t . Un paysan se mit à rire eu 
voyant que nous nous servions d 'un parapluie pour nous 
préserver de ce que nous regardions comme une forte on
d é e ; c'était la pluie causée par les rejaill issements de l'eau 
que le vent nous renvoyai t , quoique nous en fussions éloi
gnés d 'un mille et demi . En se dégageant des a rbres et des 
broussa i l les , on arr ive s u r les bords du S a u t , e t l'on reste 
saisi d 'admira t ion . 

• La description de Weld est la plus exacte q u e j ' a ie l u e ; 
mais ni sa p lume ni celle d 'aucun écrivain ne peut d é 
pe indre l'effet que produi t cette énorme niasse d 'eau lors
qu'el le tombe. A un mille au sud de Forsythis- I louse , on 
jouit le mieux de la c h u t e ; l'œil se p romène j u s q u ' à cinq 
milles en r emon tan t la r i v i è r e , où des collines bornent la 
pe r spec t ive , et on n'aperçoit pas sans frayeur desbateau-c 
à la voile qui abandonnent leur mouillage devant Ch ip 
p i o u a ; eu sui«ant le cours du JViagara, l'on observe diflé-
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ren tes baies , dans lesquelles les cimes sombres des a rbres 
s 'élèvent au-dessus des girouettes des n a v i r e s ; la rive du 
Canada est parsemée de moulins et de ma i sons , dont les 
habi tan ts son t , par l'effet de l 'habi tude, devenus indiffé
rents au grand spectacle qui frappe leurs r ega rds . Enf in , 
l 'œil s 'é lant reposé sur l'Ile des C h è v r e s , qui partage la 
g rande chute en d e u x , poursui t la rivière j u squ ' au bord 
de l ' a b i m e , dans lequel elle se précipite avec un brui t te r 
r ible . Deux pon t s , jetés depuis peu au-dessus des Rapides , 
pe rmet ten t de se r end re sans aucun danger dans cette ile, 
dont on a fait un rendez-vous agréable par des b a i n s , un 
ca fé , etc . 

« Je m 'approcha i avec précaut ion des bords du préci
pice , à que lques pieds au-dessus de la chu te . Le bru i t vio
l e n t , le fracas cont inuel , le vaste espace su r lequel plonge 
la vue , me firent pe rd re pour que lque t emps le désir d 'aller 
plus avant . Enfin je m e hasardai , avec mes compagnons 
de v o y a g e , à descendre dans celte fente de rochers , et , à 
l 'aide des rac ines d ' u n vieil a r b r e , nous at teignîmes des 
échelles qui nous firent parvenir su r un tas de rochers 
é c r o u l é s ; e n s u i t e , gravissant et r ampan t péniblement de 
rucher en roche r , et pénét rés par la p l u i e , nous 6ommes 
arr ivés à l 'endroit où la masse d 'eau tombe dans le gouffre. 
Une pointe de rocher nous empêcha d 'avancer à plus de 
qua ran te pieds sous la chu t e . L 'espace entre la nappe d 'eau 
et le m u r du rocher qui est d e r r i è r e , est d ' une t renta ine 
de p ieds . Notre curiosi té p le inement satisfaite, nous avons 
regagné le sentier r abo teux et l 'échelle t remblante qui nous 
avait aidés à descendre . » 

Volney, qui visila le Saut du Niagara , n 'a pas essayé de 
le décr i re , parce q u e , parvenu au bas de la chu te , il ne put, 
à cause de sa faiblesse, suite d ' une fièvre maligne dont il 
était conva l e scen t , s'en approcher assez pour examiner à 
loisir cette mervei l le du Nouveau-Monde. Il a donc e m 
prunté la description de YVeld. Voici commen t s 'expr ime 
ce voyageur : 

« En a r r ivan t au pied des échelles de S imcoé , au fond 
du ravin , l'on se t rouve au milieu d 'un amas de rochers e t 
de terre détachés du flanc du coleau. On voit le flanc garni 
de sapins et de cèdres suspendus sur la lètc du voyageur 
et comme menaçan t de l ' écraser ; plusieurs de ces arbres 
ont la lèle en bas r l ne t iennent au coleau que par leurs 
rac ines . La rivière en cet endroit n'a qu 'un quar t de mille 
de largeur (un peu plus de qua t re cents mè t res ) , et , sur la 
rive opposée , l'on a une très-belle vue de lajietite cataracte . 
Celle du Fer -à -Cheva l est à moitié cachée par le coleau. 

« Nous suivîmes la rivière j u s q u ' à la g rande cataracte ; 
nous m a r c h â m e s une bonne partie du chemin sur une cou
che honzonla le de pierres à chaux couverte de sable, ex
cepté en que lques endro i t s , où il fallut gravir des amas de 
rochers dé tachés du co teau . . . Ici l'on t rouve beaucoup de 
poissons, d 'écureui l s , de renards et d 'aut res an imaux , qu i , 
surpr i s au -dessus des cataractes par le courant qu'ils vou
laient passer à la n o g e , on t été précipi tés dans le gouffre 
et jetés s u r cette rive ; l'on voit éga lement des arbres et des 
planches que le courant a détachés des moul ins à scier. 
Plus on approche de la chu te , plus la route devient difficile 
et raboteuse : en quelques endro i t s , où des part ies du co
teau se sont écroulées , d 'énormes amas de te r re , d 'arbres 
et de rochers qui s 'é tendent j u squ ' au bord de l 'eau, s ' op
posent à ia ma rche , présentenl une bar r iè re qui parait im-
j iéné t rab le , et qui le serait en effet si l'on n'avait un bon 
gu ide pour les franchir. Il fau t , après ê t re parvenu avec 
beaucoup de peine j u s q u ' à leur sommet , t raverser en r am
pant sur les mains et sur les genoux de longs passages 
obscurs formés par des v ides sp i r e les crevasses des ro 

chers et des a r b r e s , et lorsque l'on a franchi ces amas de 
t e r r e et d ' a rbres , il faut encore gravir , les uns après les 
au t res , les rochers qui sont le long du co teau ; car ici la 
rivière ne laisse q u ' u n t rès-pet i t espace l i b r e , et ces r o 
chers sont si gl issants , à cause de l 'humidi té qu 'y e n t r e 
t iennent les vapeurs ou plutôt la pluie de la cataracte , que 
ce n 'es t qu 'en prenant les plus grandes précaut ions que 
l'on peu t se préserver de la plus terrible de toutes les chu
tes . Nous avions encore un quar t de mille à faire pour par 
venir au pied du sau t , et nous étions aussi mouillés par les 
vapeurs que si nous avions été t rempés dans la r ivière. 

« Arrivés là, aucun obstacle n ' empêche d 'approcher au 
pied de la chu te . On peut même avancer derr ière cette p ro
digieuse nappe d ' e a u , parce que , outre que le rocher du 
hau t duquel elle se précipite a une forte saillie, la chaleur 
occasionnée par le violent boui l lonnement des eaux a 
causé dans la part ie inférieure du roc des cavernes p r o 
fondes qui s 'é tendent au loin sous le lit de la ca taracte . 
En en tendant le brui t sourd et gémissant qu'elles occa-
sonnen l , Charlevok a eu le méri te de deviner l 'existence 
de ces cavernes. Je m'avançai de cinq ou six pas derr ière 
la nappe d ' e a u , afin de jeter un coup d'oeil dans leur in
t é r i e u r ; mais je faillis ê t re suffoqué par u n tourbillon de 
vent qui règne cons tamment et avec furie au pied de la 
c h u t e , et qui est causé par les chocs violents de cette pro
digieuse masse d'eau contre les rochers . J 'avoue que je ne 
fus pas tenté d'aller plus avant, et aucun de mes compa
gnons n 'essaya plus que moi de pénétrer dans ces antres 
terribles , séjour menaçant d 'une mort cer ta ine. Aucune 
expression ne peut donner une juste idée des sensat ions 
q u ' i m p r i m e un spectacle si imposan t ; tous les sens sont 
saisis d'effroi. Le bru i t effrayant de l'eau inspire une t e r 
r eu r re l ig ieuse , qui s 'augmente encore lorsque l'on réflé
chit qu 'un souffle de ce tourbillon peut subi tement enlever 
de dessus le rocher glissant le faible mortel qui s'y place, 
et le faire disparaî t re dans le gouffre aflreux qu'il a sous 
ses p i e d s , et dont aucune force humaine ne pourrait le 
sauver . 

« La largeur de la chute est plus grande que celle de la 
r ivière ; celle-ci, un moment avant d 'arr iver au précipice, 
fait un détour considérable à g a u c h e , ce qui donne à la 
nappe d 'eau une direction oblique el lui fait faire un angle 
considérable avec le rocher du haut duquel elle tombe. Elle 
ne forme pas une nappe u n i q u e ; elle est parlagée par des 
Mes en trois cataractes bien distinctes les unes des aut res . 
La plus g r a n d e , qui est du côté du Canada, est appelée la 
Grande ca ta rac te , ou la cataracte du Fer-à-Cheval , parce 
qu'el le en a un peu la forme ; sa hauteur n 'est que de 142 
p ieds , tandis que celle des au l rcs est de 100. Celte cir-
conslance lui donne la prééminence sur (es deux autres 
pour la largeur el la rapidi té . Le lit du Niagara, au-dessus 
du précipice, é tant plus haut d 'un côté que de l 'autre, les 
eaux se pressent vers la partie du lit la moins é levée , et 
acquièrent par conséquenl dans leur chule une plus grande 
vélocilé que celles qui s 'échappent par l 'autre côlé ; celle 
vélocité est encore accélérée par les rapides qui se Iroiiven' 
en plus grand nombre de ce même côlé . C'est du centre 
du Fer-à-Cheval que s'élève ce nuage prodigieux de va
peurs que l'on aperçoit de si loin. 

« H est imposs b'e de mesu re r l 'é tendue de celle partie 
de la chute a j ' r e m e n t qu 'avec l'œil ; mais l 'opinion la 
plus générale lui donne une circonférence de 000 p a s ; 
l'ile qui la sépare de la chute la plus voisine peut avoir 
530 pas de l a r g e , la seconde chute n 'en a que 5 ; l'ile qui 
sépare celle-ci de la troisième chute n 'en a que t r e n l e , et 
cel te troisième en a. au moins autant que la plus .grande de* 
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deux Iles. Jl résulte de cet aperçu que la largeur totale du 
précipice , en y c o m p r e n a n t les î les , est de 1 , 3 3 5 pas . Ce 
calcul n 'es t pas e x a g é r é , p lus ieurs voyageurs l 'ayant es
timé à plus d 'un mille anglais. La quant i té d 'eau qui se 
précipite du haut en bas de ces chutes est p rod ig ieuse , si 
l'on peu t ajouter que lque crédit au calcul qui suppose 
qu'elle est de 670 ,255 tonneaux par minu te . 

« La pente du rapide qui précède le g rand saut du Nia
gara est de quarante-six pieds , et celle du ravin , j u squ ' à la 
plate-forme au-dessous de la c h u t e , est de soixante et un 
pieds; de sorte que la hauteur totale de la chute est de deux 
cent qua ran te pieds. 

• Autrefois, le saut du Niagara existait probablement au 
point où est au jourd 'hui cette plate-forme, c 'est-à-dire vis-
à-vis de Queens town, village situé sur la rive canad i enne ; 
plus on examine le bord de la rivière depuis le lieu où le 

saut se trouve ac tue l l emen t , plus cette conjecture paraît 
fondée. 

« Dans tout cet espace , le lit du Niagara est s emé de r o 
chers éno rmes , et lés coteaux qui le bordent sont par tout 
r o m p u s et inégaux ; ce qui annonce qu'il s'est opéré dans 
cette part ie de la rivière des déchi rements cons idérables ; 
car les deux côtés portent des marques évidentes de l ' ac
tion de l'eau jusqu ' à une grande élévation au-dessus du lit 
de la r i v i è r e ; o r , comme il est constant que dans les p lus 
fortes inondations elle n'est jamais pa rvenue j u s q u ' à ces 
m a r q u e s , et qu'elle n'en a même jamais a p p r o c h é , il est 
évident que son lit a été jadis beaucoup plus élevé qu'il ne 
l 'est au jourd 'hu i . Au-dessus de Queens town, au cont ra i re , 
on n 'aperçoi t aucune marque qui porte à croire que le lit 
du Niagara ait jamais été plus élevé qu'il ne l'est actuelle
men t . D 'a i l leurs , l 'expansion subi te de la r i v i è r e , et sa 

Les llajiidcs. 

profondeur soudaine dès que l'on a passé les hau teurs de 
Queens town, donnen t plus de poids à l 'opinion d 'après la
quelle les eaux ont dû se précipiter pendant longtemps du 
haut de ces collines, et qui a t t r ibue à leur longue existence 
dans cet endroit la formation de ce large bassin. En re

montan t un mille au-dessus de Q u e e n s t o w n , on trouve un 
gouffre effrayant qui n 'a p u t t r e creusé que pa r le séjour 
de la chu te dans cet end ro i t , séjour qui aura été prolongé 
par la solidité des rochers d u hau t desquels elle se préc i 
pi te . 
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i-On-sait par t radi t ion que la g rande cataracte n 'a pas 
toujours eu la forme d 'un fer à cheva l , et qu'elle avait au 
milieu une pointe de rocher Irès-saillante. Depuis le com
mencemen t du dix-huit ième s iècle , sa forme est à peu près 
ta m ê m e . » 

Harris raconte qu 'au mois d 'août 1818 , une portion du 
rocher voisin de la chute était tombée ; ce qui confirme l'opi-
hion dont on vient de par ler . « Elle acquier t encore plus 
d e probabi l i t é , ajoute-t-il , lorsque l'on suit les bords du 
Niagara jusqu ' à Queens town , où cessent les h a u t e u r s ; de 

ce point j u squ ' au ïac O n t a r i o , son cours est ex t r êmemen t 
t ranqui l le . Quelques personnes ont supposé qu 'avant d e 
s 'ouvrir un passage dans cet endro i t , il portait autrefois 
Ses eaux , et toutes celles dont il est le débouché , dans l 'Ohio, 
e t de là dans le Mississipi. Des vieillards prétendent qu ' au 
trefois l'Ile aux Chèvres s 'étendait beaucoup plus au nord 
qu ' à présent . 

Louis BRUNEI, . 

{Trqdxtit de l'anglais.) 

(DE 1F5 OCTOBRE Atl 1 5 ffOVEMBRE.) 

M. Charles Fermon a lu à l'Acadé
mie des sciences une noie sur la manière 
dont les sons se produisent. En faisant 
des recherches sur le 'mouvement de. l'air 
dans les tuyaux ouverts et termes, et vou
lant que ses expériences parlassent autant 
que possible aux yeux, rameur a eu re
cours à l'emploi d'une vapeur colorée. Il 
a vu que si l'on fait résonner une finie 
traversière en verre, pleine de fumée de 
tabac, la colonne de fumée sort en décri
vant une spirale très-régulière Si l'on fait 
résonner un tuyau d'orgue ou un flageo
let en verre plein de fumée, la colonne 
décrit encore une spirale. Si l'on l'ait ré
sonner un tube ferme par un bout, à la 
manière d'une flûte de Pan, la colonne 
décrit encore une spirale très-irrègulière. 
La forme des tubes et l'embouchure n'a 
pas d'influence marquée sur la formation 
des spirales. M. Fermon cite encore un 
grand nombre de cas de production de 
son où il est facile de découvrir la forme 
d'une spirale plus ou moins régulière. 

Ces faits ont conduit l'auteur a penser 
que le mouvement de spirale élail essen
tiel à la production des sons , e t , dans ce 
cas, il devait être possible de produire un 
son toutes les fois que l'on forcerait l'air 
à se mouvoir en spirale. Et c'est, en effet, 
ce qu'il démontre à l'aide d'un petit in 
strument qu'il nomme hèlicophone. Il se 
compose d'un tube en verre dont la lon
gueur est égale au moins à trois ou quatre 
fois son diamètre. A l'une de ses ouvertu
res on place un bouchon dont les côtés sont 
creusés de plusieurs hélices, fcn soufflant 
alors par cette ouverture, on produit un 
son d'autant plus aigu que la force du vent 
est plus considérable. Celte ex|>erience n'a 
pas suffi â M. Fermon, et, pour s'assurer 
que le mouvement en spirale pouvait seul 
donner un son, il a remplacé dans l'heli-
coplione le bouchon spirale par des bou
chons accidentés d'une foule de sinuosi
tés transversales ou longitudinales, et 
chaque lois l'expérience n'a donne lieu à 
la produclion d'aucun son , bien que les 
accidents fussent multipliés autant que 
possible. 

En expérimentant comme l'a fait M. Fer

mon, on arrive à démontrer que l'acuité 
ou la gravité d'un son dépend de trois 
causes différentes: 1» de la longueur de 
la spirale; 2° du mouvement de la spirale; 
3° de l'étendue de la section de la spirale. 

L'intensilé du son paraît dépendre de 
la quantité d'air qui entre dans la com
position d'une spirale d'un mouvement 
donné. 

Dans un prochain Mémoire, M. Fermon 
espère dèmontrerque le timbredes tuyaux 
dépend de la forme des spirales. 

— M. Blondeau de Carolles vient de faire 
connaître tes circonstances qui ont précédé 
et accompagné la chute de la foudre sur 
la ville de Rougères, le 9 septembre der
nier. Les faits les plus saillants qui réas
sortent de cette communication sont les 
suivants : 

1° Formation d'un orage au-dessus d6 
la mer , lequel 3 donné naissance j | de* 
explosions de la foudre qui , vues d'Un 
point deierminé , ne paraissaient Pire que 
des éclairs de chaleur, tandis qu'au con
traire, il une faible distance, ils portaient 
avec eux la mort et la désolation. Ce tait 
viendrait a l'appuf des physiciens qui pen
sent que les éclairs de chaleur indiquent 
toujours la présence d'un orage en, Quel
que point (lu globe. 

2° Bifurcation de la foudre an moment 
de sa chute. Ce fait ne parait pas avoir été 
observe précédemment. 

3= Inflammation des matières combus
tibles par la foudre, non pas fmnicd'iaie-
ineut aprèsja chute, niais ^près avoir par
couru i(ne étendue fort considérable. Ce 
fait viendra^ à l'appui de l'opinion qui 
consiste a admettre que (à, vitesse de 
la foudre aussitôt après sa chute est si 
grande, qu'elle ne saurait enflammer les 
matières qu'elle rencontre, et qu'il faut, 
pour qu'elle puisse produire cet effet, 
que sa vitesse se soit ralentie. 

i» Fusion des métaux en.des points dé
termines. Toutes les boucles de cuivre 
étaient tondues aux angles. Le fer était 
rendu caverneux, sa couleur était jaune 
aux environs des points de fusion, ce qui 
provenait du transport du méial électro
négatif sur le métal électro-positif. 

5» Action à la fois directe et par in 
fluence du fluide électrique sur des ani
maux qui ont été foudroyés. L'action par 
influence parait être plus redoutable que 
l'action directe, car les animaux qui ont 
ressenti la première sont morts le sang 
décomposé ut rendu incoagulable; celui, 
au contraire , qui a été gravement blessé 
à la tête a survécu au choc. 

6° Apparition de la. foudre sous forme 
d'un globe lumineux répandant il sa suite 
une odeur sullureuse des plus intenses, et 
donnant naissance a des effets physiques, 
mécaniques el physiologiques. 

— M. Dantan jeune, qui termine en ce 
moment une statue en marbre de miss 
Kemble, s'occupe encore d'un buste de 
Soulflot, architecte du Panthéon. Cesdeux 
ouvrages sont réussis avec le talent élevé 
et heureux qui caractérise l'auteur de 
tant d'oeuvres, éminentes. 

— La ville de Nantes se dispose à éle
ver un monument » Cambrone. La ville 
d'Àurillac songe aussi a ériger une statue 
à l'un de seç plus illustres enfants, à Ger-
bert, ce savant émineut qui projeta les 
vives lumières de son génie sur foule la 
tin du dixième siècle. 5 « sait que Ger
be rtjfui le premier Français qui, ep 989. 
douj le non) de Silteslre I I , S'assit dans 
la chairs; de saint Pierre. l | composa un 
grand nombre d'écrits, sur le? mathéma
tiques, la physique, ht théologie, etc. % il 
invanta Jes argues hydrauliques ; il fit à 
Magdebotirj la première bor/oge ( donf il 
régla: le mouvement %\\\ l'étoile polaire, 
en observant celle-ci \ H faveur f' 
tuyau qui était sans doute une lunette de 
sa façon, les télescopes n'étant pas en
core connus' il lit dos sphères de sa 
main, et découvrit les horloges à roues : 
on pense même qu'il enseigna le premier 
l'arithmétique avec les neuf chiffres d'au
jourd'hui, c'est-a-dire avec les chiffres 
arabes qui. pendant longtemps, n'ont été 
connus que des seuls géomètres. Né dans 
un village, "occupation de sa première 
jeunesse fui de garder les troupeaux. 

— M. Chazal, peintre de fleurs du Cabi
net de la reine, vient de terminer, avec 

I le talent facile et sûr qui le caractérise, 
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un grand tableau commandé par M. le mi
nistre de l'intérieur à M™ Bruyère, et 
que cette artiste n'avait encore qu'ébau
ché au moment où la mort l'a frappée. 

— M. Carie Elshoet achève en ce mo
ment, à Lyon, deux groupes qui ornent 
les avant-corps de Panique de PHOlel-
Dieu. L'un de ces groupes, le pre
mier, représente l'Indigence et la Mater
nité; le second, le Rhône et la Saône; 
les figures ont cinq mètres de hauteur, 
elles sont accompagnées de quatre lions 
de grandeur colossale. Monseigneur le 
duc de Nemours, lors de son passage à 
Lyon, a félicité de la manière la plus 
flatteuse M. Elshoet sur le mérite de son 
œuvre. 

— Le nouvel édifice érigé sur le bou
levard des Invalides, pour l'institution 
royale des jeunes aveugles, va bientôt 
Être livré à sa destination. En ce moment 
les ouvriers mettent la dernière main à 
l'œuvre. 

Les terrains sur lesquels sont élevés les 
bâtiments destinés à cette institution fu
rent achetés en 1838 ; ils forment un carré 
long entièrement séparé des habitations 
voisines; la façade principale, par le bou
levard ; le derrière, par la rue Masseran, 
et les côtés, par la rue de Sèvres et la pe
tite ruedes Acacias. Leur surperficie géné
rale est d'environ 1 2 . 0 0 0 mètres carrés; le 
développement des bâtiments est de ¿60 
mètres. Les travaux de construction ont 
été commencés en 1839, et poursuivis 
depuis lors sans interruption jusqu'à ce 
jour, où ils touchent enfin à leur terme 

Le nouvel hôtel, exécuté sur le plan et 
sous h direction de M. Phllippon, archi
tecte , est composé de^ trois bâtiments 
principaux reliés par quatre aunes bâti
ments faisant face au boulevard et à la 
rue Masseran. L'entrée principale, fermée 
par une très-jolie grille en fer placée entre 
deux pelits pavillons, est située sur le 
boulevard,d'où l'on peut admirer le fron
ton de l'édifice dû au ciseau de Jouffroy, 
sculpteur. Le sujet choisi par l'artiste est 
en parfaite harmonieavec l'établissement; 
c'est , d'un côte, Valentin Haiiy, premier 
instituteur des jeunes aveugles, ensei
gnant le travail à ses élèves; rie l'autre, 
une institutrice donnant des leçons aux 
jeunes tilles aveugles, et au milieu, la Re
ligion les encourageant tous deux. 

Les dispositions inlérieuresdu local ont 
été combinées de manière à isoler les tilles 
des garçons, et les uns comme les autres 
trouveront les mêmes commodités, les mê
mes dispositions dans la partie qui leur 
est affectée. Le bâtiment du milieu for-
jnant la séparation des deux quartiers n'a 
de commun que la chapelle qui se trouve 
au premier étage. 

Les garçons sont placés dans l'aile de 
droite et les filles dans Paile de gauche 
Au rez-de-chaussée, à 1 entrée, sont, des 
deux côtés, des réfectoires garni* de ta
bles de marbre posées sur des trépieds 
en fonte fort élégamment ouvragés; les 
cuisines se trouvent derrière; et dans le 
fond les salles de bains disposées de ma
nière à servir à la fois trente-deux bains 
de corps et trente-deux bains de pieds. 

A droite et à gauche sont les salle; de 

récréation. Lessalles dé classe et d'étude 
sont au premier étage; au-dessus de ces 
dernières, à leur extrémité, sur le bou
levard , les salles de conférence, entre 
lesquelles se trouve celle du conseil. L'ap
partement du directeur est à côté, dans 
le pavillon de droite, et celui de la pre
mière institutrice dans le pavillon de 
gauche. 

La chapelle se trouve, ainsi que nous 
l'avons dit, dans le bâtiment du milieu ; 
elle est des ordres ionique et corinthien 
combinés ensemble : la nef est soutenue 
par vingt-quatre colonnes, dont quatre 
en marbre, plein et les autres en stuc; le 
plafond des bas-rôtés i"st coupé par des 
caissons, décorés uniformément par ries 
peintures de fantaisie. Le grand plafond 
est orné de rosaces dorées qui produi
sent un très-bel effet. 

Le monument est de forme demi-cir
culaire, terminé en calotte; l'autel est 
placé au fond contre le mur dans lequel 
est ménagée une niche pour le taberna
cle. Des Iribunes sont élevées de chaque 
côté et se prolongent d'un bout à l'autre 
de la nef '. les dispositions intérieures ont 
été prises de manière à pouvoir couper 
le vaisseau en deux parties par une cloi
son mobile qui sera placée à l'origine de 
l'hémicycle, et ménagera, en avant, une 
grande salle d'exercice pour les élèves. 
L'appartement de l'aumônier est çontigu 
à la chapelle. 

Le deuxième étage est composé, dans 
les deux quartiers, rie vastes salles ser
vant de dortoirs , de logements pour le 
médecin, l'agent comptable, etc.; le loge
ment des sœurs est au troisième étage , 
entre l'infirmerie des garçons et celle des 
filles, et à côté desquels se trouvent d'au
tres salles de bains pour les malades et 
un promenoir pour les convalescents. Les 
archives sont placées sur la chapelle, au 
bout d'un grand dortoir supplémentaire. 
Viennent ensuite les logements des pro
fesseurs, des divers employés de l'établis
sement, et les ateliers. En résume, rien 
n'a été négligé dans le nouvel édifice 
pour conserver la santé, et assurer le bien-
être des hôtes infortunés qu'il va rece
voir; ils y trouveront un air pur, des lo
gements vastes et sains; de beaux jardins, 
une distribution commode parfaitement 
entendue, qui, jointe aux soins paternels 
et à la profonde sollicitude, de. leur hono
rable directeur M. Dufau , pourront leur 
faire oublier la triste infirmité dont ils 
sont affligés. 

— Les sciences archéologiques vien
nent de faire une perte dans la personne 
de M. Allou , qui fut successivement se
crétaire.,, bibliothécaire, et président de 
la Société des Antiquaires de France. Il a 
publié, entre autres écrits, une Descrip
tion des Monuments du département de 
la Haute- tienne, un Essai sur les Ar
mures du moyen âge, et une Biographie 
de M, Alexandre Le.noir, qui avaii formé 
l'ancien Musée d'antiquilés nationales des 
Petits-Augustins. M. Beaulieu, président 
actuel de la Société des Antiquaires, a 
prononcé sur la tombe de M. Allou un 
discours touchant où il a retracé les tra
vaux et les vertus de ce savant modeste. 

— Aujourd'hui, l'on embaume lescorpn 
d'animaux , oiseaux , poissons, et mêmd 
les corps humains, en injectant du su l 
fate, d'alumine de fer, dissous dans de 
l'eau chaude marquant 32 degrés à l'a
réomètre. On se rappelle peut-être que 
G. Secato avait découvert un moyen pouf 
réduire à l'état de solidité pierreuse le! 
substances animales dures ou molles; 
mais malheureusement cet inventeur a 
fait comme beaucoup d'autres, il a em
porté son secret dans la tombe. 

Depuis cette époque, on a fait beaucoup 
de recherches sur ce sujet. L'agent chi
mique le plus efficace qui ait été employé 
est le deuto-chlorure de mercure {subli
mé corrosif) : mais avec ce sel, malgré 
ses propriétés antiseptiques, quoiqu'il 
modifie les parties animales d'une ma
nière particulière, on n'a jamais pu par
venir à lapiditicr les substances animales 
comme le faisait G. Secatq. Mais voici 
M. l'abbé Baldacconi, préparateur du mu
sée d'histoire naturelle de Vienne, qui, 
pour obtenir le même résultat, a essaye 
de faire usage du sel ammoniaque, ql c'eM 
en unissant ce sel , par la voie humide, 
au sublimé corrosif pour former le sel tri
ple, connu des alchimistes sous le nom 
de sel d'' Alembrolh. 

Les premiers objets qu'il a plongés dans 
une dissolution de ce sel composé ont 
commence par flotter à la surface, mais 
peu à peu ils se sont immergés, et après 
quelques jours ont gagné le fond ; jugeant 
alors qu'ils étaient assez saturés, il les a 
retirés de ce liquide, et il a eu la satis
faction de voir qu'ils avaient acquis la du
reté ries pierres, qu'on pouvait les polir, 
qu'ils résistaient au marteau, que leur 
cassure, était angulaire, leur poids spéci
fique 5 à 6 fois plus considerable que ce
lui de l'eau, enfin qu'ils rendaient un son 
métallique quand on les frappait. 

Mais la circonstance la plus intéres
sante de toutes, c'est que les objets ainsi 
traités conservent leur couleur naturelle, 
qu'ils n'éprouvent aucune alléralion, et 
qu après leur sortie du bain, ils ne deman
dent aucun soin particulier. M. Baldar-

J coni a déposé au musée impérial de 
Vienne un assez grand nombre de pièces 
traitées par cette méthode, parmi lesquel
les se trouvent des animaux à corps mou 
et gélatineux; depuis lors toutes ces piè
ces sont restées parfaitement intactes, et 
l'inventeur est cunvaincu que les per
sonnes qui répéteront ces expériences 
pourront en confirmer l'exactitude. 

— A Ostende, ces jours derniers, on a 
pu admirer le phénomène, assez rare 
dans ces parages, de la phosphorescence 
de la mer. Vers 9 neures, la nuit était 
très-sombre, les vagues paraissaient en
flammées; lorsqu'elles se brisaient, on 
aurait cru voir les gerbes d'un feu d'ar-
lilice. Chaque goutte d'eau scintillait 
comme une étoi le , et en plongeant la 
main dans la mer à une centaine de pas 
du bord, on la relirait brillante pendant 
un instant comme si elle eût été enduite 
de phosphore. Un bateau à vapeur est 
sorti le soir où le phénomène était le plus 
remarqué; l'agitation causée par les roues 
multipliait cet effet de lumière, et le ua-
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vire semblait laisser après lui une longue 
traînée de feu. 

— Le dernier numéro des Annales des 
Minet consent des renseignements cu
rieux sur une pépite d'or, morceau d'or 
natif, qu'on a découverte , le 26 octobre 
1842, dans l'Oural. Cette pépite est plus 
grande que toutes les pépites connues 
dans le monde entier. Elle se trouvait 
dans les mines aurifères de Miask, non 
loin des mines si renommées de Bzatevo-
Nikolaefsk et de fizalevo-Alexandrofck , 
dans l'Oural méridional; elle ne pèse pas 
moins de 36 kilogrammes; on l'a déposée 
au musée de l'Institut des ingénieurs des 
mines de Russie. 

D'après M. de Humboldt, les plus gros
ses pépites d'or connues sont : 

La pépite trouvée dans le 
Hio-Hagua, en 1502, pesant 14,500 gr. 

Celle qu'on a trouvée aux 
É t a t s - U n i s , dans le comté 
d'Anjou (Caroline du Nord) , 
en 1821, pesant 91,700 

Cellequ'on a trouvée à Miask, 
en 1826, 10,118 

Et, enfin, celle dont nous 
venons de parler, 36 020 

Le plus grand morceau de platine, le 
métal usuel le plus précieux après l'or, 
qu'on ait trouvé jusqu'ici, pèse 8 k. 325. 

La Sibérie, a l'est de l'Oural, a pro
duit, en 1812, 7,840 kilogr. d'or, et toutes 
les mines de la Russie réunies 15,889 ki
logr., valant 55 millions. 

— Les journaux de Bruxelles contien
nent les lignes qui suivent : c On parle 
d'un nouveau système de chemins de fer 
qui est sur le point de voir le jour en Bel
gique. Il surpasse, selon son auteur, tout 
ce que l'on a vu de plus ingénieux en ce 
genre de construction. L'auteur se pro
met de franchir les pentes les plus diffi
ciles, de traverser les marais, etc., sans 
dépenses extraordinaires. Il assurerait de 
même la sécurité des personnes et des 
choses , et la célérité des transports. Il 
traverserait sans danger les courbes du 
moindre rayon, et tous ces résultats mer
veilleux seraient obtenus sans presque 
opérer ni remblais ni déblais. Ce système, 
s'il n'est pas chimérique, offrirait au gou
vernement et aux sociétés les moyens 
d'étendre, à peu de frais, nos grandes 
voies de communication. Les machines, 
à ce qu'il parait, n'auraient besoin de dé
ployer sur cette voie qu'une force de qua
tre à cinq chevaux pour entraîner nu con
voi de vingt wagons. • 

— Le capitaine Marris , qui fut envoyé 
comme ambassadeur à la cour de Shoa, si
tuée au sud de l'Abyssinie, pour y conclure 
un traité de commerce avec le roi de ce 
pays, est revenu à Londres par l 'Orien
ta/. Il a rapporté de ce pays, pour en faire 
présent à la reine et au prince de Galles, 
une grande quantité d'objets rares et pré
cieux, entre autre», une couronne portée 
par la dernière reine de Shoa, des bou
cliers à devises guerrières, dont les lettres 
sont composées d'or, d'argent et de pier
res précieuses, des épées, des gantelets, 
des habits et des robes faites de poil d'ani

maux sauvages d'Ethiopie, beaucoup de 
décorations du pays, telles que des bagues 
d'ivoire, des sabres d'argent, des épées 
recourbées, etc. Le capitaine Harris a 
ajouté à sa collection intéressante un ma
gnifique mulet d'un noir de jais, qui sort 
des haras du roi de Shoa. Cet animal, qui 
est très-docile, va être envoyé à Windsor. 

— M. Bouton vient d'ouvrir un diorama; 
les deux tableaux exposés sont: la Basi
lique de Saint-Paul, et une vue de Fri-
bourg. Un effet d é n e i g e , d'une illusion 
merveilleuse, change l'aspect de ce dernier 
tableau. 

Quant à la basilique de Saint-Paul, 
l'artiste la montre telle qu'elle était d'a
bord avant sa destruction, et ensuite telle 
que l'incendie l'a laissée. On le sait, cette 
église, appelée S" Paolo fuori délia mura, 
est située à environ un tiers de lieue de la 
porte S. Paolo, à l'ouest de Rome, et sur 
ie chemin d'Ostie. C'est un des plus beaux 
temples érigés par Constantin le Grand. 
Il fut bâti à la demande du pape saint 
Silvestre, sur l'emplacement de la sépul
ture de saint Paul. 

La nef et les bas côtés étaient soutenus 
par quatre rangs de colonnes corinthiennes 
en marbre précieux, dont le nombre s'é
levait à quatre-vingts. Le dallage de l'é
glise était formé de fragments irréguliers 
de marbre couverts d'anciennes inscrip
tions. La voûte de la nef était une mosaï
que représentant le Sauveur entouré de 
ses apôtres. Les murs étaient ornés des 
portraits des papes que saint Léon fit 
peindre, à partir de saint Pierre jusqu'à 
lui. Ces portraits étaient au nombre de 
258, et s'étendaient autour de l'église. 
La place destinée à Pie VI était immédia
tement auprès de saint Pierre, ce qui fit 
dire à Rome qu'il n'y aurait plus de papes. 
Malgré cette prédiction, Pie VII plaça son 
portrait sous celui de saint Pierre, et en 
commença ainsi une nouvelle série. 

De grand matin, le 16 juillet 1823, on 
faisait des .réparations à l'intérieur de la 
basilique, lorsqu'on s'aperçut que le toit 
était en flammes. Peu de temps après, il 
s'écroula, et le feu agit avec tant de vio
lence, qu'il fendit et calcina les colonnes 
de marbre, et attaqua jusqu'aux colonnes 
de porphirequi furent brisées malgré leur 
extrême dureté. Une grande partie des 
portraits des papes, ainsi qui' le grand au-
lel, sous lequel sont les reliques de saint 
Paul, furent jusqu'à un certain degré res
pectés par les flammes. 

La toiture était admirée pour sa con
struction. Les architectes disent que les 
poutres de cèdre qui la soutenaient, 
étaient si prodigieusement épaisses, 
qu'elles ont dû brûler pendant plusieurs 
jours avant que les flammes parussent en 
dehors. On pense qu'une traînée de com
bustibles doit avoir été employée pour 
communiquer le teu de poutre en poutre. 

Il était impossible de contempler ces 
ruines sans regretter profondément que 
cette ancienne basilique du monde chré
tien ait été détruite d'une manière si 
malheureuse et si rapide. Les ressources 

du gouvernement papal ne permirent p3s 
a Pie VU de commencer la restauration 
de Saint-Paul; niais son successeur, 
Léon XII, adressa en 1827 une bulle à 
tous les prélats et aux catholiques pieux, 
pour les engager à contribuera cette réé-
ditication, et une somme considérable fut 
réalisée à cet effet, 

— A la Comédie-Française, Eve, de 
M. Léon Gozlan, a obtenu un grand suc
cès : c'est une œuvre charmante et pleine 
de fantaisie. 

— Les répétitions de Maria di Rahan 
marchent activement aux Italiens-. Cet 
ouvrage capital pourra être joué vers la 
fin de ce mois. Il y a dans le troisième 
acte un trio chanté par madame Grisi, 
MM. Salvi et Rouconi, sur lequel on 
compte beaucoup. 

— Toute l'activité de la direction de 
l'Opéra se porte, depuis quelque temps, 
sur le nouvel opéra de MM. Honizetti et 
Scribe, Don Sébastien de Portugal. L'ef
fet en a été immense. Parmi les plus beaux 
morceaux de la partition , on cile une 
cavaline chantée parBarrhoilet,au premier 
acte, au marnent où les Portugais quit
tent le port de Lisbonne; au second acte, 
un duo entre Duprez et M m ' Slollz, e t 
une irès-belle romance par Duprez; au 
troisième acte, un duo enlre Duprez et 
Barrhoilet, une romance très-originale de 
Barrhoilet, et une marche funèbre d'un 
effet irrésistible; au quatrième acte, une 
belle scène avec les chœurs, une scène 
d'inquisition; enfin, au cinquième acte, 
une romance par M1™* Stoltz, un duo e n 
tre Mm" Slollz el Duprez, une barcarole 
délicieuse par Barrhoilet, el un charmant 
trio entre M°" Stoltz, Duprez et Barrhoi
let. 

Les décorations de Don Sébastien 
sont splendides. •* 

— Mina est un des plus grands suc
cès qu'il y ait eu à Feydeau. Trois 
fois par semaine la foule se porte à ce 
théâtre pour entendre et applaudir cette-
pièce charmante. 

— M. Auber a terminé une nouvelle 
partition en trois acies; on espère qu'elle 
sera exécutée cet hiver. 

— Au Gymnase, Ronflé a repris une 
partie de son ancien répertoire; aux Va
riétés, dans Jacquot, Neuville montre un 
talent d'imitation merveilleux ; l'Am
bigu a tas Bohémien» ; la Gaité, un drame 
de M. Paul Foucher; les Délassements-
Comiques, une charmante féerie, la Fille 
du Ciel; et les Folies-Dramatiques, les 
Inconvénients de la Diligence. 

— Le Vaudeville a obtenu peu de succès 
avec Madame-Roland. Le Cirque pré
pare le Vengeur, et le Palais-Royal une, 
pièce de M. Du vert, c'est-i-dire un succès. 

Le rédacteur en chef, S.HENRY BERTHOUD. 

Le directeur, F . P I Q U E R . 
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Hadzinn a poun ! ! ! 
Hadzinn a poun ! ! ! 
Hadzinn a poun ! ! ! 
Ces paroles magiques furent prononcées d 'une voix t e r 

rible, un soir d 'hiver , par un vieillard d 'une figure sombre 
et malveillante. Il était coiffe d 'un bonnet de soie noire 

"Hointu. Assis devant un fourneau d 'une forme bizarre , il 
D É C E M B R E 1843 , 

tenait a t tent ivement le manche d 'un poêlon énorme , dans 
lequel bouillonnait quelque chose d 'ex t raordinai re . 

Ce vieillard n 'était point u n conf iseur , et ce n'étaient 
point de bonnes friandises qu'il surveillait avec tant de soin; 
ce n 'était pas non plus de la boui l l ie , ni de la panade, 
comme en savent faire quelquefois les bons pères nourr i 
ciers , 

_ g — O N Z I È M E V O L U M E . 
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Ce n 'étai t pas de Ja colle, ce n 'étaient pas des pommes 
de te r re ; c'était que lque chose de plus s ingul ier q u e tout 
cela, et qu ' i l faudra bien vous d i r e , pa rce q u e vous ne le 
devineriez j a m a i s . 

Ce vieillard était u n sorcier ; or , u n s o r c i e r , m e s enfants , 
c 'est un s a v a n t , mais un savant m é c h a n t ; un h o m m e qui 
emploie la science à faire le m a l , t andis q u ' a u contra i re ' 
les bons savants l 'emploient à fajre le b ien, et consacrent 
toute leur vie à des, découvertes u t i l e s , pour améliorer le 
sor t des h o m m e s . 

Ce sorcier avait lu que lque pa r t qu 'un aut re sorcier 
comme lui était pa rvenu , à force de maléfices, à composer 
un h o m m e avec de la t e r r e , des ossements et d e l à cendre , 
et qu' i l avai t su an imer tou te cette masse , en prononçant 
que lques paroles m a g i q u e s . Il s 'était donc mis à l 'ouvrage 
pour imiter son confrère, Mais lu i , ce n'était pas u n h o m m e 
qu' i l voulait composer , c'était une f e m m e ; et il c o m m e n 
çait à espérer beaucoup du succès de son en t repr i se . 

Il y avait déjà soixante-treize j o u r s , soixante-treize p u i t s , 
t reize minu te s , et treize secondes que le poêlon mervejl lcux 
était su r le fourneau , e t déjà il avait obtenu des résul ta ts 
assez h e u r e u x . A chaque nouvelle cuisson, le sorcier pbse r , 
vait un progrès sat isfaisant ; le v ingt et u n i è m e jour , jl r e 
tira le poêlon du fuur, le posa par t e r re , prononça les pa? 
rôles magiques : 

Hadzinn a poun ! ! ! , 
Hadzinn a poun ! ! I „ 
Hadzinn a poun ! ! ! 

Et il vit avec ravissement sort i r du poêlon une jolie petite 
sour i s , qui se mit à courir dans toute la c h a m b r e ; il la 
ra t t rapa auss i tô t , la replongea dans la casserole, et remit 
le tou t sur le feu. Quelques jours après , il recommença une 
seconde ép reuve , et ce fut une chouet te qui sort i t du p o ê 
l o n ; quelques jours après il vit une fou ine : « Bon, pensa-
t-il, j ' a p p r o c h e ; je fais de grands p r o g r è s ; dans deux jou r s 
j e parviendrai à faire une cou leuvre . . , , puis une cha t t e . . . , 
puis enfin u n e femme I . . , J ' app roche , j ' a p p r o c h e . » Et il 
se frotta les mains de plaisir, 

Remarquez que c'était un sorcier , et q u ' u n sorcier ne 
pouvai t vouloir créer q u ' u n e méchan te f e m m e ; sans cela 
il aura i t commencé pa r faire une abeille, puis u n e hi ron
delle , pqis une c o l o m b e , puis une levret te , puis une g a 
zelle, et puis enfin une bonne ef douce j eune fille. Voilà ce 
qu ' au ra i t voulu un bon savpnt , 

Toute la nu i t le vieillard tourna dans sa chaudière 
u n e cuillère d 'o r , au bout de laquelle était une main d 'a r 
gen t , qui avait aux doigts de petites bagues , bri l lantes de 
pierres préc ieuses . Il t ou rna et tourna tan t , qu ' épu isé de 
fatigue q u a n d le jou r pa ru t , j | ge laissa tomber dans son 
g rand fauteuil , et s ' endormit . 

L A ROBE L I L A S . 

f.B m ê m e jou r , à la m ê m e h e u r e , u n s petite fille, qui 
demeura i t dans la maison voisine, venai t de se réveiller. 

— Ma bonne , di t -el le , il fera beau aujourd 'hui ; je ne 
veujj plus met t re m a vieille robe noire , je veux met t re 
cet te jolie robe lilas que m a tante m'a donnée . 

— Mademoiselle, repr i t Rosalie, votre robe lilas n 'est 
pas encore repassée : je n'ai pu la savonner qu 'h ie r , 

- i E h b i e n ! repassez-la ce m a t i n , repr i t §ophip d 'un 
top, impér ieux . 

— Mademoiselle, cela m'es t impossible, il n ' y a pas, en
core de feu al lumé nulle par t dans la maison. 

— Bah ! s'écria la petite vo lon ta i re , vous avez toujours 
de bonnes ra i sons pour ne pas faire ce qu 'on vous d e 
m a n d e . 

En disant cela, Sophie se leva et descendit dans la cour, 
Elle aperçu t du feu dans la g rande cheminée du sorcier , 
qui .demeurai t en face d'elle, et qui s 'était vu contraint 
d 'en t r 'ouvr i r la por te de son laboratoire , pour n 'ê t re pas 
étouffé par la g rande quant i té de charbon qu'i l y brûlai t . 

Sophie était une petite effrontée qui ne doutait de rien ; 
nul le démarche ne lui coûtait , lorsqu'i l s 'agissait de sa t is 
faire ses capr ices . Elle t r ave r sa , sans être v u e , la g rande 
c o u r q u i la séparai t du sorcier , sauta légèrement le ru isseau 
de la r u e , où on lui défendait pour t an t bien d'aller toute 
seule , e t elle pénét ra ha rd iment dans le mystér ieux labo
ratoire . 

A l 'aspect du vieillard immob i l e , elle recula soudain 

épouvantée ; par il avait l 'air ex t r êmemen t méchan t , quoi
qu' i l fût endormj et fatigué. Mais bientôt cette crainte se 
diss ipa, e t Sophie s 'approcha de la c h e m i n é e ; il n 'y ayqit 
de feu que dans le fourneau, et , pour dérober quelque», 
charbons a l lumés , il fallait pousser un peu de côté le p o ê 
lon, qui était dessus , ce que Sophie fit avec beaucoup d'a
d re s se . Elle s'était munie d 'une pelle, et quoiqu 'on lui eût 
aussi bieq défendu de toucher au feu, elle se hâta de |a 
rempl i r de charbons a rden t s , eq tâchant de faire le moins 
de brui t passible , 

Elle t remblai t d'éveiller le sorcier , elle n'osait respire}' 5 
quelque chose lui disait que ce qu'elle faisait était dange
reux ; elle frissonnait au moindre brui t : cependant le d é 
sir de met t re sa belle robe lilas ce mat in m ê m e , que ses; 
petites amies devaient venir gquhftjter la fête de sa m è r e , 
i'idée de leur paraî t re plus jolie encore qu 'à l 'ordinaire, 
l 'aidait à su rmon te r toutes ses craintes . Elle était si co
quet te cette petite Sophie ! et on lui avait dit toujours que 
sa coquet ter ie un j o u r lui porterai t malheur . 

Après avoir dérobé autant de feu qu'il en pouvait tenir 
sur la pelle, après avoir remis tout doucement les pincettes 
du sorcier su r le fourneau, Sophie se disposait à s 'éloigner, 
lorsque tout à coup elle aperçut dans la casserole magique 
deux gros yeux qui la regarda ient fixement. 

Sa frayeur fut si grande qu'el le jeta un cri malgré elle, et 
que la pelle tomba de ses ma ins . Au même iustant le sor 
cier s'éveilla. 
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LA MÉTAMORPHOSE. 

11 faut avoir passé des années su r u « t r a v a i l , pou r 
comprendre l ' importance q u ' u n h o m m e at tache à son o u 
vrage , un peintre à son t ab leau , u n poète à u n e idée , un 
savant à une découver te . Les enfants ne savent jamais cela; 
ils n 'a t tachent d ' impor tance q u ' à une poupée , et encore là 
brisent-ils sitôt qu 'on la leur donne . Ils ne comprennen t pas 
que d 'une chose qui leur parait t rès- la ide, dépendent que l 
quefois la gloire , la fortune et le bonheur d 'une pe r sonne , 
qui a mis en elle tout son avenir . Les enfants bien élevés de
vraient savoir cela, et apprendre de bonne heure à r e s p e c 
ter ce qu' i ls ignoren t . 

Sophie ne se doutai t pas qu 'en repoussan t cette casserole, 
e t en la pr ivant de feu pour un m o m e n t , elle ava i l r endu le 
travail du sorcier impossible, et que toutes les peines qu ' i l 
se dounait depuis tant de mois pour mainteni r ce feu dans 
une chaleur égale et continuelle, étaient pe rdues comme s'il 
n'avait j ama i s rien fait ; en vain il avait déterré tous les 
trésors de la s c i e n c e , en vain il avait veillé nui t et j ou r 
pour parvenir à une découver te merve i l l euse : tout cela 
était devenu inut i le . Il fallait tout r ecommencer , à la d e r 
nière ép reuve , au m o m e n t m ê m e du succès ! Qu'on se fi
gure donc le désespoir du sorcier , quand il vit d 'un seul 
coup tout son avenir dé t ru i t , son travail anéanti ; il devint 
pâle de colère, il pleurait de rage , comme pleure un sorcier : 
des l a r m e s , des la rmes noires coulèrent de ses y e u x , et 
tombèrent su r la pierre blanche en deux taches d ' e n c r e ; 
ses mains se tordaient de fureur. Il ne pouvait pa r l e r ; i l 
repassai t dans sa mémoi re infernale les imprécat ions les 
plus te r r ib les , les malédictions les plus pu i s san te s , pour 
en accabler la malheureuse enfan t , qui s 'était jetée à g e 
noux devant lui , et qui élevait en t r emblan t ses mains 
suppl ian tes . 

Tout à coup , pe rdan t l 'espri t , et c o m m e saisi d 'une in
spiration de vengeance , il s ' empara d u poêlon fatal, où les 
gros y e u x bril laient encore , et lança violemment tout ce 
qu'il contenait au visage de la pauvre Soph ie , qui courba 
la tê te , épouvantée , et tomba évanou ie . 

Le sorcier, tournan t p lus ieurs fois au tour d ' e l l e , p r p -
nonça les paroles magiques : 

Hadzinn a poun ! ! ! 
Hadzinn a poun ! ! ! 
Hadzinn a p o u n ! ! ! 
Et bientôt Sophie ne fut plus Sophie : ses jolies pet i tes 

ma ins s 'étaient changées en pattes avec de longues griffes, 
ses g rands yeux d 'un bleu si tendre étaient de gros y e u x 
v e r t s , ses cheveux blonds n 'é ta ient plus q u ' u n e épaisse 
f o u r r u r e ; enfin cette Sophie si gentille, si fière de sa beau té , 
n 'étai t plus q u ' u n e grosse chat te sans g r â c e , que* comme 
chat te on n 'aura i t pas m ê m e admirée . • 

Quand la pauvre Sophie revint à e l le , et qu 'el le compr i t 
sa mé tamorphose , son coeur se ser ra t r i s t emen t ; elle voulut 
par ler , par ler avec cette douce voix à laquelle sa bonne 
mère ne pouvai t r é s i s t e r : hélas ! elle n 'avait plus de vo ix ; 
elle miau la , m a i s elle miaula faux; c a r i e so rc ie r , qui 
n 'avait jamais fait d 'aut re chat te , n 'avait pu lui donner u n e 
véritable voix comme celle des véri tables chats ; aussi ses 
tristes plaintes étaient-elles sans douceur . 

On se rappelle que la dernière épreuve était celle de la 
chat te , avant d 'arr iver à la femme, et cette chat te m a n q u é e 
ne donnai t pas grand regre t pour la femme qui devait lui 
succéder ; il était probable qu'elle aurai t été de m ê m e fort 
grQssièrement construi te , e t q u e sa voix aura i t eu peu de 
c h a r m e s . 

Quant à celle d e la pauvre pet i te S o p h i e , elle r e s sem
blait hieq plus au gémissement d 'une tabatière qu 'on ou
vre , q u ' a u x miaulements d 'une chat te ; et le sorcier 
n ' éprouva aucun plaisir à en tendre celte voix fausse et 
plaintive qui lui faisait si peu d ' h o n n e u r . 

P e n d a n t que Sophie gémissai t , elle entendi t dans la cour 
sa bonne qui l 'appelai t . 

— Sophie ! Sophie ! criail-on de tous côtés . 
Alors la pauvre enfant s 'agita et bondit pa r toute la 

chambre dans u n e anxiété épouvantable . 
— Ab I ah I cria le méchan t sorcier avec u n r i re de dé

mon , voilà q u e l'on t ' appe l le , ma belle petite c h a t t e : va 
donc , ta mè re sera Gère de te voir si bien habi l lée; va, 
va donc , montre-lui ta nouvelle pa ru re . Celte robe neuve 
le gêne u n peu , n'est-ce p a s , dans les c o m m e n c e m e n t s ? 
Mais il faudra J>ieu t 'y a c c o u t u m e r , car , j e . t ' en préviens , 
tu ne la qui t teras que si j amais que lqu 'un te dit : Sophie, je 
te pa rdonne , et cer tes , maudi te petite fille, ce ne sera pas 
mo i . 

Disant pes m o t s , le sorcier donna un coup de pied à la 
grosse c h a t t e , qui s'enfuit dans la cour , où elle resta un 
m o m e n t tuut é tourdie . 

IL Y A DES PERSONNES QUI N'AIMENT PAS LfcS CHATS. 

Sophie ! S o p h i e ! le déjeuner est servi ! 
— Mademoiselle Sophie ! m a d a m e vous a p p e l l e ! 
— Avez-vous vu M l l e Sophie , mons ieur P é c h a r ? disait 

la femme de chambre au por t ier . 
— Non, mademoise l le ; nous n e l 'avons pas encore vue 

au jourd 'hu i . 

— S o p h i e ! S o p h i e ! 
E t Sophie courait dans l 'escalier, et venait toujours à son 

nom ; elle s 'apprêtai t à entrer dans la salle à mange r , lo rs 
que sa bonne lui m a r c h a sur la pat te en s 'écriant : 

— A h ! m o n D i e u ! à qui donc ce gros vilain c h a t ? 
Veux- tu bien t 'eu aller ! je n 'a ime pas les chats ; il n ' y a 
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r ien que y haï tant q u ' u n c h a t ! p u s c h ! p o u a h ! p o u a h ! 
va-t 'en ! 

E t la pauvre Sophie fut obligée de s 'en al ler . 
Comme elle descendait t r i s tement l 'escal ier , son petit 

cousin sort i t de la salle à manger , t enan t une énorme tar t ine 
déconfi ture à la main ; c'était sa par t du déjeuner , et il cou 
rai t avert i r sa cousine pour qu'elle vint chercher la s ienne . 

— Soph ie ! Sophie ! criait-il ; m a cous ine ! viens donc 
vite déjeuner ; il y a des confitures ! 

S o p h i e , oubliant qu 'e l le était devenue cha t t e , s ' appro 
cha de son cousin , et voulut p rendre la ta r t ine qu'il tenait 
dans ses mains ; mais le peti t gourmand se mit aussitôt à 
crier comme si on l 'écorchait : 

— Maman ! maman ! un gros chat qui veut manger m e s 
confitures ! 

La malheureuse chat te fut encore obligée de s'éloigner 
t r i s tement , bien t r i s tement , sans déjeuner . Elle alla se r é 
fugier dans sa c h a m b r e , et se coucha dans son lit, espérant 
qu'elle y serait en sû re t é . Mais à peine venait-elle d'y e n 
t re r , que sa bonne revint . Elle rappor ta i t la robe lilas 

toute fraiche et bien r e p a s s é e , cette robe fatale qui avait 
causé tous ses m a l h e u r s . 

— Soph ie ! dit-elle , allons , mademoisel le Sophie , t e 
faites pas la boudeuse ! venez vous babi l ler ; votre robe est 
p rê le : venez ! 

Rosalie cherchai t la pet i te fille derr ière la p o r t e , dans 
tous les coins , imaginant qu'el le s'était cachée ; tout en 
cherchant et appelant de chaque côté , elle rangeait çà e t l a 
les divers objets qui se t rouvaient dans sa c h a m b r e , puis 
elle commença à t i rer les r ideaux pou r faire le lit. En le
vant la couver ture , elle aperçut la grosse chatte ; a lors , ce 
fut un train épouvantable . 

— Te voilà e n c o r e , vilaine b ê t e ! s'écriait-elle ; qu 'es t -ce 
que tu fais là ? Veux-tu bien t 'en aller ! 

VA les pusch! pouah ! pusch! de recommencer ; le tout 
avec accompagnement de coups de pied et de manche à 
balai. 

Sophie , tout effrayée, s 'enfuit encore aussi vite qu'il lui 
fut possible ; et, dès qu'el le fut hors d 'at teinte des coups de 
la terrible Rosal ie , elle alla se blottir devant la porte de sa 

D.ime Rosalie 
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mère , et attendit son réveil avec rés ignat ion. « Malgré mon 
affreuse métamorphose , p e n s a - t - c l l e , maman saura me 
reconna î t re ; o h ! j ' e n s u i s s û r e ! elle m e d e v i n e r a ; elle 
me c o m p r e n d r a , elle qu i m'entendai t si bien q u a n d je ne 

savais pas encore parler ! si j e pouvais seu lement être 
près d'elle ! ! ! elle m 'a ime tan t ! elle empêchera qu 'on 
me fasse du mal ! 

UNE TRISTE F Ê T E . 

Tandis que Sophie était là encore toute t remblan te , elle 
vil arr iver ses deux petites c o u s i n e s , bien hab i l l ées , b ien 
jol ies , marchant su r la pointe des pieds, et tenant un gros 
bouque t dans leurs petites ma ins . 

— Ma tante n 'est pas encore réveillée ? dirent-el les, nous 
venons lui souhaiter une bonne fête. Où est donc Sophie? 
qu'el le met te nos bouquets dans l ' eau. 

— M 1 1" Sophie doit être dans sa c h a m b r e , repr i t le d o 
mest ique , ne sachant rien de ce qui s'était passe . 

— Ah ! j e parie , s 'écria l 'ainée des cousines , je pa r ie 
qu'elle travaille encore à sa pelotte ; je disais bien qu 'e l le 
ne serait pas finie pou r la fête de ma tante ; mes manche t 
tes , à moi , sont faites depuis hui t j o u r s . 

En d isant ces mo t s , la peti te cousine mont ra u n e jolie 
paire de manche t t e s , qu 'e l le-même avait b rodées , et dont 
elle venait faire présen t à sa t an te . Sophie voyait toutes ces 
c h o s e s , ces p r é s e n t s , ces b o u q u e t s , et son pauvre c œ u r 
saignait dou loureusement . Ce n 'es t pas q u e , de son côté , 
elle fût en retard pour fêter aussi sa mère ; hélas ! sa p e 
lotte et son bouque t étaient préparés de la vei l le ; mais le 
moyen d 'appor ter tout cela avec ses grosses vilaines pat tes 
de chat ! 

En ce m o m e n t , elle se sentai t b ien malheureuse ; mais 
ce n 'était r ien encore . Au bout d 'une h e u r e , sa mère 
s o n n a , et comme la femme de chambre se disposait à e n 
t rer chez elle, Rosalie accourut tout effarée. 

— Si madame demande M"« Sophie, dit-elle, répondez-
lui que j e suis sortie avec elle pour acheter des fleurs ; cela 
m e donne ra le t emps de la chercher encore . Nous ne p o u 
vons savoir ce qu'el le est devenue . Ah ! mon Dieu ! mon 
Dieu ! s 'écria-t-elle en sang lo tan t , s'il lui était arr ivé mal 
heur , j ' e n mourrais ! 

Sophie , désolée de voir pleurer sa bonne à cause d'elle, 
oubliant qu'el le n e pouvait la r econna î t r e , voulut lui p a r 
ler e t la consoler ; mais Rosalie la repoussa encore , cette 
igisJes^Eaaips, sanaCTiips de "pied ni de bâton ; car la pau
vre fille était si inquiète qu'el le n 'avait plus le temps d 'être 
m é c h a n t e . 

Bientôt l 'alarme se répandi t dans toute la ma i son , e t 
personne n ' eu t plus la présence d 'espri t de cacher son i n 
qu ié tude . M"" E p e r n a y , ne voyant point revenir sa fille, e t 
n e c o m p r e n a n t r ien aux airs m y s t é r i e u x , aux réponses 
évasives de ses gens lorsqu'elle leur parlait de Sophie, 
commença à soupçonner que lque malheur . Elle se leva à 
la hâte , et courut vers la chambre de Soph ie , imaginant 
qu'elle était malade et qu 'on voulait le lui cacher . 

Quand Sophie vi t passer sa mère devant elle, son cœur 
bat t i t vivement ; elle couru t aussitôt su r ses traces pour la 
re jo indre , espérant en ê t re reconnue ; mais un vilain épa -
gneu l , qui ne qui t tai t jamais M m e Epernay , ayant aperçu 

la pauvre chat te , b ien loin de la reconnaî t re pour sa j eune 
m a î t r e s s e , se mit à aboyer d ' une telle force, qu'il at t ira 
tous les aut res chiens de la ma i son . Au m ê m e instant , ca 
niches , levrettes e t carlins assail l irent la malheureuse 
Sophie , qui n ' eu t que le t emps de gr imper su r le toit ; ce 
qu'el le fit avec beaucoup de p e i n e , n 'en ayan t pas encore 
l 'habi tude . 

Ou at tendai t toujours le r e tou r de Rosa l i e , pensant 
qu 'e l le ramènera i t Sophie , ou que du moins elle rappor te 
ra i t de ses nouvel les ; mais Rosalie ne revenait po in t ; elle 
n 'osai t repara î t re devant sa maîtresse : hélas ! la ma lheu
reuse 611e ne revint jamais ! 

Madame E p e r n a y appelai t s a fille d ' une voix déchi 
r a n t e . 

— V i e n s , mon e n f a n t , disait-elle , j e ne t e g ronde
rai p a s ! 

Pu i s elle parcoura i t toutes les chambres de la maison, 
la cour , le j a r d i n ; elle interrogeait tout le monde : elle, 
o rd ina i r emen t si douce , à force d ' inquié tude , elle devenait 
impat ien te e t violente ; elle grondai t tous ses domes t iques , 
leur ordonnai t de courir dans toutes les rues pour c h e r 
c h e r son enfant ; elle reprochai t au port ier d'avoir laissé 
sort ir sa fille ; pu i s elle revenai t dans son appa r t emen t , re
gardai t l 'heure qu'i l était à la pendu le , et mesura i t , d 'après 
le t e m p s qui s 'était é c o u l é , les progrès de son inqu ié 
tude . 

A m e s u r e que la journée s 'avançait , cette inquiétude agi
tée se changeai t en un horrible désespoir . Elle avait e n 
voyé chez tous ses amis , tous ses pa ren t s , à la police, dans 
tout le voisinage ; et pe r sonne n 'avait pu lui donner de 
nouvelles de Sophie . 

Tout à coup l ' idée lui vint q u e sa fille était mor te par 
sui te de que lque affreux acc iden t ; qu'elle était tombée 
dans le feu ou pa r la fenêtre , ou qu'elle s 'était noyée, et 
qu 'on le lui cachait pour lui laisser un peu d ' espo i r ; qu 'on 
voulait la p répare r par degrés à ce coup terr ible . 

— Ma fille! m a fille! criait-elle; o h ! dites-moi la v é 
ri té ! la rever ra i - je? Que lui est-il a r r i vé? oh ! ne m e ca
chez r ien ; je vous en conjure ! 

Alors f:lle p l eu ra i t ; c 'étaient des sanglots à fendre le 
c œ u r . 

Sans doute cet te ma lheureuse femme était bien à plain 
d r e ; mais pour tan t il y avait au monde que lqu 'un de plus 
à plaindre encore ; c'était Sophie ; Sophie , qui entendai t les 
cris de sa m è r e , et qui ne pouvait lui dire : « Je suis là ! » 
Jamais un enfant n 'avai t r ien éprouvé de pareil ; car j ama i s 
les enfants ne savent comme on les a i m e , comme on les 
pleure ; et elle connaissait l'affreux chagr in de voir sa mère 
si ma lheureuse à cause d 'el le. 

Dans l 'excès de sa douleur , Sophie imagiua d'aller chea 
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le sorcier le conjurer de lui r e n d r e sa p remière f o r m e ; 
ma i s le sorcier était par t i , et son fourneau même avait dis
pa ru . Sophie resta toute la nui t à r ega rde r les fenêtres de 
sa mère et à voir passer et repasser l 'ombre des personnes 
qui s 'empressaient auprès d'elle pour la servi r . M m ° E p e r -
nay se trouvait fort malade par suite de sa dou leu r . 

Sophie guettai t u n instant favorable, où la por te de l ' a p 
par tement de sa mère serait en t r 'ouver te , afin de s ' in t ro 
dui re auprès d'elle ; mais le vilain épagneul était toujours 

là , terrible et menaçant ; et d 'ailleurs Sophie commençai t à 
pe rd re tout espoir d'être r econnue , même de sa m è r e . 

L'idée lui vint aussi d 'écrire ce qui lui était a r r ivé , et de 
calmer ainsi l ' inquié tude de sa mère ; mais elle n 'avait rien 
pour écr i re , ni p lume , ni papier , ni encre ; elle essaya de 
griffer quelques mots s u r le m u r , mais elle ne put en venir 
à bout ; et d 'a i l leurs , qui est-ce qui aura i t jamais pensé s é 
r i eusement à lire un m u r s u r lequel il y aurai t écrit : * Ma 
chère m a m a n , n e m e pleure p a s ; je suis devenue cha t te . » 

LA LETTRE. 

Dès que le jou r pa ru t , Sophie , c ra ignant d 'ê t re r envoyée 
d» la maison où elle éprouvai t encore un plaisir doulou
r e u x à être auprès de sa m è r e , r egr impa sur le toit alin de 
voir ce qui se passai t au tour d'elle sans être v u e . Comme 
elle était là tr iste et rêveuse , elle entendit , dans la cour de 
la maison voisine, le bru i t d 'une fenêtre qu 'on ouvrai t ; elle 
vit alors l ' intér ieur d ' une jolie chambre où il y avait un bon 
feu : çà et là des livres étaient posés s u r différentes tables j . 
c 'é taient comme des dict ionnaires d 'anglais ou d'i talien. 11 
y avait aussi des fleurs dans un vase s u r un petit bu reau 
q u i , d 'abord , frappa les regards de S o p h i e ; elle pensa à la 
le t t re qu'el le voulait écr i re , et résolut d 'ent rer dans cet a p 
p a r t e m e n t . Elle sauta d 'abord s u r la f e n ê t r e , e t , voyant 
qu ' i l n 'y avait pe r sonne dans la c h a m b r e , elle y en t ra bra
v e m e n t . 

Le m o u v e m e n t qu'elle fit je ta par te r re u n m o r c e a u de 
mie de pain posé su r u n car ton à dess in , ce qui fai
sait p r é s u m e r que que lqu 'un allait bientôt venir dessiner 
daus ce salon. Sophie n 'avait r ien mangé depuis la veille j 
elle n e put résis ter à la tentation ; elle mangea toute la mie 
de pain ; elle aura i t mangé les miet tes s'il y e n avait e u . 

Après ce splendide r epas , elle voulut écr i re sa l e t t r e ; et 
pour cela, s a u l a s u r le fauteuil qui était près d e l à table, et 
s ' empara de la première p lume qui se t rouva sous sa pa t t e . 
Hélas ! la difficulté était de tenir cette p lume et de t racer 
quelques caractères tant soit peu lisibles. Après avoir fi
gu ré quelques traits informes, qu'elle croyait ê t re des m o t s , 
Sophie voulut relire sa lettre ; mais elle ne pu t s'y recon
naî t re : c 'étaient des zigzags à n ' en plus finir, des t r i an 
gles , des losanges , des profils de ne& po in tus , de tout, e x 

cepté de l 'écriture ; c 'était , enfin, ce que peut faire un chat 
a v e e s a p a t t e ; j e n e saura is r ien dire de m i e u x . 

Impat ientée de voir qu 'el le ne réussissai t p o i n t , elle jeta 
sa p lume , et t r e m p a sa pat te tout ent ière dans l 'encrier , es
sayant d 'écr i re avec ses griffes 5 ma i s , m a foi ! ce fut bien 
au t re chose ; au lieu d ' une let t re elle en formait cinq à la 
fois ; e t puis elle faisait des pâtés f oh I mais des pâtés I à 
épuiser la bout ique d 'un marchand d 'encre ! 

Elle avait déjà jeté de l 'encre su r tous les pap ie rs qui 
étaient s u r la table , s u r le fauteuil e t s u r deux ou trois l i 
vres , lorsque la personne qui habitait cette chambre arr iva. 
C'était une grande j eune fille, d 'environ seize ans , qui pa
r u t fort surpr ise de t rouver chez eHe une grosse chat te , 
qu 'el le ne connaissait point d u t o u t , occupée à écrire de 
vant son b u r e a u . 

Bien loin de se fâcher, Ëglantinef, la j eune personne se 
nommai t ainsi ) , charmée de voir u n e chatte-si bien élevée, 
fit à Sophie toutes sortes de ca re s ses ; lui donna des bon
bons , des croquignoles , du bon lait qui restait de son d é 
j e u n e r ; et Sophie se rappe la ee que son maître d 'écr i ture 
lui avait dit s o u v e n t , en lui d o n n a n t sa leçon : 1 Un jour , 
mademoise l l e , vous serez bien heureuse de savoir écrire.» 

Sophie se ressouvint aussi des paroles du sorcier, que sa 
douleur lui avait d 'abord fait oublier : « Tu ne r ep rendras 
ta forme première que si j amais q u e l q u ' u n te dit ! « S o 
ph i e , je te pardonne » $ et alors la pauvre chat te , se voyant 
si bien t r a i t é e , repr i t courage , et espéra q u ' u n jou r elle 
pourra i t amener cette belle Eglaut ine , qui l 'aimait déjà, à 
p rononcer cette parole de salut : t Sophie , je te p a r 
d o n n e . » 

LES ÉPREUVES. 

Le soir, Sophie re tourna chez sa mère pour savoir de ses 
nouvelles ; mais M m« Épernay venait de par t i r . Sa famille 
s'était hâtée de l 'a r racher à ces l ieux qui lui re t raçaient de 
si cruels s o u v e n i r s ; on avait le projet de la faire voyager 

en Italie pour la dis t raire , bar on craignait qu'elle ne s u c 
combât à son chagr in . 

Sophie fut bien tr is te de l*absence de Sa mère ; et cel le 
pensée , qu 'el le était part ie pour l 'oublier, l'affligea profon-
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dément . Elle savait que sa mère serait longtemps inconso
lable ; mais l ' idée que les personnes qui l ' entouraient 
allaient faire tous leurs efforts pou r l 'effacer de son s o u 
ven i r , la t ou rmen ta i t , e t , d aus son inqu ié tude , elle en 
voulai t à sa famille de chercher à consoler sa m è r e . S o 
p h i e passa la nui t cachée dans la r emise , où elle eu t froid ; 
elle eû t été mieux dans l ' écurie , mais elle avait t rop g rand ' -
peu r des chevaux pour se hasarder à y péné t re r . 

Dès que la fenêtre d u salon d 'Églant ine fut ouver te , S o 
phie r e t o u r n a auprès d'elle. La j eune fille la r eçu t encore 
m i e u x que la ve i l le , car c 'était ma in t enan t une ancienne 
amie . 

— Mine t t e , dit-ellé, viens ici . 
Sophie ne voulut point r é p o n d r e â ce n o m , e t pa ru t 

même fort mécontente qu 'on le lui donnâ t . 
— Mignonne, repr i t Ëg lan t ine . 
Mais Sophie ne voulut pas encore r épondre à ce n o m . 
— Il faut pour tan t que je te donne un n o m , pu i sque tu 

es à m o i , dit la j eune Glle, et que tu n e peux m e dire le 
t ien. 

A ces m o t s , Sophie eu t une pensée lumineuse ; elle sau ta 
d 'un bond su r la f enê t re , couru t s u r les toits j u s q u ' à sa 
d e m e u r e , et bientôt , franchissant les marches de ^escal ier , 
elle arr iva devant la porte de sa c h a m b r e . On était encore 
en t ra in de d é m é n a g e r ; tout était ouver t dans l ' appar te 
m e n t ; les j o u j o u x , les robes de Sophie étaient épars çà 
et là. Comme chacun était o c c u p é , Sophie vit qu 'on ne 
ferait point at tention à e l le ; alors elle s ' empara t rès-adroi
tement d 'un de ses petits mouchoirs , qui étaient rangés 
en paquet su r u n e ' c o m m o d e , et elle s'enfuit p r o m p t e -
menl . 

Sophie avait el le-même brodé son nom à l 'un des coins 
de ce moucho i r ; e t , à peine fut-ellé de re tour chez Églan-
t ine, qu'elle lui appor ta le moucho i r , en lui mon t r an t avec 
sa patte les let t res qui composaient son n o m . 

— Soph ie ! lut tout hau t Ëglant ine . 
Aussitôt la chat te sau ta su r ses g e n o u x , puis elle s 'éloi

gna pour se faire encore appe le r . En vain sa j eune maîtresse 
essayait de lui donner d 'au t res n o m s , la chat te lui m o n 
trait toujours celui de Sophie brodé su r le petit moucho i r ; 
et Ë g l a n t i n e , voyant qu'elle ne voulait répondre qu 'à ce 
nom, compri t que c'était celui qu 'on lui avait toujours don
né , et se résigna à le lui laisser. 

Ordinai rement , c'est la maî t resse qui fait l 'éducation de 
son c h a t ; cette fois, au contra i re , c 'était la chatte qui a p 
prenai t à sa maîtresse comment elle voulait ê t re appelée . 
Cela paraissait fort singulier ; mais Ëglant ine savait à quel 
point les an imaux domest iques sont intel l igents, et r ien ne 
l 'étonnait de leur p a r t . . 

Voilà donc Sophie établie dans la maison sous son nom 
véritable : l e j j l u s difficile était fa i t ; il ne s 'agissai t 'p lus , 
' ^ r a ^ û l i ^ x p î e ^ f ô ' f e ' f f & ^ m ^ ^ - ^ ^ r d o n n B . ' « et 
e moindre petit c r ime pouvait amener ce mot- là. 

Mais pour se faire p a r d o n n e r de sa m a î t r e s s e , il fallait 
d 'abord la fâcher} e t cela n 'é ta i t pas si facile qu 'on devait 
le croire au premier m o m e n t . 

On avait donné à Ëg lan t ine u n e g rande boîte de bon
bons qu i paraissaient excel lents . Sophie vit cette boi te , et 
elle se mit bien vite à dévorer tout ce qu'elle contenait , e t 
at tendit joyeusement le r e t o u r de sa m a î t r e s s e , e spé ran t 
qu'elle la g rondera i t . 

Mais son espérance fut t r o m p é e . Ëglant ine n 'étai t point 
g o u r m a n d e ; elle vit que Sophie avait mangé ses bonbons , 
et BU lieu de se met t re en colère : 

— Tu as bien fait, d i t -e l le ; t u as deviné que je les ga r 
dais pou r toi . 

Sophie fut mécon ten te de t an t do douceur ; elle résolut 
de s'en venger . 

Ëglant ine dess inai t à mervei l le . Depuis plusieurs j ou r s , 
elle se hâtait d ' achever un paysage qu'elle voulait mont rer 
à son pè re ; ce dessin était très-avancé ; il n ' y avait plus 
q u e que lques coups de crayon à donner pou r le te rminer 
en t iè rement i 

Sophie , voyan t que sa maîtresse avait mis beaucoup de 
soin à cet o u v r a g e , pensa q u e , s'il était gâ té , elle serai t 
en colère. Auss i , u n jou r qu 'Ëglan t ine était sort ie , la mal i 
gne chatte s ' empara du dessin, le déchira, le mi t en pièces, 
et lécha si p r o p r e m e n t tout le c r a y o n , que les a rbres , les 
ru i s seaux , les vaches , les maisons , ne faisaient plus q u ' u n e 
m ê m e chose . 

Après ce beau t ravai l , Sophie alla se cacher sous la ta
b le , pou r gue t te r la colère de sa maî t resse . 

Ëglant ine revint peu de momen t s ap rès . Elle fut d 'abord 
quelques ins tants avant de reconnaî t re son dessin dans ces 
chiffons de papier déchi rés qui jonchaient le tapis ; pu is , 
lorsqu'el le se fut assurée que c'était bien son ouvrage 
qu 'on avait ainsi a r r angé , au lieu d 'ent rer dans u n e 
g rande f u r e u r , comme Sophie s 'y a t t e n d a i t , elle se mit à 
r i r e . 

—" Si mon përe voyait c e l a , s'écria-t-elle , comme il se 
moquera i t de moi ! « C'est bien fait, m e dirait-il, pourquoi 
avez-vous des cha ts ? » 

En par lant ainsi, Ëglant ine ramassa les morceaux de son 
dess in , les j e ta a u feu pour qu ' i l ne res tâ t aucune trace du 
c r ime de sa chère Sophie ; puis elle se remit à dessiner, et 
r ecommença un second paysage comme s'il n 'était rien ar
r ivé . Il était impossible de lire su r son visage la moindre 
impress ion de dépi t . 

Cependant Sophie sort i t b ravement de sa c ache t t e , e s 
pérant que sa vue exciterait la colère de sa maî t resse , et 
qu 'après" ."avoir u n peu g r o n d é e , elle lui dirait enf in : 
« Sophie , j e te p a r d o n n e » ; mais Ëglant ine ne la gronda 
point . 

— Cache-toi bien vite, lui d i t -e l l e ; mon père va v e n i r ; 
tu sais qu'i l n 'a ime point les cha ts . 

Et Sophie s'éloigna triste e t découragée . 

ENCORE UNE É P R E U V E . 

Quelques jours après , l 'espoi revint dans son cœur . E n 
entrant dans la chambre de sa l a i t r e s se , Sophie aperçut 

u n e superbe guir lande de roses que l'on venait d 'apporter 
à l ' instant . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



7 2 LECTURES D U SOIR. 

La femme de chambre avait eu l ' imprudence de la poser 
s u r l 'oreiller d u l i t , pendan t que le coiffeur a r rangeai t les 
beaux cheveux d ' É g l a n t i n e , qu i , assise devant une toi
l e t t e , ne pouvait voir ce qui se passait au tour d 'el le. 

Sophie vit que l ' instant était favorable ; sa maî t resse de 
v a n t aller à un grand bal pour lequel on semblai t se parer 
p lus q u ' à l 'o rd ina i re , cette gui r lande était u n objet de la 
p lus haute i m p o r t a n c e ; donc c'était elle qu'i l fallait i m m o 
l e r ; il fallait l 'a t taquer sans plus tarder . Si Églant ine avait 
suppor té pa t i emment la per le de ses bonbons et de sou 
paysage , elle ne pouvai t être insensible au massacre de sa 
gu i r lande . 

Pendant que le coifTeur, affairé, racontai t avec vivacité 
toutes les admirables coiffures qu'i l avait f a i t e s , le soir 
m ê m e , pour la fête où devait aller Églant ine , la chatte sauta 
légèrement sur le lit, et alla bien doucement se coucher au 
mil ieu de la guir lande , de manière qu'il n 'y e u t pas u n e 
seule fleur qui ne fût écrasée par le poids de son 
corps . Il avait beaucoup plu ce jou r - l à , Sophie avait couru 
dans la r u e , et elle joignait à tous ses cha rmes celui d ' ê -
Ire crottée hor r ib l emen t ; si bien que chaque rose fut à 
l ' instant mouche tée , mouillée et fanée comme si elle avait 
subi un orage ; avec cette différence q u ' u n e rose des 
c h a m p s peut se r an imer au soleil, et que celles-là ne p o u 
vaient plus jamais revivre : les roses de Ballon n e diffè
ren t qu ' en cela des véritables fleurs. 

Quand le coiffeur eut terminé sa na t te , qu ' i l voulut pren
dre la guir lande pour la poser su r la tête d ' É g l a n t i n e , et 

qu ' i l s a i s i t , a u l ieu de ces belles fleurs, les deux oreilles 
d 'un chat , il recula épouvanté . 

Quelle fut sa douleur en voyant l 'état misérable auquel 
était réduite la guir lande ! les roses , pendantes et m e u r 
t r ies , couvertes de boue , incapables m ê m e de figurer su r 
le chapeau d 'une bergère en cabriolet, le Mardi-Gras ! 

— Mademoiselle , s ' éc r ia - t - i l , il me sera impossible d e 
vous coiffer avec cela ! 

Et il m o n t r a i t , d 'une main indignée , la ma lheu reuse 
guir lande déflorée. 

Églant ine n 'étai t point coquet te ; elle avait r a i son , elle 
était si belle ! La vue de ce paque t de fleurs crot tées , loin 
de la fâcher la lit r i r e . 

— Je vois qu ' i l m e faut renoncer à met t re cette gu i r 
lande au jourd 'hui , dit-elle: Fanny , donnez-moi cette b ran
che de lilas que j ' ava i s l ' aut re jou r ; toutes les fleurs vont 
également bien avec une robe de crêpe b lanc . 

A ces mots , Sophie s 'élança hors de la chambre dans 
un désespoi r impossible à imaginer . Elle s ' irritait de t an t 
de patience : » Quoi ! pensait-elle, pas même coquet te ! on 
lui gâte toute sa pa ru re ; et cela, qui ferait tant de peine à 
d 'au t res f e m m e s , ne lui donne pas seulement un peu 
d ' h u m e u r ! • 

Sophie reprochai t à Églant ine sa douceur comme un 
c r i m e ; elle l 'accusait d ' insouciance ; «Ile ne pouvait lui 
pa rdonne r un bon caractère qui dérangeai t tous ses p r o 
je t s , renversai t toutes ses espérances . C'est ainsi que nous 
p renons souvent pour un d é f a u t , chez nos a m i s , u n e 
bonne quali té qui nous gêne . 

LE RESSENTIMENT. 

Sophie passa u n mois dans la tristesse et le décourage
m e n t ; elle s 'ennuyai t horr iblement d 'ê t re cha t t e , de ne pas 
voir sa mère ; elle s ' imaginait que M œ c Épernay avait 
adopté une de ses cous ines , et cette pensée la faisait pleu
re r de ja lousie . 

Elle désespérai t de jamais parvenir à fâcher sa maî t resse , 
ou du moins elle sentait que ^ o u r l ' irri ter il faudrait 
lui faire une peine s é r i e u s e , et elle ne pouvai t s'y dé 
cider. ^ 

Sophie voulait bien reprendre sa première fo rme; mais 
il lui en coûtait d 'ê tre ingrate et d'affliger celte bonne 
Églan t ine , qui avait tant de soins pour elle : cependant le 
désir de voir sa mère l ' emporta . 

Eglant ine avait un petit frère , dans la chambre duquel 
sa chat te ne pouvait j amais en t re r . On l 'avait toujours 
éloignée sévèrement , dans la crainte que l 'enfant ne fût 
égrat igné p a r elle. 

malgré toute la vigilance des gens de la maison, Sophie 
t rouva le moyen de s ' introduire dans la chambre , auprès 
du berceau de l ' enfant , e t , comme il voulait jouer avec 
elle, elle lui donna un grand coup de griffe sur la joue . 

Mais il arr iva ce qu'elle n 'avait pas prévu : l 'enfant s ' é -
tan l vivement r e tourné , le coup porta plus hau t qu'elle n e 
voulait , et le pauvre petit enfant eut l'œil à moitié déchiré . 
Ses cris at t irèrent Églant ine . Oh ! celte fois , elle fut bien 
en colère ; elle repoussa Sophie avec indignation' , et So

phie s'enfuit plus malheureuse encore qu'elle ne l'avait é t é ; 
car elle vit bien que jamais on ne lui pardonnera i t de s 'être 
montrée si cruelle. 

Sophie n 'osait plus reven i r chez sa maîtresse depuis cet 
événement . Elle errai t sur les t o i t s , et elle passait des 
nu i t s ent ières à gémir . Elle ne voyait plus aucune chance 
de rent rer en grâce auprès d 'Églant ine . t rlle savait que son 
pet i t frère était toujours malade , que son œil n'était pas 
encore guéri ; d 'a i l leurs , elle se rendai t just ice ; elle sentail 

^HerMja^Églantine ne l 'aimerait p lus . Un s o i r , plus triste 
que Jaimus^>feétaiLasaise spr une < g o u t t ^ t jft'-.éflfeW"* 
sait amèremen t sur la cruauté de son s o r t r tout à coiîp"£ 
elle aperçut une grande clarté dans l ' appar tement qu 'habi
tait le petit frère d 'Eglant ine, dans cette chambre même où 
on lui défendait toujours d'en/rer. Une l ampe , placée a u 
près du' lit de l ' enfan t , avai tni is le feu aux r i d e a u x ; les 
gens de la maison étaient à d î n e r , personne n e pouvait 
deviner ce danger . 

La chambre déjà se remplissait de flammes, et le pau 
vre peti t en fan t , suffoqué rar la fumée, ne pouvait déjà 
plus cr ier . / 

Sophie vit ce péril : elle /ie perdit point la tète ; elle s 'é
lança dans la c h a m b r e , cassant un carreau de la fenêtre, 
au r i sque de se déchirer pat tes ; puis , se pendant à la 
sonne t t e , elle fit un carillfn épouvanlab le ,qu i mit sur pied 
en un instant tous les domestiques de la maison, 
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Églant ine , e l l e - m ê m e , accourut tout effrayée; elle se 
précipita dans la chambre à t ravers les flammes, emporta 
son peti t frère dans ses b r a s , et son émotion fut telle, 
qu 'e l le ne songea pas à s 'étonner de voir sa chat te pendue 
à la sonne t te . 

Les domest iques n e furent pas si indifférents ; ils étei
gnirent d'abord le feu en toute h â t e , pu i s , quand le dan 
ger fut passé , que le pauvre enfant fut rassuré , ils firent 

de g randes exclamations sur la manière ex t rao rd ina i re , 
prodigieuse, in imaginab le , dont il avait été sauvé . « C'é
tait à la cha t te , disaient-ils, qu 'on devait de le voir encore 
en vie ; s ans elle, il était étouffé. Avec quelle intelligence 
elle avait reconnu ce pér i l ! quelle adresse é tonnante il lui 
avait fallu pour s ' emparer de la sonnet te ! et quelle idée 
mervei l leuse lui avait fait s'en emparer ! Celte cha t te , ajou
taient-i ls , a de l 'esprit comme un singe ! » 

/ / 

M m e Epe rnay . 

Dans leur enthousiasmn, ils ne s'offensaient point du 
tout d 'être venus à la sonnit te d 'un chat : ce qui prouve 
q u ' à force d 'espr i t , un petit personnage finit par comman
der à p lus g rand que lu(, sans que nul orgueil s 'en 
é tonne . \ 

Églant ine , entendant t ous ses éloges , voulut remercier 
sa bonne chat te , à qui elle ri\vail la vie de son frère. Mais 
Sophie , qui se rappelait le ressentiment de sa maî t resse , 

. n 'osait plus s 'approcher d'elle- e t , dès que l 'enfant avait 
été hors de danger , elle avait regrimpé sur sou to i t , ne te 
doutant pas que l'on fit d'elle tint de l o u a n t e s . 

[ILCMUiUt 1 8 1 3 . 

Cependant elle n 'y resta pas t rès- longtemps,car on l ' a p 
pelait de tous côtés . 

— Sophie ! disait Eglantine d 'une voix douce et b ien
veil lante: 

Et Sophie descendit de la gou t t i è re , ce qui fut t rès -pru-
denl , comme vous allez voir. 

Elle en t ra t imidement dans la chambre de sa maî 
t resse . 

— Te voilà, enfin, dit celle-ci en sour iant . 
• Mais la chât ie alla se cacher sous u n e table. 

— Je ne suis plus fâchée contre toi, ma belle peti te 
— 10 — O.NZlïME VOLUMÏ. 
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chal te , repr i t Églan t ine . S i t u as égratigné l 'œil de F r é d é 
ric l 'autre j ou r , ce soir tu l 'as empêché d 'être b rû lé ; tu as 
bien réparé ta faute ; viens donc ici, ne te. cache p lus . 

Mais Sophie ne bougeait p o i n t d e s a retrai te ; elle a t t en 
da i t , elle espérait ce mot merveil leux et mag ique , qu'elle 
travaillait depuis si longtemps à faire prononcer à sa m a î 
t r e s se . 

Enfin, Églant ine , devenan t plus p ressan te , s 'approcha de 
la table : 

— liMs donc , dit-elle d 'une voix caressante ; ne crains 
pas d1<Pe grondée ; je ne t ' en veux plus : Sophie , je te 
pardonne1.1.!... 

A peine eut-elle prononcé ces mo t s , que la prédiction du 
sorcier s 'accomplit : Sophie repr i t sa première (o rme ; ce 
qui la gêna un peu pour sort i r de dessous la table : qu 'au-
rait-ce donc été , si elle eû t cessé d 'être chatte pendant 
qu'elle était encore su r les to i t s ! Ce bonheur l 'aurait jelée 
dans un bien au t re embar ra s , vra iment 

IL EST PARFOIS BK BON9 MENSONGES. 

On devine quelle fut la surpr ise d 'Êglant ine en voyan t 
sort ir de dessous le tapis de la table une charmante petite 
fi l le, jolie comme un a n g e , au lieu de la grosse vilaine 
chat te qu'el le s 'a t tendai t à voir para î t re . 

S o p h i e , t ranspor tée de j o i e , se jeta aussitôt dans ses 
b ra s . 

— Ramenez-moi vite à ma mère , s'écria-t-elle j comme 
elle va être heureuse de me revo i r ! 

Églant ine , qui était t rès-sensible , compr i t à merveille 
l ' empressemen t de Sophie à revoir sa m è r e ; mais elle 
vo ulut , avant de la mener chez elle, prévenir M m e É p e r n a y , 
cr a ignant qu ' ap rès tant de c h a g r i n , une si g rande joie ne 
la fit mour i r 

M m « Épe rnay était j u s t emen t de re tour à Par i s depuis 
p lus ieurs j o u r s . 

Cette bonne mère était bien malade. Depuis six mois 
qu'el le avait perdu sa fille, elle n 'avait cessé de p leurer . 
Sophie était impat iente de la revoir , et l 'on avait toutes les 
peines du monde à l 'empêcher de courir l ' embrasser . Elle 
ne pouvait croire que le plaisir de re t rouver son enfant pût 
être dangereux pour elle ; les enfants ne peuvent s ' imagi
ner qu ' i l y ait du danger dans le bonheur . 

Ég lan t ine , ayant pitié de son impat ience , se rendi t elle— 
. même chez M"" Épe rnay , cherchant dans son imaginat ion 
une fable pour p répare r ce pauvre cœur de mère , si déchiré 
par la d o u l e u r , aù coup ina t t endu d 'un bonheu r a c c a 
blant . — -

— M a d a m e , dit-elle en s 'approcbant avec t imidité de 
M m t É p e r n a y , qu'elle t r o u v a , comme elle était tous les 
j o u r s , baignée de larmes , et entourée des objets qui lui 
rappelaient sa fille, me pardonnerez-vous de réveiller dans, 
votre c œ u r un souvenir bien d o u l o u r e u x ? . . . 

— A h ! mademoi se l l e , in terrompit M"'" Épernay qui 
devinait que c'était de sa chère Sophie qu'il s 'agissai t , ne 
craignez pas de m'a t l r i s ler en par lant d'elle ; j ' y pense tou
j o u r s . 

>— Vous n 'avez eu aucun rense ignement s u r le sort de 
celte enfant depuis le j o u r où elle a d i s p a r u ? 

— En auriez-vous ? s 'écria v ivement M»* Épe rnay dont 
les yeux bril laient d ' e s p é r a n c e ; o h ! d i t e s , j e vous eu 
conjure ! 

— Je puis me t r o m p e r , poursuivi t Églantine en compo
sant toujours son chari table m e n s o n g e ; j ' a i entendu par
ler , par hasa rd , d 'une petite fille à peu près du même âge 
que la vôtre, que des mendiants ont volée, il y a plusieurs 
mois , e t , . . 

— Ma pauvre Soph ie ! q u o i ! tu vivrais e n c o r e ! s'écria 
M"" Épe rnay dans un délire d 'espérance . 

—j^fllit-être n'est-ce pas e l l e , reprit aussitôt Églant ine 
(enrayée de cette t rop vive exaltation ; je n'ai point vu l'en
fant que ces misérables ont dérobé, et je ne puis savoir si 
c'est le v ô t r e ; mais si vous me donniez, m a d a m e , un por
trai t ou le s ignalement exact de la petite fille que vous 
cherchez , je pou r r a i s . . . 

«—Voici son p o r t r a i t , in ter rompi t M™8 Épernay ; il est 
ressemblant ; quoiqu'el le fût bien plus jolie. 

En disant ces mots , elle détacha un médaillon quelle por
tait toujours à son cou . 

— 0 mon Dieu ! s 'écr ia- t -e l le , si j e pouvais la r e 
t r o u v e r ! . . . 

A ces m o t s , elle tomba évanouie . On vint à son secours ; 
et , dès qu'el le fut revenue à e l l e , Églant ine s'éloigna, la 
laissant se l ivrer tout entière à ce premier degré d'espoir 
qu 'el le avait fait baltre en son cœur . 

M"™ Épernay passa toute la nui t sans dormir , dans une 
agitation facile à comprendre : tantôt elle se livrait à une 
joie folle, ne doutant pas que sa fille ne lui fût ramenée le 
lendemain mèihe ; tantôt elle se découragea i t , et croyait 
que tant de bonheu r était impossible . 

Le soir , elle avait reçu un billet d 'Êglant ine qui lui ap 
prenai t qu 'el le poursuivai t ses r e c h e r c h e s ; mais qui la 
conjurait de ne point agir de soit côté ; car ces démarches 
exigeaient une grande p r u d e n c e . 

S . Le lendemain , vers les dix heures , M™0 Épe rnay vit e n -
t r è r ^ g l a o l i o e dans son appa r t emen t . La j eune fille parais
sait s > ] o ^ e 7 ^ * ^ ™ ° Épe rnay fut, par M ^ j & g ^ ' ï r 
préparée à une bohi ie l nSfc U Y e ^ e Li^i i , -^"^ ^ 

— J'ai beaucoup d'espoiS, madame , 3it Ég l an t i ne ; la pe; 
tite fille qui est chez les metdiants e s tb londe , très-blnnH«»"f 
elle a huit an s . ] 

— Comme ma fille. * 
— Elle se nomme Joséphîoeiu Sophie : m a nourr ice , oA 

m ' a conté cette a v e n t u r e , n'I pu re tenir exactement s o t 
nom ; ce qu'elle a remarqué/par t icul ièrement , c'est que 
cette en fan ta les yeux b leusJordés de longs cils b r u n s , et 
les cheveux très-blonds. / 

— C'est elle ! c 'est elle ! h ! si je pouvais la voir ! 
— Ce. soir , je la verra i , «î t inuâ Églant ine . 
— J' irai avec vous, dit F " Épe rnay . 
— Gardez-vous en bie/; si la mendianle savait qu 'on 

soupçonne cet enfant de / ê t r e pas le sien, elle quitterait 
Par is dès l ' instant , et no /ne nourr inns la rejoindre. Lais-
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sez-moi agi t seule ; vers les cinq h e u r e s , j e reviendrai 
vous rendre compte de mes recherches . 

En effet, à cinq h e u r e s , Églant ine r e v i n t , et M œ e Ë p e r -
B&y, en l 'apercevant , couru t l ' emhrasser . Toute la joie 
qu'allait éprouver le c œ u r d 'une mère était pe in te su r le 
beau visage de la j eune fille. 

<—Mon enfant ! s 'écria M™ Ë p e r n a y ; c'est elle, n 'est-ce 
p a s ? 

— Oui , m a d a m e , répondi t Eglaut ine tout é m u e ; c'était 
bien elle ; je lui ai parlé ; mais vous ne pourrez la voir 
que demain . 

— Pourquoi ce l a? dit la mère impa t ien te . 
— C'est q u e , au jou rd ' hu i . , , 
Églant ine cherchai t encore un mensonge ; ma i s cette 

mère qui était là, t r emblan te , aspi rant après sa fille , l 'ap
pelant des yeux , lui tendant les bras ; cette j o i e , cette im-

r patience si imposante , si sacrée , l ' in t imidaient . 

— Répondez , dit M""" É p e r n a y ; pourquoi ne puis-je l'em
brasser au jourd 'hui ? 

— Parce q u e , répondi t Églant ine en sour ian t , vous êtes 
encore t rop faible pour une telle jo ie . 

— Non ! non ! s'écria la pauvre mère ; le bonheur donne 
des forces ; je puis revoir ma fille sans mour i r : rendez- la^ 
moi ! rendez- la-moi ! 

Alors on entendit du brui t dans la chambre voisine. 
— Je devine ! . . . s 'écria M m e Ëuernay hors d ' e l l e -même; 

elle e s t ici ! . . . vous l 'avez a m e n é e ! S o p h i e ! S o p h i e ! Ma 
tille ! ma fille ! 

— M a m a n ! répondi t une voix c h é r i e ; c'est bien mo i ; 
j e vis . 

Et S o p h i e , que les gens de la maison re tenaient dans 
l ' an t ichambre , parvenant à s 'échapper , couru t se jeter dans 
les b ras de sa mère . 

M m « EMILE DE G1RARDIN. 

La vie anecdot ique de Napoléon est bien peu connue e n 
c o r e ; heureusement chaque jour nous appor te que lque fait 
in té ressant , capable de mieux faire comprendre l ' homme 
prodigieux dont l 'ardente imagination des peuples entoure 
déjà la grande existence d 'une auréole de poétiques imagi 
nations. Tout ce qu 'on invente , tout ce qui< bien qu ' ince r 
tain, est cependant passé à l'état de t radi t ion, ne vaut pas 
la plus simple vér i té , le plus petit détail int ime attesté par 
un familier de l ' empereur . Sous ce r a p p o r t , nous croyons 

qu 'on pourra t rouver un véritable plaisir au récit que nous 
allons faire de deux circonstances cur ieuses de la vie de Bo
napar te et de Napoléon. Nulle par t nous n 'en avons vu la 
ment ion éc r i t e , mais elles nous sont connues par une con
versation de notre ami M. Gau . . . Nan t . . . , employé long
temps dans la maison de l ' empereur , et qui tient des 
acteurs eux-mêmes des scènes auxquel les le lecleur va 
assister , tous les détails que nous nous appl iquons à r e 
p r o d u i r e . 

1 7 8 7 . 

Deuxjey^ies officiers d 'a r t i fe r ïe , voyageant ensemble s u r 
la^fôTî te de v â V r ^ s a î n t descendus du berl ingot qui les 
e m p o r t e l en tement a dest ination. Us mon ten t à pied 

u n e c ô t e , et la conversation suivante s'établit en t re e u x : 
— E h bien ! Desro...>..)te l 'as-tu fait pendan t les vacances 

chez ton père? * 
— J e m e suis r eposé , m « ^ n t u n e vie de chano ine , et ou 

bl iant dans la lecture des & ^ e u r s à la mode l ' ennui des 
é tudes ar ides qu ' i l n o u s a î»!y f a j r e à l 'École mili taire. E t 
toi , Buonapar te , comment s sL p a s B e ton t e m p s ? 

— J ' a i t ravail lé . % 
— O h ! toujours t r a v a i l l e r ! à t e reconnais bien l à ; tu 

c e sais pas joui r d u doux rieu.fy.et Tes v a c a n c e s , à toi , 
sont une continuelle étude ; c 'e>i\j e r j divert issant, pa r m a 
fo i ! 

— On a si p e u d e t emps pour i \ n r c n d r e , et l'on oublie 
si v i te l 

— Si v i t e ! pas t rop , v ra iment . Je m'étais bien p r o m i s , 
après l 'examen de sort ie , d 'oublier ce que j ' ava i s appr is 
p e n d a n t notre cours ; e t , Dieu m e pardonne , je me souviens 
encore à peu près de tou t . C'est désolant! 

— Tu veux donc vieillir dans le grade de l ieutenant eu 
second d'artillerie au régiment de La Fè re? 

— B a h ! mon cher , j ' avancera i à mon tour . 
— C'est avan t 'mon tour que je veux avancer , moi . Si les 

circonstances ne me servent pas d ' e l l e s -mêmes , je saurai 
bien les contra indre à m'ê l re favorables. 

— Tu veux maîtr iser le sor t? 
— Pourquoi pa s? Vouloir c 'est pouvoir , quand on a do 

la tête et du c œ u r ; et tu v e r r a s ! 
— Il y a longtemps que tu m 'as dit ce « tu ver ras ! » Nous 

ver rons donc . 
— Ah ç à , ton brave h o m m e de père a-t-il dénoué uu 

peu largement les cordons de sa bou r se? 
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— Mais o u i ; j ' a i i c i , dans u n e filoche, v ingt -c inq bons 
louis d 'or qui ne doivent rien à pe r sonne . 

— Diab le , vingt-cinq l o u i s ! . . . Mon cher mons ieur , il ne 
peut plus rien y avoir de c o m m u n ent re nous . Vingt -c inq 
louis! Mais savez-vous bien que vous êtes un g rand se i 
gneur ! Nous cessons d 'ê t re é g a u x , nous devons vivre c h a 
cun de notre coté. 

— Quelle plaisanterie fais-tu là, Buonapa r t e? Je ne com
prends pas ce que tu veux d i re? 

— Je veux dire q u e vous êtes r i che , que j e ne le suis pas , 
et qu'il faut que vous teniez votre r a n g . 

— Est-ce que tout ce qui est à moi n 'es t pas à toi? 
— J 'aurais l'air d 'un Gascon si je te disais la même chose ; 

mais , a u res te , tu as raison ; tu es un bon camarade , et nous 
pouvons a r ranger notre affaire. M. de Marbœuf m'a donné 
cent écus ; les voilà. Tiens , donne ton bonnet de police que 
nous les y versions. Bien. . . Maintenant , jet te dans ce cof
fre-fort les vingt-cinq pièces d 'or . A mervei l le . . . Laisse-
moi brasser , r emuer , r e tourner le tou t . . . C'est cela. Tu ne 
reconnaî trais pas plus tes pièces que moi les m i e n n e s , 
n'est-ce pa s? Eh b i e n ! cela fait un fonds c o m m u n que tu 

admin is t re ras , et s u r lequel nous vivrons tant qu ' i l d u r e r a . 
Veux-tu ce la? 

— Si je le veux , mon cher a m i ! Tu ne pouvais me faire 
une proposit ion qui me fût plus agréable . Je serai le ca is 
s ier . 

— Un caissier doit avoir bonne mémoire à défaut de r e 
g i s t re . Inscr is donc dans ton souvenir que je te dois c in
q u a n t e écus . Si lu l 'oublies, j e m ' en souviendra i , moi . 

— Tu ne me dois r ien . Que doit la Saône au Rhône a u -
dessous de L y o n ? N 'es t -ce pas au contraire le fleuve qui 
doit à la r iv ière? 

— C'est fort joli , a s s u r é m e n t , et ton M, Dorât ne dirait 
pas m i e u x ; ma i s j ' e n suis pour ce que j ' a i d i t ; ou b i e n , 
r ien n 'es t fait en t re nous . 

Une bonne et loyale poignée de main termina ce petit 
d ia logue. Buonapar te et Desm remontè ren t en voi lure , 
et quelques j o u r s après ils étaient à Valence, servant dans 
le même balai l lon, vivant en c o m m u n , travaillant e n s e m 
ble , ne se qui t tant guère plus dans leurs plaisirs que dans 
les exercices de leur noble profession. 

1 7 8 9 . 

Les événements avaient marché avec u n e rapidi té ef
frayante. La noblesse é m i g r a i t , et tous les athlètes de la 
révolution commencée se prépara ient pou r de rudes c o m 
bats . Buonapar te étudiai t le terrain, examinai t les hommes , 
calculait ses c h a n c e s , e t , ret iré dans un coin obscur , a t 
tendait le moment où il pourra i t met t re le pied su r le p r e 
mier degré du théâtre poli t ique. Desm est de ceux qui 
redoutent l 'avenir et mépr isen t le présent . Un matin il 
vient voir B u o n a p a r t e , qu' i l n 'a pas vu depuis quelque 
t emps : 

— Eh b ien ! quoi de n o u v e a u , mon cher camarade? dit 
Buonapar te du ton le plus amica l . 

— Rien que tu ne saches mieux que m o i , toi qui as le 
coup d'œil sû r e t le regard perçant . Tout ceci se gâte ; on 
perd le roi , on perd la F rance , et , ma foi, j ' a i m e autant n ' ê 
tre pas le témoin des catastrophes qui se p répa ren t . Je m'en 
vais . 

— Et où vas - tu? 
— En Al lemagne, en Angle terre , ou ai l leurs , n ' impor te . 
— A h ! lu émigrés . Tu fuis comme les g rands gent i ls 

hommes qui n e se sentent pas le courage d 'être de bons 
ci toyens. Tu as tort , je te le d is . Il y a tout à faire dans un 
ordre de choses nouveau ; on peut r endre de grands se r 
vices à la pa t r i e . . . , et p u i s , quand u n e oarl ie de la balan
çoire s 'abaisse, l ' aut re s 'élève. 

— Et (aire ses affaires, n 'est-ce p a s ? 
— Peut -ê t re . 
— Viens avec nous . La force des événemenls nous r a 

mènera , e t ceux qui r ev iendron t après avoir donné cette 
preuve de dévouement que nous allons donner à la mona r 
chie m e n a c é e . . . 

— Belle preuve de dévouement , en effet, mon cher , que 
de laisser le t rône sans défenseurs . Va, tu n ' y entends 
r i e n ! . . . Tu quit tes le d r a p e a u , m o i , je le g a r d e , et tu 
verras ! 

— Toujours ton refrain : « tu verras ! » O u i , nous ve r 
rons . 
• — Encore une fois, Desm res te , et ne va pas te jeter 
dans de folles aven tu res . Tu pourra is te repent i r toute ta 
vie d 'une folle démarche . Si tu étais un Montmorency ou un 
Crussol, je concevrais que tu sacrifiasses à la mode qui e m 
porte à l 'é t ranger les pauvres chevaliers de la monarch ie ; 
mais quelle femme d e Versailles l 'enverrai t une quenoui l le , 
à to i? Que diable, lu n 'es pas meil leur gent i lhomme que 
moi, qui ne le suis g u è r e ! Reste donc , crois-moi . . . Es t -ce 
que le capi taine approuve l ' idée de tes caravanes au delà 
des frontières? 

— Mon frère est tout à fait de m o n sent iment ; bien p lus , 
si j ' h é s i t a » , il me renierai t , car il me donne l ' exemple . 

— Deux fous dans une famille, c 'est t rop ! Quel temps 
que celui-c i , et quels h o m m e s pour u n pareil t e m p s ! . . . 
Par tez d o n e , puisque vous le voulez , insensés q u e vous 
ê t e s ; mais prenez-y gardeyles proverbes ont t ron souvent 
raison : ce n 'es t point en q u i t ^ ^ ^ P ^ - j ¡'a¡lt ^f^'1"^' 
g n e . . . Quand t i f rev iendras , mèflTtu trouveras 
j ou r s revenir à la pair ie cojme à p r é s e n L . A d i e u 

que lqu 'un qui te t endra la < aurions pu combattre 

Desm Embrassons-nouiFasse J e c i e J q u e n o u 3 

ensemble ; tu n e l 'as pas / r e J'attire ! 
n 'ayons pas à combat t re iaDesm d a n s s e s b r a s . 

Buonapar t e , vivemenVarqué C D e z son camarade 
Celui-ci , qui n 'avait j a í U C U n e propension à la sen-
d'école mili taire et de n e t élan d 'une sensibilité si 
sibilité , fut tout a l t e / p l eu ran t ; et , de peu r d 'être 
vraie ; il embrassa s(r s u r une détermination à la-
convaincu, de p e u r / r un sent iment honorable, et 
quelle il avait été e/é, il se mil à courir en qui t tant 
peut-être un peu £ ; 

celui qui lui répáfe; tu v e r r a s ! 
— Reste , Des/ 
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1 8 0 3 . 

Buonapar te avait bien g r a n d i ! Le sous- l ieu tenant était 
devenu général en chef; le général était consul , c'est-à-dire 
maître du pouvoir et du p a y s , p resque r o i , ou plus que 
roi . 

Un jour qu'i l travaillait dans son cabinet , aux Tuiler ies , 
un secrétaire lui r emi t une lettre dont la suscription portai t 
ces mots : « Secrète ; à lui seul . • Buonaparte déchire l 'en 
vcloppe, ouvre le papier qu'elle contient , et voit une écr i 
ture qu'il croit reconnaî t re . Il la reconnaît en effet, c 'est 
celle de Desm qui lui écrit : 

t Citoyen c o n s u l , 
« J'étais malheureux à l ' é t ranger , et je suis revenu en 

t France . Mais j ' ava i s é m i g r é , et mon nom doit être porté 
c sur quelque liste fatale. Je vous demande u n e seule 
« g r â c e , si vous n'avez pas oublié un ancien camarade , 
t c'est d 'assurer mon repos à Par i s , où je veux vivre , loin 
» des intr igues de parti et de la poli t ique, d 'un travail sur la 
« nature duquel je ne suis pas encore fixé. Soyez assez bon 
€ pour faire donner des ordres à la police pour-qtie je puisse 
» aller et venir l ibrement . Je sollicite la même faveur pour 
« m o n frère le cap i ta ine , revenu avec m o i , ma lheureux 

« c o m m e m o i , el comme moi caché daus un coin en a t ten-
« dant l'effet de cette let tre. 

« Votre ancien condisciple, 
« DESÌI. » 

— Le pauvre garçon 1 Monsieur, dit Buonapar te à un 
aide-de-camp, écrivez : ' 

« L e premier consul recevra le citoyen Desm aux 
« Tuileries tous les mat ins à sept heu re s . • Donnez que je 
s igne. Bon! Pliez, et faites por ter à l 'adresse qui suit la s i 
gna tu re de la lettre que voici. 

Le lendemain , à sept heures précises , Desm était in
t rodui t dans les appar t emen t s du consul . Quand un l'eut 
annoncé , Buonaparte se leva, alla à la porte du cabinet par 
où devait passer son ancien ami , e t lui t endant la main en 
riant : 

— Eh b ien! mon cher, ne te Pavais-je pas d i t ? 
Et mon t ran t a l ternat ivement du doigt l 'émigré et lui p r e 

mier consul : 
— « Tu v e r r a s ! » te disais-je autrefois ; tu vois , un bout 

de la balançoire s'est é levé. . . 

— Oui, V O U S voilà tout-puissant , grand p a r l a gloire, pa r 
le génie, pa r l a for tune ; et moi ru iné , sans état , sans passé , 
sans avenir ! 

— Qui sa i t? 
— Pourvu que j ' a i e la liberté de vivre i c i , je p o u r r a i , 

j ' e s p è r e . . . 
— Tu vivras où tu voudras . Tu n 'es pas l 'ennemi de la 

pair ie ; tu ne peux inspirer de crainte à pe rsonne , et tu peux 
rendre des services. Nous ver rons cela. Mais, dis-moi, d'où 
viens-tu? qu ' as - tu fait pendan t que nous courions l'ilalie 
et l 'Egyp te , nous autres tes anciens camarades? 

— Hélas 1 citoyen premier consul . . . 
— Suppr ime les t i t res, mon cher , et rappelle-toi qu ' au 

trefois nous nous tu toyions . 
— Le respect m ' impose . . . 
— O u i ; et voilà les disgrâces du pouvo i r ! on perd ses 

ami s . 
— Non, Buonapa r t e ; mais l ' admira t ion . . . 
— Allons, si vous ne sortez du respect que pour tomber 

dans l ' admira t ion , cela va devenir très-fade ; et quoique 
j ' a im e assez qu 'on me respecte , quoique je ne sois pas f i 
ché d ' inspirer l 'admiration quand elle est s incère . . . 
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Dcsm s'inclina en por tant la main sur son coeur. Le 
consul repr i t d 'un air tout gracieux : 

— J 'a ime encore mieux qu 'on me parle l ibrement , avecj 
f ranch i se , sans cra in te . Trêve donc à toutes ces formules 
d 'un vain cérémonial , quand nous serons entre n o u s . Crois-
m o i , le consul n 'a pas oublié q u e , il y a peu de jou r s e n 
core , il était un petit officier sans fortune, vivant fort ma l , 
parfois même ne vivant pas du tou t . Le bonheur n e l'a pas 
enivré , et dans son bonheur il serait t rop à p la indre , s'il 
n e devait plus inspirer que le respect . V o y o n s , dis-moi 
ton odyssée . 

— Eu peu de m o t s , voici mon his toire . J 'ai d 'abord fait 
p a r t i e . . . 

— D'un de ces rassemblements de gent i l shommes qui 
s 'appelaient pompeusemen t des a r m é e s . . . 

— Vous avez raison d'en rire ; c'était que lque chose de 
si r idicule ! . . . 

— Oui , vanité, incapaci té , indiscipl ine; je sais cela. 
— Je fus bientôt dégoûté d 'un pareil é ta t de choses . 
— J e le crois , pa rb leu ; un h o m m e de bon sens , un vrai 

soldat ! car tu avais de quoi faire un excellent officier supé
r i e u r . . . ; et aller pe rd re cela dans l 'activité des petites in 
t r i g u e s ! . . . E n f i n ? . . . 

— Une occasion se présenta de qui t ter sans déshonneur 
l ' a rmée des p r i n c e s , et j e la saisis . Je passai en Por tuga l , 
o ù , à force de soll ici tudes, je parv ins à ê t re employé dans 
la t roupe qui ga rde Lisbonne . 

— Un officier d 'arti l lerie français dans les Triste-à-pattes 
d e L i sbonne ! C'est à la fois t r is te et p la isant . 

— J ' y fus fait l ieutenant . 
— Voyez-vous l'effort de Sa Majesté portugaise ! u n élève 

de Br iénne , un des bons officiers de La F è r e ! 
— Le métier ne me plut pas l ong t emps , et aussitôt que 

j ' en t rev i s la possibilité de ren t re r en France , je donnai ma 
démiss ion. Je r isquais b e a u c o u p , mais je comptais s u r 
vous . Je t raversai , sous un déguisement , les provinces qui 
séparent Par is des P y r é n é e s ; j ' e u s l 'envie d'aller d 'abord 
dans ma famille ; quand on y vit arr iver un émigré , on me 
fit une bourse de quelques louis , et l'on m e poussa dehors 
pa r les épaules . 

— On fit b ieu , pu i sque te voilà. 
— A Par i s , je restai quelques jours cacbé, souffrant, n 'o 

s a n t pas faire u n e démarche qui r épugna i t sur tou t à mon 
frère. 

— Ton frère est ici I Et comment se po r t e - l - i ! ce bon et 
terr ible capi taine? Est-il toujours cet h o m m e sévère et hon
nê t e que j ' a i c o n n u ? . . . Il me faisait p resque peur a u t r e 
fois . . . J ' aura is du plaisir à le revoi r . , . Nous a r rangerons 
tou t cela. Qu'a- t - i l fait pendant l ' émigra t ion? 

— Nous avons toujours été ensemble . 
— Même à L isbonne , dans les Tr is te-à-pal tes? 
— Où il était capi ta ine . 
— C'est à mour i r de r i re , en vérité. Quel dommage que 

le guet de Par is u 'exis te p lus , j e l'en aurais fait c o m m a n 
d a n t ! . . . Mais laissons ces folies. Tu viendras me voir sou
v e n t ; toujours à la m ê m e heure ; n 'oublie pas cela. Quant à 
ta position d ' é m i g r é , sois sans cra in te . Des ordres seront 
donnés tout à l 'heure , et les ci toyens Desm. . . pourront li
b remen t circuler à Par is sous m a ga ran t i e . 

— Que de bon té s ! 
— Quant à l 'avenir, j ' y vais songer . A d i e u , mon cher 

c a m a r a d e ; mes amitiés au capi ta ine. 
Desm descendait l 'escalier d u pavillon de Flore , en

chanté de l 'accueil que lui avait fait le premier consul, et 
t rès-empressé d'aller rendre compte à son frère du résultat 
tlç cette en t r evue , q u a n d u n secrétaire de Buonapar te , qui 

courai t après lui , le rejoignit . Il portai t à la main une enve
loppe qu'i l remit à Desm , en lui d i s a n t : 

•— Ci toyen , yoqg avez oublié ce papier su r le bureau du 
p remie r consu l . 

— Vous vous t r o m p e z , citoyen , e t j e suis fâché de la 
peine que vous avez bien voulu p r e n d r e ; j e n 'avais point 
de papiers en allant à l 'audience du consul ; j e n'ai donc ou 
en oubl ier . 

— Le citoyen p remie r consul m ' a chargé de vous dire 
q u e vous aviez oublié ce p l i , e t m ' a ordonné d e vous le 
laisser . 

•— Mais, c i toyen . . . 
— Il n ' y a p a s d e ma i s . Ce que le p r e m i e r consul a d i t n e 

souffre pas de commenta i res . Le pli est à vous , le voici ; j ' a i 
l ' honneur de vous saluer . 

Ou pense bieu que Desm , é tonné , fut empressé d'ou
vr i r la mystér ieuse enveloppe . Il y trouva quelques bons 
s u r des b a n q u i e r s , s 'élevaut à u n e s o m m e de dix mille 
fraucs. Buonapar te était aussi géné reux q u ' a i m a b l e ; mais 
Desm n'avait pas eu besoin de ce dern ier incident de 
la mat inée pour être tou t entier au p remie r consul . A 
quelques jours de là, la reconnaissance le r amena aux Tu i 
l e r i e s . 11 remercia le consul du secours qu ' i l lui avait fait 
accepter : 

— Un don pareil ! 
— Ce n'est, pas un don, mon a m i , c 'est u n e rest i tut ion ; 

c 'est une ancienne det te que j ' a cqu i t t e . 
— Une d e t t e , citoyen consu l ! J a m a i s , a m a conna i s 

s ance . . . 
— Tu ne te rappel les pas que je te dois de l 'argent d e 

puis notre entrée au rég imeut à Valence? Ma mémoire est 
sû re ; je n 'oublie r i en , moi . Je devais , j ' a i p a y é ; n 'en par 
lons p lus . 

— Mais u n e si forte s o m m e ? 
— Et les in té rê ts , d o n c ! Tu n 'en tends rien aux finances. 

Heureusement que le capitaine a plus de disposit ions que 
toi pour cette par t ie . J'ai en vue que lque chose pour lui. 11 
est jus te que nous pourvoyions l 'aîné avant le cadet ; mais , 
sois t r anqu i l l e , ton tour v iendra . En a t t e n d a n t , ton frère 
sera ton caissier. Cela te convient-il ? 

— Tant de faveurs me confondent ; mon frère ne s r ra 
pas moins reconnaissant que moi . Au res te , citoyen consul , 
ce n 'es t pas seulement au capi taine et à votre camarade 
d'école que votre don gracieux a sauvé la vie ; mais encore 
à quelques ma lheureux gent i l shommes arrivés avec n o u s , 
cachés dans la maison qui nous recèle, et mouran t de faim 
et de frayeur depuis le jou r de not re arrivée ju squ ' à celui 
où j ' a i eu le honheu r de vous revoir . 

— Je suis heureux d'avoir été utile à des compatr iotes 
ma lheu reux . Ah ç à , ils veulent êlre rayés a u s s i , n 'es t -ce 
p a s ? Sont-ce rie braves gens? 

— Ils vous admiren t . 
— Il ne s'agit pas de m o i , mais de la pa t r i e . Ils ne con

spireront p a s ? 
— Conspirer contre celui qui s 'est acquis tant de 

gloire ! 
— Qu'ils r e g r e t t e n t , maÎ9 tout b a s ! Ils finiront, j ' e s 

père , par oublier ce qui ne peut plus revenir , et par c o m 
prendre que le nouveau r ég ime , quand il sera fortement et 
honorablement const i tué, vaut mieux q u e l 'ancien. J'ai ré
pondu de ton frère et de t o i ; réponds-moi d ' e u x ; d o n n e -
moi leurs n o m s , et qu' i ls jouissent tout de suite de la l i
ber té . P lus ta rd , ceux que tu me recommanderas , ceux qui 
voudront servir la France et la républ ique , ceux qui vou
dront que lque chose , je les uti l iserai . Je veux que tous les 
enfants d e la même patr ie ne forment plus qu'une mémo ' 
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famille; je veux q u e toutes divisions c e s s e n t ; je veux 

f u'on vienne à nous . Tant pis pour qui nous tournera le 
os ; malheur à ceux qui travailleraient à nous rejeter 

'«'.ans le chaos d 'où nous commençons à so r t i r ! C'est, e n -
i e n d u , n'est-ce p a s , mon camarade? A d i e u ! tu auras 
bientôt de mes nouvel les . Mais , p rends l 'habitude de ces 
visites du mat in ; elles me nlaisent , e t , à moins qu'elles n e 
t ' ennuient . . . 

Buonaparte tendi t à Desm ses deux m a i n s , dans 
lesquelles celui-ci plaça cordia lement les deux s iennes. 
Desm était vivement é m u de la bonté si simple de son 
ancien camarade , au tant que de Pair d 'assurance avec le
quel il se posait comme l 'arbi tre des choses de l 'avenir. La 

conversation qui venait d 'avoir lieu ent re le p remier consul 
et l u i , r appor tée mot à mot dans le petit cercle d 'émigrés 
qui vivaient avec les deux frères Desm , produisit en 
par l ie l'eflel qu 'eu avait a t tendu Buonaparte . Plusieurs des 
exilés rapatr iés se rallièrent franchement au nouvel ordre 
de c h o s e s ; quelques-uns montrèrent de l 'hésitation et a t 
tendirent que le chef de la républ ique eût fait un pas de 
plus vers la consolidation de son pouvoir. Le capitaine fut 
placé à la tê te de l 'administration d 'une des parties de l'im
pôt ; Desm n 'eut pas longtemps à désirer .-aussitôt que 
l 'empire fut établi , un emploi important lui fut donné dans 
la maison de l ' empereur . 

181 Д. 

Dix années de g u e r r e s , de succès , de vastes entreprises 
contre le monde ancien avaient usé l ' empire . Napoléon avait 
fini par connaî t re les r e v e r s , l 'ennemi était à t rente lieues 
de Paris. Quelques j ou r s encore , e t le destin de la France 
allait être fixé. Tout dépendait d 'une victoire, et cette v ic
toire, on ne pouvait pas en ajourner le m o m e n t . C'était 
demain qu'i l fallait l ' a r racher aux nombreuses a rmées a l 
liées. L ' empereur y travaillait. Les marches de son q u a r 
tier général , dans la Picardie , l 'avaient por té non loin d 'un 
petit château d 'assez bonne apparence , dont le nom du 
propriétaire lui était inconnu . II eut envie de s'y établir 
pour la nui t , et avant d'aller demander lui-même l 'hospi
talité qu'il souhaitait d 'obtenir , il envoya que lqu 'un préve
nir de sa visite. L 'émissaire qu'il avait désigné était son 
mameluck. Celui-ci alla droit à la grille et sonna . Au d o 
mestique qui vint ouvrir , il dit sans met t re pied à t e r r e : 

— L 'empereur m'envoie dire qu'i l va venir se loger ici. 
Et il re tourna bride sans ajouter un mot à celte ph rase , 

qui laissa fort é tonné le valet c ampagna rd . Celui-ci couru t 
au salon : 

— Madame, dit-il à une d a m e âgée qui y travail lai t ; ma
dame, un h o m m e , vêtu comme une manière de Turc , vient 
de me prévenir que l ' empereur va arr iver tout à l 'heure au 
château. 

— Un Turc ! un Turc ! quel conte m e fais-tu l à . 
— Ce n'est point un c o n t e , m a d a m e , c'est un Turc ou 

quelque chose qui en a l 'air. 
— C'est b ien . Dites à m a fille de venir . 
Le domest ique avert i t sa maîtresse qu i , à l ' instant m ê m e , 

fit prévenir son mari de cet événement inal tendu. Quand les 
trois maîtres du château furent réunis : 

— Ce que François appelle un Turc ne saurai t être un 
Turc, dit la vieille d a m e , le grand-sul tan n'est pour r ien 
j'ians la coalition. 

— Assu rémen t , ajouta sa fille, et cet imbécile de F ran
çois, qui n'a pas idée des Cosaques , aura pr is u n Cosaque 
pour un Tu rc . 

— Ceci est t rès-vraisemblable , m a cbère amie . Les Rus
ses sont près d ' i c i , à ce qu 'on t dit les gens qui passaient 
p a r l e pays h i e r ; il parait même qu'ils ont battu uu des 
l ieutenants de Buonapa r t e ; le Turc pré tendu est donc un 
Cosaque. 

— Et l ' empereur qui se fait annoncer , l ' empereur de 
Russ ie . 

— O h ! ce cher empereur , quelle j o i e ! 
— Recevoir Alexandre , quel h o n n e u r ! 
— Mettez un habit , monsieur le comte , et descendez à 

la grille ; n o u s , faisons vite un peu de toilette pour être 
présentables . Tâchons de donner à Sa Majesté une bonne 
idée de la noblesse française. 

On se hâta . Les valets ôtèrent les housses des fauteuils 
et des canapés ; ils jetèrent dans la cheminée une maîtresse 
bûche pour faire un feu impér ia l ; enf in, ils disposèrent 
tout pou r recevoir convenablement le grand souverain 
don t le nom était répété si souvent , depuis quelques j o u r s , 
dans toutes les conversations qu'ils écoutaient pendan t les 
r e p a s . 

Alexandre était fort dé s i r é ; c'était, aux yeux de ces d a 
m e s , le messie politique qui devait sauver la France ; c 'était 
le l ibérateur qui devait br iser le j o u g qu 'un parvenu avait 
imposé aux sujets d 'une race royale au profit de laquelle la 
gue r r e était r u d e m e n t poussée , sans doute , par les m o n a r 
ques alliés. Si le château picard n'était point dans la con-
sp i ra t ionac t ivequi réunissa i t contre Napoléon beaucoup des 
g r a n d s salons de Par i s , les petites cures e t les manoirs où 
u n e par t ie de l 'émigration s'était réinstal lée, il était habité 
par trois personnes fort hostiles aux idées de l ' empire , fort 
cont ra i res sur tout à l ' empereur , dont elles souhai ta ien lar 
d e m m e n t la chu te . Les vœux du maî t re , de sa femme et 
de sa belle-mère étaient pou r le t r iomphe des a rmes é t r an 
gè res , pour la ruine d'un état de choses auquel il leur sem
blait q u e , tout na ture l lement , devait succéder ce que la r é 
volution avait combat tu . 

M. de B***, ancien officier d 'ar t i l ler ie , ne s 'était point 
ral l ié ; il avait été cependant au momen t de le faire, il était 
même décidé à demander une audience au consul que lque 
temps après la scène entre Buonapar te et Desm ; mais 
un incident singulier avait changé sa résolut ion. 

Un officier du régiment de La Fère ayant eu une audience 
du consul , le mat in , à l 'heure du déjeuner , pendant la con 
versation u n valet avait appor té à Buonapar te un petit gué 
ridon sur lequel fumait u n e tasse de chocolat. L'officier, qui 
voyai t la conversation languir depuis quelques minu tes par 
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les préoccupat ions du consul , et qui ne voulait point p r e n 
dre congé sans avoir obtenu quelque promesse formelle, se 
pr i t à dire : « Citoyen consul , je vois que vous êtes fidèle à 
vos h a b i t u d e s , vous déjeunez toujours de chocola t ; s'il 
vous en souvient , nous en p r imes souvent e n s e m b l e .i Soit 
que le consul pensât que son ancien camarade voulait faire 
une ép igramme en lui r ep rochan t de p rendre son chocolat 
sans en offrir, soit qu'il fût e n n u y é de la longueur d 'un 
entret ien qui le dé rangea i t , un mouvemen t de mauvaise 
h u m e u r l 'emporla, et il donna un coup de pied au guér idon, 
qui vola en l 'air avec la tasse , le chocolat et tous les acces
soires . 

Le visi teur se retira sans a t tendre l 'explication qui pou
vait suivre cet acte de co lè re , et il a l l a , dans le cercle des 
émigrés r en t rés , auxquels la table de Desm servait de 
c e n t r e , raconter la scène dont il avait été le provocateur 
sans l 'avoir voulu. On conclut là , contre l 'opinion de 
Desm et du capitaine, que Btionaparte était un h o m m e 
bruta l , mal élevé, avec qui il n 'y avait pas moyen de s'en
tendre , et qu 'on n 'avai t r ien de mieux à faire que de cher
cher à vivre loin d 'un pouvoir q u i , par sa violence, se r en 
drait insuppor table , et se ru inera i t bientôt . 

Le parti de rester à l 'écart fut celui qu 'adopta de B***. Il 
refusa de suivre le conseil que lui donnai t Desm de voir 
le consul , qui l 'accueillerait bien ; il ne se rallia p o i n t , e t , 
pour prix de sa lidélilé ¡1 la bonne c a u s e , il reçut la main 

d 'une j eune fille r iche et de grande maison, qu i , au r e s t e , 
ne se mésalliait point , car M. de B*** descendai t en ligne 
directe dé ce gen t i lhomme hasa rdeux et spiri tuel q u i , a u 
scandale d e l à ville et de la cour , e t malgré les supplicat ions 
de M m " de Sévigné , sa pa ren t e , écrivi t , du ton du monde le 
p lus dégagé , l 'histoire scandaleuse du Grand Alcandre . 

Il était nécessaire d ' en t re r dans ces détails pour bien 
faire c o m p r e n d r e la situation des acleurs de la peti te comé
die qui va se jouer . 

M. de B*** est p r ê t ; sa femme et sa belle-mère ont pres
que achevé de se met t re dans leurs plus beaux a t o u r s : 
François a fait la toilette du salon ; la femme de chambre 
donne pa r tou t u n coup d'oeil de propre té ; enf in , le châ 
teau est en m e s u r e de. bien recevoir une Majesté impériale. 
De B*** descend et se dir ige vers la grille du château. Un 
nuage d é p o u s s i è r e qui tourbillonne dans l 'avenue lui an
nonce qu'i l a été devancé par son hôte royal . Il court à la 
rencont re du g r o u p e qu' i l n 'aperçoi t pas e n c o r e , et bientôt j 
il a rejoint deux officiers qui le p récèdent . Ce sont des [ 
Français . Comment des Français servent- i ls d 'avant-garde 
au Czar? Il n 'a pas le t emps de répondre à celte ques t ion, 
qu'i l s 'adresse en lu i -même avec é lonnement ; les cavaliers 
s 'avancent si vite que la boite de l'un d 'eux l'a touché avant 
qu'il ait eu le t emps de s 'expl iquer l 'apparit ion qui le t rou
ble. Ce n 'es t point Alexandre qu'il voit, c'est Napoléon. Le 
cosaque de sa supposi t ion, c'est l lous tan . 

— Vous êtes le maître du châ teau , m o n s i e u r ? dit l ' E m 
pereur à M. de B " * en mellant pied à t e r re . 

— Oui . . . , s i r e , je le su is . 
— Je vous ai fait demander un asile pour la nui t p r o 

cha ine , voulez-vous me l ' accorder? 
— Assurément , sire ; l ' honneu r . . . 
— L 'honneur , l ' honneur . . . Attendez donc ; je vous ai vu 

autrefois ; ou i , je vous r e c o n n a i s ; vous étiez officier au 
régiment de La F è r e ; vous êtes B***, si j ' a i bonne m é 
moi re . 

— Votre Majesté se souvient t rès-bien, en effet. 
— Et n o m m e n t , depuis 1 7 8 7 , ne vous ai-je pas revu ? 

Desm. . . m'avai t parlé de vous cependant , et je vous a t ten
d a i s . . . J e ne croyais pas q u e no t re r encon t re aura i t lieu 
dans de tellçs circonstances ! 

M"" de B*** et sa m è r e , qui avaient te rminé leurs a p 

prê ts , s 'avançaient , et n 'étaient plus qu ' à quelques pas de 
l 'Empereur , quand celui-ci les aperçu t . 

— C'est M m B de B***, que je vois venir gracieusement à 
nous ? 

— O u i , s i re , et M"» de sa mère . 
— Présenlez-moi à ces d a m e s , mon cher camarade . 
L'accueil de ces dames fut froid, embarrassé . Napoléon 

devina à quelles opinions il avait affaire, et après les p r e 
mie r s sa luts , s ' adressant à M 0 " de B*** : 

— Madame, dit- i l , vous voyez un chevalier malheureux 
qui réclame l 'hospitali té. La forlune , qui m'était restée 
longtemps fidèle, se mon t re cruelle au jourd 'hui . Je ferai 
demain un dernier effort pour la reconquér i r ; mais qui sait 
si la cruelle n e m e t iendra pas r i g u e u r ! Les faveurs dont 
elle m 'a comblé ont fait bien des j a loux ; au jourd 'hu i , ce 
pendant , qui me porterait envie? Une journée peut me r é -
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tablir ou me perdre : permet tez-moi d 'a t tendre chez v o u s , 
dans votre c o m p a g n i e , en causan t avec un ancien cama
r a d e . . . , qui m 'a t rop o u b l i é , permet tez-moi d 'a t tendre le 
commencemen t de cette dern ière par t ie que je vais jouer 
contre le sor t qui me persécute et n 'a p u m ' a b a t t r e e n c o r e . . . 
Si j e suis i m p o r t u n , si j e dois vous gêne r , si j e fais v io 
lence à des sen t iments in t imes , je me r e t i r e ; j ' i ra i deman
de r à la chaumière ce que j e n 'aura i pas obtenu du châ
teau . 

Ces dernières paro les , prononcées d 'une voix mélanco
lique et p é n é t r a n t e , touchèren t M m o de B***, q u i , tout 
é m u e , répondi t : 

— Le château s 'est toujours honoré d'accueillir l ' infor
t u n e ; on n ' a jamais frappé en vain à sa po r t e . . . 

— Et nous s o m m e s h e u r e u x , s i re , que Votre Majesté ait 
été conduite p a r l e Ciel . . . 

Napoléon tendit la main gauche à M. de B***, qui la 
se r ra cordialement ; il offrit l 'autre à M m ' de B***, en la sa
luant d 'un air plein de g râce , et la conduisit j u squ ' au hau t 
de l 'escalier. La dame âgée ne s'était pas r endue encore . 
Les paroles de sa fille , toutes chrét iennes et générales 
qu'elles fussent, lui avaient médiocrement plu ; mais elle 
n 'avai t pu re tenir un mouvemen t d ' impat ience quand elle 
avait en tendu son gendre compromet t re le Ciel dans cette 
affaire, et donner à un h o m m e comme Monsieur B u o n a -
parte les titres de Sire et de Majesté. Une pan tomime a s 
sez vive s 'ensuivit entre elle et M. de B***, q u i , enfin, 
parvint à lui faire comprendre , par quelques paroles di tes 
tout bas , qu'il eût été barbare de r epousse r un général 
français demandant un asile, quand on était tout disposé à 
accueillir un souverain é t ranger . 

: Napoléon fut installé par M m " de B*** dans le salon d u 
qhàteau. 11 congédia toute sa suite , ne ga rdan t que R o u s -
tan et le page qui portai t ses cartes de campagne . Ceux-ci 
furent établis dans une pièce vo i s i ne , où de B " * leur fit 
donner tout ce qui pouvait leur être nécessaire . Quand 
l 'Empereur eut remercié avec effusion et d e m a n d é pardon 
pour l ' embarras qu'il causait , les dames voulurent se reti
rer par discrétion ; Napoléon les supplia de demeure r , af
firmant qu'i l allait par t i r à l ' instant même s'il s 'apercevait 
qu'il fût cause du moindre dé rangemen t . On se le t int pour 
dit, et l'on res ta . 

• • L 'Empereu r causa avec ses hôtes , et ne r emarqua pas 
sans un grand plaisir qu 'à mesure qu'il parlai t les fronts 
se d é r i d a i e n t , les cœurs paraissaient s 'ouvrir à l u i , les 
prévenances devenaient plus g randes , plus empressées . 
M " e de B*"* et sa mère ne comprena ien t pas qu 'un h o m 
me placé dans la situation terrible où il était pût être si 
bien m a i l r e d e l u i , qu'il fût spir i tuel , a imable, galant m ê 
me avec des femmes dont la réception avait dû lui paraî t re 
d 'abord si maussade . Après le dîner , Napoléon dit à 
de B*** . 
, — Mon cher camarade , main tenan t ces dames nous per
met t ron t de travail ler , n 'es t -ce pas ? Il faut que je prépare 
la journée de demain , que je fasse mon devoir de généra l . 
Vous connaissez bien le pays ; vous êtes mili taire, et vous 
savez des choses qui peuven t être du p lus haut intérêt 
pour moi. Vous m'aiderez donc . Faites venir mes car tes . 

Les cartes furent appor tées et déployées sur une vaste 
table . Un grand travail s t ra tégique fut mis alors en train 
par l 'Empereur , qui interrogeait à tous moments son col
laborateur sur les localités que l 'armée pouvait avantageu
sement occuper . La soirée se passa au milieu de ces sé
r ieuses occupat ions . Minuit vint, et l 'Empereur congédia 
de B***, en lui annonçant qu'il monterai t à cheval avant le 
point du jou r . De B*** rent ra dans son appar tement , où il 
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t rouva sa femme et sa belle-mère t r ès -émues de l 'événe
ment de la j ou rnée , e t , il faut le d i re , sinon tout à fait n a 
poléoniennes , du moins profondément é tonnées des m a 
nières affables et gracieuses de l 'Empereur , touchées desa 
s i tuat ion, enfin prêtes à faire des v œ u x pou r lu i . De B*** 
allait se me t t re au lit : 

— Vous ne pouvez pas faire cela, mon ami ; ne peut-il 
avoir besoin de vous? Et puis ne faut-il pas q u e vous soyez 
là quand il montera à cheval ? nous y serons bien, nous ! 

— Vous, ma mère ? et toi auss i , mon amie ? 
— Assurément . 
— Ah ! c'est bien ; c'est t rès-bien, et je vous en r emer 

cie . Napoléon sera sensible à cette politesse, e t cela je t tera 
un peu de baume sur les blessures de son c œ u r ; car il 
souffre, je m 'en suis bien aperçu ; et d ' a i l l eurs , quelque 
effort qu'il eût fait pou r le cacher , on comprend que sa s i 
tua t ion . . . 

— Est affreuse. Cette lut te contre la mauvaise fortune le 
r end très- intéressant . Je pouvais ne pas l 'a imer quand il 
était le maî t re du m o n d e ; main tenan t qu ' i l d i s p u t e , en 
h o m m e de cœur et de génie , les restes d 'une puissance qui 
lui échappe , ma in tenan t q u e je le connais , et que j ' a i vu 
si bon, si sp i r i t ue l , si p o l i , cet h o m m e q u ' o n nous avait 
peint comme un soudard mal élevé, comme u n tyran b r u 
tal , comme un sauvage mépr isan t les h o m m e s et sans 
égards pour les f emmes . . . eh bien ! ma in tenan t , j ' a i pour 
lui des sent iments que je n e veux pas cacher : oui , je l 'ad
m i r e , j e le plains ; et qui sait ? je l 'aime peut-êt re . 

Ces paroles , prononcées par la vieille dame avec un en
t ra înement enthousias te fort inat tendu de sa fille et su r tou t 
de son g e n d r e , p roduis i ren t sur les deux audi teurs un 
effet mag ique . Des larmes coulèrent de leurs yeux . Ces 
dames demandèren t à de B*** si la campagne pouvait finir 
bien pour Napoléon, si quelques chances res ta ient pour la 
consolidation du t rône impér ia l . . . Elles étaient à mille 
l ieues de leurs idées de la vei l le , et toutes honteuses des 
v œ u x secrets qu 'el les avaient faits si souvent contre le so l 
dat qui personnifiait en lui la fortune de la F r a n c e . 
• On ne se coucha point, e t , avant qtie le j o u r commençât 

de para î t re , on se rendi t au salon pour saluer l 'hôte augus te 
quand il quit terai t le châ teau . La surpr i se de Napoléon ne 
fut pas médiocre de t rouver , en sor tan t de sa chambre à 
coucher , M. de B***, sa femme, et la mère de celle-ci , qui 
l 'a t tendaient auprès d 'une table su r laquelle étaient que l 
ques flacons de vin et du café. Tant de bienveillance et de 
respec t , de la par t de gens dont il avait deviné les sen t i 
m e n t s , le touchèren t v ivement . Il en témoigna, avec une 
g rande effusion de c œ u r , toute sa r econna i s sance ; pu i s , 
s ' a d r e s s a n t à de B*** : 

— Allons, adieu, mon c h e r ami ; je pars : j e vais por ter 
les de rn ie r s coups ; puissent- i ls être h e u r e u x ! . . . J 'ai un 
g rand regret en vous q u i t t a n t , mon ancien c a m a r a d e ; j e 
puis vous d i r e , à peu près comme Henri IV à Crillon : 
« nous allons combat t re , et tu n 'y seras p a s . 

— Y ê t re , s i re , y être me ferait bien de l 'honneur ; mais 
j e ne suis plus au service, et je ne vois p a s . . . 

— Un brave de plus ajouterait à mes chances ; mais vous 
enlever à ces d a m e s serait u n é c h o s e trop c r u e l l e , et je ne 
la ferai point. 

— Commen t , s i r e , parce que mon gendre nous est pré
c i e u x , parce que nous aurions un grand chagrin de le voir 
pa r t i r , il faudrait qu'il restât ici quand il peut vous Cire 
utile ! M. de B*** serait plus malheureux que Crillon si 
vous remport iez la victoire; il seraiL inconsolable de n 'ê t re 
pas auprès de vous si Dieu. . . 

— Ah ! bien ! m a d a m e , t rès-bien ! Le sent iment de la 

— 1 1 — ONZIEME VOt.UUE. 
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patr ie parle haut dans votre coeur : c'est noble, c'est fran
çais , c e l a ! . . . Je vous r emerc ie . 

Napoléon pri t a lors , d 'un air a t t e n d r i , la main de la 
vieille dame , la ser ra avec affection avant de la porLer à 
ses lèvres, et se r e tou rnan t ensui te vers de B*** : 

— Pouvez-vous vous m o n t e r , mon ami ? 
— Oui, s i re . 
— Eh bien ! failes seller, et venez m e r p j o i n d r e ; je vous 

n o m m e mon aide-de-camp. 
L ' E m p e r e u r lit alors approcher son cheva l , et il salua 

gTavemeut les d a m e s , qu i , les larmes aux y e u x , lui adres
sèrent pour dernier adieu ces paroles : 

— Dieu vous garde , sire ! Tous nos v œ u x sont pour 
vous ! 

M. de B*** r e m p l i t , pendan t la fin de la campagne , les 
fondions d 'a ide-de-camp de l 'Empereur . Dans les cent-
j o u r s , i ! repr i t son pos te , et p u i s , la paix venue , il pensa 

à se r approcher des Bourbons , vers qui ses opinions , se; 
souvenirs de famille e t ses alliances, lui ass ignaient u n e 
place toute na ture l le . Mais le parti le repoussa : son dévoue
m e n t , si honorab le , lui fut reproché comme un cr ime ; ou 
ne lui pa rdonna pas d'avoir préféré la gloire et l ' indépen
dance du pays au t r iomphe de l 'é t ranger . 11 aurai t tout ob
t enu s'il avait reçu le général Sacken ou le duc de W e l 
l ington à son château de Picardie ; il avait donné l 'hospi
talité à Napoléon, il avait approché la personne de l 'usur
pa t eu r , il fut obligé d'aller, dans sa petite province, vivre 
c o m m e il avait vécu sous l 'Empi re . Du m o i n s , il y fut-
heureux ; car j amais un m a t de reproche n ' échappa à sa 
femme ou à sa belle-mère ; bien p lus , toutes deux se glori
fiaient sans cesse de la résolution qu'elles avaient contr ibué 
à lui faire p r e n d r e . . . On dit longtemps dans le pays que le 
chàleau était bonapart is te et l i bé ra l . . . ! 

JAL; ' 

S L E S t r o u b a d o u r s S U I S S E S , 

I N T R O D U C T I O N (*). 

L'épée, la croix, une rose, toute la poésie du moyen âge 
est l à ! Guerre , foi, amour , ces trois passions, disons mieux , 
ces trois âmes du moyen â g e , ne re tenant que ce qu'elles 
ont de pu r , de s u a v e , de poli, de poétique, semblent faire 
de l 'Eu rope , du onzième au quatorz ième siècle , une terre 
enchan tée , pleine d'éclat et d 'ha rmonie . L 'a rdente foi 
combat pour le Christ en Palestine , et construit ces m e r 
veilleuses maisons de Dieu, qu 'on n o m m e des ca thédra les . 
L ' a m o u r , c'est le culte de la Vellëda humanisée des castels 
et des t ou rno i s ! La guer re , c 'est la vie agitée du chevalier 
ba rdé de fer ; elle vole de clocher en clocher, quand cesse 
u n instant la lut te nationale des frontières. Mais le "hcvalier 
qui pr ie , a ime et guer ro ie , veut chanter sa religion, ses 
péri ls et ses a m o u r s . La poésie, c'est sa quatr ième pass ion . 
La lyre la symbolise ; la l y r e , compagne inséparable du 
chevalier, qui embellit ses joies , qui endort ses douleurs . 

Désigné sous le n o m de t roubadour , aux bords de la 
Garonne et de la Loire , 

« Dans ce beau pays (te P r o v e n c e , 
« Doux berceau de la Raye science, J» 

le chevalier poète s 'appellera t rouvère aux bords de la 
Seine ; meinst re l près de la Clyde et de la Tweed ; t robador 
derr ière les Pyrénées , et minnesanger ou chan t re d ' amour 
dans les campagnes r h é n a n e s . Mais tous ces chan teu r s , si 
différents de n o m ; de langue m ê m e , ne formaien t , à vrai 
d i re , q u ' u n e m ê m e famille de p o è t e s , s ' jnspiraut aux m ê 
mes sources . 

Seulement la poésie d u t roubadour provençal était 
-plus vive, plus imagée, et plus v ra iment lyrique ; avec cela 
m o q u e u s e , s a t i r i q u e : celle du t r o u v è r e , plus malicieuse 
q u ' a m è r e , plus bourgeo i se , plus p r o s a ï q u e , en un 

[ 1 ] Ces éLudea sont t i rées d'un travail plus étendu sur les anciens 
poètes de la Suisse,minnesnnfïer ei schladldicMcr, ou poêles d'amour 
VI poètes guerr iers de la Suisse. 

mot ( \ ) ; le chant du ménes t re l avait des accents sauvages : 
la naïveté e t l ' aniéni lé du c œ u r , la profondeur du sen t iment , 
la hard iesse , la g r a n d e u r , caractér isa ient le m i n n e s a n g e r . 
Que lques -uns de ces chanteurs se croisent avec les R i 
chard Cœur-de-Lion, les Frédér ic I " , les Phil ippe Augus te ; 
d ' au t res préfèrent, au périlleux honneu r de la croisade, la 
joyeuse tournée des manoirs d 'a lentour , les chaînes d'or 
des tournois , les couronnes des palinods, et les combats 
poét iques de la War tbourg en Thur inge , de Caen en N o r 
mand ie , ou même plus s implement , les Chapels de rose, 
les Puys, les Gieux sous l'Ormel, et les caravanes 
champê t res du mois de m a i . Car , écoutez un chroniqueur 
de la vieille Allemagne, e x h u m é par le romant ique Gor-
res (2) , de la poussière du quatorz ième siècle. 

c Quand m a i , de sa v igueur nat ive , pousse hors de. la 
te r re aride he rbe touffue et floraison par fumée , que tout 
dans la na tu re revêt nouvelle p a r u r e , cha rmant étai t de 
voir damoiseaux et damoiselles deux à d eux , les bras e n 
t re lacés , suivis de leurs g e n s , péleriner dans le frais bois , 
vers la source vive. Tout auprès de la fontaine, on dressait 
sous l 'ombrage tentes d 'argent et d 'azur . On y oyait douces 
chansonnet tes , et sons de violons en t ra înants ou de harpes 
amoureuses . On y coura i t , dansai t , sauta i t , lu t ta i t , chas
sai t . • 

Dans les chants des chevaliers poètes , l ' amour tenai t la 
première place. De là, le nom de chan t re d ' amour donné à 
ceux d 'outre-Rhin. Cette poés ie , fille du cœur et des loi
s i r s , disait tour à tour les délices de la passion et ses p leurs , 
les faveurs ou les dédains de la b ien-a imée, l 'espérance 

( î ) Ce jugement sur ta poésie p rovença le et française est de M. Tis-
so t ; préface du 1 " volume de ses Leçons et modèles de Littérature 
française. Paris, i?36. 

(!) Gorres , lils du célèbre professeur de ce nom, est au teur de d i 
vers écri ts et édiieur de plusieurs compilations sur le moyen-âge . 
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ou la mélancolie d 'une âme sensible, les tourments d e 
l 'adieu, l ' ivresse du revoir . Aux pein tures du c œ u r , elle 
mêlait celles de la na ture et des saisons. Elle aimait sur tou t 
le gai p r in temps avec le bleu du ciel, le vert des campa-? 
gnes , des a rb res , des eaux ; l'or du soleil, b lanc à son au-» 
rore, r ayonnan t à son midi , et pourpre-feu au c répus
cule. Elle peignait avec délices l'été b r û l a n t , ses forêts 
fraîches, et son tilleul e m b a u m é aux rondes du soir, mêlées 
de bourgeois , de nobles , de p a y s a n s ; l 'automne grisâtre» 
avec ses vins écumeux , sa bise p iquan t e ; mais r a r emen t 
le cruel et sombre hiver . D'une note plus élevée, la poésie 
d 'amour célébrait la pa t r ie , exaltait les p reux et les ma î 
tres de la lyre , appelai t a u x a rmes le tiède fiancé de la 
croix. D'un cri tour à tour ou p ieusement at tendri ou d é 
chirant de repent i r , elle élançait au ciel l 'aspiration de 
l'âme chrét ienne ou l 'angoisse du remords . Energ ique et 
remplie de feu, la poésie du chevalier se ruai t au combat , 
et multipliait les m o u r a n t s . Mais ses inspirations les p l u s 

sublimes avaient pour objet J é s u s , le plus doux des h o m 
mes , et Marie, mère du Sauveur , le type de l 'amour p u r . 
Les miunesanger , sur tou t , vouaient à ces deux figures cé 
lestes un culte plein de magnificence et d ' amour . Une corde 
aussi , dans ces lyres délicates et ha rmonieuses , vibrait pour 
l'ironie audacieuse et la satire a m è r e ; ironie aux fo r t s , 
aux p u i s s a n t s , au globe impérial . 

Les formes variaient pour cette poésie, comme les n o m s . 
Le sirvente était m o q u e u r ; la ballade ou complainte , g é 
missan te ; l a nouvelle, effrontée; la pastorel le . na'ivc; la 
r o n d e , t r ép ignan t e ; la r a n z o n e , a n i m é e ; la fable, nar
quoise, ainsi que le c o n t e ; le sonnet , é levé ; les tensons , 
al ternatifs; les descors, é tud iés ; le lai, popula i re . P r e sque 
toutes ces formes de l a poésie des Provençaux se t rouvaient 
chez les m i n n e s a n g e r , qui inventèrent pour tan t quelques 
formes et quelques dénominat ions nouvelles. Comme on le 
voit, la poésie de cet âge est essentiel lement lyr ique . Elle 
eut cependant des épopées , d o D t l e s héros rivalisaient avec 

les demi-dieux d 'Homère en proport ions colossales et en 
at t r ibuts s u r h u m a i n s . Ainsi, chez tous les peuples , Charle-
mâgne e t ses paladins, A r l h u r e t ses preux de la Table-
Ronde , le Cid, plus t a r d , chez les Castillans, Godefroy de 
Bouillon, dans la Germanie ; en Ecosse, les chefs de clans, 
Percy et Douglas . On connaît l e p o ë m e monumenta l de N i -
be lungen , avec ses hautes figures de Huns et de Burgon-
des . 

• Dans la poésie des t roubadours , ne cherchez pas la pu
reté classique, ni une perfection qui ne se t rouve que dans 
les Siècles avances . S c h l e g e l ( t ) a appelé le moyen â g e , 
• le p r in temps de la poésie parmi les peuples occidentaux. » 
Il a dit aussi : < La plante doit précéder la fleur, et celle-ci 
le fruit, i La poésie du t roubadour est en effet le plus 
souvent i l lettrée, mais t endre , naïve , spon tanée ; elle jaillit 
de l 'âme sans effort comme par un don de Dieu. Née en 
plein air , et n ' expr iman t que des émotions sen t i e s , elle a 
j e ne sais quelle grâce , quelle énergie native, que n e s a u 
rait avoir la poésie de cabinet . Elle est aussi , pa r son intime 
union avec la vie chevaleresque de nos pères , une source 
abondante de documents pour leur histoire publ ique et do
mes t ique , et comme un vivant et cur ieux spécimen de leur 
langage. Grâce â cette poésie, nous nous asseyons presque 
à- leurs foyers (2). 

Q u a n t à la vie des t roudadours , les moines des îles 
d 'Hyères , Carment i è re , qui vivait au douzième siècle, e t 
Cibo de Gênes, au quatorz ième, nous en app rennen t peu 
de chose dans leurs biographies . Cette lacune est sensible 
sur tou t pour les t roubadours a l lemands . A grand 'pe ine 
rencontre- t -on çà et là clairsemés dans leurs vers ou dans 
leurs chron iques con tempora ines , quelque trait personne l , 
et parfois un petit bout d'aventure, qui nous révèlent 
l 'homme dans le poète. Ainsi , pour les t roubadours de la 
Suisse, les chants recueillis p a r l e Zurichois Manesse nous 
ont fourni en g rande part ie les esquisses biographiques 
qui suivent . 

LES MINNESANGER .-

Voicîun pays poét ique oii le Ciel fil naître les 
t roubadours en foute. Esl-il u n e gracieuse prairie 
e n l r e l e Rhin e t l aL immatqu i n'ait eu son chantre 
d 'amour el de mai ? 

RonMF.lt [ 3 - 4 ) . 

Au milieu des r iantes campagnes de la Souabe, s'élevait 
le château patrimonial des Hoben-Stauffcn. Cette dvnas -
tie, tout le t emps qu'el le occupa le t rône impéria l , du 
douzième à la fin du treizième siècle, a ima et favorisa la 
poésie. Les princes les plus illustres de cette race , F r é 
déric I " Barberousse, Conrad I V , Frédéric I I , Henri VI, 
passaient pour manier la lyre aussi bien que l 'épée : Dis 
êchwertes meister wie des gesanges. Sous leurs ausp i 
ces, fleurit le minnesang ou la poésie d ' amour . Les grands 
seigneurs de l 'Allemagne, les p ré l a t s , les chevaliers r imè
rent à l'envi 

Nobles hymnes de guer re , 
Doulces chansons d'amour ! 

De là Baltique au golfe de Venise, du Erabant au lac de 

Neufchâtel , re tent issaient les chants de plus de (rois cents 
minnesanger ou chevaliers poètes souabes . On leur donnai t 
ce dernier nom, parce que le langage dont ils se servaient 
était le. dialecte s o u a b e , préféré alors au franconien, et 
supplan té par Je saxon plus ta rd . Il était r iche en r imes , 
mervei l leusement p ropre à la composition des mots , et 
d 'une douceur ionienne dans ses intonations et ses con-
sonnances . De nos j o u r s , Hebel a reprodui t ces chan t s , 
vous savez avec quel bonheur , dans ses petits poèmes allé-
man iques . 

( 1 ) Schlegel Fr . , Histoire de ta Litléraluri ancienne r.t moderne^ 
lome 1 e r . (2) Tissot, préface du I«r volume cité plus haut . 

(3) Bodmer, de Zgrieh, fonduletir de l'école suisse à Breitïnger et 
réformateur de la l i t térature allemande, (i) Delille a dit u n e fois en 
parlant des enfants, qui , dans certaines provinces , vont chanter I» 
mois in mal.de porte en por te ; « ces petits chantres de mal. » 
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Parmi les dix nat ions de la vieille A l l emagne , deux par
t icul ièrement , dit Herder ( 1 ) , cult ivèrent avec a m o u r et 
avec gloire la poésie cheva le resque , les Souabes et les 
Suisses . La Suisse, plus que toute au t r e part ie de l'Alle
m a g n e , est favorisée d 'une belle et grandiose na tu re . A 
cette é p o q u e , presque chaque colline y portail un manoi r . 
On n 'y comptait pas moins de c inquante comtessouvera ius , 
de cent c inquante b a r o n s , et de mille aut res hommes n o 
b les . On y voyait fleurir cette abbaye de Saint-Gall, illustre 
ent re les cloîtres par la cul ture de la science et des beaux-
a r t s . Les Hohen-StaufTen affectionnaient et honoraient par 

de g randes libéralités ce coin de pays , qui s 'étend ent re ht 
Steinach, la Sitter, la T h u r , et le confluent du Rhin et du 
lac de Constance . Ils y t rouvèrent les champions les p lus 
dévoués à leur cause , dans la fameuse querelle des Guelfes 
et des Gibelins. Eh bien ! cette contrée fut peut -ê t re le 
berceau du minnesang . Au moins est-il sû r que l 'une des 
formes les plus gracieuses de la poésie al lemande au moyen 
âge , la leicheou poésie religieuse élégiaque, prit naissance 
en Suisse, dans les monas tères de Mûri et d 'Engelberg , et 
qu 'au sein des montagnes helvétiques fleurirent les chan
tres les plus r enommés en ce g e n r e . 

Reliure d'un manuscrit de minnesang, Galerie du Louvre (l). 
(0 Herder, dans la préface de les chansons populaires (Volhslie-

der), souvent cilées par X. Marmier, dans ses Chants de guerre 
misses. 

' Le curieux spécimen de reliure que nous publions Ici fait par
tie du Musée du Louvre, et remonte au temps de Frédéric I". 11 est 
en or pur, enrichi de pierres précieuses, et fur les pages précieuse! 
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. Les demeures des t roubadours suisses commença ien t , 
avec l w mille manoi r s de l'Helvétie féodale, dès les Alpes 
rhétiques les plus reculées . Non loin de Sargans et de Ver-
denberg, su r une colline qui domine h vallée des Bergers, 
s'élevait le châ teau , aujourd 'hui en r u i n e , de Hohen-Sax 
(Hau te -Roche) . Là , au treizième siècle, deux frères cult i 
vaient la poésie d ' a m o u r , HENRI ET EBERHARD DE S A X . Ils 
étaient les ancêtres de ceux de la m ê m e race qui j u r è r e n t 
la liberté gr isonne sous l 'érable de Trons , et de cet aut re 
Ulrich de Hohen-Sax , fameux dans les guerres d'Italie (1). 

Pendant que Henri célébrait sur sa lyre les femmes jolies 
et bien a tournées , le grave et pieux Ebe rha rd , moine de 
l'ordre de Sa in t -Domin ique , se livrait à la contemplat ion 
des choses cé le s t e s , et son vers rel igieux, d 'une mélodie 
intime et mélancol ique, s 'élevait en h y m n e brû lan t vers la 
mère du Sauveur ! 

< Marie, fleur éclatante de la p u d e u r , commen t te glor i 
fier par un chant ! Toi le prodige de l 'univers , que célèbrent 
le ciel et la t e r r e ! Enf lammé de l 'esprit d iv in , ton corps 
resplendit de b e a u t é ; le véritable soleil t'a i l luminée de ses 
r ayons , et d e toi vient la lumière qui nous a éclairés! 0 
Marie, immense est ta paix ! car Dieu n 'a rien oublié en 
toi. Il t 'a pénétrée et remplie de sa haute majesté. 

• 0 mère du plus bel a m o u r ! dans les ténèbres , no t re 
étoile ! Brû l e , consume mes sens du feu de l ' amour r é e l ! 
Que mon âme se purifie, et qu'elle se confonde en son 
Dieu ! Si j ' a i jamais pu nourr i r d 'au t res pensées , voile-les, 
ô ma bonne Dame ! Aie pitié de moi à tou te heure ! car lu 
as t rouvé grâce , toi, et ton a m o u r a vaincu la colère de 

.Dieu {%).* 
Dans la Thurgovie et le voisinage de Saint-Gall, les m a 

noirs des t roubadours se rapprocha ien t tel lement de colline 
en colline, qu'ils eussent pu s 'entendre et se r é p o n d r e . 
Une lieue au-dessus de Trauenfeld, le chef-lieu de la con 
trée thurgov ienne , se dessine fièrement le château de Son-
nemberg ( mont des Soleils ), chan t re de ses p ropres aven
tures . Il disait ses courses dans la Bohême, et ses combats 
avec les féroces Hongro i s ; p u i s , entra îné par un élan su
bl ime, il volait aux cieux comme Eberha rd de Sax, et le 
cant ique à l 'Éternel jaillissait de l ' ins t rument d 'or . 

• D ieu , sans commencemen t ni fin , roi tou t -pu issan t , 
né d 'une servante qui commande à toutes les légions a n -
gé l iques ! nul mortel n e p e u t te louer , aucune science te 
c o m p r e n d r e ! De la hau teur incommensurab le tu es comme 
le sommet , 6 Seigneur ! de la profondeur immense tu es le 
seul fond, ô m o n Dieu ! Espr i t q u e nul espr i t ne pénè t re , 
de l 'univers c iment é ternel! * 

L ' â m e croyante du noble chan teur se complaisai t dans 
cet en thous iasme de l 'infini; mais , au penser de la déca
dence de l 'art e t des m œ u r s chevaleresques , sa poésie 
s 'a t t r is te et tourne à la sat ire '' 

« J 'a ime beaux chants et beaux contes . Je chan te ra i s avec 
plais ir chansons d 'amour et de mai ; l ' amour avec tant de 
peine dit adieu à l 'amour ! O u i , j ' a imera i s à célébrer les 
f e m m e s , et plus e n c o r e ; m a i s o n m ' en a fait pe rd re le 
g o û t . Chant joyeux et bonne discipline pèse t rop aux d a 
moiseaux : mieux leur v a , le ver re à la m a i n , d ' insul ter 
aux femmes. > 

et délabrée! qu'il renferme, on lit des poé i i e i allemande» en l'hon
neur de la vierge Marie. 

( 1 ) Un coup de lance le délivra d'un horrible goitre, a la journée 
de Navarre, i s i 3 . 

(2) Celle induction et cellei qui luireni font en général littérales ; 
n a i s la douceur de l'original, le parfum intime de celle poésie m u -
aicale des Souabei, pleine de voyelles, riche en épilhéles énergiques, 
pittoresques et gracieuses, nous échappent presque toujours. 

Vis-à-vis le castel de S o n n e n b e r g , dans le manoi r a u 
jou rd 'hu i ignoré de la M u r g , chantai t le t roubadour de 
W e n g e . Le vers mys té r ieux de ce poète enthousias te exal
tai t un astre nouveau, u n au t re Marcellus, peut-être Con-
rad in , le dernier des Hohen-Stauffen, ce pr ince si brillant à ' 
son aurore : 

« Une nouvelle lune nous a a p p a r u , belle et ma jes tueuse ; 
son lever a appauvri ma in t h o m m e opu len t ; mais les dé
lices qu'el le répand relèvent notre courage et annoncen t au 
pays bonheur et gloire . » 

Conradin l u i - m ê m e , dans les années de l ' e spé rance , 
c o m p o s a i t , d ans le château d 'Arbon , s u r la r ive t h u r g o 
v ienne du lac de Constance , ses essais de poésie souabe ; 
à ses cô tés , son chambel lan Volkmar et le sire de Reiffen-
be rg , noble du voisinage, chanta ien t l 'amour et le plaisir . 
R u m e l e n t , au t r e t roubadour e t leur contempora in , les a 
célébrés tous t rois : « Leurs corps mour ron t ; leur gloire 
est immorte l le . • 

A deux lieues de Constance, non loin de la T h u r et du 
lacBr igant in des a n c i e n s , appara î t en touré de ravins p ro 
fonds et de sombres sapins le manoi r de Klingen. E n 
1250 , il était la demeure d 'un t roubadour dévoué a u culte 
des d a m e s . Il y a de l 'àme et des sent iments délicats dans 
ce chan t : «Des femmes seules vient la plus g r ande jo ie 
qui puisse inonder la poi t r ine de l ' h o m m e ! r i e n , comme 
l 'amour p u r de la f e m m e , ne console dans les pe ines . L'a
mour des femmes adoucit le sang , el inspire un r iant cou
rage . Oh ! l ' amour d ' u n e femme honnê te vaut mieux que 
de l'or ! » 

Un doux sent iment du lieu natal respi re dans ce p a s 
sage : «Elles n 'ont point eu de chau t re , ces vallées rhénanes 
où retent i t mainte voix d ' hommes , qui vibre au c œ u r , pa r 
l 'oreille, des accents pleins de mélancolie . • 

Dans les m ê m e s l i eux , l 'un des au teurs de la leiche et 
l 'ami dévoué du bell iqueux Berchlold de Falkenstein, abbé 
de Saint -Gal l , dans ses querel les avec l 'évêque de Con
s tance , pleurait ses amours malheureuses ; ou, s ' abandon-
n a n t à l ' insouciance, tirait de son violon des sons joyeux 
p o u r ses paroles folâtres. «- En a v a n t , s a u t e z , enfan ts , 
soyez gais ; chassez peines et chagr ins ; nous sommes loin 
des pér i l s . • Là , encore , dans une poésie couleur de rose , 
le noble Jacques de W a r t décrivai t le p r i n t e m p s : « Oh! 
écoutez dans les prair ies les p lus doux chants d 'alentour ! 
oyez celui d u rossignol ! voyez aussi , dans les campagnes , 
vers celte forêt gent i l le , comme elle s 'est parée de ses p lus 
beaux a tou r s , de fleurs de toutes les espèces , r i an t sous la 
rosée de mai , aux rayons du soleil ! Oh ! la saison est belle 
à vo i r ! » Qui eû t prédit alors au chevalier de W a r t les in
fortunes qui désolèrent sa maison un demi-siècle plus tard \ 
et le tr is te sort de son petit-fils, quand son cousin Rodol
phe de W a r t eut t r empé ses ma ins dans le sang de l'ern-
pereur-Alber t d 'Autr iche ! Les poésies de l 'aïeul, si l'on en 
croit Jean de Muller, consolaient alors ce petit-lils n o m m é 
Jacques comme lui ! . . . 

L 'ami et l 'hôte de tous ces minnesanger était , à Zurich, le 
chevalier et séna teur Manesse, d ' u n e famille h is tor ique, e t 
aïeul de cet au t re Roger Manesse , qui sauva sa patr ie à 1» 
journée de Fa t twyl , en 1 3 3 1 . 

Les t roubadours se réunissa ient dans sa maison de la 
ville ou dans le r iant château de Manesse , s i tué à u n e 
lieue de Zurich, su r les bords du lac et en vue des Alpes 
majes tueuses . Cet h o m m e i l lustre , aimé des g rands et des 
p e t i t s , avec une passion ext raordinai re pour le beau, se 
plaisait à recueillir quelquefois , de leur bouche m ê m e , les 
chants des poètes suisses et souabes . Il copiait leurs poé< 
sies de sa ma in , et ornait de vignettes le recueil de chaque 
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t r oubadour . Le sujet de ces petites pe in tures , délicates et 
d 'un beau coloris, était ordinai rement tiré du poëme m ê 
m e , ou faisait allusion à que lque penchan t du poëte pour 
la chasse , l 'équital ion, les tournois ; il célébrait un bril lant 
fait d ' a rmes ou un trait qui l 'avait r e n d u cher a u x da ines . 
Dans cet te occupat ion , bien douce à qui sait l ' apprécier , 
Roger était aidé par son fils, chanoine et premier chan t re 
a u grand mout ier de Zur ich. Cent quaran te poètes furent 
a ins i par eux sauvés de l'oubli ; et la collection Manesse 
nous gardait un trésor d ' images naïves, gracieuses , gaies, 
ingénieuses , r ayonnan tes de la vie féodale, e t u o u s révélait 

tout un m o n d e de pensées , de croyances et d ' ha rmon ie . 
Sans les soins empressés de Manesse, nous ne connaî t r ions 
ni les ma lheurs d ' Ida de Toggeubourg , cette Geneviève de 
Brabant de l'IIelvétie a l lemande, ci la fidélité de Conrad, ni 
les chroniques , légendes e t poésies du doux Bernard de 
Strat t l ingen, au bord du lac de T h o u n , n i l 'amour malheu
r eux et si constant d ' H a d l o u b , ni tant d 'aut res épisodes 
cur ieux ou cha rman t s qui peignent la Suisse et l'Allema
gne du moyen âge ; bien p l u s , nous n o u s méprendr ions 
su r ce passé , dont tout u n côté, le côté r i an t , nous é c h a p 
pait (1). 

HADLOUB ET SIR WALTER VON DER VOGELWEIDE. 

L'amour constant et ma lheureux de Hadloub ! Ce Had-
loub était un bourgeois de la commerçante et r iche Zurich, 
au commencemen t du quatorzième siècle. Aimé des se i 
gneu r s pour son talent dans la poésie, il était sur tou t cher à 
Roger Manesse . Hadloub chanta cet ami dévoué et son goût 
pour le m i n n e s a u g , son noble empressemen t à recueillir les 
chan t s des t roubadours : « Vous parcourr iez en vain tout 
le r o y a u m e pour t rouver au tan t de livres que dans cette 
bibl iothèque de Zurich ; vi te, où git un chan t , on voit c o u 
r i r Manesse . » Ce poète connaissait tout le pr ix de son 
art : « Bien né est le c œ u r qui a ime noble c h a n t ; le chan t 
est u n e si belle chose ! il vient d 'un sens si élevé ! femmes 
charmantes et noble a m o u r , ces deux choses inspi rent 
t an t de courage ! Que serai t la t e r r e , n 'étaient les femmes 
si be l l e s ! d'elles nous vient tant de d o u c e u r ! elles nous 
font poétiser (1) si bien et m u r m u r e r de doux sons qui ont 
t an t d ' empire su r les â m e s ! • Et p o u r t a n t , ces femmes , 
dont il fait l 'éloge avec t an t d ' en thous iasme , elles avaient 
été bien cruelles au pauvre Hadloub. Une demoiselle de 
hau t parage , pour laquelle il avait conçu u n e passion qui 
n e finit qu 'avec sa v i e , accabla le bourgeois-poète de son 
indifférence et de ses dédains . La douleur r empl i t l 'âme de 
Hadloub , et sa lyre n ' exha la p lus que des chants mélanco
l iques . 

Mais quel d r ame tendre , naïf , p a s s i o n n é , forment ces 
chants plaintifs ! quelle pe in ture vraie de l 'amour dévoué ! 
quel sacrifice de l ' amour-propre à l'objet aimé qui le déda i 
gne ! Peut-i l y avoir tant de résignation et de persévérance 
d a n s u n a t tachement sans espoi r?L 'amourd ' .HadIoub ,c ' es t 
l ' amour beau , g rand , s u b l i m e , dé l ica t , qui fait r i r e , qui 
fait p leurer tour à tour ceux qui en connaissent les t ou r 
m e n t s et les c h a r m e s . Quelle pitié profonde il excite dans 
les âmes malheureuses ! Écoutez plutôt Hadloub lui -même ; 
ses préludes sont assez d o u x ; c'est u n e âme belle et a i 
m a n t e qui répand sa beauté et sou a m o u r dans la na ture 
env i ronnante : puis cette âme se recueille ; le souvenir la 
déch i re , et ses la rmes coulent avec des paroles qui é m e u 
vent d 'au tan t p lus , qu 'on devine une douleur sentie bien 
p lus grande que la douleur expr imée . 

« Les oiseaux étaient en g r a n d souci ; l 'hiver dura i t en-
Ci) Poétiser ne s'emploie pas ordinairement en ce sens . Nous p e r 

met t ra t-on celte hardiesse pour mieux rendre l 'expression allemande 

Vkhlen? 

c o r e , b r u m e u x et froid; les mat inées étaient fraîches ; la 
forêt blanche de ne ige . 

« Les oiseaux allaient abandonner leurs ver tes d e m e u 
res ; mais ils ont vu venir u n ciel serein ; ils ont vu les 
fleurs sour i re à l ' approche de m a i , le mois qui égayé tous 
les c œ u r s . 

« Qui sort le mat in entend d 'agréables m u r m u r e s , et voit 
u n e cha rman te couleur pa re r les c a m p a g n e s . Tout est 
fleurs et roses rouges . Et cependan t , je dois souffrir; ma 
b ien-a imée fait mour i r nies joies. 

« Je soup i r e , et du fond de mon cœur ! par tout je porte 
m a peine ! Je la vois, elle, toujours si heu reuse , et ne pas 
se soucier de moi ! Ah ! si que lqu 'un pouvait mour i r de 
douleur , depuis longtemps je serais mor t ! 

« Je la sers depuis « i o n enfance ; oh ! les années m 'on t 
été si pénibles ! j amais u n e pensée pour moi ! Déguisé en 
pèler in , je la suivis secrè tement avant le j o u r , allant à 
m a t i n e s , et j ' a t t acha i su r sa robe une lettre plaintive : 
avant le j ou r , qu'elle ne m e connût pas . 

« Je craignais qu'el le ne pensât : « Cet h o m m e est-jl 
fou, qu'il s 'approche ainsi de moi , la n u i t ? » Mais je ne 
crois pas qu'elle m e r e m a r q u â t ; au moins , elle n 'en dit 
mo t . Peut-ê t re crut-elle de son honneur d'agir ainsi ; elle 
pr i t la let t re , et la mit dans sa manche . 

« Ce qu'elle fit ensuite de ma le t t re , je n e l'ai jamais su , 
La rejeta-t-elle avec d é d a i n ? O h ! alors quelle d o u l e u r ! 
Lut-elle au contraire ? y t rouva- t -e l le d u b o n h e u r ? Elle 
n e m 'en fit r ien savoir . 0 chaste pa s s ion , comme tu me 
t o u r m e n t e s ! 

« Depuis des a n n é e s , je l 'aime ! Des se igneurs c o m p a 
t issants me conduisirent un jour à elle ; mais elle s 'assit et 

(i) Voici en deux mots l 'histoire de la collection Manesse : le ma
nuscri t grand in-folio, écrit eu s t rophes suivies au nombre 16,000, et 
de deux mains diverses, avec une feuille de taffetas devant chaque vi-
gnelie, fut découvert dans la bibl iothèque royale par les Zurichois 
Badmer et Creilinger. L'iilusire historien d'Alsace, Schœpflin, oblint, 
p o u r ces deux savants, la permission du rot d 'étudier ce manuscri t À 
Zurich, où le leur remit l 'envoyé de Sa Majesté. — La bibliothèque 
royale possédait ce précieux in-folio depuis la gue r re de Irente ans 
et le pillage de la bibliothèque de Heigelberg pa r l 'armée française. 
Celle-ci, à son tour , le possédait depuis l 'é lecteur de Bavière Frédé
ric V, qui, sur le r appor t de l'érudit Marquart Freher, l'avait tait v e 
nir du château de Sax à Forsteck, où les savants suisses avaient vai
nement essayé de le retenir , L'un des nobles de Sax était au service 
de l 'électeur. On n'a aucune donnée sur l 'histoire de ce manuscrit 
pendant les deux ou trois siècles qui suivirent sa composit ion. 
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se détourna de moi-: pour tan t , enfin, elle me daigna p r é 
senter la main . 

« C'est qu'elle craignit d 'être la cause de mon chagr in . 
J 'étais étendu devant elle comme un h o m m e m o r t ! Lile 
jeta un regard de pitié sur mon m a l h e u r ; oui , elle en eut 
vra iment pi t ié , puisqu'el le me donna la main . 

« Elle me regarda même avec a m o u r et me parla. 
Qu'elle était douce en ce m o m e n t ! je pus la contempler à 
mon aise. Qui jamais senti t ce qui m'alla au cœur ! 

« Je pressais sa main si a m o u r e u s e m e n t , lorsqu'elle 
mordit la mienne , croyant sans doute me faire mal ! mais 
elle me réjouit tant ; si douce était sa bouche , et sa m o r 
sure fine et tendre ! 

» Les se igneurs la pr iè rent de me faire quelque cadeau ; 
après beaucoup d ' ins tances , elle me jeta son aiguillier (1) 
à la tête. Je le p r i s ; mais les seigneurs le lui r end i ren t , la 
priant de m e le r emet t r e plus doucemeut . Dans mon mal 
heur ext rême j ' é ta i s h e u r e u x . 

c L à , se t rouvaient le prince de Cons tance , l 'abbé de 
Zurich, l 'abbé d 'Einsidlen (Nolre-Dame-des-Ermites) , e t le 
comte Frédér ic de Toggenbourg , d 'au t res hauts barons, 
en t r ' au t res , celui de Regeusberg , venu à ma pr ière . 

• L 'abbé de Pé te r sbuseo y était aussi , homme plein de 
ve r tu s ; Rodolphe de L a n d e u b e r g , Roger Manesse y u n i 
rent leurs ins tances en ma faveur, mais en vain. 

< Depuis si longtemps je l 'a ime, et je n'ai j ama i s osé 
l'aller voir ! Si fière elle était devant moi , ne daignant pas 
me saluer ! Si je fusse allé chez e l l e , sa haine en serait 
devenue dangereuse , et je perdis courage . 

« Oh ! mon cœur pourrai t bondir de joie hors de mon 
corps ! je ne puis le re tenir depuis, que j ' a i vu cette femme 
que mon espri t n ' a b a n d o n n e jamais ! J'ai eu ses mains 
dans les miennes ; c 'est un prodige qu ' en ce moment mon 
cœur ne se soit pas brisé ! 

« J 'entendis sa douce voix , son langage harmonieux ! 
Elle a le pr ix de la ver tu cet te femme ! Je vis sa bouche et 
ses joues rosées et malicieuses, ses yeux bri l lants, son col 
blanc, sa modest ie fémiuiue , ses mains plus blanches que 
neige ; c 'était si doux ! et je dus par t i r en souffrance. 

« Tous les ma l in s , depu i s , je lui ai envoyé un message , 
et quelquefois aussi le soir ; mais le message ne peut r ien 
sur elle, bien qu'il par te de mon cœur ; j ' a i senti alors tout 
mon malheur ! 

« Le noble Regensbe rg l'a suppl iée de me dire , au 
m o i n s : i Dieu vous bénisse , mon servi teur . » Elle r épon
dit au se igneur par de douces paroles : * Eh bien ! si vous 
le vou lez , qu ' i l en soit ainsi . «Elle lui pressa en m ê m e 
temps la main . 

« Étaient p résen t s , ce jour- là , le sire d 'Eschibac , le s i ie 
de Trosberg (minnesanger) et Tellikon. Je t r o u v a i , dans 
ces mots de ma d a m e , une consolation. J 'étais peu accou
tumé à ces douces pa ro les ; mais elle s 'échappa bientôt 
dans un autre appar tement , dont nulles prières ne la puren t 
t i rer . • 

Y a-t-il dans toutes ces paroles de l 'amant in for tuné , y 
en a-t-il une seule qui ne soit baignée de l a r m e s ? larmes 
du c œ u r , de l ' innocence, de l 'amour p u r ! En les l i sant , 
on se d e m a n d e si une telle délicatesse de sent iments e n 
trait dans les âmes héroïques du moyen âge . 

La poésie d 'amour consolait auss i , dans le même t emps , 
de ses malheurs et de sa captivité, le comte Jean de Habs
bou rg . Cet ennemi déclaré des Zurichois , pr isonnier dans 
la tour des Vagues (ffellenberg), qui sort de la rivière de 
la L immat t avec une sombre majesLé, composa , dans le 

(1) Aiguillier, v i eu i mot que nous avons prétéro i étui i aiguilles. 

Chillon zurichois ( 1 ) , son lai d ' amour popu la i r e , et imité 
par Goethe : ichwein ein misses bluemelin. Nous avons 
essayé d'en traduire une stance dans le style du temps : 

« Je oognois blanche florèLe, 
« Comme beau ciel miroyant, 
u Là-bas dans la campngueLle, 
«On la nomme, Souvtens-1'en! 
« Hais, la*, ne l'ai plus t rovée , 
« La froidure et la rousee 
« Auront flétri son corps gent. » 

Un t roubadour plus illustre étendit le cercle de la poésie 
d ' a m o u r , et y donna une g rande place aux sympath ies 
nat ionales . Le sir Wal te r von der Vogelweide , s u r n o m m é 
de son t e m p s le g rand-ma î t r e , et dans le no i re , honoré 
comme un poète patr iot ique et fécond par les amis de la 
vieille poésie. Il était né en Thurgovie , sur les bords de ce 
Rhin , père des grands h o m m e s , et dans la patrie des Sou-
nenberg , des Walter de Klingen, des W e n g i . E m m e n é , dès 
sa tendre jeunesse , à la cour des ducs d 'Autriche à Vienne, 
il y appr i t l 'art des vers . Les dissensions intestines de l'Al
lemagne développèrent de bonne heure dans cette à m e 
indépendante et fière un sen t iment profond de nat iona
lité e t de h a i n e , qui est un des caractères de sa poés ie . Il 
n 'en fut pas moins l 'un des zélateurs de la croisade, et dans 
maint de ses poèmes respire la religion la plus suave et la 
plus subl ime. Il m o u r u t au commencement du quatorzième 
siècle, à Wur tzbourg , dans la Franconie , qui forme aujour
d 'hui l 'un des cercles de la Bavière. Vogelweide a eu de 
nos jours un b iographe . C'est Louis Uh land , le poêle peut-
être le plus populaire de l 'Allemagne (2). 

Vogelweide, comme presque tous les minnesanger , avait 
voué un culte aux femmes, mais aux femmes de son pays , 
qu' i l allait chan tan t à cheval de la Seine à la M u r g , et du 
Pô à la Drave, uu violon à la main . 

« De l 'Elbe au Rh iu , et du Rhin aux confins de la Hon
gr ie , sont les meilleures femmes que j ' a i e vues j amai s . Ou 
en peut voir ailleurs à curps gentil et à douce à m e ; mais , 
Dieu, là, j e le j u r e , les femmes sont mieux que les filles 
ai l leurs . 

« En Al lemagne, les hommes sont bien faits. Nos fem
mes sont pareilles aux anges . Qui les déprécie a été induit 
en e r r eu r . Comment le comprendre a u t r e m e n t ? Oh ! qui 
veut t rouver ver tu et amour pu r , doit venir en notre pays. 
Il est plein de délices ; puissé-je y vivre longtemps ! » 

La tendresse du poète n 'est pas toujours i n t i m e , mais 
ses peintures étincellent de vivacité et d'éclat. 

Les s tances suivantes ne formenl-elles pas un joli petit 
i,. poème oriental , comme ceux du persan Ferdus i daus son 

Schah-Namah? 
C'est un pendant gracieux au poème mélancolique de 

Hadloub. 
« Je connais mainte fleur b lanche et rouge , là-bas , bien 

loin, dans ce pré où jolis oisillons chansotiuent ! Allons les 
y cueillir tous deux , ma mie ! 

« Elle a reçu mon présent comme u n enfant reçoit un 
plaisir : ses joues se colorèrent comme, la rosée mêlée nu 
h s , ses yeux se baissèrent de p u d e u r , et elle se pencha 
vers moi . Ce fut ma récompense . 

« Sous les tilleuls de la prairie, où nous nous reposâmes 
ensemble , voyez les fleurs et les herbes brisées! Dans un val-

[C Qui ne connaît , au bord du Léman, le dramatique château da 
Chillon, fondé par Pierre de Savoie ou le petit Charlemagnc, à la lia 
du 13 e siècle, et ou languit six ans Bonnivard, chanté par Byron.' 

(2) Uhland, dans l'écrit intilulé : Walter vctl der Vogelweide, ein 
ail deutscher Dichler geschildernon L. tMtoidCCuUa.àTubirjgue et 
Slul teard, 1822, \n-î°). 
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Ion , près d u pet i t bois T a n d a r a d a ï , gaiement chantai t le 
ross ignol! » 

La b e a u t é , comme on le v o i t , séduisai t le t roubadour . 
Ces vers exhalent un parfum de douce pass ion , mais ne 
douiez pas que la femme belle ne lui appa rû t encore plus 
belle, ornée de la ver tu , cette beauté in t ime. Voici q u e l 
ques inspirations écloses à cet idéal. 

« 0 pleines de douceur , et c o m m e parfumées sont les 
femmes pures ! Dans l 'air , sur la t e r re , dans les campa
gnes , r ien d 'aussi dél ic ieux! les fleurs, les lis brû lants de 
la rosée de mai s u r l 'herbet te , et le chan t des oiseaux, sont 
des joies pâles à côté de la joie du coeur que donnent les 
femmes p u r e s . Où u n e belle femme jet te son r e g a r d , la 
tristesse s 'éteint , tant sa bouche vermeille rit doucement 
d ' a m o u r ; tant les rayons de ses yeux caressants vont p r o 
fond dans Pâme de l 'homme ! . . . Dieu a exalté et honoré les 
femmes pu res . • 

Mais au re tour de la Pales t ine , où il a combat tu sous 
Frédér ic II, et vu son prince se couronner l u i - m ê m e dans 
l'église du Sa in t -Sépu lc re , d 'au t res pensées occupent le 
poète , des images plus sérieuses s 'étaleut à ses yeux . Sa 
tète s'est b l anch i e , e t la vue des l ieux saints a élevé son 
âme vers une aut re région ; le monde perd peu à peu ses 
couleurs , à mesure q u e le soleil de l'infini se lève de der 
r ière les m o n t a g n e s . 

« Hélas ! o u i , toutes les douces choses" ont fui ! Je vois 
l 'ainère bise se déverser même sur les ro i s ! Oui , la te r re à 
la vue est belle, verte et r o u g e , mais au dedans d e couleur 
noire comme la mor t . Que celui qu 'el le a sédui t cherche 
une consolation , une peine légère expiera d 'énormes offen
s e s . Pensez-y , cheval ie rs ! c'est votre affaire, vous qui por
tez le heaume léger , l 'anneau de fer, le solide bouclier et 
l 'épée béni te . Plaise à Dieu que je sois d igne d 'un tel triom
phe ! Je voudrais dans mon indigence mér i ter une aussi 
r iche récompense ! Je ne pense ni aux t e r res , ni aux trésors 
des p r i n c e s , mais à la couronne éternelle. D'autres cou
ronnes , u n mercena i re peut vous les- enlever d 'un coup 
d 'épée ! Ah ! que ne puis-je faire encore le doux voyage 
par delà les m e r s ! Je dirais a lors , c'est b i e n ; et ne 
pla indrais plus j a m a i s . » 

UNE SELLE 

Détails 

Il existe à Paris un musée des plus curieux , et sans 
exemple peut-être au monde , Les artistes pourra ient y puiser 

Citons aussi de cette poésie de Vogelweide ces deux pas
sages , véri tables tableaux, d 'un dessin é n e r g i q u e , et r e 
marquab lemen t beaux dans leur simplicité : le crucifiement 
de Jé sus , et sa mor t . 

« Pécheu r , songe aux souffrances de Dieu pour nous , 
e t que le remords ronge ton à m e . Le corps déjà t ranspercé 

'd ' ép ines a iguës , le supplice de la croix vint encore aug
mente r son m a r t y r e . On lui enfonça trois clous aux mains 
et au tan t dans les p i e d s : Marie la douce pleura douloureu
sement quand elle vit des deux plaies de Jésus le sang 
jaillir ! Jésus parla t r i s tement du haut de la croix : « Mère, 
« votre douleur est m a seconde m o r t ; Jean , apaise la dou-
« leur de l ' amour . > 

Dans cette première pe in tu re , la douleur du Sauveur 
conserve je ne sais quoi de doux , de raphaël ique, de divin ! 
Mais dans le suivant , figures, d raper ies , roses , sen t iments , 
tout p rend un apparei l de te r reur et de m o r t , consumma-
tum est; on sent que l 'Homme-Dieu a hu le calice. 

L 'aveugle dit à son valet : « Enfonce l 'épée dans son 
c œ u r , je veux te rminer ses t o u r m e n t s ! L'épée est levée 
contre le Roi des ro is . Marie, devant la croix, jette des san
glots profonds ; elle perd ses couleurs et ses forces dans la 
poignante a m e r t u m e , car elle voit son fils mour i r dans les 
to r tures ; e t quand Longin plongea son épée dans le sein 
d u Chr is t , elle tomba é p e r d u e , i n a n i m é e , sans voix ! Son 
c œ u r se brisa de d o u l e u r ; la croix commençai t à se rougir 
d u sang innocent . » 

Poète j u s q u ' a u dernier jour , un reflet de poésie éclaire 
encore l 'acte dans lequel Wal te r von der Vogelweide dé 
posa ses dernières volontés . 

« Je veux , dit-il dans son t e s t ament , que les oiseaux 
t rouvent des gra ins de froment et à boire sur mon monu
m e n t funéraire. On creusera donc dans la p ier re sous la
quelle j e dois r epose r , qua t re peti ts t rous pour y déposer 
la nourr i tu re de chaque jou r . » 

Walter von der Vogelweide mouru t à W u r t z b o u r g en 
Franconie , à la fin du treizième siècle. 

ALEXANDRE D A G U E T . 

DE L'EMPEREUR. 

la selle. 

des documents d 'une authenticité irrécusable, et qui ne se 
trouvent que 1 i , su r les habi tudes , su r les usages et su r le 
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mobilier de l 'aristocratie française, depuis le seizième siè
cle j u s q u ' à nos j o u r s . On ne saurai t s ' imaginer tout ce qu'il 
s 'y t rouve réuni d'objets d 'un travail admirable et d ' u n e 
exécut ion qui atteste la main des premiers ar t is tes . Lin soin 
intel l igent préside à leur conserva t ion , et les main t ien t 
d a n s leur fraîcheur et dans leur éclat primitif. 

Ce m u s é e , c'est le Garde-Meuble. 
P a r malheur , le Garde-Meuble n 'es t point ouvert au p u 

blic, et s'il nous a été possible d 'y puiser au jourd 'hu i , nous 
le devons à l 'obligeance d 'un de ses conserva teurs . Ce n e 
se ra point l à , du r e s t e , le seul e m p r u n t que nous lui fe
r o n s . 

P a r m i les r ichesses du G a r d e - m e u b l e , les souvenirs 
impér i aux t iennent un g rande place. On y t rouve b e a u 
coup des meubles qui ornaient les habitat ions de Napo
l é o n , de Joséphine et de Marie-Louise. Ce qui nous a 
frappé su r tou t , ce sont les selles de bataille et de pa rade 
de l ' E m p e r e u r , dont on a vu les dessins exacts aux deux 
pages précédentes . 

Voici comment se composai t l 'équipage de campagne de 
Napoléon , en 1812 , au m o m e n t d u dépar t pour la gue r r e 
de Russ ie . 

Un équipage l é g e r , fort de soixante-seize chevaux , et 
u n équipage d 'expédit ion , fort de cent soixante chevaux. 
Deux cent qua ran te chevaux devaient t ranspor ter les gros 
b a g a g e s ; il y a v a i t , en outre , un dépôt de v ingt -quat re 
chevaux ; ce qui faisait un total de cinq cents chevaux et 
de so ixante-quat re voi tures . 

Une somme de qua t re cent mille francs fut mise à la d i s 
position du g r and -écuye r , pour achat , confection et r é p a 
ra t ion de ces équipages . On y ajouta truis cent mille francs 
pour la nour r i tu re des chevaux et les aut res frais d ' en t re 
t ien . Total sept cent mille francs. 

Le budge t ord ina i re de l 'écurie s'élevait à trois mi l 
l ions . 

Les voitures de l 'Empereu r se divisaient en trois classes. 
D 'abord , deux étaient affectées à son service particulier ; 

une berline, deux autres pour sa suite et pour ses aides-de-
c a m p , quat re calèches de course , en cas de besoin, et trois 
voi tures de bu reau pour la secrétairerie d 'État et le ca 
binet . 

Douze voitures t ranspor ta ient les gens de service ; deux 
calèches, la chambre; une voi ture , la garde-robe • qua t re , 
la bouche) deux fourgons, le m e n u serv ice ; deux au t res , 
les ten tes , et enfin une gondole, les valets de pied. 

Les voitures qui renfermaient des papiers précieux 
marcha ien t toujours au milieu d e l à vieille garde , et r e s 

taient confiées à u n officier de grenadie rs , commandan t un 
fort dé tachement de cette a r m e . 

Six chevaux ou m u l e t s , conduits par trois h o m m e s , me
naient chacune de ces voi tures . 

L'équipage léger comptai t vingt mule ts de bat pour la 
cant ine , les lits , les tentes , e tc . Un valet de c h a m b r e , un 
maitre d 'hôtel , deux cuis iniers , deux valets de pied et deux 
palefreniers, tous à cheval , étaient toujours réun is à l 'équi
page léger. 

II y avait encore dix br igades de douze chevaux de selle, 
deux chevaux de ba ta i l le , u n d 'al lure, pour l 'Empereur , 
et neuf pour le grand-écuyer , l 'écuyer de service, le page, 
le c h i r u r g i e n , le p iqueur , le mameluclt et trois palefre
n ie rs . Chacune de ces br igades était désignée par le nom 
d 'un des chevaux de l 'Empereur . Jamais les por te-man
teaux n 'é ta ient .por tés en c roupe des c h e v a u x ; ils res 
ta ient toujours déposés su r quat re petites charret tes en 
osier qui suivaient . 

Le trésor formait un service à par t , ainsi que l ' ambu
l a n c e , composée d 'un médec in , d 'un chi rurgien et d 'un 
pharmac ien à cheval : tout ce qui était nécessaire à leur-
service marchai t à dos de mule t . 

L ' E m p e r e u r , à l 'armée , montai t presque toujours des 
chevaux a r a b e s , équipés d 'une selle à la française, en ve
lours cramoisi ; la housse était de drap de même couleur, 
avec un double galon d'or. 

Les jours de revue, la housse était en outre garnie de 
franges d 'or à graines d 'épinard , et le cheval était na t té . 

L ' E m p e r e u r avait dans ses fontes une paire de pistolets 
t ou jou r s tenus en état par le mameluck o u , à son d é 
faut, par le p iqueur de service. Un piqueur suivai t , por
t a n t en bandoull ière la lunette de l 'Empereur . Il avait en 
o u t r e , dans ses fontes, un poulet rôti, une bouteille de vin 
de B o r d e a u x , un pain et un gobelet. Un flacon d 'a rgent , 
rempli de vieille eau-de-vie, servait ra rement à l 'Empereur , 
ma i s souvent aux soldats blessés près du grand capi taine. 

Au bivouac, quoiqu 'on dressât toujours une tente , l 'Em
p e r e u r ne se couchait presque jamais ; il enfourchait une 
chaise , s ' appuyai t sur le doss ie r , et finissait par s 'endor
mi r dans cette a t t i tude. Les jours de pluie, Napoléon se ré
fugiait dans un landaulais, sorte de voiture avec ùn lit et 
une table pour écrire . 

Tous les mat ins , quelque graves que fussent les événe
ments militaires, Napoléon faisait sa toilette avec un soin 
e x t r ê m e , et se rasait avec la plus minut ieuse at tent ion. 

A . -T . 

L 'é t ranger qui veut se former une jus te idée du carac
tère des Anglais ne doit point borner ses observations à la 
m é t r o p o l e ; il doit pénétrer dans la c a m p a g n e , séjourner 
dans les villages et les hameaux ; il doit visiter les châ 
t eaux , les maisons de campagne , les fermes, les chaumiè 
res ; il doit parcour i r les parcs et les j a rd ins , se promener 
le long des haies et des vertes pe louses ; entrer dans les 
cimetières qui entourent les églises de campagne , assisfer 
a u x veillées, aux foires et autres fêles c h a m p ê t r e s ; il doit 
enfin observer le peuple dans toutes ses diverses con

d i t i ons , s'il veut connaître ses m œ u r s et son caractère . 
Dans quelques pays , la fashion et l 'opulence de la n a 

tion se t rouven t concentrées dans les grandes villes ; là 
seulement vous trouvez une société élégante et intelligente, 
tandis que la campagne est p resque exclusivement habitée 
par le paysan grossier . Mais en Ang le t e r r e , la capitale 
n 'es t qu 'un lieu de r é u n i o n , un rendez-vous généra l , où 
les classes élevées viennent consacrer une petite portion de 
l 'année au plaisir e t à la dissipation, puis re tournent , après 
s 'être donné cette espèce de ca rnava l , r eprendre de n o u -
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yeau les habitudes de la vie c h a m p ê t r e , qui semblent leur 
convenir beaucoup mieux . Les différentes classes de la so
ciété sont donc ainsi répandues su r toute la surface d u 
royaume, et les l ieux les plus ret irés offrent uu échantillon, 
de tous les r angs . 

Les Anglais , en effet, out u n sent iment profond des 
beautés de la c a m p a g n e ; ils sont fort sensibles aux char 
mes de la na tu re e t a iment avec passion les plaisirs et les 
occupations champê t r e s . Ce goût semble inné chez e u x ; 
car même les habi tants des villes, qui sont nés et qui on t 
été élevés au milieu des murs en. br iques et du tumulte des 
rues, contractent très-facilement les habi tudes de la cam
pagne, et montrent une apt i tude singulière pour les occu
pations qu'elle nécessi te . Le marchand a sa petite retrai ta 
dans le voisinage de la capi ta le , et souvent il déploie au
tant d'orgueil et de zèle dans la disposition de son par te r re 
et la culture de ses arbres fruitiers qu'il en mont re dans 
la conduite de ses affaires et le succès de ses entrepr ises 
commerciales. Ceux même q u i , moins h e u r e u x , sont 
condamnés à passer leur vie au milieu du trafic et des af
faires, tâchent du moins de se représenter autant qu'ils le 
peuvent l 'aspect r iant de la na tu re . Dans les quar t iers les 
plus obscurs et les plus sombres de la Cité, les fenêtres 
du salon ressemblent f réquemment à un pa r t e r r e ; chaque 
coin susceptible de végétation a son gazon et sa p la te-
bande ; et chaque squar re son parc artificiel distribué avec 
goût et brillant d 'une fraîche verdure . 

Ceux qui voient les Anglais seulement à la vi l le , sont 
disposés à se former une opinion peu favorable de la socia
bilité de leur carac tère . Tantôt absorbés par les affaires, ou 
listraits par un million d 'engagements qui leur consument 
à la fois leur t e m p s , leur intelligence et leurs sen t i 
ments, dans cette i mmense cité de Londres ils ont o rd i 
nairement un air soucieux et rêveur . A peine arrivent-ils 
dans un lieu qu' i ls désirent le quit ter ; s'ils parlent d 'un su
jet, leur esprit s 'occupe d 'un au t r e , et pendant qu' i ls sont 
chez un ami, ils calculent ce qu'ils doivent économiser de 
temps pour faire toutes les visites qu' i ls ont à rendre dans 
la matinée. Une capitale immense comme Londres doit 
rendre ceux qui l 'habitent égoïstes et intéressés . Dans 
leurs rencontres fortuites et rapides , ils ne peuvent qu ' é 
changer quelques phrases banales . Ils ne peuvent monLrer 
que la froide superficie de leur caractère. Une ent revue ne 
peut leur laisser le temps de montrer les brillantes qualités 
qu'ils ont reçues de la n a t u r e . 

C'est à la campagne que l 'Anglais donne l 'essor à ses 
sentiments na ture ls . 11 quit te avec joie les froides forma
lités et les insipides civilités de la ville ; il se dépouille de 
ses habitudes de réserve pour se livrer à une gaieté fran
che et s incère. Il s'efforce de rassembler au tour de lui tout 
ce qui rend la vie d o u c e , a g r é a b l e , et banuit toute con
trainte ; sa maison abonde de tout ce qui peut être néces
saire soit à une retrai te laborieuse, soit aux plaisirs de l 'in
térieur, ainsi qu ' aux exercices de la vie de campagne . Li
v r e s , p e i n t u r e s , m u s i q u e , c h e v a u x , c h i e n s , on t rouve 
sous la main tout ce qui peut contr ibuer à l ' amusement . 
La coutrainte n e s 'exerce pas plus su r les hôtes que sur 
lui-même; il exerce l 'hospitalité dans sa véritable accep
tion, car il p répare tous les moyens d ' amusemen t , et laisse 
chacun s'y livrer selon ses goû t s . 

Le goût que les Anglais mettent dans la cul ture des ter-
; res et du ja rd inage n ' a pas encore été surpassé . Ayant 
' étudié at tent ivement la n a t u r e , ils ont un sent iment ex

quis de ses beautés et de ses ha rmonies . Ces c h a r m e s , 
qu 'en d 'autres pays elle ne prodigue qu 'aux solitudes sau
vages , son t ici rassemblés au milieu des habi ta t ions . Ils 

semblent avoir saisi le secret de Ses grâces furtives pou r 
les répandre connue par enchan temen t autour de leurs 
rust iques séjours. 

Rien de plus imposant que la magnificence d 'un paro 
anglais . De vastes p ra i r i e s , semées çà et là de groupes 
d 'arbres g igantesques , é tendent au loiu leur r iche tapis de 
ve rdure . On admire encore la beauté des bosquets et les 
clairières au milieu des bois ; ici t raversent en silence de 
nombreux t roupeaux de daims ; là , c 'est le lièvre qui s ' é 
lance en bondissant vers son gi te , ou le faisan qui p r e n d 
tout à coup son essor. Inst rui t par la main des nommes à 
former les détours les plus grac ieux, le ruisseau va se r en 
dre dans un lac de cristal ; l 'étang solitaire réfléchit à la 
fois les arbres doucement agiles et la feuille qui dort su r 
son sein immobile , et laisse apercevoir la truite se prome
nan t t ranquil lement au milieu de ses eaux l impides ; p lus 
lo in , que lque temple rus t ique , ou une statue de sylvain 
que le t emps a couverte d 'une mousse h u m i d e , donne à 
ce lieu désert un aspect auguste et an t ique . 
- Ce ne sont là que quelques traits d 'un parc ; mais ce 
qui m 'enchan te le plus, c'est le talent créateur avec lequel 
les Anglais décorent les modestes demeures de la classe 
moyenne de la société. La plus grossière habitation, le 
coin de ter re le plus petit et le plus ingrat dev ien t , dans 
les mains d 'un Anglais qui a d u g o û t , un peiit pa rad i s . 
Son œil exercé voit tout d 'abord ce qu'i l peut valoir, et 
son imaginat ion crée le futur paysage . Par ses so ins , le 
ter ra in stérile devient une ter re fécosde , et c'est avec 
peine qu 'on aperçoit les opérat ions de l 'art qui ont p r o 
dui t ces changements mervei l leux. Le soin avec lequel il 
taille quelques-uns de ses a rb re s , la prudence avec la 
quelle il en élague d ' au t r e s , l 'agréable distribution de 
fleurs et de plantes d 'un tendre et gracieux feuillage, l 'in
troduction d 'une petite colline couronnée de verdure ; la 
percée ménagée à dessein pour laisser voir au loin un ho
rizon bleuâtre ou une nappe d'eau claire et l impide ; tou
tes ces disposit ions sont ordonnées avec un goût délicat 
qui témoigne d 'une tranquil le ass idu i té ; elles sont c o m m e 
la dern ière touche que donne le peintre à u n tableau fa
vori . 

Le séjour que les gens de fortune font à la campagne a 
répandu dans l 'économie rurale un goût et une élégance 
qui s 'étendent même aux dernières classes. Le laboureur 
lu i -même tâche d'embellir sa chaumière et son modique 
coin d é t e r r e . La haie bien taillée, le boulingrin placé de
vant la por te , la plate-bande bordée de bu i s , le chèvre 
feuille qui gr impe contre la murail le et suspend ses b ran
ches au trei l lage, le pot de fleurs sur la f enê t r e , le houx 
qu 'une main prévoyante a planté au tour de la maison pour 
t romper la tristesse de l 'hiver en présentant l ' image d 'un 
été artificiel ; tous ces objets mon t ren t l'influence du goût 
q u i , né dans les r angs élevés de la société, s'est r épandu 
dans tous les espr i ts . Si j amais l 'amour , comme le disent 
les poètes , se plait à visiter une c h a u m i è r e , ce doit être 
celle d 'un paysan anglais. 

La passion que les hau tes classes de l 'Angleterre ont 
montrée pour la vie champê t re a produit un grand et salu
taire effet sur Je caractère national ; à la place de cette déli
catesse efféminée qui , dans beaucoup de pays , caractérise 
les hommes de dist inction, la noblesse anglaise allie l ' é lé 
gance à la force, et la vigueur du corps à la fraicheur ; 
avantages que j ' a t t r ibue à la vie qu'ils passent à l'air p u r et 
à leur a rdeur pour les jeux de la campagne . Ces exercices 
hardis conservent à leur espr i t u n e force inaltérable, et à 
leurs manières cette mâle simplicité que les folies et les 
dissipations m ê m e de la ville ne peuven t pas facilement 
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altérer et qu 'el les ne dét ru isent j amais en t iè rement . A la 
c a m p a g n e , les différentes classes de la société paraissent 
se rapprocher p lus l ibrement et être plus disposées à se 
réun i r et à s'obliger mutue l l ement . Les distinctions n ' y 
son t pas aussi marquées que dans les villes. La manière 
dont la propr ié té a été répart ie dans les fermes et dans les 
domaines peu considérables , a établi u n e gradation r égu 
lière du se igneur aux classes de la petite noblesse, et des 
pet i ts propriétaires aux riches fermiers , j u squ ' aux simples 
paysans , et tandis qu'elle a ainsi uni les ext rêmes de la so
ciété, elle a r épandu dans chaque classe intermédiaire un 
espr i t d ' indépendance . 11 faut avouer qu ' au jourd 'hu i il 
n ' eu est pas comme autrefois, l e s ' b i e n s considérables 
ayan t , dans quelques années de désastres encore récents , 
absorbé les moins g rands , et dans p lus ieurs part ies du 
pays , presque détruit les petits fermiers , l e pense cepen
dant que ce ne sont que des commot ions passagères dans 
le sys tème général dont je viens de par ler . 11 n'y a rien de 
bas et de vil dans les occupat ions de la c a m p a g n e . Elles 
conduisent l ' homme au milieu des grandes et magnifiques 
scènes de la na ture et le l ivrent aux méditat ions de son e s 
pr i t , que vivifient les influences extér ieures les plus pures 
et les plus nobles . Aussi l ' homme du monde ne trouve-t- i l 
point avilissant pour lui de communique r , à la campagne , 
avec les derniers ordres , tandis qu ' à la ville ce n 'est que par 
hasard qu'i l a des relations avec ceux qui sont au-dessous . 
Il se dépouille de sa réserveorguei l leuse , content défaire dis
paraître les dist inctions de r a n g et de goûter les plaisirs purs 
e t véritables d 'une vie s imple et frugale. Je crois que c'est 
une des causes qui ont rendu la g r ande et la petite n o 
blesse plus affables à l 'égard des classes inférieures que 
dans les aut res pays , et qui ont fait suppor te r aux petits 
nobles des charges et des calamités excess ives , sans m u r 
mure r de l ' inégale répart i t ion des fortunes et des pr iv i 
lèges. 

On doit a t t r ibuer à ce mélange de la société polie et d e l à 
société campagnarde les belles inspirat ions de la poésie 
pastorale pa rmi les Anglais , et ces incomparables desc r ip 
t ions de la na tu re dont abondent les poè tes , qu i , depuis 
• la fleur e t la feuille > de Chaucer , ont cont inué à faire 
naître dans nos cabinets l 'agréable fraîcheur e t l 'odeur 
suave d ' u n paysage couvert de rosée . Ceux qui , dans les 
au t res pays , on t cultivé ce genre de l i t térature , nous pa
raissent avoir r e n d u à la na ture une visite de hasard et ne 
connaissent ses cha rmes q u e superficiellement : mais les 
poetes anglais ont longtemps vécu avec elle; ils ont pénétré 
dans ses asiles les plus secrets , su rpr i s ses moindres ca
pr ices . Le zéphyr qui r ide la surface de l 'onde, le léger mur
m u r e de la feuille qui t ombe , la chute d 'un caillou roulant 
dans u n ru isseau , l 'odeur qu 'exhale l 'humble violette, la 
marguer i te qui déploie le mat in ses teintes c ramois ies ; 
tous ces divers accidents ont été saisis par des observa
teurs délicats et pleins de sen t iment , et o«t servi de texte 
à de louchantes, moral i tés . 

Ce goût des personnes dis t inguées pour les occupations 
champê t re s a donné à la campagne une é tonnante phys io
nomie . Une grande part ie de l 'Angleterre forme un terrain 
plat et un i , et elle serait monotone sans les charmes de la 
cul ture : mais elle est ga rn ie , et pou r ainsi d i re , semée de 
châteaux et de palais, et environnée de parcs et de j a rd ins . 
Elle n'offre pas de points de vue magnifiques, mais des h a 
bitat ions commodes où l'on goûte un repos sû r et t r a n 
quille. Chaque ferme, chaque toit couvert de chaume p r é 
sente un tableau , et comme les chemins forment des 
détours continuels et que 4a vue est coupée de haies vives 
et de bosquets cha rman t s , l 'œil voit avec plaisir la succes
sion perpétuelle de petits paysages d ' une beauté enchan te 
r e s se . 

Le grand charme du paysage anglais est dans le sent i 
ment moral qu'i l fait naî t re . Il s 'associe dans notre esprit 
aux idées d 'o rdre , de t ranquil l i lé , de principes sages e t 
modérés , de coutumes vénérées et d 'usages respectables . 
La vieille église, d 'une archi tecture go th ique , avec son por
tail bas et massif, sa tour an t ique , ses fenêtres ornées de 
vitraux de couleurs variées, le soin scrupuleux avec lequel 
on veille à sa conservat ion, les m o n u m e n t s des guerr ie rs et 
des hommes illustres des anciens t emps , les pierres s é p u l 
crales qui rappel lent les générat ions passées des fermiers 
robus tes , dont les descendants labourent encore les mêmes 
c h a m p s et pr ient aux mêmes autels , tout parait ê t re le 
produi t de siècles heu reux et paisibles. Le presbytère , éd i 
fice irrégulier , dont une part ie est ant ique et l 'autre réparée 
et changée selon le goût de l 'époque et des différents pro
priétaires qui l 'ont habi té , le village voisin, ses chaumières 
vénérables , le tapis de ve rdure abrité par les arbres sous 
lesquels les ancêtres de la générat ion actuelle se sont livrés 
à la joie ; la vieille demeure d ' une famille isolée dans un 
petit c h a m p , et qui semble regarder avec u n air de p ro 
tection la scène dont elle est envi ronnée ; tous ces traits 
part icul iers au paysage anglais annoncen t le calme et la 
sécur i té , l 'héri tage des ver tus domest iques e t de l 'at tache
ment au lieu, qui donnent u n e idée touchante du caractère 
moral de la nat ion. 

Le d imanche mat in , c 'est un beau spectacle , lorsque le 
son mesuré de la cloche se fait en tendre dans les campagnes 
t ranqui l les , de voir les p a y s a n s , vêtus de leurs p lusbeaux 
habi ts , se dir iger en foule vers l 'église. Mais on éprouve e n 
core plus de charme en les t r o u v a n t , sur la fin de la j ou r 
née , réunis à la porte de leur chaumière : ils semblent 
jeter des regards satisfaits s u r les o rnements dont ils ont 
eux-mêmes embelli leurs habi ts . 

Cette délicieuse sensa t ion , celte affection paisible qui 
réside dans les familles, est la mère des ver tus les p lus 
solides et des plus pures jouissances (1 ) . ¡ 

-Traduit de l'anglais par A L B . DEBOUT. 

( 1 ) L'juleur termine ces réfieiions par la cilalioD d'un I on ; pas
sage d'un poêle anglais ; ce Lableau de la vie champêtre offre peu d'in
térêt iraduil, tout son charme consiste dans une rersificatiou facile. 

É T U D E S P H Y S I O L O G I Q U E S . 

L E L A Z Z A R O N E N A P O L I T A I N . 

De tous les êtres sublunaires , le lazzarone est assurément I maine par sa conformation, il en diffère totalement par ses 
f u n des p lus difficiles à définir. Appar t enan t à la race bu- | hab i tudes . On pourrai t dire qu'i l tient le milieu entre le 
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bipède et le repti le. Il participe à la fois de l 'homme et du 
lézard. Comme le lézard, il r a m p e pendant la grande cha-
ileur du j o u r ; il marche comme l 'homme pendant les heu 
res fraiches du matin et du soir. 

Il vit de soleil et de m a c a r o n i ; le soleil , Dieu le lui 
donne; le maca ron i , les h o m m e s le lui vendent . Comme 
il ne possède r i en , il f au t , pour le payer , qu'il acqu iè re ; 
pour acquérir , il faut qu'il travaille. Telle est la raison qui 
le force d ' abandonner , pendan t quelques instants de la 
mat inée , la vie hor izonta le , qui seule lui convient , pour 
l'existence perpendicula i re , à laquelle le Créateur con
damna tous les individus du genre homme : 

Oi homini sublime dedil, cœlumque lueri 
luisît et erecloi ad lidera tôlière vultus. 

Toutefois ce dérangement est peu pénible. En tous pays , 
trois sous sont bientôt g a g n é s , et trois sous suffisent au 
besoin du lazzarone. 

Voici comment il d is t r ibue son budget ; pour le maca-
reni, un sou et d e m i , c 'est le nécessa i re ; pour l 'eau gla
cée (le lazzarone n 'en boit pas d ' autre) , un demi-sou, c'est 
le luxe. Reste un sou qu'i l par tage ent re le tabac et l'im
provisateur, c'est le plaisir phys ique et le divert issement 
de l 'esprit. Pour gagner ces trois sous , il suffit de porter 
le sac de nui t d 'un voyageur . Si le voyageur est géné reux , 
et qu 'au lieu de trois sous il donne u n carlin, le lazzarone 
se repose pendan t trois jours , car tant qu'il a quinze cen
times devant lu i , il ne bougerai t pas pour un empi re . A 
quoi b o n ? sa journée est a s s u r é e ; le soleil est si beau au
jourd 'hu i ! et demain n'est pas encore . Un supplément 
n'ajouterait rien à sou bien-être , et cette modique somme 
fait face à tous ses besoins. 11 ne lui faut pas de ma i son , 
c'est la voûte du ciel qui l 'abrite ; le feu lui est inu t i le , 
c'est le soleil qui le chauffe. Quant aux vêtements , il s'en 
dispenserait volontiers ; mais , la police les lui imposan t , il 
les réduit à leur plus simple expression. Son costume con
siste en un caleçon et une chemise de toile; encore ces 
deux objets sont-ils d 'ordinaire dans un tel état de déla
brement qu'ils laissent à nu plus que les b r a s , les p i e d s , 
les j ambes et la poitrine du lazzarone. C'est que ses r e v e 
nus ne lui permet tent pas de les renouveler souvent . 11 
ne peut même en faire l 'acquisition ; cette mince toilette 
est, avec un caban et un bonnet de laine b r u n e , tout ce 
qui lui reste de quelque grand profit de sa j eunesse . Aussi 
est-il à r emarque r que plus le lazzarone avance en âge , 
plus son caban est misérable . L 'homme et l 'habit se sont 
usés e n s e m b l e , et l 'ornement de ses jeunes années est 
devenu le compagnon de ses vieux jours . 

En outre , le lazzarone possède un panier d 'osier, long 
et plat. Ce panier lui est absolument indispensable : il s 'en 
sert à tout instant . Faut- i l , pour gagner ses trois s o u s , 
qu'il t ranspor te quelque chose? le panier est sa vo i tu re ; 
pleut-il ? il met son panier sur sa tête en guise de para
p lu i e ; le soleil est-il trop a r d e n t ? le panier devient p a 
rasol ; la te r re est-elle humide et veut-il s 'asseoir? le pa
nier se transforme en fauteuil ; enfin la nuit , quand il veut 
dormir , ce panier est son lit ordinaire . De même que son 
caban forme toute sa garde-robe, ce panier compose tout 
son mobilier; il ne s'en sépare jamais ; comme l 'escargot, 
il traîne toujours sa coqui l le ; il porte avec lui toute sa for-
lune , comme Bias. 

La journée du lazzarone se divise tout s implement : après 
le petit travail obligé du m a t i n , il se rend su r un des qua i s , 
à sa place favori te , se couche dans le panier dont nous 
venons de parler , et regarde son ciel d'or et sa m e r toute 
bleue. Puis le sommeil le p r e n d , il ferme doucement les 

yeux . S'il se révei l le , ses regards tombent encore su r les 
flots qui étincellent, sur les arbres fleuris de la Chyaja ; l 'air 
est tiède, il le respire avec iv resse ; il n'a pas un souvenir 
qui l 'at triste, pas une espérance qui l 'a t t ire, pas un souci 
qui le tourmente ; personne ne s'i nquiète de l u i , il ne s 'in
quiète de p e r s o n n e ; le soleil chauffe délicieusement se? 
m e m b r e s , il se re tourne avec volupté . Si , dans cet ins tan t , 
vous passez devant lui , il tend la ma in , espérant que vo
tre char i té le dispensera de se déranger le lendemain. Si 
vous lui donnez, il ne vous remercie p a s ; si vous ne lui 
jetez r i en , il ret ire sa main en m u r m u r a n t de la peine in 
utile qu'i l a prise, et se rendort . Ainsi se passe la j ou rnée . 

Le soir, il se dirige vers le môle , e t , selon la disposition 
de son espri t , il choisit parmi les trois improvisateurs 
dont la jetée de Naples est le théâ t re . Le premier raconte 
des histoires t e r r ib les ; le second des aventures bur les 
ques ; le troisième lit VArioste ou le Tasse. L ' improvi
sa teur le plus aimé du môle est un petit vieillard vêtu 
d 'un habit noir, de culottes c o u r t e s , d'un chapeau à cor 
nes , et portant sur le nez de grandes besicles b leues . D 'une 
m a i n , il tient un livre, et de l 'autre une baguette b lanche , 
à l'aide de laquelle il gesticule avec frénésie, au grand con
tentement de l 'auditoire déguenillé qui l ' entoure . A ce lu i -
là, le lazzarone donne t rès- l ibéralement le demi-sou qu'il 
a économisé à cet effet. Mais si l ' homme aux lunet tes est 
absent , et que son successeur soit moins hab i l e , le lazza
r o n e , au lieu de le payer , achète des figues et les mange 
t ranqui l lement sans l 'écouter. Après le spec tac le , il r e 
tourne à sa place du m a t i n , revêt son c a b a n , et passe la 
nui t à dormir ou à rêver au clair de lune . Le lendemain , 
il r e c o m m e n c e ; rien n 'a changé pour lui. 

La pluie seule , et , Dieu m e r c i , elle est ra re à Naple? , 
bouleverse toute son existence. Elle lui interdit le quoi, 
le m ô l e , la vue de la m e r ; alors il se retire sous le por
tique d 'un palais. Comme ce jourMà l'eau frappée lui s e 
rait désagréab le , et que l ' improvisateur n ' improvise p a s , 
il dépense en tabac ce que lui coûtent ordinairement la glace 
et la poésie. Sa p i p e , de terre r o u g e , ne qui t te pas sa 
b o u c h e , et son parfum lui fait prendre en patience la sé
vérité du ciel. 

Outre qu'il doit se soumet t re , ainsi que, tous les mor te ls , 
aux intempéries de l ' a tmosphère , le lazzarone ne peut 
pas toujours vaincre ce besoin de mouvement qui est in
hérent à la nature h u m a i n e ; il a des fanlaisics tout comme 
un au t re . Le désir le prend quelquefois d'aller à Portici 
visi ter un de ses anciens amis . Il ne songe pas un instant 
à faire cette course à pied. Jamais un lazzarone ne se sert 
de ses membres pour son plaisir. Il prend une vo i tu r e , 
un corricolo. Le corricolo de Naples est une sorte de til
bury attelé d 'un petit cheval , et qui semble construi t pour 
por ter deux personnes ; mais seize lazzaroni s'y placent 
facilement. Les uns sont à cheval sur le b r a n c a r d ; les 
a u t r e s , couchés dans un panier suspendu sous la caisse 
du t i lbury, s'y t rouvent dans la position des ch iens de 
nos roul iers . Sept ou hui t des voyageurs , pressés les uns 
contre les a u t r e s , se t iennent à l ' a r r iè re , debout comme 
des matelots su r u n e v e r g u e , portés par un bâton dis
posé à cet effet. Le cocher est habituellement de ce nom
bre ; c'est par-dessus la tête des personnages assis dans la 
caisse du véhicule qu'i l conduit et fouaille son petit che
val couvert de grelots . Le tarif de cet équ ipage , qui va 
toujours au grand ga lop , est propor l ionné à la fortune du 
lazzarone ; et , comme ce jour-là encore la conversation de 
l'ami remplace les histoires du môle, il donne au cocher 
le salaire de l ' improvisateur . 

Le lazzarone a d'ailleurs presque toujours un frère cuv 
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cher et un aut re frère moine . Le premier le t ranspor te , le 
second lui donne à dîner le d imanche . En cela, les moines 
sont une des grandes puissances du gouvernement napo
litain ; eux seuls savent contenir cette population qu i , bien 
q u ' e n d o r m i e , peut se ranimer (ce ne serait pas la première 
fois), et qui se t rouverai t au réveil d 'autant plus terrible 
q u e , n ' ayan t rien à pe rd re , elle pourra i t tout oser . 

L e lazzarone est sujet à une aut re fantaisie : quoique 
sobre , il advient parfois, quand le ciel est bien clair, quand 
son cœur est j oyeux , qu'i l songe au parfum d 'une glace 
a la vanille, au fumet d 'une bouteille de vin blanc de Ca
p r i . Que faire? il n 'a r i e n ; comment subvenir à cette dé
pense i m p r é v u e ? il a recours à une recette ext raordinai re , 
il vole. Dans ce nouveau métier , il appor te son espri t et sa 
philosophie ordinai res . 11 n 'existe en aucun pays de filou 
auss i ad ro i t , aussi froid que le lazzarone. A Nnples, tout 
le monde vous conte que lorsque les apprent is filous pas 
sent leur examen pour devenir maîtres vo leurs , on leur 
pose les quest ions suivantes : 

— Où as- tu travaillé? demande l ' in terrogateur au pos
tu lan t . 

— A Par i s . 
— Tu ne sais r ien. 
— A Londres . 
— Tu sais quelque chose. 
— A Naples . . . 
— A Naples ! alors lu sais tout . Tope l à , tu es des nô

t re s . 
Le lazzarone fait su r tou t dans le foulard. Aussi le 

voyageur qu i , après s 'être promené pendan t une heure sur 
la Chyaja ou su r le Largo del Castello, ne t rouve p a s , au 
re tour , son mouchoi r absent de sa poche , doit se cons idé
r e r c o m m e protégé de saint Janvier . Au res te , le lazzarone 
vole avec p lus de bonhomie encore que d 'adresse . Il ne 
p rend que ce dont il a besoin. Le vol est pour lui une con
séquence phi losophique . Voici son ra i sonnement : « Tu 
as le superf lu, le nécessaire me m a n q u e ; nous sommes 
frères, il est jus te que nous par tagions . > 

Un vol si bien raisonné n 'est plus un vol, c'est le com
m u n i s m e mis en pra t ique . 

Le lazzarone paraî t en être pe r suadé . Il fouille votre 
poche avec le ca lme le plus parfait. A-t-il la main lourde? 
en vous re tournan t b rusquemen t le p renez-vous sur le 
fait ? il vous r ega rde . Si vous le menacez , il se sauve en 
vous faisant les cornes . Si vous riez, il rit avec vous et 
vous p rome t d 'être plus adroit u n e au t re fois. 

Un soir , j ' é ta i s su r le môle avec que lques officiers de 
mar ine ; nous causions depuis une demi -heure , lorsqu 'un 
Napoli tain de notre connaissance nous accosta. 

— Savez-vous ce qui vient de vous arriver ? d e m a n d a -
t-il à M.***, commandan t du Grenadier. 

— Quoi d o n c ? repri t le mar in . 
— Un lazzarone vous a volé. 
M . * " chercha dans ses poches et y trouva leurs hab i 

tants ord ina i res . 
— Oh ! cont inua le Napolitain , il n 'a rien e m p o r t é . 11 a 

fait seu lement une inspect ion,e t rien de ce que vous avez ne 
lui convenait . De la première poche il a tiré des gants ; ils 
n 'étaient pas neufs, il les a remis à leur place. Dans la s e 
conde il a trouvé un mouchoi r . Il était de toi le , par consé 
quen t impossible à vendre ; il l'a également laissé dans votre 
poche , ne voulant pas vous priver d 'un objet qui vous est 
Utile et qui ne lui serait d 'aucun usage . 

— Et comment diable ne m'avez-vous pas averti ? de-
muda le m a r i n . 

— Si je vous avais avert i , j ' au ra i s appris ce soif combien 
a de pouces la lame d 'un stylet napoli tain. 

En effet, le lazzrtrone ne pardonne pas au dénonciateur . 
Ence l a , il se montre rationnel comme de cou tume . Car, si 
on le dénonce, on le met en pr ison . Si on le me t en pr ison, 
on lui ravit le soleil, la vue de la mer , l ' improvisateur . Et 
que voulez-vous qu 'un lazzarone devienne sans l ' improvi
sa teur , sans la m e r , et sans le soleil ? Il faut donc bien qu'i l 
tue le dénonciateur . Ces sortes de vengeances sont les seu
les causes de cette distr ibution de coups de couteau qui se 
fait si f réquemment , la nu i t , d ans les rues de Naples . 

La n u i t . . . , car le lazzarone ne se venge que lorsqu'il 
peut le faire sans être vu et sans danger . Il n 'est pas brave . 
A quoi lui servirait la b ravoure ? à se ba t t re? mais s'il se 
bat , il peut recevoir 'des coups ; et pour qui se battrait-il ? 
pour le gouve rnemen t? pour le r o i ? pour la liberté ? Le 
gouvernement , il ne le connaît pas ; son roi , c'est Dieu ; sa 
liberté, c'est le soleil qui r a y o n n e , c'est la mer qui m u r 
m u r e , c'est l 'air embaumé qu'il resp i re . 

L'oisiveté est mère de tous les vices, a - t -on dit ; le I a z j 

zarone prouve chaque j o u r la vérité de cet axiome. Mais, 
tout en condamnant sa paresse , il faut lui tenir compte des 
influences qui l 'at t irent et l 'enchaînent dans cet état de 
torpeur . Il subit la mollesse de sa na ture et la douceur 
énervante de son climat. Cet a m o u r excessifdu repos n ' ap
part ient pas seulement au lazzarone, c'est le caractère d i s -
tinctif de presque toutes les races méridionales. En obser -
v n n t d e p u i s , à Constantinople, ces vieux Turcs qui passent 
leur vie accroupis devant leurs maisons , les yeux e r ran ts 
sur le Bosphore , l 'àme perdue dans je ne sais quelle 
vague rêver ie , j ' a i trouvé dans ces h o m m e s , é t rangers à 
tout ce qui se passe dans ce m o n d e , plus d 'une analogie 
avec le lazzarone. Seu lement le Turc est plus naïf, et , il] 
faut bien le d i re , plus dominé par sa religion. 11 n ' a ssas 
sine pas et ne vole jamais (1). Il aime à vivre, comme le 
Napolitain, dans le silence, dans la soli tude, dans l 'oubli 1 

de toutes choses . Mais son repos n 'est pas , si l'on peut 
s ' expr imer ainsi , de la même na ture que celui du lazza
rone . Le Turc est beaucoup moins matérial is te . Quand, 
pour faire ce qu'il appelle son kief, il s 'accroupit à l 'ombre , 
en face de son beau ciel, au bord des flots de l à Corne d'or, 
ce n 'est pas une jouissance physique qu'il recherche ; il 
veut , au contra i re , oublier tout ce qui est matière en lui , 
pour se plonger dans une poétique contemplation ou dans 
une extase rel igieuse. Le lazzarone, lui, ne voit dans le 
repos que le bonheur de ne rien faire. Il a nommé cet état 
incomparable le farniente. Les houris du prophète et les 
jardins merveil leux qu' i l p romet n 'aura ien t pas à ses yeux 
de g rands a t t ra i ts . Son p a r a d i s , à l u i , ce serait de vivre 
dans une continuelle immobili té, de rester couché au bord 
de la m e r , sans se déranger une seule fois pendant toute 
l 'é terni té . Quand il est é tendu sur la grève , la tête à l 'om
bre de son panier , le corps au grand soleil, ce n 'est pas , 
ainsi que le Musulman, nn rêve que son imagination pour 
suit , il songe tout s implement que la place où il se t rouve 
est excellente, que les rayons du soleil l'y chauffent à un 
degré tout à fait convenable, que sa tête est confortablement 
appuyée , qu'il se baignera dans trois jours si la chaleur 
cont inue. En un mot , toutes les facultés de son âme sont 
absorbées à jouir du bien-être de son corps . 

Cependant les lazzaroni ont quelquefois dépouillé leur 
caractère ordinaire et secoué tout d 'un coup leur paresse . 
Mais cela n 'es t arr ivé que dans des circonstances excep 
tionnelles qui les arrachaient forcément à leurs habi tudes , 

( i ) A Conslantinople, on ne cita pas un seul exemple de TOI commis 
par un Turc, 
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et lorsqu'ils étaient entra înés par l 'un des l eurs , comme au 
t emps de Masaniello, ou soulevés par des inst igations puis-
santeSj comme celles du cardinal Ruffo. Alors ils ont m o n 
t ré une férocité inouïe. Il devait en être ainsi, car « lorsque 
les h o m m e s , après une longue apath ie , se réveillent tout 
à coup et s 'a t tachent à quelque chose , c'est toujours avec 
passion. « C ' e s t M. Thiers qui l'a di t . 

Le lazzarone n 'a jamais moins de t rente ans . Auparavant 
il a couru le m o n d e , il a sacrifié aux passions humaines , il 
a.été pêcheur , ou cocher, ou fac.hmo ; mais il n 'était pas 
lazzarone; tant de philosophie n 'appar t ien t pas à l 'enfance! 
Sa vie, comme ou le voit, peut se c o m p a r e r a celle du pa
pillon. Pendan t quelque t emps il a été j eune , beau peut-
être , plein de gaieté , de folie ; il a voltigé çà et l à ; pu i s , 
eomme le papillon qu i , à l ' au tomne , ploie ses ailes e t d i s 
paraît ; lui , quand vient l 'âge de ra ison, il laisse là tous les 
égarements de la j eunesse , toutes les agitations de la vie, 
tous les souvenirs du passé, et il se transforme en c h r y 
salide h u m a i n e . 

Le lazzarone ne parle p resque jamais . Que dirait-il ? sa 
vie, ses contemplat ions et par tant sespensées sont toujours 
les mêmes . Les intérêts des hommes ne le concernent pas ; 
son voisin ne le préoccupe guère ; il vit en lui. Il est ce 
pendant quelquefois obligé d 'expr imer ses besoins. Alors il 
a recours à une gesticulation, à un langage par signes qu'i l 
a inventé pour cet usage et qu i , consistant dans le jeu des 
muscles de la face, le fatigue moins que l 'émission gu t tu 
rale de la voix. Si à une question que vous lui faites il veut 
répondre pa r une affirmation, il se contente de fermer les 
yeux d 'un air approba teur . Si c'est n o n qu'i l veut d i re , il 
soulève languissaniment la tête et fait claquer sa langue 
contre son palais . C'est là le s igne négatif par excel lence , 
non-seulement à Naples , mais aussi dans tout l 'Orient. 

Lorsque votre question est pour lui sans intérêt, il se tourne 
t ranqui l lement de l 'autre côté sans r ien d i re , e t l'on sen t 
q u e , lui aussi , est prêt à répondre : « Ote-toi de mon so
lei l? » 

Le lazzarone est généralement laid. Ses t ra i ts , fortement 
accusés , m a n q u e n t de régular i té . Il a eu pr imi t ivement le 
t e i n t d ' u n cigare de La Havane. Mais cette couleur s'as-i 
sombrit avec les années ; le bistre foncé lui succède. A qua 
ran te ans la peau de son visage a la nuance d 'une vieille 
se l l e ; elle est complè tement noire à l 'âge où ses cheveux 
blanchissent . 

Que pensez-vous ma in tenan t du l azzarone? est-ce l'é-
pnïsme incarné , ou la philosophie faite homme ? Je vous le 
laisse à décider . 

Je crois, pour ma par t , que le lazzarone est l 'homme que» 
cherchait Diogene, qui lui-même était un lazzarone. 

Pendan t mon séjour à Naples , je ne pouvais me lasser 
d 'observer cetle population incomparable qui va d iminuan t 
tous les ans . La civilisation, cette lave brû lan te , a atteint le 
lazzarone. Elle le fond dans son creuset universel . Ces 
hommes si excentr iques commencen t à subir la loi com
m u n e . Leurs besoins a u g m e n t e n t ; pour les satisfaire, le 
vol ne leur suffit plus ; car la police napolitaine devient 
chaque jou r plus vigilante et plus sévère. Il faut donc bien 
qu' i ls travaillent, et par conséquent qu' i ls disent adieu à la 
vie contemplat ive. La plupar t des lazzaroni que l'on r en 
contre main tenant paraissent ex t rêmement vieux. Ceux-là 
on t lutté contre l'invasion ; ils vivront j u squ ' au dern ier 
jour d a n s leur paresse , et mour ron t bravement dans leur 
misère ; mais avec eux finira cette race si intéressante des 
lazzaroni. 

ALEXIS DE VALON. 

M. Louis nnbeux, conservateur-ad
joint de la Bibliolhèque^Royale, vient de 
publier une brochure concernant la dé
couverte du cœur de saint Louis à la 
Sainte-Chapelle du Palais. On y trouve 
sur l'authenticité de cette relique toutes 
les pièces de la discussion qui s'est éta
blie dernièrement à cet égard. Une lettre 
de M. le baron Taylor, datée de Malle, 
vient de conlirmer que M. Dubetix a 
en effet découvert le véritable cœur de 
Louis IX. 

— M. Dantan jeune, préoccupé de tra
vaux sérieux , vient cependant de publier 

I nné charge pleine de finesse et d'esprit : 
celle de l'acteur Neuville, qui obtient en 
ce moment beaucoup de succès aux Va
riétés , dans la pièce de Jacquot. 

— La rentrée de Bouffé a eu lieu aux 
Variétés avec un immense succès ; un 
acteur inconnu jusqu'à présent à Paris, 
Delmas, a remplacé Bouffé au Gymnase, 
et justifie cette audace en jouant avec bon
heur et talent un rote écrit pour Bouffe. 

— Nous voici entrés dans la saison mu
sicale. L'Opéra , rOpéra-Comique , les 
Bouffes, ont commencé par ouvrir la 
marche. L'Opéra nous a donné Dom Sé-

(DU 15 NOVEMBRE AU 15 DÉCEMBRE.) 

bastien, l'Opéra-Comique, Mina et le 
Déserteur, les Bouffes, Maria di Rohan, 
quatre succès bien réels. Quinze repré
sentations consécutives ont assuréà Dom 
Sébastien une vogue que l'on ne peut 
comparer qu'à celle de Robert et de la 
Juive. La direction a fait pour cet ouvrage 
des frais immenses de décors et de cos
tumes. Rien n'est pins original et d'un 
plus grand effet que la scène du camp 
d'Alcazar au second acte; la vue de Lis
bonne aux flambeaux, le convoi royal, 
au troisième acte, où l'on déploie les ri
chesses d'une mise en scène sans exem
ple jusqu'à ce jour a l'Opéra. Le dernier 
tableau, représenlant un fort au-dessus de 
la mer, éclairé par les rayons d'une lune 
splendide, excite à chaque représenta
tion un nouvel enthousiasme. Le poème 
de M. Scribe, un peu sombre peut-être, 
renferme des situations très-dramatiques 
et d'un grand intérêt. Le musicien n'a pas 
fait défaut au poète, et nous pouvons a s 
surer que, dans aucun de ses ouvrages, 
Donizetti n'a eu de plus belles, de plus 
nobles inspirations, des chants plus gra
cieux et plus passionnés. Parmi les nom
breux morceaux qui , tous les soirs, 

enlèvent les applaudissements de la 
salle, il faut citer, au deuxième acle , la 
romance de madame Stoltz, Sol adoré, 
d'un caractère sentimental ; le duo de ma
dame Sloltz et de Duprez , et surtout l'air 
chanté par M. Duprez : Seul sur la terre, 
admirable mélodie qui aura un succès de 
popularité. Au troisième acte, la romance 
deBarroilhet, si touchante, si expressive: 
O Lisbonne, ó ma patrie ! le duo pas
sionné entre madame Stoltz et Massol ; le 
duo entre Duprez et Barroilhet, qui ren
ferme une phrase délicieuse; enlin la mar
che funèbre, d'un effet grandiose et s o 
lennel. Tout le quatrième acte est un 
chef-d'œuvre de science et d'inspiration. 
A toutes les représentations , le public ep 
masse fait répéter le magnifique septuor 
que renferme cet acte; ce morceau restera 
attaché à la gloire de Donizeiti, et il est 
jusqu'à ce jour le plus beau fleuron de sa 
couronne. Au cinquième acte, le compo
siteur trouve encore des chants tendres 
et dramatiques à la fois : ainsi, le duo de 
la prison entre madame Stoltz et Duprez, 
la ravissante harcarolle chantée si agréa
blement par Barroilhet, et le trio final 
entre madame Stoltz, Barroilhet et D u -
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prez , sont autant de morceaux qui auront 
dans les salons la même vogue qu'au 
théâtre. L'exécution de Dom Sébastien 
est des plus brillantes : madame Stoltz 
déploie , dans le rôle de Zaïda , toute la 
puissance de son beau ta lent ; D u p r e z , 
dans celui de Dom Sébastien , et Barroi-
thet dans celui de Camoëns, font a d 
mirer leur voix et leur méthode par
faites. Quant à Massol , il est fort bien 
dans le rôle d'Abayaldos. Les danses du 
deuxième acte sont originales et de bon 
goût; les chœurs ne laissent rien a dési
rer. 

Maria di Rohan a été aussi pour Doni-
zetti le sujet d'un éclatant succès au Thé l -
tre-I tal ien. La pièce n'est autre cfu'un 
Duel JOUI Richelieu, de M. Lockroy, 
très-habilement arrangé pour la musique. 
Les deux premiers actes sont remplis de 
motifs charmants : on applaudit principa
lement la première romance chantée par 
M. Salvi, une belle cavatine chantée par 
madame Cris i , et une ballade d 'une sim
plicité et d 'une élégance adorables; dans 
le second, une romance de Salvi, un duo 
entre Salvi et Ronconi, et encore un duo 
en mouvement de valse entre Salvi et ma
dame Grisi , qui fera fortune dans les con
certs. C'est pour le troisième acte que le 
compositeur a réservé ses inspirations 
les plus dramatiques : l à , te musicien et 

le chanteur luttent de talent, de gr ice et 
d 'énergie, pour exciter l 'enthousiasme; 
e t , il faut le d i re , 1 chaque représenta
tion leur but est a t t e in t , car cet acte est 
complètement beau. Le publica pris pour 
habitude de redemander et de faire répé
ter, entre autres morceaux, l'air brillant de 
madame Grisi , et la cavatine si en t ra î 
nante de Ronconi ; il ferait répéter aussi 
l 'admirable trio final, si les artistes ne se 
trouvaient pas trop fatigués. 

A l 'Opéra-Comique, la jolie pièce de 
i f . Thomas , Mina, continue à attirer la 
foule : poème et musique font le plus 
grand plaisir. Le Déserteur balance pres
que ce succès , et contribue avec Mina 
à la prospérité toujours croissante de ce 
théâtre . 

Maintenant, nous allons avoir des nou
veautés musicales pour le jour de l'an. 
Parmi les albums qui vont inonder Paris 
cl la province, l'album Labarre se fait 
remarquer par une élégance, une r i 
chesse inaccoutumées : les dessins, de F . 
Sorrieu, sont autant de tableaux de genre; 
les Paroles , signées des nomi les plus 
connus dans la l i t térature, sont toutes de 
petits poèmes pleins de variété et de dis
tinction qui trouveront accès dans les 
familles. Quant a la musique , elle est 
de Th. Labarre, l 'auteur de tant de m é 
lodies populaires. On parle de l'exécution 

du Miserere de Donizetti à l 'Académie 
royale de Musique : ce serait là une excel
lente idée; le public est désireux de con
naître comment Donizetti , après Rossini, 
a traité la musique religieuse. Il est im
possible que l 'auteur de la marche funè
bre et du quatrième acte d e Dom Sé
bastien n'ait pas produit un œuvre digne 
au moins de tout ce qui a été composé 
dans ce genre jusqu'à ce jour . 

— Parmi les nouveaux dessins dont le 
musée Standish a enrichi la nouvelle col
lection du Louvre , on remarque une 
admirable esquisse d e R u b e n s , représen
tant une Aventure de Philopœmen. On 
sait que cet illustre géné ra l , invité à dî
ner chez un de ses a m i s , devança de 
quelquesinstantsles autres convives. Une 
des esclaves qui préparaient le r epas , 
trompée par la simplicité du costume de 
Phi lopœmen, le prit pour un simple ou 
vrier, le pria de fendre du bois et de la 
seconder dans ses travaux domestiques. 
Ce dess in , dont le Musée des ramilles 
donne ici une gravure, se fait surtout 
remarquer par la hardiesse et la vérité des 
accessoires que ce grand artiste a placés 
dans son œuvre . 

Le rédacteur en chef, S. II ENTI Y BERTIIOUD. 
Le directeur, F. PIQUER. 

P h i l o p œ m e n , d 'après Rubens (Collection Standiscb) . 
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L E T T R E S S U R L ' I H B E . 

Vue d 'Amste rdam, prise du quai . 

Amsterdam. — I.e généra) van Hectreen. — L'hiver dans l'Iode. — Les pluies. — Les villages. — Les tisserands. — Novembre. — Les récoltes. 
— La mousson. — Les Jardins. — Noël. — Janvier. — Palanquins. — Choullry. — Chasses. — Le tigre. — Le sanglier. — 

Février. — Les eaux du Quadavcry. — Les Culgors porte-shandelle. 

A m s t e r d a m , 11 j u i n 1 8 4 3 . 

En ouvrant cette lettre datée d 'Amste rdam, vous vous 
attendiez sans doute , mon ami , à recevoir de moi de longs 
délails sur la Hollande, et par t icul ièrement sur cette capi
tale puissante où le commerce règne en monarque absolu. 
Mais que vous aurais-je dit que vous n 'ayez vu ou lu? Vous 
savez comme moi qu 'Amste rdam a la forme d 'un croissant , 
dont les extrémités sont formées par deux îles qui s 'éten
dent dans le golfe de l'Y et qui communiquen t à la ville par 
des ponts mobiles. Pourrais-je vous apprendre que la rivière 
de l 'Amstel partage la ville en deux par t i e s : l 'une à l 'orient 
qui s'appelle onde zyde, c'est-à-dire ancien cote, l 'autre 
à l 'occident qui prend le nom de nieuw zyde, ou nouveau 
calé? l 'Amslel ne tarde pas à changer de n o m , et devient le 
Rokin-, un peu plus loin il franchit la voùle du Vyzcndam 
et s'appelle le Damrack, jusqu 'au moment où il se décharge 
dans l'Y par une vaste écluse. Amsterdam se compose 
de quat re-v ingt -deux îles de diverses g r a n d e u r s , que deux 
cent quatre-vingts ponts unissent entre elles. .Ne vous atten-

J A N V i r n 1 S H , 

dez donc pas à ce que je vous décrive chaque m o n u m e n t et 
chaque galet ie de tableaux, chaque cos tume et chaque dé
tail de m œ u r s . Venez seulement vous promener avec moi 
sur le quai du port : de là vous pourrez apercevoir le pa
norama de la ville ent ière , et r e m a r q u e r un vieil officier de 
marine qui , chaque ap rè s -mid i , s 'assied au bord du Z u y -
dcizée pour regarder la mer , s ' amuser du mouvement du 
por t , et causer avec les négociants et les a r m a t e u r s , qui 
recherchent avidement sa conversation pleine de souvenirs 
d 'un haut intérêt. Ce vieillard est le général Yan Mestreen, 
qui a, pendant t rente-s ix années ent ières , habité l ' Inde, et 
qui possède su r ce pays les rense ignements les plus cu
r ieux . Chaque jour , je passe une heure à deviser avec lui ; 
vous ne pouvez vous figurer l ' immense r ichesse de r é 
cits que j ' en t ends et que je recueil le. Le général Van 
Mcslrccn sait su r l 'Inde ce que les voyageurs anglais n 'ont 
jamais voulu nous en apprendre , ou ce qu' i ls u 'ont point 
su observer. Je vous en fais j u g e . 

Les saisons ne ressemblent point dans l 'Inde à nos sai-f 
sons de l 'Europe , me dit le général . 

— 15 — O N Z I E M E V O L U M Ï . 
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Dans lesc i rca rs sep ten t r ionaux, les pluies qui accompa
gnent le commencement de la mousson du nord-es t ces
sent généra lement dans la p remière moitié de n o v e m b r e . 
Alors le ciel s'éclaircit et le t emps devient dél icieux. Les 
mat inées sont d 'une pure té admirable , et le ter ra in s ' hu 
mecte d 'une abondante rosée . Pas un nuage ne trouble 
l 'azur brillant du ciel, qui demeurera i t sans t ache , si de 
t e m p s en temps on n 'y apercevait un milan planant dans 
les airs à une hau teu r prodig ieuse . Le soleil se couche dans 
des flots de p o u r p r e , et la fraîcheur des nu i t s pe rme t à 
l ' homme de se l ivrera un sommeil r épa ra teur . 

Une magnifique verdure couvre toute la face du pays 
qui présente tour à l o u r d e r iches pâturages et des champs 
semés de diverses céréales, mais sur tout de r iz . Les n o m 
b reux é tangs ou réservoirs sont pleins j u s q u ' a u x bo rds , et 
étincellcnt aux rayons du soleil. Le fleuve majestueux 
roule des flots abondan t s , an imé p a r l e s embarcat ions des 
Indiens qui se croisent en tous sens pour se livrer à leur 
commerce , tandis qu 'à l ' extrémité de l 'horizon les vastes 
m o n t a g n e s , dépouillées de leur ho r r eu r , s 'élèvent bleuâ
t res sous mille formes fantast iques. 

Les objets qui frappent pr incipalement la vue sont les 
pagodes , la p lupar t b lanches , mais d 'archi tecture et de 
d imens ions variées ; pu is , en y r egardan t de plus près , on 
reconnaî t les villages indiens , construits au milieu de bos-
q u e t s d e pa lmiers , de tamar iniers et de banan ie r s . La fumée 
qui se déroule et s'élève d 'en t ré les a r b r e s , jointe à leur 
site paisible, rempli t Pâme des plus douces pensées de fé
licité champê t r e . Nul doute qd ' én effet les modestes h a b i 
t an t s de ces demeures solitaires ne jouissent de beaucoup 
de paix et de b o n h e u r ; mais ils ont aussi leurs soucis , et 
quelle si tuation en est exempte sur la t e r re? Dans les épo
ques de disette, leur subsis tance est précaire ; les fonc
t ionnaires Indigènes sont pour l 'ordinaire des ty rans , tou
j o u r s prêts à leur enlever, en les p ressuran t , u n e part ie de, 
leurs faibles moyens d 'exis tence, tandis que leurs guides 
spir i tuels , les b r a m e s , les assujettissent à une foule d 'ob
servances absu rdes , et les t iennent autant que possible 
dans un grand esclavage mora l . Les maisons des Indiens 
sont c o m m u n é m e n t composées de m u r s de boue , avec des 
toits en palmes et en bambous fendus, recouver ts de feuilles 
de cadjan ; les femmes p rennen t plaisir à orner leurs plan
che r s de ter re par des figures dessinées avec de la craie . 
A tout village d 'une certaine é tendue est at tachée une 
école, p r e sque toujours construi te dans quelque jardin du 
vois inage . Le maître d'école est ordinai rement un b rame 
q u i , assis sur une nat te , soit dans l ' intérieur du bât iment , 
soit sous la viranda (balcon en trei l lage), donne à ses éco
liers des leçons sur les devoirs de la vie , d 'après la ma
nière dont il les conçoit , et leur apprend les lettres ou les 
chiffres, en les leur faisant t racer avec le doigt s u r le sable, 
ou su r une feuille, avec u n ins t rument de fer consacré à 
cet usage . 

C'est dans ces villages que le pat ient t isserand dispose 
son mét ier sous l ' ombrage d 'un a rb re , et fabrique ces pro
duits qui ont donné tant de célébrité aux manufactures de 
l ' Inde. Les provinces du Nord ont été pendant longtemps 
célèbres pour les toiles de coton, et ce commerce était au
trefois très-florissant. La Compagnie des Indes avait cinq 
factoreries convenablement situées en des lieux différents, 
et il y avait en outre des marchands libres qui achetaient 
pour leur compte , et pour celui de Madras et de Calcutta. 
Les Français et les Hollandais avaient aussi autrefois des 
é tabl issements qui faisaient des approvis ionnements consi
dérables des produi ts de ces manufac tures . Mais la liberté 
du commerce et l ' invention des machines ont ru iné les fa

briques indiennes . Avant même le changement qui a eu 
lieu dans son privilège, la Compagnie avait abandonné 
toutes ses factoreries sur la côte, et ce commerce est main- * 
tenant dans les mains d 'un petit nombre de marchands 
indépendants , qui font très-peu d'affaires. 

Le mois de novembre est l 'époque où l'on commence 
sér ieusement les t ravaux du j a rd inage , et les personnes 
qui ont le goût de l 'horticulture surveillent avec beaucoup 
d ' intérêt et de plaisir les opérat ions des jard in iers indi
gènes . 

C'est aussi en ce momen t que l 'on voit le chas seu r , a c 
compagné d 'un ou deux domest iques basanés , t raverser 
pén ib lement les terrains marécageux et les vastes champs 
de r iz , pou r tuer des bécasses, fort abondantes en cette 
sa ison. Un chasseur adroit en tue facilement de soixante à 
quat re-vingts dans une ma t inée . C'est un divert issement 
fort agréable , mais qui n 'est pas sans danger pour la santé , 
puisque l 'on demeure exposé pendan t tout fe t emps aux 
rayons d 'un soleil a rdent . Les naturels du pays prennent 
aussi un grand nombre de ces oiseaux au p iège , pour les 
envoyer aux divers marchés . 

Dans le mois de décembre , il s'élève toujours pendant la 
nui t de très-fortes rosées qui suffisent pour humecte r tou
tes les plantes cult ivées, à l 'exception d u r iz , qui demande 
à croître absolument dans l 'eau. Les fermiers commencent 
donc à ouvrir des écluses dans les digues de leurs réser 
voirs , et il s'en échappe des flots abondants qui inondent 
les champs de Cette céréale al térée. Les récoltes sèches sont 
alors fort avancées ; elles consistent eq plantes appelées 
dans la langue tél ingienné nalcheny, tninalon, guntalon 
et janfialon; cette dernière s'élève A la h a u t e u r de huit ou 
neuf pieds ; elle est surmontée d 'une large tête remplie de 
grain, semblable au maïs , dont elle paraî t ê t re une variété . 
On cultive aussi beaucoup de gram, espèce de plante lé-
gumineuse qui ser t de fourrage pour les chevaux et les 
bêtes à cornes . Enfin, le pays produit encore du tabac. 
Vers le milieu du m o i s , le gra in mûr i t et la campagne 
prend une te inte dorée . 

La mousson du nord-est est bien établ ie , souffle avec 
force et fraîcheur pendant le jour , poussant devant elle 
plus d 'un nuage menaçan t , mais qui ne se résout point en 
pluie. Pendan t la nui t , c'est le vent de terre qui r ègne , 
mais faiblement. Le froid augmente et devient m ê m e trop 
rude pour les Européens dont la constitution a été énervée 
par un long séjour dans 'a zone torr ide. Les naturels du 
pays n 'ont pas moins de peine à le suppor ter , et tombent 
souvent malades , faute de s 'être mun i s de vêtements 
chauds appropr iés à la saison. 

A cette époque de l ' année, les Européens peuvent sortir 
à toutes les heures du jour , à pied ou à cheval, sans éprou
ver beaucoup d ' inconvénients de la chaleur . La nuit , il faut 
avoir soin de bien clore les pers iennes des chambres à 
coucher, et une couver ture n 'es t pas de trop sur le lit. 

Vers la fin du mois , la moisson est en pleine activité, et 
le laboureur , aidé de ses enfants, coupe le blé , comme on 
le fait en Angle terre , avec une faux. On le porte ensuite 
dans des lieux préparés à cet effet, c 'est-à-dire dont le te r 
rain a é té durc i et nivelé ; et là, au lieu de le ba t t re , on le 
fait fuuler aux pieds par des bœufs , à la manière patriar
cale. 

Les j a rd ins par t icul iers fournissent en ce moment la 
p lupar t des légumes d 'Europe , et abondent en fleurs et en 
fruits de l ' Inde, tels que des goyaves , des bananes , des 
grenades et des ananas : l 'orange des montagnes mûri t | 
elle est délicieuse ; c 'est la même espèce que l'on appelle 
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en Chine le c i t ron des mandar ins ; l 'écorce est détachée de 
la pulpe . 

Nous voici a r r ivés au jour de Noël, que l 'on ne m a n q u e 
pas de fêter dans l ' Inde . En se levant , le mat in , on t rouve 
sa maison décorée de fleurs et de r a m e a u x de platanes ; 
c'est une at tention des domest iques nat ionaux, qui ont c ru 
ainsi se r end re agréables . Les amis que l'on a parmi les 
Indiens s 'empressent aussi d 'envoyer en présents des fruits 
et d 'aut res bagatel les . Les Européens se font ent re eux des 
visites de cérémonie , et le principal m e m b r e de l 'établisse
ment donne pou r l 'ordinaire aux autres un dîner , dans 
lequel il les t rai te avec une munificence or ienta le . Dans 
les stations éloignées de l ' Inde, si les habi tants vivent e n 
semble en bonne intelligence, ce qui n 'arr ive pas tou
jou r s , les relat ions sociales sont t rès -animées . La moindre 
c i rconstance, la venue d 'un é t ranger par exemple , les met 
en train e t donne lieu à une série de dîners auxquels tous 
les membres du cercle sont invités . Dans le lieu qu 'habi ta i t 
l 'auteur de ces souven i r s , il y avait un rés ident c o m m e r 
cial, un vice-rés ident et u n assis tant , un ch i rurg ien , un 
maî t re du por t et quelques négociants indépendants , par
mi lesquels il s 'en trouvait de mar iés . 11 y ava i tauss i , dans 
le voisinage immédia t , un petit établissement français, ha
bité par cinq ou six familles, avec lesquelles on avait de 
nombreuses communica t ions , ce qui ajoutait à l 'agrément 
de la société . On dînait habituel lement à trois h e u r e s , 
après quoi l 'on se dispersait pour quelque t emps ; puis on 
se rassemblai t d e nouveau le soir pour faire la partie et 
pour souper . Parfois on dansai t , et le bal rassemblai t tou
tes les beautés de vingt milles à la ronde . 

Dans la première moitié de janvier , le t e m p s et les t r a 
vaux de la campagne sont les mêmes qu 'à la fin de décem
bre ; mais vers le milieu du mois , on commence à r e m a r 
quer un grand changement . La mousson souffle avec 
moins de force, et l'air se réchauffe agréablement , mais 
point cependant assez pour énerver . C'est le meilleur t emps 
pour voyager ; les rivières sont rent rées dans leur lit. et le 
terrain est complètement sec . On sait que dans l ' Inde la 
manière la plus commune de voyager est en pa lanqu in . Ce 
palanquin a la forme d 'une caisse oblongue avec deux por 
tes à coulisse de chaque côté, et des pers iennes que l'on 
peut ouvrir ou fermer à volonté. Il a quat re pieds qui r é l è 
vent un peu de terre quand il est immobile ; u n e perche 
qui avance des deux côtés repose su r les épaules des por
t eu r s . Il est en outre é légamment peint comme une voi ture 
bourgeoise , doublé in tér ieurement en indienne et garni d 'un 
matelas , d 'un dossier , et de toutes les aut res commodi tés 
que peut admet t re son exigui té . On est le maî t re de s'y 
asseoir les j ambes é tendues , ou d e s 'y coucher tout de .son 
long, en abaissant le dossier . Le nombre ordinaire de por
teurs est de hui t ; mais en voyage , sur tou t quand les rou
tes sont mauvaises , il en faut douze , i n d c p e n d a m m e n t d ' u n 
h o m m e pour porter les habi ts et les provisions dans des 
nialles ou des paniers disposés à cet effet, et un musaulgi 
avec une torche pour éclairer pendant la nui t . A chaque 
relais on change de por teurs , comme de chevaux en An
gle terre , et , de cette façon, on fait avec facilité et agrément 
cent milles et plus dans les v ing t -qua t re heu re s . C'est du 
moins ainsi quand on voyage en poste ; mais une manière 
bien plus agréable , si l'on n 'est pas pressé et sur tout si l'on 
est accompagné d 'un ami , c'est de faire tout son voyage 
avec les mêmes por teurs . Dans ce cas, vous partez avant 
le jour et marchez j u s q u ' à hui t ou neuf heures du matin ; 
vous vous arrêtez alors pour dé jeuner , et ne vous remettez 
en rou te qu'à quatre ou cinq heures du soir. Dans l ' inter
valle, fi vous t rouvez un choultry, nom que portent les 

caravansérai ls dans l ' Inde , vous pouvez vous y reposer , 
sinon vous pouvez ent rer dans un tope (petit bois) , et vous 
a m u s e r , soit à chasser , soit à parcourir la campagne . Vos 
por teurs sauront toujours accommoder un ca r ry , et vous, 
pouvez dîner avant de cont inuer votre voyage. Le lecteur 
anglais aura i t tor t de se figurer qu 'en employant ainsi les 
na tu re l s du pays il se rend coupable de tyrannie ou d 'op 
pression ; les por teurs de pa lanquins forment une caste 
part iculière ; ils sont très-bien payés de leurs services, et 
t rès-contents de t rouver de l 'occupation. 

Les étangs et les réservoirs sont, dans cette saison, cou 
verts d ' immenses t roupes de canards sauvages et do sa r 
celles de toute espèce, dont la chasse est fort divert issante, 
et qui fournissent en ou t re un mets délicat pour la table. 
Les Indiens on t aussi différentes manières de les p r e n d r e ; 
la suivante est une des plus singulières : Un h o m m e entre 
dans l 'étang, où il я de l'eau jusqu ' au men ton , e t la tète 
couverte d ' une calebasse ou d 'un pot de ketchar i , objets 
que les oiseaux aquat iques voient habituellement flotter 
su r l a su r face de l 'eau, et qui par conséquent ne les effrayent 
p a s ; l ' homme tire par les pattes et a t tache à sa ce in ture 
au tan t de canards qu'i l veut , après quoi il se re l i re en si
lence comme il est venu , sans exciter le moindre soupçon 
parmi ceux qui ont échappé à cet heureux s t ra tagème. 

Le mois de janvier est aussi très-favorable à la chasse , 
dont la p lupar t des Européens et beaucoup d ' Indiens sont 
g rands amateurs . Les chasseurs montent avant le jour sur 
des chevaux a rabes , et à l'aide de chiens anglais , ou du 
moins de leurs descendants , ils poursuivent les renards qui 
sont fort nombreux dans l ' Inde, quoique de plus petile 
taille qu 'en Angleterre . Il y a aussi beaucoup de chacals , 
mais l âchasse n 'en est point divert issante. Les jeunes ga
zelles, au contrai re , bondissent avec beaucoup de célérité 
et de grâce , et leur chasse est fort agréable . 

La chasse au sanglier est encore un passe- temps fort 
r echerché . Cet animal vit par t roupeaux qui se cachent 
dans les jungles ou dans les c h a m p s de cannes à sucre, 
dont ils sont t rès-fr iands. Des Indiens dressés à cette occu
pation les font sortir de leur re t ra i te , et à mesu re qu'ils 
paraissent , le cavalier le plus proche lance son javelot , qui 
généra lement blesse le sanglier et souvent le l ue . S'il ne 
réussit pas , ceux qui suivent lancent à leur tour leurs j ave 
lots, et le sanglier finit pa r tomber soit sous leurs coups, 
soit par la per le de son sang , mais toujours après une 
longue poursui te . 

с'пе- chasse bien p lus péril leuse encore , sur tou t quand 
j a la fait à pied, est celle du t igre . Si l'on app rend q u ' u n 
de ces lerribles an imaux est dans le voisinage, ce qui se 
découvre aux actes de br igandage qu'il commet , l ' indigna
tion générale se réveille, et des villages entiers se lèvent en 
masse pou r le combat t re , a rmés de mousque t s , d e cou te 
las, de lances et de boucl iers . Ils sont souvent commandés 
par des Européens a rmés de fusils de chasse , de p i s to 
lets , e tc . La cavalcade approche d u jungle où Год s o u p 
çonne que le t igre se cache, Л l'effraye en poussant d e 
grands cris ou en frappant du t a m - t a m . Les y e u x flam
boyants et avec d 'horribles mugissements , le terrible a n i 
mal sort de sa tannière et essaye de fuir. S'il est a r rê té , il 
a t taque tous ses ennemis r éun i s , et en tue souvent p l u 
sieurs ; car un seul coup de sa pat te suffît pour donner la 
mort à un h o m m e . On vise, on t i re , on le m a n q u e ; on t ire 
encore , il tombe enfin et expire aux acclamations des vain
queur s , qui contemplent avec surprise sa taille éno rme , et 
se félicitent mutuel lement de leur dél ivrance. Au Bengale, 
on monte pour l 'ordinaire sur des éléphants pour chasser 
le t igre , e t c'est la manière la plus sû re . L 'é léphant portq 
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s u r le dos ce que l'on appelle un haudah ou siège, sur l e 
quel le chasseur se place, accompagné de son domest ique 
indien, qui charge ses fusils et les lui p résen te , et d 'où il 
peu t r épandre au tour de lui la mort avec une sorte de sécu
r i t é . L'éléphant n 'a ime pas trop la rencont re du t igre , 
aussi prend-il grand soin de tenir sa t rompe levée, afin de 
recevoir , en cas d ' a t t aque , l 'ennemi su r ses défenses ; 
mais le tigre le saisit parfois à l 'épaule ou aut re pa r t , et , 
dans ce cas, l 'éléphant se jet te sur lui et l 'écrase par l 'énor-
mité de son poids. Les tigres sont souvent tués à coups de 
fusil par des Indiens postés su r des arbres" ou sur des 
plates-formes élevées exp rè s , d 'où il les gue t ten t au p a s 
sage . 

Il y a une espèce de léopard, appelé ch i tah , que les ha
bi tants parv iennent à apprivoiser , et dont ils se servent 
pour chasser le cerf ou la gazelle. 

Février est un mois calme et tranquil le ; l ' a tmosphère 
est plus agréable et plus vivifiante qu'el le ne l'a encoreé té ; 
p e n d a n t le jou r le ciel est d 'une pureté admirab le , et la 
lune brille la nuit avec un éclat merveil leux. Si l 'Inde était 
toujours ainsi , on ne serait guère tenté de la qui t te r après 
l 'avoir une fois connue ; on préférerai! y te rminer ses jours 
plutôt que de re tourner en Europe , en s 'exposant aux d é s 
agréments et aux périls d 'un long voyage et avec l 'attente 
des r igoureux hivers du Nurd. 

Dans ce mois, les vents du Midi commencen t à régner le 
soir, et les jours croissent un peu , quoique, comme cha
cun sait, ils ne deviennent jamais très-longs entre les t ro
p iques , où il n 'y a pas non plus de crépuscule comme dans 
les latitudes septent r ionales , la nuit succédant p resque 
immédia tement au jou r . Les jard ins cont inuent à se parer 
de Heurs et à produire des fruits en grande abondance ; 
mais ces derniers souffrent considérablement des dépréda
tions d 'une grosse espèce de chauve-souris qu 'on appelle 
renard volant ; enfin on mange dans cette saison toutes 
sortes de l égumes , tant européens qu ' i nd i ens , tels que ca 
ro t tes , navels , pois, choux-f leurs , choux , hér ingals , s a 
lade , e tc . ; dans quelques provinces , on trouve d 'excel
lentes pommes de te r re , et quant aux ignames , que bien 
des gens leur préfèrent, il y en a par tout . 

Les cult ivateurs se met tent à creuser des puits pour a r 
roser leurs récolles tardives . A côté de ces pu i t s , ils élèvent 
ce qu'ils appellent un pecotah, machine très-simple pour 
faire monter l 'eau. Elle consiste en une forte perche pe r 
pendicula i re , au bout de laquelle un bambou est placé de 
manière à pouvoir aller et ven i r -comme la branche d 'une 
balance . L 'extrémité de ce bambou la plus éloignée du 
pui ts est chargée de quelques pierres ou br iques , et à l 'au
tre ext rémité est at tachée une corde avec un seau . L ' In
dien qui fait aller cette machine se place en face, et aba is 
sant le seau dans le pui t s , il le rempli t d ' eau , après quo i , 
avec un léger effort, aidé par le poids qui e s t a l 'extrémité 
opposée du bambou , il le relève et en verse le contenu dans 
u n canal , d 'où l 'eau passe dans une infinité de rigoles qui 
t raversent les c h a m p s qu'i l s 'agit d 'a r roser . Ces champs 
sont par tagés en pelits carrés de te r re , chacun desquels 
est en touré de tous côtés de petites d igues , de sorte qu 'en 
faisant une ouver ture dans ces d igues , on fait couler l'eau 
dans le ca r ré , e t on rebouche ensui te l 'ouverture pour 
qu'elle n 'en échappe pas , j u squ ' à ce que le terrain soit 
complètement sa lu re . 

Dans le cours de ce mois , on célèbre une fête au village 
de Cotahpilly, où des pèlerins se rendent de toutes les pro
vinces de l ' Inde pour laver leurs péchés dans les eaux s a 
crées du Guadavery . Cette cérémonie consiste à se plonger 
dans la r ivière, et à continuer d'y t r emper la tète en adres

sant des prières aux divinités les plus cé lèbres . Il y a auss i 
une foire où toutes sortes d 'objets son t exposés en ven te , 
et où l'on trouve des diver t issements de différentes espèces , 
tels que des naulchis ou danses indigènes , des d rames 
h i n d o u s , et des représenta t ions de jong leurs . Ces derniers 
sont d 'une adresse sans pareil le, et leurs tours de gibecière 
font marcher les specta teurs de surpr ise en surpr ise . 

Rien de plus délicieux que de faire à cette époque de 
l 'année des par t ies de, c a m p a g n e , aussi en profite-t-on 
pour donner de nombreuses fêtes champê t res , auxquelles 
on ne manque pas d ' invi ter toutes les dames du voisinage. 
On choisit un site c h a r m a n t , sur le bord d 'une rivière ou 
d 'un lac, et ombragé par des bosquets de pa lmiers , de 
bananiers et d 'au t res a rb re s . On y envoie d 'avance des 
lentes , qui y sont t ranspor tées par des bœufs , des cha 
meaux et des é léphan ts , et accompagnées d 'hommes a p p e 
lés ctashis, chargés de les dresser , de sorte qu 'en peu de 
t emps on voit s 'élever un petit c a m p . La plupart de ces 
tentes sont vastes et commodes , et peuvent à volonté se 
par tager en plusieurs appa r t emen t s ; elles sont en outre 
garnies de tous les meubles qui peuvent con t r ibue ra rendre 
une habitation agréable , comme chaises, sofas, lapis et 
tables. Celles qui sont destinées a u \ dames sont en général 
entourées d 'un espace de terrain ceint d 'un mur en toile, 
ce qui donne aux habi tanles plus de liberlé quand elles veu
l en t . s e renfermer chez elles. Au jour lixé, la société se 
Iransporle au r endez -vous , dans des pa lanquins , des ca
briolets ou à cheval , et chacun prend possession de la de
meure qui lui a été assignée pour lui et ses domest iques 
indiens . Le plaisir seul est à l 'ordre du jour . Avant l 'aurore , 
les amaleurs de la chasse se mettent en roule , et celles 
d 'entre les dames qui sont matinales les suivent , les unes ù 
cheval , les autres en voi lure . A l 'heure où le soleil devient 
t rop a rden t , on revient faire sa toilette et p rendre part à un 
magnifique déjeuner à la fourchette. Ensui te , les chas
seurs les plus déterminés vont tuer des /loriken, oiseau 
assez gros et d 'un goût exqu i s , du genre de l 'outarde, et 
qui se trouve pendant cette saison dans le gazon épais et 
sec . Les aut res hommes restent dans les tentes auprès des 
d a m e s , et jouent aux car ies , aux échecs, au t r i c t r a c , ou 
bien se livrent à la conversat ion. L 'amour se glisse souvent 
auss i , quoique invisible, dans ces pari les de campagne , où 
se forme plus d 'un projet de mar iage , qui s 'accomplit plus 
ta rd . A trois heures on sert le dîner , qui se compose des 
mets les p lus délicats que l'on a pu rassembler . Là, on 
t rouve du pomflet, le meil leur poisson du monde, du san 
glier blanc et tendre c o m m e du poulet , du chevreau meil
leur que de l ' agneau , du mouton du Bengale, des aloyaux 
et des ronds de bœuf, du pilau et du carry accommodés 
avec une rare perfection, des j ambons , des langues, des 
conserves au vinaigre et au sucre , de Chine et d ' E u r o p e ; 
le tout arrosé d'ale blanc de Hodgson, de vin de Champagne 
et de Bordeaux, qui ran ime les esprits fatigués par la cha
leur . Le soir, les h o m m e s se met tent à jouer à la longue 
paume ou à d 'aut res j eux de v igueur , ou bien ils arrangent 
des parties de cheval ou des p romenades su r l'eau pour les 
d a m e s , ou font balancer les enfants sur une escarpolette 
tendue d 'un arbre à l ' au t re . Quand la nuit tombe lotit à 
fait, on éclaire les t e n t e s , et ceux qui savent jouer du vio
lon ou de la flûte font danser le reste de la société, à moins 
que l'on ne préfère les jeux de l 'enfance, tels que les gages 
touchés , les charades ou le colin-maillard. Un léger repas 
termine la j ou rnée , et chacun se retire pour dormir en paix, 
en dépit des mous t iques . 

C'est aussi l ' époque de l 'apparilion des fulgors porte» 
chandelle . 
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Ces insectes, qui sont décrits dans le Musée des Fa- r ope , si populaires sous le n o m de vers lu isants . Nos 
milles, ne ressemblent en rien à nos jolies lampyres d ' E u - lampyres les plus g r a n d s n 'a t te ignent jamais les dimen.-

L a m p y r e mâle d 'Eu rope . 

sions des fulgors, souvent longs de deux pouces. Leur tè te , 
leurs ailes et leur corps sont o r a n g é s , les élytres ver tes , 
avec trois bandes d 'o r . 

Le même au repos . 

Après avoir passé ainsi quelques jours au sein des p la i 
s i rs , ou se sépare à regret pour aller se replonger dans les 
t ravaux "t les peines de la vie. 

• ^'J&^JrJSlB 3>3B«SS2â&B23, 

Mars. — Mo;an de combat t re la cbaleur. — Les b r i q u e s . — Les graines. — Le a*l. — La chaleur. — Le Koukali. — Les lits. — Propr ié té des 
Hindous. — Mariages. — La féte de Kali. — S unies . —Les vents.—Le cocot ier . — Incendie des forêts. — Le serpent aqua t ique . — Les oiseaux. 

On peut compter que la saison chaude commence au 
mois de mar s , mais la t empéra ture n 'es t pas encore t rop 
brûlante ; les jours sont agréables et les nui ts assez fraî
ches. Les vents du Midi se sont établis et l 'azur du ciel est 
coupé par de légers nuages co tonneux . Tous les élangs sont 
complètement à sec , et la terre desséchée présente de 
distance en distance de profondes crevasses . La campagne 
oflre u n e teinte roussà t re , excepté dans les endroits où 
l'herbe aux lapins couvre les sables de son éclatante ver
dure , et où l'oeil est rafraîchi par l 'aspect des arbres tou
jours ver ts . Le chardon est en pleine fleur, et les récoltes 
de plantes oléagineuses ne sont pas encore rentrées ; on y 
trouve un g rand nombre de cailles. 

Les puils fournissent encore assez d 'eau pour permet t re 
aux blanchisseurs de cont inuer leurs t ravaux . Celte caste 
es ten général al tachée aux factoreries des Européens , qui 
se chargent de placer leurs toiles et qui les payent en p r o 
portion de l 'ouvrage qu' i ls font. Les blanchisseurs com
mencent à travailler longtemps avant le jour , et se l'ont a i 
der par leurs femmes et leurs enfants. Leur principal p ro 
cédé consiste à battre ou fouetter la toile su r de grandes 
pierres plates placées d 'une façon c o m m o d e , une partie du 
tissu étant passée au tour de la tète de l 'ouvrier, alin de lui 
faciliter le moyen de mettre de la vigueur dans ses coups ; 
aussi règne-t-il dans leurs champs un brui t perpétuel sem
blable au t ic-lac d 'un moul in . On t rempe encore la toile 
dans une solution de bouse de vache ou dans de l'eau de 
chaux , et elle est en outre soumise à l'action de la vapeur . 
La verdure , le soleil et le puils font le res te . Quand la toile 
a acquis la b lancheur convenable, on l 'élend su r des mor 
ceaux de bois bien un i s , d 'une espèce particulière, et on la 
calandre en la bat tant avec un maillet de la même mal iè re ; 
puis on l 'emballe et on la porte dans des magas ins , où elle 

res te j u squ ' à ce qu'il se p résen te u n e occasion de l ' expé
dier. 

C'est à l 'entrée de la saison chaude que les Indiens com
mencent à faire des b r iques , industr ie fort avantageuse à 
ceux qui s'en occupent , mais peu agréable à leurs voisins 
qu ' incommode beaucoup la fumée de leurs br iqueter ies . 

Les faiseurs de toddy s 'occupent à extraire le toddy ou 
j u s des palmiers , et en particulier de l 'espèce appelée pal-
mira. Cet arbre n 'a point de b ranches , mais seulement 
des feuilles avec de fortes l iges, toutes en hau t . Les h o m 
mes m o n l e n t à l'aide d 'une corde qui u n i t l e u r s pieds qu' i ls 
appl iquent à l 'arbre, et se haussent par la force des re ins . 
Ils coupent les feuilles et at tachent des pots de t e r r e a u x 
tiges pour recuillir le jus qui en découle ; p u i s , le lende
main mat in , ils re tournent les p rendre . Ce j u s ou toddy 
est un b reuvage agréable et sain quand il est nouveau et 
f ra is ; mais il fermenle pendaut la chaleur du jour , et a c 
quier t des propriétés enivrantes ; auss i , dans cet te saison, 
rencontre- t -on souvent des Indiens plus que gais . 

Les t roupes de Conibadias et d 'au t res tr ibus nomades 
appor ten t de l ' intérieur du pays des grains à dos de bœufs ; 
arr ivés s u r la côte, ils échangent leurs gra ins contre du 
sel , avec lequel ils re tournent chez eux . Ces peuplades 
forment de pelits c a m p s sur Je premier terrain inoccupé 
qu'elles t rouvent , et elles y restent tant que cela leur con
vient . Elles sont protégées la nuit par une race de chiens 
d 'une grande fidélité, et empor ten t avec elles tout leur m A -
deste ménage , chaque fois qu'elles qui t tent un lieu dvJ 
c a m p e m e n t pour un au t re . 

On lait beaucoup de sel dans les provinces septentrio
nales, et su r toute la côte de Coromandel . Cela continue 
pendant toute la saison chaude , et le procédé que l'on em
ploie est on ne saurait plus s imple , c 'es t -à-dire que l'on 
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fait couler l 'eau de la mer dans des carrés creusés dans la 
t e r r e , c o m m e en beaucoup d 'autres pays . La chaleur du so
leil fait évaporer l 'eau, et laisse le sel au fond. Ce sel est 
porté dans des lieux plus élevés où on l 'empile et le couvre 
de feuilles de cadjau pour l 'abriter contre la pluie . 

Des bât iments européens , qui r emonten t la baie, s ' a r rê 
tent souvent aux différents ports pour y p rendre des char
gements de ce sel, mais la p lus g rande part ie reste là j u s 
qu ' au mois d 'août q u a n d les caboteurs indiens le por tent 
au Bengale. 

Il arr ive quelquefois dans ce mois que le vent passe à 
l 'est, e t , soufflant avec force, fait tomber les vieilles feuilles 
des arbres et en jonche la t e r re . Ce vent donne un temps 
couvert p e n d a n t un j o u r ou deux, et est ordinai rement a c 
compagné de fortes pluies qui rafraîchissent m o m e n t a n é 
ment l'air et rempl issent d'eau les é t a n g s ; elles désal tèrent 
aussi les t roupeaux qui , en certains l ieux, souffrent c rue l 
lement de la soif. 

Dans le mois d 'avril , la chaleur augmen te considérable
m e n t , et le the rmomèt re , à l 'ombre, marq ue 87 ou 88° (24" 4% 
24° 9", R . ) . Du res te , le ciel est pur et le t emps agréable 
sous d ' au t res r appo r t s . Les nui ts sont belles et les clairs 
de lune magnifiques ; c'est dommage que leur calme soit 
t roublé pa r les cris des chacals pa rcouran t la campagne 
pou r chercher leur proie. 

La chaleur de l 'a tmosphère donne de la vigueur à p lu
s ieurs a rbres et a rbus tes auxquels une haute t empéra tu re 
convient . L 'épine de Manille, qui porte une petite fleur 
b lanche , est délicieuse dans la fraîcheur tiu mat in ; le 
cèdre dit bâ tard est couvert de feuillage et de fleurs, et 
e m b a u m e l 'air de sa suave odeur , tandis que le mangu ie r 
parfume le lope. 

Les Européens commencent à devenir languissants et 
inactifs. Tous les mat ins ils ont recours à des bains ou 
douches d 'eau froide, ce qui donne un peu de vigueur à 
leurs musc les . Des s tores ou canevas épais , appelés gur-
nies, sont abaissés tout autour de la maison pour d iminuer 
le grand éclat du soleil, et les habi tants res tent au tan t que 
possible chez eux , où il fait un peu plus frais qu 'au dehors , 
e t où ils d e m e u r e n t é t endus s u r des sofas. Les dames tra
vaillent peu ; elles passent la plus grande partie de la jour
née dans un cos tume négligé, s'efforçant de tuer le t emps 
en l isant des r o m a n s , ou de tou te aut re façon. Beaucoup 
d ' hommes p rennen t plaisir à fumer le houkah, qui calme 
les chagr ins et excite dans l 'àme des pensées agréables ; il 
affaiblit à la vér i té , mais c 'est, sans contredit , la manière la 
plus dist inguée de fumer. La cou tume n 'en est pas aussi 
générale qu'el le l 'était autrefois. Un bon tiffin ou collation 
qui se sert à deux h e u r e s , et pendant lequel la société, s'il 
est nécessaire , se fait éventer par les brises artificielles du 
puukah, forme un des événements les plus importants de 
la j o u r n é e . La sieste qui suit rafraîchit à son tour , e t sert 
d 'ail leurs à tuer encore un peu de t e m p s . Cet usage n 'a r ien 
de déraisonnable dans un climat chaud , sur tout pour ceux 
qui se lèvent avan t le j o u r . Je par le , bien en tendu , des 
personnes qui n 'ont rien à faire ; celles qui en t des occu
pat ions sont obligées, quoiqu ' i l arr ive, de s'y l iv re r , e t son t 
beaucoup moins incommodées de la chaleur que les per 
sonnes oisives. Les unes et les au t res vont , dans la fraî
cheu r de la soirée, faire une petite p romenade dans des voi
t u r e s découvertes appelées lonjons, ou bien à caeval . Les 
Européens préfèrent coucher sur des matelas durs qui sont 
plus frais. Leurs lits sont renfermés dans des r ideaux à 
mous t iques , c o m m u n é m e n t faits de gaze ver te . Les in
sectes en sont chassés par un domest ique , au moyen d 'un 
éventail , après quoi les r ideaux sont bordés sous le matelas 

pour empêcher qu'ils n 'y r en t ren t . Quand le maître* du lit 
se couche, on en t r 'ouvre tout jus te assez les rideaux pour 
qu'il puisse passer , et on les referme aussitôt ap rès . De 
cette façon, on peut dormir en repos et jouir du bourdon
nemen t de l 'ennemi r endu inoffensif. Un long oreiller rond 
est placé dans la longueur du lit ; on l 'embrasse pour tenir, 
les j ambes écartées et pour reposer les h ra s . La chemise 
et un long caleçon frais, avec u n palempou pour les p ieds , 
suffisent pour se couvrir pendant la nui t , encore y a-t-i l 
bien des personnes qui se passent de ce dernier objet. 

Les Indiens se ressentent aussi de la langueur de la s a i 
son, et ceux qui ne sont point forcés de travailler qui t tent 
r a r e m e n t leur sofa ou une natte é tendue par te r re . Ils sont 
grands fumeurs de t abac , soit au moyen d 'un petit houkah, 
soit sous la forme de cigares que l'on t rouve souvent à la 
bouche d 'enfants de quat re ou cinq ans . L 'usage pernicieux 
de l 'opium est aussi fort c o m m u n , sur tou t parmi les Mu
s u l m a n s . Les Hindous sont sans contredit le peuple le plus 
propre de la te r re ; ils ne cessent de se laver généra lement 
avec de l 'eau tiède. Quand ils sont malades , leur r emède 
souverain est la diète, et ils res ten t souvent cinq ou six 
jours sans r ien p rendre , pour affamer la maladie. Leur ré
gime ordinaire se compose de r iz , d 'au t res grains et de 
subs tances végétales, mais c 'est une e r reur de croire qu'i l 
y ait des castes auxquelles la viande soit défendue. La 
g rande masse du peuple est t r è s - sobre , parce qu'elle n 'a 
pas le moyen de faire au t rement , et parmi les b r ames , les 
s iva ï tes , e t c . , s'il y a beaucoup de personnes qui s ' a b s 
t iennent de nour r i tu re animale , c'est qu'elle ne leur plaît 
pas ; mais aucune loi, soit rel igieuse, soit poli t ique, ne la 
leur défend, e t ils peuvent manger , je crois , de toute e s 
pèce de viande excepté de bœuf, parce que la vache est 
un animal sacré chez les Hindous . Les mets des b rames et 
des classes élevées sont fort épicés ; ils pré tendent s ' abs te
nir de vin et d e l iqueurs sp i r i tueuses , quoique en secret 
ils ne soient pas t rès -scrupuleux à cet égard . 

N 'ayant pas beaucoup à faire dans cette s a i s o n , ils s 'oc 
cupen t du mariage de leurs enfants . Celte cérémonie est 
accompagnée de plusieurs observances bizarres qui varient 
selon les différentes castes et dans les diverses provinces. 
Les noces des j eunes gens d ' u n r a n g élevé se célèbrent 
avec une grande splendeur , et leurs pa ren t s n ' épargnen t 
r ien dans cette occasion. Ces mar iages et les processions en 
l 'honneur de leurs divinités, dont les mons t rueuses idoles 
sont t ranspor tées dans de lourds cha r s , t raînés par leurs 
adora teurs , célébrant à haute voix leur puissance et leurs 
actes , cont inuent pendant toute la saison chaude , au grand 
ennui des Européens , qu i ne t rouvent aucun plaisir à la 
mus ique du t a m - t a m , du gong, aux vociférations des 
h o m m e s et à l 'odeur de l 'huile qu ' i ls b rû len t dans leurs 
to rches . 

Il serait pour tan t à désirer qu' i ls se bornassent à ces in
nocentes c é r é » o n i e s , mais il y e n a d'affreuses. C'est dans 
ce mois que tombe la fête de Kali , dont les fanatiques a d o 
ra teurs se tor turent de toutes les façons imaginables ; tan
tôt ils se percent ou la joue ou la langue avec un ins t ru
ment t ranchant , tantôt ils se brûlent le corps avec des 
fers c h a u d s . 11 y en a qui se passent un crochet dans les 
muscles du dos et se font hisser dans l'air à l 'extrémité 
d 'une poutre ou vergue suspendue au haut d 'un mât et 
placée de façon à pouvoir tourner au tour . La foule s 'at tache 
à l 'extrémité inférieure de cette ve rgue , et la fait tourner 
avec rapidi té , de sorte que le malheureux fanatique p i 
rouet te en l 'air , brandissant u n e épée , pour faire voir qu ' i l 
mépr ise la douleur . Le but qu'il se propose est tantôt 
d 'obtenir la faveur de la divinité, tantôt d 'expier des crimes 
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qu'il a commis ; et tous ceux qui ont eu le courage d 'en
durer ce supplice deviennent après cela les objets d 'un r e s 
pect universel . On sait qu 'un grand nombre de fanatiques 
périssent tous les ans en se je tant sous les roues du char 
de Juggurna th , qu 'on a s u r n o m m é le Moloch de l 'Hin-
doustan, convaincus que de là leurs âmes passent directe
ment dans le pa rad i s . 

Tout le monde a aussi entendu parler des sutlies ou cé
rémonies du b rû lement des veuves su r le bûcher de leurs 
époux. Cette pra t ique régnai t dans une g rande part ie des 

Ï
iossessions anglaises de l ' Inde, mais elle a été , en dernier 
ieu, interdite par le gouverneur-généra l , lord Will iam 
lentink, dont on ne saurai t t rop louer en cette occasion la 

fermeté et l ' humani té . Une de ces suttiet seul en 1814 
dans les environs du lieu qu 'habi ta i t à cette époque l 'au
teur de cet essai . Une femme n o m m é e Soubamah se sa
crifia. L ' au teur n ' appr i t ce qui s'était passé que deux ou 
trois jours ap rès , et s 'étant rendu sur les l ieux, il vit u n 
trou creusé dans la t e r re , d 'environ cinq pieds de profon
deur et de treize à dix-huit en circonférence, avec quelques 
marches pour y descendre . Les ossements à moitié consu
més et la cendre se voyaient encore au fond d u t rou, a u 
tour duquel les Indiens avaient suspendu à des bambous 
plantés en ter re des fleurs et des fruits, destinés comme 
offrande aux mânes de Soubamah , qu ' i ls regardaient dès 
lors comme une divinité. 

Le mois de mai est généra lement le plus chaud de l ' an
née , nonobstant les coups de vent du nord-ouest . A peu 
près tout le monde connaît ces tempêtes ou explosions 
passagères de l ' a tmosphère . Dans l ' après-midi , une masse 
énorme de nuages s 'accumulent dans le nord-ouest , et l 'on 
en voit sort ir par intervalles des éclairs accompagnes de 
tonnerre . Bientôt le vent tourne de ce côté et chasse avec 
force les nuages vers le sud-es t . Ils sont d 'une couleur 
bleu sa le , et ressemblent aux flots d 'une mer agitée par
courant le ciel. L 'a tmosphère s 'obscurcit j u squ ' à une 
grande hau teu r par l'effet de la poussière que le vent sou
lève et pousse de còlè et d 'autre avec une grande violence, 
à tel point qu 'on est obligé de fermer les maisons pour 
qu'elles n'en soient point rempl ies . Quand l 'orage passe de 
cette manière , on l 'appelle un coup du nord-oues t sec ; 
mais il arr ive fort souvent qu'il est accompagné d 'une 
pluie, abondan te , qui rafraîchit pour un t emps la campa
gne , sans q u e cet effet soit durable ; elle semble m ê m e , au 
contra i re , attirer hors d e la te r re la chaleur cachée et don
ner lieu à des vents chauds . 

La mat inée du jour où le vent chaud doit souffler est 
souvent d ' une fraîcheur délicieuse; mais, par quelque cause 
qu'il serait assez difficile d 'expl iquer , l'air ne tarde pas à 
se réchauffer ; le vent d 'ouest s 'enflamme de plus en plus 
et la voûte des cieux n 'es t bientôt q u ' u n e vaste fournaise. 
La terre acquier t une chaleur insuppor table et brûle les 
pieds nus des uaturels du pays , tandis que le sable e n -
flammé.est soulevé dans l 'air. Toute affaire est su spendue , 
et chacun court se renfermer dans sa maison, qu'il clôt le 
plus hermét iquement possible. Les animaux sontéga lement 
malheureux : les buffles se plongent dans la boue , s'ils en 
trouvent ; les oiseaux tombent suffoqués, et les h o m m e s 
périssent parfois asphyxiés . Dans l ' intérieur même des ap
par tements , le t he rmomèt re s'élève à 100" (30° 5% R . ) , et 
les chaises e t les sofas deviennent si chauds , qu 'on ne peut 
pas s'y asseoir . Les lampes crèvent souvent , sans doute 
par l'effet de la dilatation de l'air qu'elles renferment . La 
couver ture des livres se ret ire et se recourbe , et les meubles 
qui ne sont pas t rès-bien faits se disjoignent et tombent en 
pièces. Dans cette situation embar rassan te , les Européens , 

de même que les Indiens , ferment leurs maisons , à l ' e x 
ception d 'une seule por te ou fenêtre, à l 'extérieur de l a 
quelle on place un cadre fait de bambou fendu, et garni de 
paille dans les interstices, ou , ce qui vaut mieux , d ' u n e 
espèce d 'herbe odoriférante appelée kuscos. Ce meuble 
étant cons tamment arrosé d 'eau et t enu dans un état 
d 'humidi té complète par des domest iques chargés de cet te 
opérat ion, produit , par suite de l 'évaporation, un courant 
d'air frais qui pénètre toute la maison, et fait baisser le 
the rmomèt re jusqu ' à 86 ou 88° (24 ou 25° R . ) . 

Malgré cela, il n'est pas facile d 'arr iver j u squ ' à la fin 
d 'une jou rnée de cette espèce , une obscurité profonde r é 
gnant dans la maison, et privé que l'on est de plusieurs des 
ressources habituelles pour passer le t e m p s . Bien des p e r 
sonnes souffrent en outre d 'une sorte d 'érupt ion causée par 
la haute t empéra tu re de l ' a tmosphère , et qui occasionne 
une sensation plus semblable à une p iqûre d'épingles qu ' à 
une simple démangeaison; elle couvre le corpo tout en t ie r . 
On essaye de tout sans pouvoir se fixer à aucune o c c u p a 
tion ; on prend et on qui t te a l te rnat ivement des livres, des 
car ies , des échecs, tandis que quelques philosophes p r a 
t iques , c royant pouvoir neutral iser la chaleur ex té r ieure 
par celle de l ' intér ieur , boivent par intervalles que lques 
gorgées d 'un b reuvage appelé saugari, qui est du vin 
chaud ép icé . 

Il y a des provinces de l ' Inde où le vent chaud souffle 
toute la nui t aussi bien que le jour , ce qui est réel lement 
épouvantable ; mais dans la partie méridionale il cesse o r 
d ina i rement le soir. Le soleil, d 'une teinte rouge ou j a u n e , 
se couche dans une a tmosphère b r u m e u s e ; le vent passe 
au midi et appor te de la fraîcheur et du soulagement . 
A l ' approche de la n u i t , les personnes de distinction ont 
coutume de se dédommager de ce qu'elles ont soullcit dans 
la j ou rnée en faisant un bon diner et en buvant du v i n d e 
Bordeaux frais. 

Quoique cela puisse ressembler à un paradoxe , il est cer
tain que les vents chauds peuvent être utilisés pour raf ra î 
chir le vin, l 'eau, etc. Les bouteilles ou cruchons doivent 
être placés dans la br ise , enveloppés d 'un linge tenu c o n -

' s t a m m e n t humide . L'évaporation dont nous avons déjà 
r e m a r q u é les effets, rend le liquide aussi frais qu 'on peut 
le dés i rer . Je citerai une au t re singularité contraire à l 'opi
nion généra lement reçue . 

Le meil leur moyen de tenir frais le matelas s u r lequel on 
compte coucher , est de le couvrir d 'une couver ture de 
laine, car la laine, n 'é tant pas conductrice, de la chaleur , 
l ' empêche d 'arr iver j u squ ' au matelas . 

La n a t u r e , pour soulager l 'homme pendant çetlç pénible 
saison, lui a donné la noix de paco, qu i , i n d é p e o d a m m e n t 
de sa pu lpe , contient u n e quant i té consid«ra)i)ç 4 ' l |Pe li
queur délicieuse et rafraîchissante. Le fruit dit mangu ie r 
est aussi t r ès - sa lubre , el si abondant qu'il fortflç ç a b e a u 
coup d 'endroi ls la nourr i ture presque exclusive iju peup le 
pendan t la saison c h a u d e , Çja frui$ proît sur un a rbre m a 
jes tueux q u i , pour le por t ç l le feuillage, ressemble, au 
châtaignier ; il es t vert avan t d 'être mûr, et j a u n e q u a n d 
il est pa rvenu à sa matur i té ; sa g rosseur varie beaucoup ; 
il y en a de fort gros ; mais , en généra l , il ressemble à 
une orange ou à une p o m m e , avec la différence qu ' i l est 
un peu plus ovale et qu ' i l renferme un noyau . Il est s o u 
vent filandreux et de mauvaise quali té ; mais q u a n d il est 
b o n , il n 'y a pas de meil leur fruit au monde . 

Dans le commencemen t de juin la chaleur est aussi forte 
qu 'en mai , et les vents brûlant» oou t inueu t . Quelquefois 
les forêts s 'enflamment par l 'excès de la sécheresse et par 
le frottement l 'une contre l 'autre des branches agitées pa r 
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le vent . L ' incendie se p ropage avec un brui t pétillant et 
avec une effrayaule rapidité", ajoutant ainsi les fureurs du 
feu ter res t re à celles du soleil, dévastant les régions i n 
cul tes , et met tan t en fuite ou brûlant leurs bêles sauvages . 
Cependant la terre est comme épuisée par la longue con
tinuation des chaleurs , et les puils desséchés refusent leur 
t r ibut habituel , pendant q u e le mirage déploie aux r ega rds , 
cruel lement t rompés , u n e illusion d 'opt ique qui fait voir 
de vastes lacs et des fleuves majes tueux, où il n 'eu exista 
j ama i s . Toutes les mains se lèvent alors vers le ciel avec 
de ferventes prières pour demande r la pluie ; bienlôt le 
ciel s 'adoucit , les montagnes à l 'horizon se dessinent plus 
ne t t ement et paraissent plus r approchées . Des nuages 
chargés d 'eau s 'élèvent, d 'où sortent par moments que l 
ques éclairs; de légères ondées , avant -coureurs d 'un temps 
moins chaud , commencen t à tomber et rafraîchissent le 
snl brûlé. Ceci peut être regardé comme le commencement 
du p r in t emps , car le coucou des Indes ne larde pas à se 
faire en tendre dans les haies et les buissons . 

Les cul t iva teurs , impat ients de commencer leurs t r a 
vaux, se met len t bientôt à l 'ouvrage, et des milliers de 
cha r rues , attelées de boeufs et de buffles, labourent de tous 
côtés les champs . La cha r rue indienne est d 'une grande 
simplicité, et si légère qu 'un h o m m e peut la porter sur 
son dos . Le sillou qu'elle trace est à peine m a r q u é , mais il 
répond au but que l'on se propose ; une branche d 'a rbre , 
attachée à la queue d 'uu bœuf, t ient lieu de herse . 

Le serpent aqua t ique , reptile d ' u n e grande beauté , et, à 
ce que je c ro is , inoffensif, se fait voir f réquemment , et les 
grenouil les , se réveillant au sein de mares où elles étaient 
demeurées assoupies pendant toute la durée de la saison 
sèche, déploient leurs r iches vêtements vert et or . L'air est 

parfois rempli d 'une foule innombrable de fourmis ailées 
qui sortent de dessous terre et ressemblent à de la neige. 
Les corneil les, le fretin, les sangsues et les grenouil les les 
dévorent à l 'envi , j u s q u ' à ce qu'enfin une brise s 'élève, e t 
soudain elles disparaissent . 

Les différentes familles d 'oiseaux commencen t à sentir 
l 'influence de la saison et à s 'occuper de faire leurs nids ; 
dans le nombre se t rouvent les moineaux , qui sont un des 
grands tou rmen t s de l ' Inde . Les maisons n 'é tant point 
fermées, ils ne cessent de s'y in t roduire , pou r const rui re 
leurs nids dans toutes les ouver tures qu ' i l s -peuvent t rou
ve r , soit dans le toit, soit dans les m u r s ; comme ils n e 
paraissent pas douter que leur affaire ne soit d 'une g rande 
impor tance , ils la proclament à hau te voix et jacassent 
toute la j o u r n é e . C'est ici l 'occasion de parler de la fami
liarité et de l ' imper t inence des corneilles; des dé tachements 
ent iers se font d o n n e r , pour ainsi d i re , des billets de loge
m e n t dans certaines maisons qu'elles ne qui t tent p l u s ; 
elles sont toujours à l'affût des moindres mouvements des 
domes t iques , et il suffit de poser un instant un plat pour 
qu'elles tombent dessus et en empor ten t le con tenu . 

Il est encore t rop tôt pour semer , parce qu' i l peut y 
avoir un re tour de sécheresse , et , dans ce cas , tout le gra in 
mis en terre serait pe rdu ; mais les cul t ivateurs n 'en con
t inuent pas moins à labourer leurs c h a m p s . Vers la lin du 
mois , la c.impagne se couvre de verdure ent remêlée de 
champs labourés. La t empéra tu re de l ' a tmosphère a baissé 
par l'effet des pluies modérées qui sont déjà tombées , et 
quoique la terre ait besoin d 'être encore plus abondam
ment a r rosée , on peut regarder la saison chaude comme 
expi rée . 

L'automne. — Le» pluie». — Le j orages. — Animaux qui pullulent . — Serpents . — Fourmis . — Insectes. — Conclusion. 

éjà le r ègne t y r a n -
nique des chaleurs 
est su r le point d 'ê -
Ire renversé par l 'ap
proche de la m o u s 
son du sud - ouest, 
qui se déclare ordi
na i rement dans les 
p remiers jours de 
juil let . Des nuages 
révolut ionnaires se 
mont ren t de ce côté 
et deviennent de 
m o m e n t en m o m e n t 
plus menaçan t s . 
Vers le soir, ils sont 
accumulés par gran
des n i a s s e s , d'où 
sortent de fréquents 
éclairs cl un (on iierrc 

sourd . La brise fraichit à mesu re que la nui t avance, et le 
ciel se couvre d 'un épais voile de vapeurs prêtes à descendre 
s u r la t e r re . La pluie commence et augmente rap idement , 
pendant que les éclairs deviennent plus bri l lants . L 'orage 
est au zéni th , et la foudre, qui s'élance sans relâche sous les 
formes les plus bizarres , aveugle les specta teurs ; en même 
temps les coups de tonnerre se succèdent p resquesans inter
valle avec un brui t effroyable. La pluie tombe par torrents 
dont ne sauraient se faire une idée les personnes qui n 'ont 
jamais été dans la zone tor r ide , et cette guer re des éléments 
se prolonge pendant la moitié d e l à nu i t . A la fin, la force 
de l'artillerie électrique s 'épuise , et la na ture semble a b a n 
donnée aux flots qui l ' inondent . La mat inée , froide et 
Ir is le , fait vo i r i e s terres basses inondées , et des torrents , 
créés comme par enchan temen t , roulant du haut des col
l ines. Les habitants sont t rop heureux de res ter dans leurs 
maisons , qui bien souvent ne, suffisent pas pour les met t re 
à l'abri de pareilles révolut ions. De loin en loin on aperçoit 
un p romeneur solitaire portant au-dessus de sa tète un 
i m m e n s e parapluie otl chiflah fait rie fruilks de, cadjan 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 1 0 5 

attachées au bout d 'une perche , pour le protéger contre le 
dé luge . 

Mais l 'orage a été t rop violent pour dure r longtemps . 
Les nuages commencen t à se rompre et à se d isperser ; la 
pluie d i m i n u e pa r degrés , et au bout d 'un jour ou deux les 
eaux disparaissent de dessus la t e r r e , laissant toutefois les 
étangs pleins j u squ ' aux bords . Une brise agréable s'élève 
de l 'orient, et l 'a tmosphère devient d ' une fraîcheur déli
cieuse. Toute la na ture se ressent du soulagement qui lui 
a été a c c o r d é ; les hommes e l l e s an imaux paraissent jouir 
d 'une nouvelle vie . Des vêtements plus chauds ne sont pas 
dédaignés, et l 'habit de d rap remplace la jaquette d ' in
dienne que Tes Européens ont coulume de porter dans ces 
contrées. 

Le mois de juillet est nuageux ; on voit ra rement le so
leil, ce qui ne laisse p a s q u e de varier agréablement l'éclat 
trop uniforme d 'un ciel indien. Dans certaines parties du 
pays, je crois que les pluies conl inuent avec très-peu d ' in
tervalles ; mais il n 'en est pas ainsi dans les c i rcars , où le 
temps, à cette époque de l 'année, ressemble beaucoup à 
celui du pr in temps en E u r o p e . Un jou r de pluie est suivi 
de deux ou (rois jours secs . Parfois la pluie m a n q u e tout à 
fait, et c 'est là une cruelle calamité qui produi t la famine, 
les maladies contagieuses et la mor í . Il ne faut pas s 'é ton
ner, d 'après cela, si l 'Hindou reconnaissant regarde l'eau 
comme un des g rands bienfails de la vie, et s'il l 'adore 
comme une divinité. 

C'est au mois de juillet que l'on ensemence les terres et 
que les t ravaux de la campagne commencent sér ieusement ; 
bientôt la te r re se couvre d 'un manteau de verdure . 

Toutes les différentes espèces d ' an imaux ven imeux, tels 
que scorpions , millepieds et se rpen ts , p rennen t , à cette 
époque , l 'activité la plus pernic ieuse . Les maisons étant 
ouvertes toute la journée , les serpents y pénètrent avec fa
cilité. Vous en trouvez souvent roulés en cercle s u r les 
cha i ses ; ou bien quand vous ouvrez vot re commode , il en 
sort un se rpen t qui vous siffle dans la figure. Votre lit 
même, quoique très-élevé de te r re , n'est pas à l 'abri de 
leurs impor tunes visites. Le cobra de capella est un de 
ceux que l'on rencont re le plus f réquemment . Il a la lèle 
large et la robe magnifique ; mais c'est un des serpents les 
plus dangereux . L ' au teu r en a tué plus d 'un dans sa pro
pre maison. 11 suffit de leur donner un boncoup de cravache 
sur le dos ; cela les estropie et rend leur fuite impos 
sible. 

Les eaux stagnantes se rempl issent , d 'une façon fabu
leuse , d 'une qtianlité incroyable de nèprs semblables à 
celles d 'Europe , aillant que j 'a i pu le vérifier. 

Nepc cendrée . 
lAMVir .K 1 8 Í J . 

La fourmi b l anche , insecfe ex t rêmement d e s t r u c t e u r , 
est aussi en ce m o m e n t dans toute sa v igueur . Elle habi te 
c o m m u n é m e n t de pe t i l eséminences , qu 'on p e u t a p p e l e r s e s 
villes, qu 'e l le élève à deux , trois et même qua t re pieds de 
hau teur , tandis que leur profondeur sous terre est aussi 
fort considérable . Ces construct ions sont munies de toutes 
les commodi tés nécessa i res , et il est fort difficile d'en faire 
déloger les fourmis , à moins qu 'on ne t rouve moyen d e 
s 'emparer de la re ine , qui ressemble à un ver gros c o m m e 
le petit doigl . Ces éminences sont comme leur q u a r t i e r -
général , mais elles en sor tent et pénètrent par tout , et l'on 
a bien de la peine à se préserver de leurs r avages . Les pou
t res , les solives, les por les , les pers iennes, les meubles de 
tout genre , les l ivres, les vê tements , les balles de d rap , e tc . , 
tout sans exception devient leur pro ie . Elles semblent 
p rendre plaisir à travailler dans les ténèbres , car elles se 
couvren t toujours d 'une couche de terre b r u n e qui sert du 
reste à les faire reconnaî t re . 

Pendan t le mois d 'août , le temps est à peu près le même 
qu ' en juillet-, c 'est-à-dire que le vent d 'ouest règne avec 
force, accompagné parfois d 'abondantes pluies . C'est alors 
que les r iv ières , grossies par les pluies effroyables qui 
t omben t dans les mon tagnes , débordent . L 'eau , qui est 
b r u n e et bourbeuse , s'élève comme celle du Nil en Ëgypfe, 
el couvre peu à peu tous les terra ins bas , changeant c o m 
plè tement l 'aspect du pays . Les bosquets d 'arbres et les 
villages, qui sont toujours construits sur les points les plus 
élevés, appara issent comme au tan t d'îles dans un vaste 
lac. Les buissons , les Tours à br iques sont cachés à moitié 
sous les flots. Les habi tants sont fort gênés dans leurs t ra 
vaux, pour lesquels ils manquen t d ' e s p a c e , sur tou t les 
b lanchisseurs , dont l ' industrie est en quelque sorte sus
pendue . Les communicat ions d 'un village à l 'autre se font 
au moyen de petites barques appelées dhoxies, qu i t i rent 
fort peu d 'eau et que l'on Y o i t sans cesse sil lonner les 
champs dans toutes les directions. Les Indiens saisissent 
cette occasion pour faire descendre le fleuve au bois de tek, 
dont les t roncs sont attachés ensemble et forment d e g r a n d s 
radeaux dirigés par d 'habiles pilotes. Les eaux se re t i rent 
quelquefois au bout de peu de j ou r s , et , dans ce cas, au lieu 
d 'être un inconvénient , elles offrent un phénomène d 'une 
agréable variété ; mais il ar r ive aussi parfois qu'elles se 
prolongent pendant un mois ou six semaines , et alorsel les 
deviennent une véritable calamité. Quand l ' inondation 
s'élève au-dessus de la hau teur ordinai re , elle cause les 
plus grands malheurs ; la rivière se couvre de débris de 
villages; on voi tdes t roupeaux mugissants qui s'efforcent de 
se sauver à la nage . Les moulons se r a s semblen t su r lesl ieux 
élevés, au r isque d'en être balayés d 'un moment à l 'autre 
par les eaux , et les habi tants eux -mêmes , privés d 'abr i , 
finissent souvent par périr dans les flots. Une grande par
tie du sel , que l'on croyait avoir placé en parfaite sûreté 
sur les éminences , se dissout et se perd . Enfin, les eaux 
c o m m e n c e n t à baisser, e l l e s objets qu'elles avaient ense
velis repara i ssen t ; la terre demeure couver te d 'un riche 
l imon b run d 'une qualité s ingul ièrement fertilisante, et 
sans lequel le pays finirait par devenir un désert sablon
neux : telle est la sagesse de la na lu re , que ce qu i , dans le 
premier m o m e n t , parait êlre un mal , devient en définitive 
une source de prospér i té . On voit alors les Indiens jeter 
des filets dans les eaux qui restent pou r en t irer le pois
son, tandis que les enfants s'y baignent ou y nagent , e t q u e 
des essa ims d' insectes à long corps voltigent de tous côtés. 
Une riche et abondante ve rdu re s'élève i m m é d i a t e m e n t , 
et c'est merveille de voir avec quelle rapidi té toutes les 
Iraces de l ' inondation disparaissent . 

— I l — ONZIÈME t O L U l l E . 
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Le laboureur doit songer à semer de nouveau ses ' r é 
coltes gâ tées , à t ransplanter son r iz , qu i , dans cet é t a t , 
s 'appelle dans le pays paddy. L ' indigo, qui se sème tou
jours s u r les terres hautes , est déjà t rès-avancé. La récolte 
en est fort précai re , car il souffre également du trop ou du 
t rop peu de pluie ; souvent l ' inondation l ' empor te , et il 
suffit parfois d 'une t empê te . 

Le paysan supers t i t ieux sacrifie souvent , dans cette 
saison, des an imaux à certains espri ts malfaisants dont il 
espère apaiser la colère et les empêcher de nui re à ses r é 
coltes. L 'au teur a vu sacrifier ainsi à ces démons des 
boucs , qui étaient tenus pa r les cornes devant une de ces 
petites pagodes si c o m m u n e s dans l ' Inde, pendan t qu 'avec 
un coutelas on leur coupait la tê te . 

Le mois de sep tembre est généra lement calme et serein, 
et la te r re est couverte d 'une r iche ve rdure . Les petites r é 
coltes des habi tants , tels que le naicheny, le cambo et le 
coton, sont parvenues à leur ma tu r i t é . Le coton que p r o 
dui t cette par t ie du pays est une plante annue l le , qui s'élève 
à la hau teu r de douze ou quinze pouces , mais il n 'est pas 
de bonne qual i té . On a essayé d 'y in t roduire le coton de 
l'île Maurice, qui est meilleur, mais il n 'a pas r éuss i . On le 
fauche comme du blé , et on le noue en gerbes assez fortes 
que l 'on envoie par des charret tes attelées de buffles ou de 
bœufs à la factorerie où sont placées les indigoteries , qui 
appar t i ennen t p resque toutes à des E u r o p é e n s , sous la 
sur in tendance d ' Indiens de demi-caste . 

A cette époque de l ' année , on recueille a b o n d a m m e n t 
dans les potagers des haricots ver t s , des concombres , des 
radis , de la salade et tous les fruits du pays ; mais quan t 
à ces dern ie rs , on a bien de la pe ine à les défendre des 
pe r roque t s . 

La t empéra ture du mois de sep tembre est lourde et 
chaude , et l'on est obligé, pour s'en garant i r , d'avoir recours 
au p u n k a h . Il y en a de différentes espèces ; mais les plus 
grands et les meilleurs se suspendent au plafond et régnent 
tout le long de la table à mange r . Leur largeur est de deux 
pieds ; ils sont faits de bois léger peint , avec un élégant 
cordon at taché à l 'une des ex t rémi tés . Un domest ique in
dien, t enan t le bout de ce cordon, fait aller et venir perpé
tuel lement le punkah et cause par là au tour de la table u n e 
circulation d'air fort rafraîchissante. 

Nous voici dans la saison où les mous t iques sont le plus 
gênan te s , et le soir les l ampes sont rempl ies d' insectes 
ver t s , espèce de punaises at t irées par la lumière et dont 
l 'odeur est ex t r êmemen t désagréable . Le vestibule est en 
ou t re visité par de g randes chauves-sour i s qui volent , en 
tournoyan t , à la poursui te des insectes ailés que la lumière 
a attirés dans la ma ison . D'un au t re côté, les amateurs de 
mus ique peuvent jou i r à leur aise d 'un beau concert de 
grenouil les . Quand la lune luit, sur tout après la pluie, ces 
peti ts an imaux coassent de toute leur force ; on dirait des 
mou tons qui bêlent . Les jungles sont remplies de por te -
lanterne , bel insecte phosphor ique du genre de nos vers-
luisants . Si vous en int roduisez un sous le verre de votre 
m o n t r e , vous pouvez voir, la nu i t , l 'heure qu' i l est, et deux 
ou trois dans u n bocal vous éclaireront assez pou r vous 
permet t re de lire. 

Dans les premiers jours d 'oc tobre , le vent commence à 
tourner vers le no rd , et la t empéra tu re devient immédiate
m e n t d 'une fraîcheur agréable . Vers le milieu du mois on 
peu t s 'at tendre à la mousson du nord-est , su r tou t si l a luue 
est dans son plein . Une brise s'élève de ce côté et couvre 
le ciel d ' une vapeur b lanchâtre qui s 'épaissit peu à peu et 
finit par p rendre un aspect menaçant ; elle est accompa
gnée d 'une peti te pluie fine. Le marin p ruden t , qui recon

naît l 'approche de la tempête , lève l ' ancre , p r e n d le large, 
et il fait bien, car le vent ne ta rde pas à souffler avec una 
force e x t r ê m e , accompagné d 'un déluge de pluie . Les rivie» 
res s'enflent, et leur impétuosi té occasionne souvent les plus 
g r a n d s malheurs ; elles r enver sen t les digues et , couvrant 
les c h a m p s de sable , les r enden t stériles pour longtemps. 
Le mal est encore augmenté par les réservoirs qu i , en cre
van t , inondent de nouveau les ter res basses . L 'au teuf ha 
bitait un j o u r un bungalau, élevé de plus de vingt pieds 
au-dessus d 'une petite rivière ; le soir , quand il se coucha, 
tout était t ranqui l le et la rivière coulait dans son lit ord i 
naire ; quelle fut sa. surpr i se , le mat in , en voyant le pays 
couvert d 'eau qu i , autour de sa maison, s'élevait jusqu 'à la 
hau teu r du genou ! Telle est la p rompt i tude avec laquelle 
ces pluies excessives font souvent grossir les r ivières . 

Cependant la fureur de la tempête passe , les eaux se 
re t i rent , et les habi tants r épa ren t de leur mieux le dom
m a g e . Des nuages paraissent au-dessus des montagnes 
bleues qui bordent l 'horizon lointain, et, par leur blancheur , 
ressemblent à des monceaux de neige ; tandis que d 'aut res , 
parei ls à une noire fumée, semblent menacer d 'un nouvel 
orage . La campagne est souvent enveloppée d'épais broui l 
lards qui présenten t , quand ils commencen t à se dissiper , 
tous les objets sous des formes fantast iques et parfois 
mons t rueuse s . Il pleut encore par intervalles, mais les on
dées sont de jour en jour moins abondan tes , j u s q u ' à la fin 
d u mois que le t emps redevient frais et serein. 

Telle est la m a r c h e des saisons dans les c i rcars septen
t r ionaux ; mais , dans les vastes régions de l ' Inde, le climat 
se modifie depuis la chaleur la plus intense ju squ ' au froid le 
plus vif, depuis une grande sécheresse j u s q u ' à une h u m i 
dité ex t rême ; et comme on doit le p r é sumer , le sol et le 
caractère des habitants varient autant que l ' a tmosphère . 

Vous le voyez, mon ami , quoique datée de la b r u m e u s e 
Amste rdam, m a lettre peut vous donner une idée exacte du 
climat a rdent et fécond de l ' Inde. Je suis venu ici pour y 
étudier les m œ u r s et le cl imat du Nord, et c'est le Midi 
que j ' a i appris à y connaî t re : l 'homme désire et Dieu fait. 

J U L K S DENIS. 
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SOUVENIR. 

Un soir (c'était bien loin de ma chère Bre tagne) , 
J'errais triste et pensif dans la vaste c a m p a g n e , 
Et cependant j ' ava i s sous les yeux les prés verts 
Qu'Hégésippe Moreau célébra dans ses vers . 
J'étais près de Provins , P rov ins , ville choisie, 
Qu'embauma de tout t emps l 'ant ique poésie, 
Vallée enchanteresse où la reine des fleurs, 
La rose, est sans égale en parfums, en couleurs . 
Mais ces tableaux r iants m' intéressaient à pe ine , 
Et, malgré la fraîcheur qui caressait la p la ine , 
Malgré la voix des vents soupi rant a lentour , 
Mon âme s'envolait au paternel séjour . 
Je traversais, r êveu r , u n h a m e a u solitaire, 
Quand, dans l 'étroit s e f j ^ r qui mène au c imet ière , 
J 'aperçus une femme en longs habits de deuil , 
Dont l 'aspect me frappa dès le premier coup d'oeil. 
Elle était j e u n e e n c o r e , et pour tan t son visage, 
Pâle, décoloré, semblai t flétri par l 'âge. 
On voyait sur ses traits q u ' u n sent iment profond 
Avait usé, dé t ru i t , la beauté de son frout. 
Ses traits étaient empre in ts d 'un é t range délire, 
Délire de tr istesse impossible à décr i re . 
Mais ce qui me toucha le p lus , c'est son regard ; 
Son regard inquiet n 'er ra i t point au hasard . 
Vers l 'enclos funéraire il se tournai t sans c e s s e , 
Avec un doux rayon d'ineffable tendresse ; 
On sentait que l 'aspect de ce lieu triste et cher 
Pouvait seul dans ses y e u x réveiller u n éclair. 

i 

Èt quand j e demandai quelle était cette femme 
Dont l'air d 'accablement m'avai t déchiré l 'âme 

Lorsque ses yeux hagards semblaient vouloir saisir 
Je ne sais quel objet qui paraissait la fuir : 
« Oh ! me répondi t -on , c'est une pauvre mère 
Dont le dernier enfant est mort ici naguè re , 
Un jeune h o m m e , l 'espoir et l ' amour du hameau . 
Sa mère , chaque nui t , s'assied su r son tombeau ; 
Elle croit (douce e r reur que le cœur peut comprendre) , 
Elle croit, dans la nui t , le revoir et ' e n t e n d r e . 
La voilà de re tour avec l ' ombre , elle a t tend 
Que ta naissante nuit lui rende son enfant. > 

Et , quand j ' e u s en tendu , je m'éloignai, de crainte 
De t rouble r sa douleur , douleur profonde et sa in te ; 
Mais j e ne pus part ir sans avoir regardé 
Une dernière fois ce frout triste et r idé, 
Ce visage souffrant, cette marche affaissée, 
Qui trahissait le poids d 'une affreuse pensée . 
Et , dès que je fus loin, ployant les deux genoux, 
J ' implorai le Seigneur , car je pensais à vous , 
0 m e s deux b ien -a imés ! ô mou p è r e ! ô m a m è r e ! 
Et du fond de mon cœur j 'élevai ma p r i è r e , 
Moi, le dernier enfant qui reste à vos vieux j o u r s , 
Moi, votre seul espoir , moi , votre seul recours ! 
Oh! disais-je en songeant à cette pauvre femme 
Aux gestes convulsifs, à l'œil morne et sans f l amme, 
Et qui s'offraient toujours à mes regards é m u s , 
O h ! que deviendraient-i ls si j e n 'existais p l u s ! 

E D . TURQUËTY. 

Il ne faut j amais perdre l 'espoir de r amene r l ' homme 
qui s'est égaré . La r igueur excessive dans la punit ion porte 
le coupable a u désespoi r ; la clémence et la charité le r en 
dent quelquefois à la vertu , qu' i l était fait pour pra t iquer . 
La justesse de ces réflexions est démontrée par le fait que 
nous allons raconter . 

A l 'époque où la F r a n c e , pour soutenir ses lut tes g lo
rieuses avec l 'Europe , offrait à la victoire ses jeunes g é n é 
rations p resque ent ières , dans l 'une des petite," Tilles des 
environs de P a r i s , un conscri t , n o m m é P . t . , désolé de se 
voir a r raché à la famille dont il était le s o u t i e n , déserte 
les d rapeaux sous lesquels il n 'a été conduit que par la 
violence. Soldat ré f rac ta i re , e r rant à l ' a v e n t u r e , il se lie 
avec des bandi t s , et bientôt devient leur complice dans un 
vol commis la nui t avec effraction et toutes les circonstances 

aggravantes . Condamné à seize aus de t ravaux fo rcés , il 
revient, à l 'expirat ion de sa p e i n e , dans le lieu de sa nais
sance sub i r la surveillance perpétuel le qui pèse su r le l i 
bé ré . Ouvrier menuis ie r , il n e parvient que très-difficile 
m e n t & s 'ouvrir l 'entrée des atel iers . Mais sa condui te 
régul ière , son assiduité au travai l , la douceur de son carac
tère , éloignent insensiblement la méfiance qu ' inspi ra i t son 
pa s sé ; le t emps achève de lui reconquér i r l 'estime de ses 
compat r io tes . Non-seulement cet ouvrier emploie sagement 
ses journées dans son i n t é r ê t , mais il aide souvent ses 
compagnons , il leur rend de bons offices, e t parfois il par 
tage sou pain avec le pauvre . Le temps que les aut res ou
vriers donnen t au plaisir, P . t . l 'emploie à des actions 
uti les. 

La veuve d 'un pharmacien , dénuée de toute r e s source , 
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ne pouvait élever ses deux fi l les, encore dans l 'enfance. 
P . t . es t touché de l ' infortune d 'une famille tombée d 'un 
sort h e u r e u x dans une douloureuse indigence. L 'ouvrier 
travaille que lques heures de plus chaque journée , et du 
produi t de ce labeur la pauvre veuve est nour r ie et les en 
fants reçoivent une utile et modeste ins t ruct ion . Vieillie 
p a r l e c h a g r i n , la veuve tombe dange reusemen t m a l a d e : 
r ien ne lui m a n q u e ; l 'ouvrier veille su r elle ; le zèle de son 
bienfaiteur s 'accroît avec ses besoins . La maladie se p r o 
longe, et sa gravité exige des médicaments qu 'on t rouve ra
r emen t préparés dans une petite ville : pour les lui procurer 
P . t . s 'esquive pendant la nui t , il va j u s q u ' à Pa r i s , et il r e 
nouvelle plusieurs fois ces péril leuses excurs ions , qui l 'ex
posent au châ t iment réservé au libéré rencont ré hors des 
limites de sa rés idence, en rupture de ban. Grâce à sou 
d é v o u e m e n t , la malade est s a u v é e , mais sa santé reste 
chance lan te . Après avoir reçu pendan t douze années les 
soins de P . t . , elle m e u r t , et laisse sa j e u n e famille si p a u 
vre qu'el le ne peut pas même paj 'er ses modestes funé
rail les. C'est encore le libéré qui se charge de ce pieux de 
voir : il donne une tombe à celle dont il a prolongé la v i e , 
e t il cont inue à la servir dans ses enfanls. 

Après avoir fait de ta fille aînée une honnête et bonne 

o u v r i è r e , il la mar ie avan tageusement . Pu i s il surveille 
avec u n e attention soutenue la condui te de la dernière 
fille; lorsque par ses labeurs journal iers elle est appelée 
aux longues veillées d 'hiver, son bienfaiteur la conduit et 
la r a m è n e , comme un tendre p è r e , vigilant gardien des 
m œ u r s de son enfant. Cet h o m m e , infatigable dans sa bien
faisance , ne restreint pas son dévouement à une seule 
famille ; il se rend utile chaque fois que l'occasion lui en 

est offerte. Par tou t où un danger , un événement ma lheu
reux réc lament l 'assistance d 'un h o m m e intrépide et désin
téressé , on t rouve P . t . Vingt-deux ans d 'une vie de dévoue
m e n t , de p rob i t é , de c o u r a g e , ont acquis à cet h o m m e , 
autrefois r ép rouvé , l ' es t ime, l'affection, la confiance d 'une 
population ent ière . Les sent iments qu'il inspire ont excité 
les autor i tés e t les pr incipaux habi tants de la ville à solli
citer auprès de l 'Académie française l 'admission de cet 
h o m m e bienfaisant au concours du prix Montyon. En t e r 
minan t l 'éloge s imple et touchant de sa condui te , le maire 
ajoute : « Si je voulais met l re m a bourse en s û r e t é , je la 
confierais à P . t . • Au vœu u n a n i m e m e n t formé par les habi
t an t s , s 'est associé leur d é p u t é , l 'un des hommes les plus 
honorables par son caractère et des plua célèbres par sou 
éloquence au ba r reau et à la t r ibune . 

Cette c i r cons t ance , qui révèle u n e amélioration dans les 
m œ u r s p o p u l a i r e s , produisi t u n e vive sensation sur la 
commission chargée par l 'Académie de décerner les prix de 
ver tu . Il lui semblait q u ' u n g rand exemple était offert ainsi 
au coupable repentant ; mais était-il convenab le , en e n 
courageant cette éclatante conversion, d 'associer au p a r 
tage des plus nobles récompenses l 'ancien condamné et 
l ' homme p u r qui couronue par une action ver tueuse u n e 
vie sans t ache? Cette ques t ion , si impor tan te dans son effet 
mora l , a été développée dans la commission de l 'Académie 
française avec la chaleur et l ' en t ra înement de la véritable 
ph i l an th rop ie , avec les lumières de la prudence et la fer
meté de la ra ison. Il lui paru t évident q u ' u n e récompense 
était due à un h o m m e qui , part i de si bas pour s 'élever 
si haut dans le b i e n , donnait un salutaire exemple . Une 
grande leçon de morale éclate en effet dans la persévérance 
expiatoire qui relève un coupable du gouffre d'abjection 
j u s q u ' à la ver tu . N'était-ce pas avertir les malheureux 
aveuglés u n m o m e n t par les pass ious , q u ' u n e main secou-
rable est toujours tendue au repent i r , ces malheureux qui , 
libérés aux yeux de la just ice , demeuren t insolvables envers 
la société, inflexible dans ses préventions ? Enfin, en encou
rageant une conversion, regardée jusqu ' ic i comme impos
sible, on pouvai t aussi fixer l 'attention du législateur su r 
la révision d 'une loi, imparfaite sans dou te , pu isqu 'en sou
met tant le cr iminel à une expiation t e m p o r a i r e , elle le. 
laisse, lors même qu' i l s'est réd imé , en dehors de la fa 
mille h u m a i n e . Il ne lui est plus permis de vivre qu ' en se 
cachant dans la misère et le mépr is ; espèce de paria à qui 
la r igueur de l 'opinion publ ique donne , pour ainsi d i r e , le 
droit de se déclarer l 'ennemi d 'une société impi toyable ; il 
perd j u s q u ' à l 'espérance. L 'opprobre dans le passé, la honte , 
la douleur dans l 'avenir , la réprobation par tout , il re tourne 
au c r ime. 

La commission , a journant a r ec sagesse la question du 
partage a u prix M o n t y o n , s 'est accordée à demander au 
roi l 'affranchissement de la surveillance de P. t . et sa r éha 
bilitation. Le vœu de l 'Académie a été exaucé . Ainsi le pr in
cipe de just ice et d 'humani té que la commission désirait 
proclamer , approuvé par la sagesse royale , est désormais 
mis en pra t ique . La flétrissure corporelle a été récemment 
abolie, l 'autre flétrissure ne sera plus ineflaçable. Les in
fortunés que la misère e t l ' ignorance auront induits au 
c r i m e , pour ron t du moins profiter de ce qu'il leur sera 
resté d 'honnête dans le cœur pou r tenter de rentrer dans 
la société, qui ne leur opposera plus la devise désespérante 
de la porte des enfers . L'acte qui relève ce l ibéré, la r é 
compense qui l ' a t t end , sont les gages de l ' influence ce r 
taine des m œ u r s su r les lois c l des lois sur les m œ u r s . 

D E PONGERVILLE, de VAcadémie française. 
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U N C H A P I T R E 

D E L ' O R D R E D E L À T O I S O N - D ' O R . 

Philippe le Bon. 

i"r du pouvoir , l 'archiduc 
Maximilien , époux de Marie 
de Bourgogne , comlesse de 
F landre , craignant la chute 
de la Toison-d 'Or, dont plu
sieurs membres étaient mor ts 

et dont d 'aulres élaient pr isonniers en F r a n c e , sachant 

d'ailleurs que le roi de cette puissante monarchie avait 
l ' intention de se r endre maître de l 'ordre , résolut de con
voquer un nouveau chapi t re , et d'y faire appeler tous les 
h é r a u t s , tous les cheva l i e r s , même ceux pr isonniers en 
France , 

Pendan t le séjour de l 'archiduc en H o l l a n d e , on lit les 
préparatifs nécessaires afin de rendre la fête aussi éc la -
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tante que possible, et pour lui donner la pompe requise 
par les s ta tu ts . Cette cérémonie eut lieu dans l'église de 
Sa in t -Sauveur , à Bruges , le 30 avril 1478 (1) . 

P o u r se r endre du palais à l ' ég l i se , qua t re hé rau t s o u 
vraient la m a r c h e ; puis venait le roi d ' a rmes (2) , ayant à 
ses côtés u n cheval caparaçonné de d rap noir . Ce c o u r 
sier , qu 'on avait r endu bo i t eux , au moyen d 'un clou im
planté dans l 'un de ses p ieds , et que l'on faisait marche r 
la tête baissée, portai t un coussin d 'or , sur lequel était posé 
le collier de l 'archiduc Charles , décédé, e t au remplacement 
d e qui on allait procéder . 

P u i s marcha ien t , deux à deux , les chevaliers de l 'ordre , 
vê tus de longs manteaux de couleur écarlate, brodés et 
garnis de fourrures de m e n u vair . 

Autour de leur cou, et à couvert , était une large chaîne 
d 'or , figurant des pierres à fusil, d'où jaillissaient des ét in
celles , en forme de peti tes f lammes; au milieu de ce col
lier pendait l ' image d 'un petit m o u t o n , aussi en or , c o u 
vert d 'une épaisse toison. 

Arrivés à l 'église, chacun des cavaliers alla occuper , dans 
le choeur, la stalle au-dessus de laquelle étaient appendues 
ses a r m e s , et entendi t d 'abord une m e s s e , célébrée so len
nel lement . Les sièges des rois d 'Angleterre , de Cast i l le , 
d 'Aragon et de N a p l e s , étaient ornés de la même manière 
que si les membres de l 'ordre avaient d û les occuper . 

Chaque chevalier avait devant lui , pour aller & l'offrande, 
un cierge de cire orné de son ècusson. Un des hérau ts prit 
celui de l 'archiduc Charles et s 'avança le p remier à l'of
f rande ; puis il l 'éteignit e t renversa le flambeau, pou t s i 
gnifier que le chevalier qu'i l représenta i t était m o r t . 

Le service t e rminé , l 'his toriographe ou greffier déroula 
un parchemin , et lut les noms , p rénoms et titres des s o u 
verains et chevaliers t r épas sé s , pour les âmes desquels le 
célébrant récita le psaume De profundis. Ensui te il r a 
conta, en peu de mots , leurs hauts faits d ' a rmes et fit leur 
éloge, d 'après l e r a p p o r t d u digni ta i re , s u r n o m m é Toison-
d ' O r . 

Lorsque tout cela fut fait, le chancelier de l 'ordre se leva, 
et d i t : 

— Chevaliers et f rères! vous savez qu ' en t r e aut res choses 
qui nous sont imposées , nous sommes tenus d 'examiner 
la condui te de chacun de nous , afin que les m e m b r e s 06 
not re ordre auguste soient plus pénét rés de leurs devoirs . 
P o u r cet examen , et selon l 'o rdonnance , je prescris à «elui 
de nos frères qui occupe la première stal le, de sort ir du 
chapi t re et d'aller dehors a t tendre qu 'on le rappel le . 

Le membre interpellé ayant déféré à cette invi ta t ion , te 
chancelier , au nom du souverain et de l ' o rd re , demanda 
sous se rment , à tous les chevaliers en général et en par t i 
culier , s'ils n 'avaient vu ou en tendu dire à pe r sonne , que 
celui qui était sorti du chapi t re eût fait, dit ou commis chose 
qui fût contre l 'honneur , la r enommée ou le devoir , ou con
t re les s ta tu ts et ordonnances de l 'o rdre . « Car, ajouta-t-il 
dans l 'affirmative, il faudrait l 'admonester char i tablement , 

( 0 vingt-trois chapitres en toul furent tenus: le dernier, que c o n 
voqua Philippe II, roi d'Espagne, dans la ville de Gand, l'an 1559, 
n'observa que quelques-unes des régies prescrites. F.nsuiLe le souve
rain, avec la permission du pape, s'altribua seul les nominations. Le 
dernier chevalier élu dans les comices ou chapitres fut le comte Pierre 
Ernest HansBeld, gouverneur de la Belgique, qui mourut plus que 
centenaire en l'innée 1604. 

(S) Il y avait quatre dignitaires dans l'ordre : le chancelier, qui 
traitait des affaires de l'ordre avec le souverain; le trésorier, dont la 
charge était de conserver les colliers, les costumes, les instruments 
et les livres ( le greffier, ayant miss ion d'expédier le> diplômes et de 
tenir les registres; enfin, le rai d'armes, appelé Toisox-d'O, que la 
place rendait le premier d'entre les ministres et souverains. 

afin qu'il se corrigeât, et se conduisit de telle manière que 
tout blâme sur une personne de si noble état vînt à cesser.» 

Cet interrogatoire t e r m i n é , le chevalier fut r a p p e l é , et 
xepr i t sa place. On cont inua le m ê m e examen pou r chacun , 
*n remontan t j u squ ' au chef. 

F i n a l e m e n t , on proposa l 'élection d 'un nouveau mem
b r e ; le chancelier prit encore une fois la pa ro l e , en d e 
m a n d a n t si l'on connaissait que lque chose qui pû t s 'opposer 
à l 'admission du candidat . Puis il ajouta : 

— Messeigneurs , vous êtes assemblés pour élire un nou
veau frère et compagnon ; mais , afin d'y procéder sainte
m e n t et j u s t e m e n t , vous devez j u r e r de ne donner votre 
suffrage ni à cause du l i gnage , ni par a m o u r , ni pour en 
t irer a v a n t a g e , mais d'élire le plus d igne d 'être appelé dans 
une compagnie aussi honorable . 

Aussitôt, le chevalier du premier siège se leva, et vint 
prêter le s e rmen t requis entre les mains du chancelier , r e 
présentant le souvera in . 

Lorsqu ' i l eu t repr is place, un au t re lui succéda , j u squ ' à 
ce q h e tous eussen t également j u r é . Alors u n hérau t cria : 

— Par le serment que vous avez fait, messe igneurs , quel 
est le chevalier qu i mieux vous semble digne d 'être reçu 
dans l 'o rdre? 

Chacun se levant à son tour , vint déposer sur u n plat 
d 'or le billet contenant le nom de celui qu'i l voulait n o m -
m ê r . C e l a fait, le chancelier prit tous les billets, e t , les ayant 
lus à haute voix, il dit : 

t / a r c h i d u c Maximilien, fils de l ' empereur Frédér ic , a le 
p lus de voix, et, par a ins i , est élu et appe lé à faire par t ie 
de Hotre o rd re . 

Les deux portes bat tantes du c h œ u r s 'ouvr i rent , et l ' a r 
ch iduc en t ra , suivi par toute la noblesse et un grand n o m 
b r e de pré la ts . Le se igneur Raveste in , chancelier, lui donna 
l 'accolade, et lui passa »u cou la chaîne d 'or , en lui disant : 

— S i r e , l 'ordre vous reçoit ( 1 ) , et , en signe de ce, vous 
p résen te le collier. Dieu fasse q u e vous puissiez le por ter 
l o n g u e m e n t , à Ses louange et s e rv i ce , pour l 'honneur et 
l ' accroissement de l 'o rdre . Au nom du P è r e , du Fils et du 
Sa in t -Espr i t . 

—- jimtn} dit l ' a r ch iduc ; Dieu m 'en donne la g r â c e ! 
Alors, la main sur la croix et les saints Évangiles , il 

j u r a d 'observer les Statuts, dê faire tout ce qui serait en son 
pouvoir pour en t re ten i r la gloire et la sp lendeur d e l ' o rdre , 
fct les augmente r si faire se pouvai t . 

P o u r t e rminer la c é r é m o n i e , Maximilien fut p résenté à 
tous les cheva l i e r s , qui l 'embrassèrent en s igne d'amitié 
fraternelle. Après la solennité, tous r e tou rnè ren t , dans l 'or
d r e de leur a r r ivée , au palais de l ' a rchiduc, où u n s p l e n -
dide repas était p r épa ré . Il est à r e m a r q u e r qu'il n 'y avait à 
ce b a n q u e t que t rois m e m b r e s du pays, tant on avait laissé 
dépér i r l ' o r d r e , et ils é taient ainsi placés : à la droite du 
nouveau chevalier , le se igneur de Gruy thuyse , et à sa gau
che , les se igneurs Cbymay et Nassau. 

OCTAVE DELPIERRE. 

(1) Lors de l'installation, l'ordre de la Toison-d'Or ne pouvait être 
composé que de vingl-qualre membres ; bientôt il y en eut trente-un. 
En 1518, l'empereur Charles V porta le nombre à~cinquanle, et de
puis I o n il ne subit plus d'augmentation. 
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L'hospice du mont Joux compte u n assez g rand n o m 
bre de siècles d'existence pour qu'il en soit de son or i 
gine comme de beaucoup d 'autres dont la date est éloi
gnée ; elle m a n q u e de cer t i tude . Selon une opinion assez 
générale, il faudrait la rappor te r au milieu du dixième siè
cle, et faire à un saint pe rsonnage né à Menlhon , près 
d'Annecy, en 9 2 3 , l 'honneur de la fondation de cette in 
stitution cé lèbre , bien que j ' a i e t rouvé quelques induc
tions d 'une ant iqui té plus haute encore . Sans doute la 
charité naquit avec le christ ianisme m ê m e , et ses œ u 
vres durent de bonne heure porter des fruits. De bonne 
heure aussi un de ses premiers n é o p h y t e s , être com
patissant et bon , du t concevoir la pensée d'élever, dans 
le lieu où il y aurai t le plus de mérite à le faire , un m o 
nument dans lequel Dieu serait glorifié de la manière la 
plus digne de sa bonté ineffable, c ' es t -à -d i re dans lequel 
on vivrait un iquemen t pour faire du bien aux hommes . 
Ce lieu était tout indiqué au pieux chrét ien. A la place 
même où les minis t res de divinités aveugles et d 'une r e 
ligion sans avenir avaient vécu, les adorateurs du Dieu de 
vérité pouvaient vivre : ce que le paganisme autrefois 
avait p r a t i q u é , des c h r é t i e n s , à plus forte r a i son , p o u 
vaient le faire. Un temple de faux dieux avait existé au 
sommet toujours glacé du mont Pennin , ce devait être 
un devoir p o u r un converti à la toi de Jésus-Christ d 'en 
purifier l ' emplacement déserté par la dédicace d'un autel 
au Dieu des chré t iens . Cette m a x i m e , d 'a i l leurs , se g é 
néralisa ; ou les premières églises furent élevées de pré
férence sur les ruines de temples p a ï e n s , ou ces temples 
furent eux-mêmes transformés en églises chré t iennes . Mais, 
dit avec une profonde sagesse le savant et vénérable évê-
que d 'Annecy, il y a loin d 'une bonne pensée à son exé
cution, dans une entrepr ise sur tout aussi difficile ; et si 
elle avait eu un commencement d 'exécution, le souvenir 
n'en eût pas aussi complètement péri dans le pays d 'Aoste, 
malgré l 'occupation momentanée des Sarrasins (2). 

La place choisie par le véritable fondateur de l 'hospice 
du mont Joux avait deux au t res avantages à ses y e u x . 
D'abord, elle lui permet ta i t de se conformer à un usage 
consacré dès les plus anciens temps , celui d'offrir à la Di
vinité un cul te su r les lieux hauts (3), parce que Ton croyait 
qu'ils lui étaient agréables-, ensui te , par les privations et 
les souffrances inséparables de son élévation excessive au-
dessus des régions tempérées , celte place fournissait aux 
serviteurs de Dieu et des hommes qu'i l se proposait d'y 
ins t i tuer , les éléments de la mortification la plus r igou
reuse et la plus efficace pour gagner le ciel en assurant 
leur salut . Ln effet, les plus anciens fondateurs d ' inst i tu
tions chrét iennes avaient ces idées : le choix de l 'emplace
ment n'était point pour eux une chose indifférente, comme 
le prouve ce que disait l 'un des anciens abbés de Clair-
vaux : « Nos saints et b ienheureux prédécesseurs choisis
saient de préférence des vallées humides et basses pour 

(1) Chap, v, ltv. Il d'un ouvrage intitulé : Histoire de l'hospice et 
de la maniaque du Grand-Samt-Bernard 

(2) Monseigneur H e j , évêque d 'Annecy, sa lettre à moi , du 13 
mars IB38. 

(S) Guillimann, De rébus helvelicis, 1.1, c, I I T , 

fonder leurs établissements temporels , afin que les rel igieux, 
é tant souvent malades , et ayant sans cesse la mor t devant 
les y e u x , vécussent toujours dans la crainte du Se i 
gneur ( 1 ) . » Nous avons vu que le fondateur de notre h o s 
pice, pour n 'avoir pas fait choix d 'un lieu humide el bas , 
n 'en a que plus exposé les observateurs de sa règle r igou
reuse à des chances de mort dont l ' imminence exige des 
cœurs également toujours prêts à paraître devant Dieu. 

On ne peut donne r aucuns détails su r la manière dont 
l 'hospitalité s 'exerçait au mont Joux ni avant l 'occupation 
des Sar ras ins , ni longtemps encore après leur expulsion ; 
on ne peut pas m ê m e fixer avec précision les circonstances 
qui accompagnèrent l 'établissement de la pieuse fondation 
après qu'ils eurent é 'é chassés . Ce que l'on sait avec le 
plus de cer t i tude , c'est que cet établissement est l 'œuvre 
d 'un personnage n o m m é Berna rd , piœ et sanctœ vitœ 
homo (2), a dit Simler. Je vais donner l 'histoire de ce héros 
des Alpes, dégagée de tous les contes dont elle fut entourée 
par l 'enthousiasme peu éclairé du temps . Le merveil leux 
n 'es t plus nécessaire aujourd 'hui pour faire ressor t i r le 
mér i te d 'une œuvre chrét ienne ; la seule merveille est une 
religion qui inspire des pensées d 'un tel o r d r e , et qui 
donne en même temps la force de leur faire produire tout 
le bien qu'elles recelaient en g e r m e . 

Sur la rive orientale du lac d 'Annecy , en Savoie, dans 
une position riante, et SUT un terri toire dès longtemps cul
tivé en v ignes , s'élève un bourg nommé Menthon, dont la 
populat ion atteint à peine aujourd 'hui sept cents habi tan ts , 
et qui est dominé par un château du même nom. Ce nom 
était aussi celui de la famille qui possédait, qui possède en
core le châ teau , et qui était l 'une des plus illustres de la 
Savoie, comme le témoigne cet ancien quatrain : 

« Ternier , viry el c o m p e y , 
« Sont les mcillous maisons du Gcneve j : 

« Sallanavar et Menthon 
« Ne les cédonl pas d'un botlon[31 » ; 

et c o m m e le p rouve sur tout le dicton populaire du p a y s , 
Menthon, anle Chrislum erat Menlhon (4). 

Dans ce château naqui t , le l S j u i n 9 2 3 , de Richard , sei
g n e u r baron de Men thon , et de Berniole de Duingt , son 
épouse , un fils qui fut appelé Bernard , du nom de son on
cle Bernard de Beaufor t , chevalier d 'un grand renom. 
Toute cette famille lirait son origine des princes du G e 
nevois , et Berniole de Duingt , pa r t i cu l iè rement , était de 
la maison de Genève (5). 

La jeunesse de celui que Dieu destinait à un pénible 
mais glorieux apostolat , se passa dans ce calme des pas
sions qui dispose l 'àme à la prat ique de la vertu et à 
la méditation des choses bonnes et sa intes . B e r n a r d , 
guidé par un sage précepteur nommé G e r m a i n , qu i le 
mena aux écoles déjà célèbres de Par is , n'avait de goût 

( i ) Guillimann, De rébus helvelicis, 1.1, c. *iv.—Th. Wal.-h, 1, 245. 
(s,1 Simler, Hist. Vates., I. F, 8S. — Simler, Ue Atpibus commenta' 

rius,2»l. 
(3j Grillet, Diction, des départ, du Mont-Blanc el du Léman, III, 3>> 
(41 Comte de Fortii. 
(5 ; Roland Viol, i l . — Ch. Déloges, er, 
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que pour l ' é lude , et ne se senlait de vocation que pour 
le service de D i e u , quoiqu' i l sût que les intentions de 
sa famille fussent , au c o n t r a i r e , de l 'établir selon le 
m o n d e . Son père alla même j u s q u ' à négocier pour l u i , 
dans la famille de Miolans, Une alliance qui était su r 
le point de se c o n c l u r e , quoiqu'el le n ' eû t pas l 'assenti
ment de son fils, lorsque après avoir écouté de nouveaux 
avert issements intérieurs et fait de dernières réf lexions, le 
j eune Bernard , plus effrayé par la crainte de compromet t re 
son salut dans l 'éternité que séduit par les charmes de 
Marguerite de Miolans ou de toute au t re f e m m e , quit ta 
secrè tement la maison palernelle duran t m ê m e les prépa
ratifs de la cérémonie nupt ia le . Il se dirigea vers Aoste, y 
rechercha l 'archidiacre P ie r re , se mit sous sa direction, et 
acquit b i en tô t , à l 'aide des leçons et des exemples de ce 
prê t re édifiant, la connaissance des voies de la piété et de 
toule la science indispensable dans la prédication , car 
rière à laquelle il avait résolu de consacrer sa vie. 

En effet, doué d 'une éloquence forte et persuas ive , il fit, 
du ran t toule son exis tence, retent ir la chaire de vérité des 
exhortat ions les plus appropr iées à l 'état où se t rouvait , 
de son t e m p s , la religion chré t ienne , dont la semence avait 
éV*. étouffée dans celte partie des Alpes par la longue p r é 
sence des infidèles. Il ne combattit ni le diable, ni le géant 
Proc i i s , minis t re du d iab le , comme le disent de vieilles 
l égendes ; mais il a pu comhullre les Sarrasins de ra per
s o n n e , ce qui n'était point contraire aux usages de son 
é p o q u e ; niais il a pu seconder par ses conseils le mouve
ment qui avait leur expulsion pour uiolif et pour bul ; 
mais quand elle fut enfin c o n s o m m é e , il a pu pra t iquer 
quelques rérémonies d 'exorcisme et de purification que 
l e s i d é r s d u temps suffisent pour justifier, et c'est là peut-
être la source du merveil leux qui est mêlé à l 'histoire de 
sa vie. Ce qu'il y a d 'avéré , c'est qu'il ne cessa de tonner 
contre les superst i t ions nées d 'un mélange impur de paga
nisme rt d ' i s lamisme; c'est que la Lombard ic , el par t icu
lièrement les diocèses d 'Aos te , de Kovarre , de Milan, de 
Siiin, de Genève, de Tarenlaise et de Maur ienne, furent té
moins de son zèle et de son courage évangél iques . 

Devenu , vers sa quarante- t ro is ième a n n é e , archidiacre 
d'Aoste à son tour , par le choix de l 'évèque, Bernard pri t , 
avec celte dignité qui réunissait alors la juridiction d'uf-
ficial et les at tr ibutions du grand-vicariat , une par t consi
dérable au gouvernement du diocèse. Il rempli t les devoirs 
de sa charge avec au tan t de dévouement que de succès. La 
prière du coeur, la méditation de l ' e spr i t , la mortification 
du c o r p s , l 'exercice enfin de toutes les v e r t u s , attiraient 
les grâces du Ciel sur ses t ravaux apostol iques. Ce fut sans 
doute alors que son c œ u r , non moins compat issant que 
son espri t était éclairé, louché des malheurs auxquels s u c 
combaient t rop souvent les voyageurs de toules les n a -
lions qui t raversaient à grands flots les montagnes et s u r 
tout les Alpes P e n n i n e s , son c œ u r , dis-je, lui suggéra la 
pensée , supér ieure à son s iècle , de rétablir un asile qui 
serait sanctifié par la religion, et dans lequel ces voyageurs 
t rouvera ient à la fois et les secours temporels et les con 
solations sp i r i tue l l es ; ce fut alors qu'il eut le pouvoir 
d 'exécuter cette pensée ; ce fut alors enfin que le nouvel 
établissement fut fondé : In vsum iter facientium cœno-
bium in tummo Ptnnino exstruxit [•!). 

J'ai dit p récédemment qu ' aux Sarrasins musu lmans 
d 'Espagne , descendus les premiers e n P r o \ e n c c , il s 'était 
joint plus tard des Sarrasins de l 'Afrique, et en particulier 
des r i b u s de l'Atlas*. J 'ajouterai maintenant q u e , parmi 
ceux-ci , tous n 'étaient point sectateurs de Mahomet ; quel-

( i ) Simlcr, De Alylb. Comment., in. 

DU SOIR. 

qt tes -uns étaient j u i f s , d 'au t res étaient encore idolâtres. 
Les B e r b e r s , qui pr i ren t t an t de par t aux conquêtes des 
Sarrasins en Espagne et en F r a n c e , r e m a r q u e avec raison 
M. Heinaud (1), étaient accusés pa t les Arabes d 'adorer le 
feu et les as l res , et les au teurs de cette nation donnent eu 
effet le nom de sabéent a u x Berbers , On ne peut pas dire 
dans quelle proport ion étaient les païens par rappor t à la 
quant i té de ces dépréda teurs de l 'Occident. S'ils furent 
n o m b r e u x , ils puren t appor ter avec eux des pra t iques de 
l eu rc td t e , et en t re aut res l 'adoration des idoles. Cuichenon 
a vu dans le musée de Tur in deux statues de Jupi ter t i rées, 
d i t - i l , du S a i n t - B e r n a r d : l ' u n e , en roche g r i s â t r e , est le 
Jupi ter Capitol in , ayant une barbe fourchue et étant r e 
vêtu d 'un m a n t e a u ; l 'autre , en basalte, est un Jupi ler car
thaginois sous la figure d 'un j eune h o m m e sans vêtements . 
D 'abord , ces m o n u m e n t s nnt-ils bien cette or igine? e n 
sui te , sont-ils ceux de l 'anliquité qui auraient été conser
vés ou re t rouvés ? Enfin , sont- i ls l 'ouvrage de Sarrasins 
idolâ t res? Toule la difficulté esl dans la réponse précise à 
l 'une de ces ques t ions . 

Quoi qu'i l en soit, il y a dans la Vie de saint Bernard une 
tradition de s t a tues renversées dont on ne peut , toute con
fuse qu'elle soit, se dispenser de faire ment ion , puisqu'elle 
est rappor tée aussi par des écrivains au-dessus du vul
gaire : Idulum quod in summo l'ennino erat déficit, 
disait Simlcr. Elle a été recueillie or iginairement par l l i -
chard de Uuing t , du val d ' I sè re , successeur de saint Ber
nard dans l 'archidiaconat d 'Aoste, à peu près en ces ter
mes : « Le diable, ennemi qui toujours rugi t , qui toujours 
vrille pour le t r iomphe du mal , s'efforçait, à l 'aide do la 
slnlue de Jupi le r , que rendaient redoulaLlfS les parole 
infernales des ignorants , d 'entra îner vers l'enfer la ebré 
t i en t é , dont alors la puissance grandissai t . Les babilauh 
de la conlrée du mont Joux croyaicnl , dans leur illusion, 
pouvoir guér i r ou éviter les maladies que le diable en
voyai t ; mais ils croyaient aussi que si une t roupe de voya
geurs passait su r le mont J o u x , le démon re tena i t , quel 
que fût leur n o m b r e , un chrél ien su r d i x , et le faisait 
pér i r . Sa d e m e u r e était au sein des froides cavernes des 
m o n t a g n e s , éloignée de plus de vingt stades de toute 
maison habitée. B e r n a r d , élevé à la t rès-sainte dignité 
d 'a rchid iacre d 'Aos te , homme plein de modestie et de 
p i é t é , frémit en considérant cet obstacle suscité au salut 
des h o m m e s . Il adressa ses prières à saint Nicolas, q u i , 
lui appara issant en habil de voyageur , lui tint ce langage : 
« 0 B e r n a r d ! gravissons ces m o n t a g n e s , franchissons ces 
< affreux p réc ip ices , mettons en finie les d é m o n s , rédui-
t sons en poussière celle s tatue de Jupi ler el celte colonne 
c qui por ie l 'escarboucle de celle s l a l u e , objets de trouLle 
« pour les chré t iens . Ensui te , nous fonderons en ce lieu un 
« hospice et un couvent de chanoines régul iers . Tu le feras 
c accompagner de neuf p e r s o n n e s , et tu n 'auras rien à r c -
« douter du démon ; tu lieras le cou de la slatue avec une 
« corde et tu la br iseras ; tu conjureras les d é m o n s , tu les 
« garrol teras el lu les précipi teras dans le chaos des mon-
« tagnes : j u s q u ' a u jour de leur j ugemen t ils ne pourront 
• plus nuire ! > 

« Bernard , b rû lan t du désir de commencer son expédi
t ion, gravit les montagnes lui d ixième, tenant dans sa main 
le bourdon, symbole de la victoire : l 'usage dans ce lemps 
était que l 'archidiacre d'Aoste le por là t dans les offices d i 
v ins . Il passe devant la s tatue pour voir si le diable tentera 
de lever la d îme accoutumée , et de le faire périr : puis il 
at tache au cou de la s la lue son élole, devenue , pour ainsi 
d i re , une chaîne de fer : il failles conjurations accoutumées , 

( i j Reinaud, 1 4 9 . 
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et ordonne au démon de se re t i rer dans tin chaos affreux, 
dans les profondeurs des abîmes larlaréens des monts Ma-
le ths , Mnlethorum, si tués entre les trois diocèses d 'Aoste, 
de Genève et de S ion . . . 11 met en morceaux, d 'abord la 
statue, puis la colonne de l 'escarboucle, appelée l'œil de 
la s ta tue , afin que ces objets ne fussent plus dangereux 
pour pe r sonne . Bernard re tourna p romptemen t à son 
église, et ayant célébré la messe , il annonça qu 'avec l'aide 
de Dieu il avait mis en fuite le démon et détruit la s ta tue , 
ainsi que la colonne de l 'escarboucle , e t c . . (1) » 

Il y a dans cette histoire des choses qui su rp rennen t 
davantage encore rpje l 'histoire e l l e -même; c'est une sorte 
de savoir d 'ant iqui té , qui confond cependant la s tatue de 
Jupiter et la colonne de l 'escarboucle, c 'est-à-dire le g rand 
et le petit m o n t Joux ; c'est d 'y rencontrer la preuve q u ' a 
près tant d 'années écoulées depuis ladestrucl ion des idoles 
du paganisme, on rencontre encore des traces aussi visi
bles de leur exis tence passée ; c 'est qu 'au temps de notre 
roi Philippe I e r , on se souvienne si bien, dans un lieu d ' i 
gnorance profonde, de ce qui avait élé détruit sous Théo
dose, sept cents ans auparavant . Vie ou légende, l 'écrit de 
Richard de Val d ' Isère est cependant l 'unique source où 
aient été puisés tous les matér iaux des biographies n o m 
breuses et successives de saint Bernard , et même ceux de 
sa vie par Roland Viot, q u e u o u s verrons prévôt de l 'hos
pice en 1 6 1 1 . Quant à la légende des démons , on peut la 
rejeter si l'on veu t , mais il faudra toujours convenir qu 'un 
brisement d'idoles au mont Joux par saint Bernard n 'es t 
pas dénué de toute vra isemblance , puisque l 'histoire nous 
apprend que des païens y sont revenus au dixième siècle 
avec les S a r r a s i n s ; et c'est ainsi que la science des faits, 
dirigée dans u n espri t phi losophique, vient quelquefois 
éclairer de son flambeau certains de ces faits que l ' incré
dulité rejetait orguei l leusement parmi les fraudes pieuses . 

Toutefois, il en est des légendes de dévotion comme des 
fables mythologiques , elles cachent un sens de vérilé snus 
le voile qui les enveloppe, et voici peut -ê t re ce qu'il faut 
penser d 'une victoire rempor tée par saint Bernard sur les 
dieux, les démons et le géant Procus du mont Joux . Ber
nard, dont la g rande pensée est tout entière à l 'œuvre de 
charité qu'il a conçue, Bernard , qui ne compte pour r ien 
les obstacles qu 'une superst i t ion invétérée et profonde lui 
suscitera, sent la nécessité de préparer d 'abord les espri ts 
à recevoir la parole de Dieu. En missionnaire fervent, il 
pénètre jusque dans les rédui ts les plus isolés des habi 
tants sauvages et grossiers de la mon tagne , et brave les 
dangers de cet isolement m ê m e . Etre parvenu à s 'asseoir 
à de semblables foyers sans y courir le risque de la vie, est 
déjà pour lui une victoire : dès lors il exhor te , il sollicite, 
il instrui t . P o u r quelques hommes simples et dociles, il en 
rencontre mille dont il ne peut vaincre du premier coup 
l ' ignorance et l 'opiniâtreté. Mais sans laisser refroidir son 
zèle, lasser sa pat ience, intimider son courage , il redouble 
d'efforts au contra i re , et remonte à l 'assaut évangélique. 
L 'or , cet auxil iaire puissant dans toutes les choses de la vie 
et dont la religion elle-même ne dédaigne pas le secours , 
l 'or, p ieusement répandu en aumônes , est une des a rmes 
dont Bernard se sert avec le plus de succès. Cet a rgumen t 
mis en usage auprès des nécessi teux réagit sur les opiniâ
tres et les persuade aussi . Les misères soulagées dans un 
lieu expr imen t leur reconnaissance en termes qui re ten
tissent par tout , et des largesses semées à propos disposent 
à prêter l'oreille aux discours de celui qui en est le d ispen-

( i ) Callia chrisliana,\U, p. 733. — Acla SS., Il juin, p . 1077.— 
Rrugnol , Destruction du pagan. en Occident, 11, 314. — Col. viol, 
;. I, — №nB0ur i l , fin mont Joux, p. 39. 
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sateur et qu i , dans son désintéressement , ne. demande en 
retour que des louanges pour Dieu. Enfin Bernard frappe 
le dernier coup : il fait briller aux yeux de. ses ca téchu
mènes l'éclat des pompes sacrées du culte qu'il leur p r ê 
c h e , et à ce spectacle imposant et nouveau ils tombent à 
genoux, comme encore aujourd 'hui à R o m e , lorsque le 
chef spirituel de l 'Eglise catholique, du hau t du Vatican, 
étend su r la foule prosternée des mains toujours prêtes à 
bénir , on voit fidèles, sch ismat iques , impies m ê m e , humi
lier spon tanément leur front dans la pouss ière . Peu à peu 
les autels des divinités sourdes et impuissantes des Alpes 
sont désertés , et les idoles s 'écroulent comme entraînées , 
ainsi que le dit la légende, par l'étole de saint Bernard qui 
les lie. Ainsi se consomme u n e œ u v r e entrepr ise pour in 
s truire et civiliser des hommes bruts et sauvages comme 
les régions qu' i ls habi tent , une œuvre qui n 'aurai t pu o b 
tenir la sanction du succès, si elle n ' eû t pas été celle d 'un 
apôtre doué de la plus parfaite douceur et des plus excel
lentes ve r tus , et dont la vie, selon l 'expression de Phil ippe 
Fer ra r i , était plus angélique q u ' h u m a i n e . 

Le zèle de Bernard ne se borna point à prêcher l 'évan-
vangile au grand mont Joux : sa sollicitude s'étendit égale
m e n t au mont de la Colonne, c'est-à-dire au petit Sa in t -
Bernard , et il y fonda aussi un hospice . Il mit les deux 
monastères sous l ' invocation de saint Nicolas de Myre, àqu i 
il avait une dévotion particulière, et avec lequel on a p r é 
tendu qu'il avait de fréquents en t re t iens . Mais au commen
cement du douzième siècle, Richard , évèque de Novarre , 
approuvant la vénération du peuple des Alpes pour le 
b ienheureux Bernard , les d e u x établ issements chrétiens 
reçurent peu à peu le nom de leur fondateur, étymologie 
plus naturelle que celle qu 'on tirerait de Bernard, oncle de 
Charlernagne, de Bernard, a rchevêque de Vienne, ou enfin 
de Bernard , comte de Barcelone, comme quelques-uns 
ont voulu le faire. 

Bernard , qui avait éprouvé pour lu i -même les avantages 
de l 'éducation , n ' instruisai t pas seulement les h o m m e s ; il 
fondait partout des écoles pour façonner les enfants dès leur 
p lus jeune âge, suivant l 'un des buts de l ' institution du sacer
doce, qui est autant de répandre dans les espri ts la lumière 
de l ' intelligence, que de célébrer dans les temples la gloire 
du 'Seigneur . En effet, le savoir , dans ce temps de ténèbres 
universel les , était tout entier dans l 'Église, et c'est de ce 
foyer sacré que , semblable à une flamme vivifiante, il s'est 
répandu pour arr iver j u squ ' à n o u s , et j u squ ' à ces philo
sophes qui en font aujourd 'hui un si déplorable usage et 
qu i , en le tou rnan t contre l 'Eglise de qui ils le t iennent , 
ressemblent à des enfants dénaturés qui se complairaient à 
déchirer de leurs propres mains le sein de leur mère . 

Afin de payer mon tribut à l 'usage, je donnerai une date 
à la fondation de l 'hospice du grand Saint-Bernard ; mais 
elle ne sera qu 'approx imat ive , car les auteurs varient de 
9C2 à 970 ; et celle incert i tude est excusable , puisque deux 
incend ies , et part icul ièrement celui de 1535 , ont dévoré 
presque toutes ses archives : je dirai que Bernard tira ses 
premiers religieux du monastère d 'Agaune , selon les u n s , 
de celui de Sa in t -Lauren t de Novarre , ou de l'église de 
Verceil, selon les autres ; qu' i l alla en personne à Rome 
pour soumet t re à l 'approbation du souverain pontife, qui 
la lui accorda avec empressement , les s tatuts de la congré
gation des chanoines réguliers institués pour le service de 
son hospice, ce qui a fait dire par I l ennann Contract , qui 
vivait au treizième siècle, que Léon IX passant par le Saint-
Bernard en 10-49, y trouva des chanoines vivant en corpo
ration (1), canónicos fralres : mais je dois prévenir que 

(il Déloges, 76-74. 
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tout cela n 'a pas l 'authenticité suffisante, et en part iculier 
que la fondation de l 'hospice étant antér ieure au t emps où 
il y eut des chanoines régul iers à Agaune ou Sain t -Mau
r ice , Bernard n 'a pu y p rendre ses premiers rel igieux, 

j Enfin le bienheureux Bernard de Menlhon, à peine reve-
' n u de son voyage à R o m e , te rmina sa glorieuse et sainte 

vie à Novarre, dans le monastère de Saint -Laurent , le 28 
mai 1008, ' âgé "de 8 5 a n s , e t fut enterré le 15 j u in , jour 
anniversaire de sa naissance et auquel on célèbre main te
nant sa fête dans plusieurs églises du Piémont . Ces dates , 
il faut l 'avouer, neconcordent pas avec le comput ecclésias
t ique, et elles diffèrent d 'ai l leurs de plus d 'un siècle entre 
elles selon tel ou tel b iographe , ceux-ci adoptant celle de 
1086 pour la mor t de saint Bernard, ceux-là celles de 1107 , 
1108 ou 1122 . Azohn, au teur que l'on croit contemporain 
de Bernard , dit qu'il vivait du temps de Henri , roi des Lom
ba rds . Une des vies de ce saint h o m m e , tirée des archives 
d 'Aoste , di t que le roi lombard n o m m é par Azolin était 
Henri IV, qui avait été élu e m p e r e u r en 10o6 , à l'âge de 
six ans : que Bernard avait eu à Pavie , en 1 0 8 1 , avec ce 
pr ince , une conférence dont le motif était de le détourner 
d e ses projets de vengeance contre le pape Grégoire VII, 
e t que Bernard mouru t peu de t emps après cette en t revue , 
et avant la réalisation des malheurs qu'i l avait prophétisés 
à l ' empereur (1) . 

Si ces faits avaient quelque fondement , ils r a p p r o c h e 
ra ient d 'environ un siècle, comme le voulait l 'abbé Murith, 
le t emps où saint Bernard a vécu', e t le vide que je s ignale
rai plus tard dans la chronologie des prévois de l 'hospice 
de 1008 à 1090, serait naturel lement rempli : dans cette 
supposi t ion , Bernard aura i t pu voir le pape Léon IX, lors
qu' i l t raversa le mon t Joux pour se rendre en Allemagne ; 
mais comme les titres or iginaux tirés des archives de 
Maur ienne, de Tarentaise , de Novarre , et même de mon t 
Joux avant l ' incendie, sont unanimes s u r l 'époque de la 
naissance , s u r la personne et l 'état de saint Bernard, il 
vaut mieux se rés igner à une lacune de chronologie de 
quelques a n n é e s , et s'en tenir sur tout à un manuscr i t 
h'cr.lesia Nocariensis (2), que M. l 'ahbé Oépommier cite 
comme rédigé avec beaucoup de sagesse , que d 'admet t re 
au dixième et au onzième siècle des rois lombards , quand 
Didier , le dern ier roi de ce peuple , est du huit ième ; que 
de faire vivre saint Bernard au temps de Henri IV, tandis 
que les seuls empereurs du nom de Henri qu'il ait pu voir 
sout Henri I e r , l 'Oiseleur, et Henri I I , le Boiteux; que d'in
firmer enfin tant de témoignages certains et qui se corro
borent les uns par les au t res . 

C'est une quest ion, de savoir si le fondateur de l 'hospice 
y a fait sa résidence comme prévôt . Fa rney , à qui Roland 
Viot a fait quelques e m p r u n t s Comme à Richard de Val 
d ' I sère , dit qu'il y demeura trente années de sui te . Azolin 
assure au contra i re qu'il ne quitta ni son archidiaconat , ni 
son minis tère évangélique ; enfin, selon Viot, il se par ta
gea entre Aoste et le mon t Joux , ce qui parait vra isem
blable . Mais ce qui ne l'est point, c 'est que Bernard soit 
res té inconnu à sa famille depuis le moment où il l'avait 
qui t tée , comme on l'a pré tendu. De même qu'il n 'avait pu 
s'élever à la dignité d 'archidiacre de la cathédrale d 'Aoste , 
et devenir prédicateur dans toute la Savoie, sans justifier 
de son origine, de même il n'avait pu parvenir à une aussi 
g rande célébrité dans cette contrée circonscrite, sans que 
son n o m , qu'il ne cacha j a m a i s , fût connu de t o u s , à 
Annecy , à Menthon et par tout . Une visite que son père et 
sa mère firent, soit à la cité d 'Aoste , soit à l 'hospice, est 

( I ) Ch. DoloRC", G8. 
(2J Dëpommier , ^nt. 1:ÏKI. sursaùit Rernnd, 31. 

sans doute la source de cette tradition conservée par Ro 
land Viot et qui d'ail leurs est généra lement crue dans la 
patr ie du b ienheureux fondateur , comme celle qui a t t r ibue 
au pied du saint , descendant par sa fenêtre pour s 'évader , 
une empre in te qui "existe réel lement sous cette fenêtre au 
château de Menthon. 

Par un zèle mal e n t e n d u , on a prêté à saint Bernard un 
ridicule qui ne s 'accorde point avec son caractère connu 
d 'humi l i té . Selon Azolin, au teu r su r lequel nous nous e x 
pl iquerons , il aura i t ordonné par son tes tament le par tage 
de sa dépouille périssable en t r e l'église d'Aoste et l 'hospice. 
Est-il supposable q u ' u ù chrét ien pieux, doué d 'une haute 
raison, pré tende élever l u i - m ê m e ses ossements à la dignité 
de re l iques , quand il faisait si peu de cas de son corps qu'i l 
le nourr issai t un iquemen t de pain et d 'eau , ne le vêtait que 
de bure et de cilice, ne le laissait reposer que sur . le bois 
et la cendre ? Mentionner ce Conte, c'est le réfuter. Charles 
Bascapé, évèque de N o v a r r e , dit que le Corps du saint , ca
nonisé en 1G81, p lus ieurs fois translaté à des époques 
dont il donne la d a t e , était une partie précieuse des trésors 
de son église ; et les religieux possèdent quelques frag
ments de ce corps : mais ce n 'est cer ta inement pas en exé
cution d 'un prétendu tes tament du saint . En effet, Roland 
Viot dit seulement que Bernard y expr ima le vœu d'être 
enter ré ou dans la cathédrale d 'Aoste , ou au mont Joux , 
et que cela n e put avoir lieu à cause de troubles qui sur
vinrent à cette époque (1). Quoi qu'il en soit, son tombeau 
est au lieu où il m o u r u t , et s'y voit dans l'église d e Saint-
Lauren t . 

On conserve préc ieusement dans les archives de l 'hos
pice un manuscr i t de la vie de saint Bernard par Azolin, 
qui a été donné en 1400 au révérend Chamosi , chanoine 
régul ier , pr ieur de Scez , en Tarentaise , ainsi que le recon
naît une note de la main même de Chamosi . Ce manuscr i t 
est divisé en deux réci ts . Ce premier fourmille de contes , 
de légendes fabuleuses et d 'anachronismes q u e , selon les 
rel igieux, il est impossible d 'a t t r ibuer à Azolin, tandis que 
le second, qui est en même temps le plus ancien, parait 
ê t re vér i tab lement l 'ouvrage de ce contemporain de Ber
n a r d . Or, il n ' y est question ni de l ' incognito gardé par 
saint Bernard à Aoste , ni de ses ent re t iens avec saint Ni
colas, ni de son combat avec le diable , ni du testament par 
lequel il aura i t disposé de ses ossements . Toutes ces in
ventions sont postér ieures à Azolin, et les religieux de nos 
jou r s sont t rop éclairés pour n 'ê tre pas les premiers à les 
désavouer . 

Il n 'es t point de dévotion, si fervente qu'elle soit, qui à la 
longue ne cède la place à une au t re . J'ai cité ailleurs la dé
votion extraordinaire de la France à saint Martin, qu'a 
remplacée la dévotion à saint Denis, et celle de saint De
nis se repor tan t p lus tard sur la vierge Marie. Il n 'en est 
point de. même pour saint Bernard, et l'on peut dire , contre 
u n proverbe c o n n u , qu'il est encore prophète eu son pays . 
On y célèbre chaque année sa fête avec une ferveur tou
chante . Alors la population entière des villages et hameaux 
dont se compose la paroisse de Menthon se réunit sous la 
conduite de son pasteur , et se rend processionnellement au 
château pour y vénérer une relique du saint . On y célèbre 
une messe dans cet te m ê m e chapelle où l'on lient que se 
préparai t la cérémonie du mariage de saint Bernard quand 
il quitta la maison palernel le . Sa chambre , qui dès le sei
zième siècle avait été transformée en ora to i re , et que la 
piété d 'un de ses ar r iè re-pet i t s -neveux a res taurée depuis 
les dévastat ions révolut ionnaires , est aussi l'objet d'un pè-

(0 Kola mi Viol, a 4 l . — Ch. Déloges, 73. 
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lerinage spécial : u n e foule de malades et de dévots visi
teurs y vient implorer l ' intercession du saint pe rsonnage 
qui a illustré toute cette contrée , ou y chercher d 'ant iques 
tt de pieux souveni rs . Heureux peuple, qui conserve de ses 
traditions ce qu'elles ont de consolant et de respectable , e t . 
chez lequel on peu t , s ans c ra indre d 'être bafoué , honorer 
ce qu 'honora ient les a ïeux ! 

Saint Bernard de Menthon, soit qu' i l ait résidé ou non à 
l 'hospice dont il était le fondateur, en fut cer ta inement le 
premier prévôf, et l'a été sans doute j u s q u ' à sa mor t , a r r i 
vée en 1 0 0 8 . Mais de celte date à celle de 1090 , c 'est-à-dire 
pendant plus de qua t re -v ingts a n s , le nom des prévôts est 
inconnu , e t c 'est cet te lacune qui a fait supposer que saint 
Bernard avait pu vivre au t emps de l ' empereur Henri IV, 
supposit ion réfutée au surp lus par des témoignages t rop 
unan imes pour pouvoir ê t re admise encore . Toutefois on 
ignore par qui la fondation nouvelle fut régie pendant cette 
pér iode. Ce que l'on sait , c 'est que la pensée qui avait p ré 
sidé à l 'é tablissemeut de l 'hospice du mon t Joux ne pou
vait recevoir , dès le t emps de ténèbres intellectuelles et de 
malheurs publics où elle fut conçue, tout le développement 
dont elle était suscept ible . Elle devançait t rop son siècle, 
et les espr i ts étaient t rop dénués de lumières pour com
prendre ce qu'elle avait en el le-même, j e ne dis pas de s u 
blime comme œ u v r e de religion, mais seulement de profi
table à l'Jionime sous le rappor t matér ie l . Après saint Ber
na rd , e t peut-ê t re même déjà de son vivant, un br igandage 
inouï rendi t d e nouveau inutile tout ce que l ' immense 
charité d 'un chrét ien avait imaginé pour l 'amélioration de 
l 'existence dans des régions déjà si dangereuses par elles-
m ê m e s , et le passage devint aussi impraticable par le fait 
des hommes qu'i l l 'eût j ama i s é té . 

A peine les Sarrasins avaient-i ls été expulsés des m o n 
tagnes où l 'hospice est s i tué , que les Normands les r e m 
placèrent. Encouragés par les succès de leurs compatriotes 

su r les Grecs de l ' I ta l ie , ils montèrent au Saint-Bernard. 
Une bar r iè re avait été établie par Rodolphe III, dernier roi 
de Bourgogne , de 994 à 1032 , à l 'extrémité du lac, afin de 
rendre plus facile la perception de péages vexatoires qu'il y 
faisait lever à son profit, et celte barr ière , nommée ostio-
lum, était r igoureusement fermée à quiconque refusait le 
t r ibut . L 'épée des Normands la brisa ; elle en tua ou dis
persa les gard iens , et le t emps des infidèles sembla revenu. 

- Chassés-à leur t ou r , on n 'en respira pas davantage : les 
t r ibuts qu' i ls avaient conservés furent conservés encore, 
et la du re condition des voyageurs ne reçut aucune a m é 
lioration. 

• Depuis longtemps déjà les pèlerins qui faisaient le 
voyage de R o m e , alors obl igatoire , ne pouvaient plus tra
verser le mon t Joux que par caravanes de 4 ou 500 per 
sonnes . Rober t , évêque de Tour s , fut égorgé dans une 
hôtellerie au pied des Alpes, quoiqu ' i l eû t u n e escorte 
n o m b r e u s e . Saint Maïeul, abbé de Cluny, fut fait prisonnier 
en 972 par les N o r m a n d s , près d 'Orsières , c'est-à-dire 
p resque sous les y e u x de saint Bernard . Enfin il fallut r e 
noncer même à la ressource des caravanes . 

Lorsqu 'en 1 0 2 7 , Conrad le S a l i q u e , successeur de 
Henri I I , alla se faire sacrer à Rome, il mena avec lui R o 
dolphe I I I , son fils. Canut le Grand, roi d 'Angleterre et de 
Danemarck , profita de cette réunion pour se plaindre à 
l ' empereur et au pape des vexations inouïes que les fidèles 
de sa domination éprouvaient dans leur t raversée des 
Alpes , e t qui allaient à empêcher tout pèlerinage à R o m e . 
Rodolphe compri t bien que ces plaintes s 'adressaient s u r 
tout à lui , et il p romi t de bonne grâce d'abolir les péages 
et d 'entretenir l 'o rdre . En effet, c'est de celte époque , déjà 
bien anc ienne , que date l 'apparition d 'une cer ta ine sécurité 
dans le g rand Saint-Bernard. 

REY. 

Ces sources existent près des iles Bahrain et d 'Ared, qu i , 
sont s i tuées sur la côte sud du golfe Pers ique . L'île de 
Bahrain est peu élevée, et plus fertile qu ' aucune des au t res 
Iles d e ce golfe : elle offre de nombreuses et belles touffes 
de dat t ie rs , et l 'on t rouve l 'eau douce la plus pu re peu t -
être qui existe, dans un large é tang dont la source est peu 
éloignée, à deux ou trois milles de la ville de Monama. 
Lorsque le capi taine Maughan qui t ta Bahrain, en 1828 , 
cet te île était en la possession des Outouby , puissante t r ibu 
a rabe d u désert voisin. A environ un mille et d e m i , se 
t rouve la petite île d 'Ared , un Ilot t rès-bas et couvert de sa
ble , avec quelques dat t iers s eu l emen t , et un hameau com
posé de cabanes de pêcheurs . La r ade , où les vaisseaux 
peuven t se mettre à l ' ab r i , s 'ouvre ent re ces deux iles d'où 
par tent de chaque côté des rochers d 'une vaste é tendue . 
La profondeur de la r a d e , est d 'environ trois ou qua t r e 
brasses et demie , avec un fond de sable à l 'ouest et au nord 
d 'Ared; à que lque distance de la côte , il y a des sources 
d 'eau douce qui so r ten t des rochers sous -mar ins , et au -
dessus desquels l 'eau de la mer roule à la profondeur 
d ' une ou deux b r a s s e s , selon l'état des marées . Que lques-
unes de ces sources d 'eau douce sont très-près du r i vage , 
e t les pêcheurs y viennent rempl i r sans difficulté leurs 
ou t r e s . Mais on en trouve d 'aut res plus éloignées de la 
Côte : toutes les fois que les pêcheurs ont besoin d 'eau 

douce , ils placent leur bateau auprès de l 'une de ces sour
ces : un des hommes de la t roupe plonge dans la mer 
avec un mussuck de peau tannée de chèvre ou de mouton , 
et en place l 'ouverture au-dessus de la source dont la 
force suffit pour rempli r aussitôt l 'outre d 'eau d o u c e ; le 
p longeur r e m o n t e , vide son outre dans un réservoir , e t 
recommence cette opération ju squ ' à ce que ce dernier soit 
r empl i . On a rappor té au capitaine Maughan que q u e l q u e s -
unes de ces sources sont à la profondeur de trois ou quatre, 
b rasses . Ces h o m m e s n e s 'occupent pour la p lupar t que 
de la pèche des perles , et sont habi tués à plonger à douze 
et m ê m e à qua torze brasses au-dessous de la surface de 
l 'eau. Le mussuck ou l 'outre qu ' i ls emploient peu t contenir 
de quat re à cinq gal lons. O n t rouve aussi des. sources d 'eau 
douce s u r la côte nord-es t de l'ile de Bahrain et au-dessous 
de la surface de la mer . Le capitaine Maughan rappor t e 
qu'i l existe environ t rente de ces sources aux environs d e 
Bahrain et d 'Ared . 

Les côtes du voisinage sont formées de sable m e n u , 
composé en par t ie de débris de coraux et de coquil lages. 
L 'endroi t le plus rapproché où le sol offre quelque élévation 
est la côte de Perse qui est vis-à-vis les caps Verdis tan . 
Kongoon, Assiloo, e t c . , et il y est composé en partie d e 
grès , de marbre noir grossier et de gypse . 
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A 2*9T1U& D U SUMATRA.. 

Pros malais . 

Le 12 octobre 4859, nous passâmes le détroit de la 
Sonde . La houle du tangage fatiguait ne t re corve t t e , et 
déjà plusieurs officiers de l 'état-major sentaient se r e n o u 
veler les atteintes du mal de m e r . 

Ce n 'était p lus le ba lancement si doux de l 'archipel m a 
lais , ma i s une mer longue et d u r e , grossie par une brise 
fraîche ; les vents halèrent le sud et nous contra ignirent à 
louvoyer. Le commandan t , assis sur la dune t t e , contem
plait les montagnes élevées de S u m a t r a , et profita de ce 
contre temps pour relâcher à la baie des Lompangs , sur la 
côte sud . Nous courûmes de pet i tes bordées à l 'entrée du 
dét ro i t , en virant de bord à un mille de la c ô t e , nous 
aperçûmes le fort d 'Anyer , premier comptoir des Hollan
dais dans l'Ile de J ava ; le fort et une petite canonnière au 
mouillage bissèrent leurs couleurs . Enfin nous repr imes la 
bordée du large, disant adieu à cette île de Java où nous 
avions reçu une si douce hospitalités à Batavia où nos folies 

et nos extravagances de mar ins étaient encore un sujet de 
conversat ions, à ces bons et paisibles colons hollandais qui 
nous avaient reçus en frères. A bo rd , chacun repr i t ses fa
t igues et son insouciance a c c o u t u m é e , ignorant tous le 
malheur dont nous serions frappés quinze jours plus t a r d . 

Le lendemain , au lever du soleil, poussés par une faible 
brise , nous longions la côte sud de Suma t r a . Bientôt on 
laissa tomber l 'ancre vis-à-vis u u village, et à côté de trois 
petites îles appelées Poulo-tiga par les Malais. 

Le commandan t d'Urville ayant donné avis qu 'on a p p a 
reillerait le lendemain , chacun se disposa à mettre à profit 
ce délai. La chaloupe fut envoyée à ter re pour r e n o u 
veler la provision d ' eau . En arr ivant à la p lage, nous pen 
sâmes nous perdre sur les récifs. La mer déferlait avec 
force sur un banc de corail ; sans un Malais, qui nous in
diqua la passe , nous^funons été obligés de débarquer à la 
nage . L 'embarcat ion toucha . Une lame la saisit par la 
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h a n c h e et la coucha de côté. Chacun prenai t son parti pour 
se je ter à l ' e au , quand au milieu de l 'écume des lames on 
aperçut des r equ ins . Heureusement des p i rogues malaises 
v inrent décharger l 'embarcation, qui fut sur- le-champ mise 
à flot, et le pilote la fit entrer dans une petite anse , abri 
naturel formé par un raz de m a r é e , où sept ou huit pros 
malais se t rouvaient amar r é s . 

La plage était bordée d 'une forêt de cocotiers . Un. r u t s -
seau d 'eau claire et l impide la t raversai t pour se jeter dans 
la me r , et présentai t une a iguade t rès -commode . 

Nous ne t a rdâmes pas k apercevoir le village, bâti s u r 
u n pla teau, et dont les cases se groupaient en parallélo
g r a m m e au tou r d 'une au t re plus g rande qui servait de 
m o s q u é e . Au milieu de la place, nous vîmes un grand p i 
q u e t su r lequel se tenai t un gros singe auquel des enfants 
donnaien t à manger au bout d 'un bâ ton . Je voulus l ' ache
t e r ; quelles que fussenf mes offres, on ne voulut pas me 
le vendre . On m'en offrit d 'aut res de la même espèce ; je les 
acquis à vil p r i x ; mais celui-ci avait un air si comique-
m e n t g rave , que , pour tout au m o n d e , j ' au ra i s voulul 'avoir ; 
u n Malais me lit c o m p r e n d r e qu'il était sacré . 

Les hommes sor t i rent de leurs cases et vinrent nous pro
poser des échanti l lons de poivré. Lesmate lo ts en achetèrent 
pou r assa isonner leur Viande salée j les Malais nous lais
sèrent avec les gens de l 'équipage, qu ' i ls prenaient p ro 
bablement pour des t ra i t an t s . Aprèsavoir fait u n croquis 
d u v i l l age , m e rappe lan t q u e j ' é t a i s de t r imestre pour 
approvis ionner la gamelle des asp i ran ts , je pris un guide 
e t je m'acheminai dans l ' in tér ieur . Je t raversai une plaine 
i m m e n s e , bordée dans le lointain par de hautes mon tagnes 
boisées j u s q u ' a u sommet . Des cours d 'eau la si l lonnaient, 
et des semailles de riz s 'élevaient de tous côtés. 

Après un quar t d 'heure de m a r c h e , je gravis un petit 
co teau , du sommet duquel j ' a p e r ç u s une vue magnif ique, 
dont un Européen ne' peu t se faire idée. A g a u c h e , mon 
œil découvrai t à l 'horizon la côte de Java sillonnée de n a 
v i res . A d r o i t e , le contour de la baie des L o m p a n g s , e t à 
m e s pieds , une forêt vierge du milieu de laquelle s ' échap
pait la fumée des cases ; le tout avec accompagnement du 
caquet des per roque ts et des cris a igus des singes qui se 
balançaient au sommet des b a m b o u s . Fasc iné par ce ta 
b leau , je me laissai aller à une douce rêver ie , et je me pris 
à réfléchir à l 'étrange vie de l 'homme de mer . Aujourd 'hui , 
des jours doux et calmes, embellis par tout ce que la na tu re 
p e u t offrir d ' enchan teu r ; le l e n d e m a i n , des fatigues, des 
pr ivat ions , le naufrage, e t la maladie qui planait déjà dans 
l ' en t repont de nos corvettes . 

Je m'arrê ta i à un village p lus petit que le précédent . 
Mon guide avait pris les devants : ayant r emarqué qu ' en 
route j ' ava i s été salué par des gens de l 'équipage, il m é p r i t 
pou r un personnage d ' impor tance , en sorte que je n e t a r 
dai pas à me voir entouré d 'enfants . Le chef de la bourgade 
v in t me sa luer , et , probablement pour sceller notre amit ié , 
il me proposa , contre mon fusil à piston, un vieux pistolet, 
qui pouvait avoir appa r t enu à Yasco de Çama . Je n ' eu s 
ga rde d'accéder au m a r c h é . 

La physionomie des Malais est t rès -express ive . La mobi
lité de leurs traits et l'éclat de leurs ^etiX font, q u ' i demi-
m o t , on les comprend sans pe ine . Ils ont tes cheveux longs , 
le menton ombragé d 'une pet i te mouche d e barbe , les sour
cils t r è s -a rqués , le nez un peu re t roussé . Ils sont grands 
e t ont beaucoup de dignité dans la démarche . Les dents 
noircies par l 'usage du bétel , dépareDt u n peu leur p h y 
s ionomie. En général , leurs mains offrent une grande dé
licatesse de forme, Ils teignent leurs ongles en rouge. Nous 

fûmes longtemps à nous habi tuer à la vue des dent» n o i 
res des Malaises. Le costume des hommes consiste en u n e 
sorte de caleçon qui entoure les reins ; ils se drapent sur les 
épaules une pièce d'étoffe qui offre beaucoup d'analogie avec 
le plaid écossais. Les femmes s 'enveloppent dans u n e 
espèce de robe de chambre en cotonnade ; dans l ' intérieur 
des cases , elles laissent r e tomber la part ie qui ceint les 
épaules pour s 'arrêter aux hanches , où la robe est r e t enue 
par une ce in ture . Leur s cheveux sont roulés avec beaucoup 
de coquetter ie et o rnés d e convolvulus blancs ou rouges 
disposés avec goût . 

Les cases des Malais de Sumat ra ressemblent beaucoup 
«cel les des au t res peuples de l 'Archipel des Indes . Elles 
sont construites en bambou , et recouver tes de feuilles de 
cocotier. Le t o u t , élevé s u r des p i lo t i s , est garn i d 'une 
échelle pour arriver à l ' in tér ieur . 

A l 'entrée d u village, je r emarqua i deux petites cases 
tout au plus assez g randes pour loger u n ou deux h o m 
m e s . Elles sont destinées à monter la garde contre les t i 
g res qui viennent rôder tous les soirs à l 'entrée des b o u r 
gades . 

Le tigre noir de Sumatra es t , de l 'espèce féline, celui qui 
a t te in t le plus de férocité. Plus svelte, plus dégagé que le 
t igre de l ' I n d e , il commet dans les villages des désas
t r e s inouïs . Rarement les naturels l 'a t taquent à l ' i m p r o -
vis te . Quand ils ont découver t s e s t races , ils a t tachent un 
mou ton à un piquet ; au m o m e n t où l 'animal est occupé 
à dévorer sa pro ie , ils se rangen t en cercle , et se resserrent 
à son approche . Le tigre bondi t , s 'élance pour t raverser 
l 'obstacle. Alors , avec une tactique des p lus habiles, les 
chasseurs réunissent ins tantanément leurs bras armés d 'un 
cric et reçoivent l 'animal dans sa chu te . Le t igre se débat 
sous des coups toujours morte ls , et parvient à blesser g r i è 
vement quelques-uns de ses adversa i res . Au dire des Ho l 
landais qui en ont été les spec ta teu r s , les Malais déploient 
dans ce genre de combat u n sang-froid e t une intrépidité 
des plus r emarquab les . 

Ayant t e rminé m e s affaires, je me décidai à p rendre 
congé du chef, qui revêtit ses a r m e s et s'offrit à m 'accom-
p a g n e r ; ayan t surpr is un regard d'intelligence ent re mon 
guide et lui, je refusai éne rg iquemen t sa société, p récau
tion sans^ laquelle j ' au ra i s couru les chances d'être dér 
poui l lé , e t , en cas de r é s i s t a n c e , de recevoir un coup de 
poignard dans les re ins . 

Accompagné de mon gu ide , je m'avançai dans une forêt 
touffue, en sifflant un air national pour effaroucher les 
rept i les , hôtes non moins malfaisants que les indigènes. 

Une douce obscur i té régnai t dans ces vastes soli tudes. 
Des tiges touffues de bambou s'élançaient dans les airs et 
se repl iaient en dômes de v e r d u r e , puis s 'entre-croisaient 
de l ianes et de larges fougères, au milieu desquelles on 
voyait gr imacer les petits singes noirs barbus si c o m m u n s 
dans ces pays . Un ruisseau sillonnait la forêt : le silence 
était in te r rompu par le seul b ru issement des roseaux qu'agi
tait un buffle se roulant dans la fange. Je témoignai à 
mon guide le désir de gravir la mon tagne pour étudier la 
variété des végétaux et saisir l eurs différences d'avec ceux 
de la p la ine ; ma demande fut accueillie par un geste d'ef
froi j à quelques mots , j e compr i s qu'i l avait peur de ren
contrer un t igre . 

J e me disposai donc s implement à satisfaire mon appéti t 
aiguisé par un long exercice. J'offris à mon guide dépar tager 
mes provisions, et il s 'assit ga iementà mes côtés. Le sachant 
mahometan , je trouvai plaisant de lui faire manger du porc . 
Il s'en fit, avec du biscuit et du poivre délayé dans de l 'eau, 
une sorte de pilau qu'il roula en boulette et qu'il absorba 
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avecavidité. Je me mis alors à éclater de r i re , et , prononçait 
le mot babi, il compri t son péché . Pour le consoler je lui 
offris un verre de r h u m , dont il se rinça la bouche avec un 
claquement de langue qui fui loin chez lui de dénoter un 
profond dégoût pour cette l iqueur proscrite par Mahomet. Le 
reste de la p romenade , il ne manqua pas de faire une foule 
d'ablutions, pénitence assez douce dans un pays où la 
température élevée nécessite ces précaut ions hygiéniques 
indispensables pour tempérer une t ranspirat ion trop abon
dante, Je pense qu'il n 'accepta ma politesse que pour en
trer plus avant dans ma conliance et essayer de s ' a p p r o 
prier mon fusil, qu'il convoitait de l 'œil d 'une façon t rès-
significative. 

Le sentier nous conduisant à t raverser un torrent su r 
un a rb re , je via ses y e u x se r e m b r u n i r d 'une manière 
effrayante. Il se pencha pour s ' a ssurer si le t ronc était so
lide, et m ' invita d 'un geste à passer devant . J 'armai mon 
fusil et lui signifiai, en apprê tant mon a r m e , de me p r é c é 
der, ce qu' i l fit incontinent . P e n d a n t qu'il t raversait le 
pont , je glissai deux balles dans les canons , et j ' aperçus 
sur ses traits l 'expression pi teuse d'un gaillard dont on a 
compris l ' intention ; sans mot d i re , il s ' échappa dans 
le bois, et je m'orientai de mon mieux pour regagner la 
plage située à \№ mille i peu p rè s . Sur mon passage, je 
parcourus une plantation de poivre , dont les tiges sa rmen-
teuses gr impaient le long d 'arbustes disposés en échelons. 
Le poivre est le f ifWipal pbjet de traite sur ces côtes . 
Avant de le l ivrer au ç^mmeree, les Malais font macérer ta 
graine dans de l 'eau. L'ctffeloppe tombe et fournit le poi
vre b lanc . Ils le logent alors dans de grands sacs de feuilles 
de cocotier, après l 'avoir préalablement fait sécher au so
leil. Au milieu des v i l lages , on aperçoit des espaces 
carrés et disposés comme les aires destinées à battre le 
blé. Les navires t rai tants mouillent à la côte, et après avoir 
examiné des échanti l lons, exhibent aux Malais les m a r 
chandises qu'ils proposent en échange . Les arrhes se don
nent et des pros envoient l e s boucauts le long du bord. 
Souvent les navires de commerce construisent une tente à 
terre , achètent le poivre avant la récolte et le font sécher 
eux-mêmes ; il est préférable de s'en rappor te r aux Malais 
qui en ont l ' habi tude. 

Les Malais sont lâches et t raîtres au delà de toute ex
pression : il es t indispensable pour ce commerce de faire 
escorter les navires marchands par u n croiseur , car ]fs 
équipages , souvent affaiblis par les maladies , sont assassi
nés par les Malais, sur tou t quand ils ont la chance de l 'im
puni té . 

En 1838 , u û éojuipage français futassassiné dans lar iv iè-
re de Sénégham, à la côte sud-ouest de Sumat ra . Un navire 
m a r c h a n d anglais en appor ta la nouvelle à l'ile Bourbon. 
Le contre-amiral de l ies» fit alors appareiller le brick de 
l 'État le Lancier, commandé par M. Laroque-Chanfray, 
capi taine de corvet te . 

Le brick je ta l 'ancr* $ l 'entrée de la r ivière, e t envoya 
une embarcation a rmée feconnaitre la côte. Une barre très-
forte brisai t à l ' ent rée I* rivière. Les Malais, voyant u n 
pavillon aux trois couleurs , le pr i rent pou r un canot hol lan ' 
dais , et l 'accueillirent çcoups de fusil. ^ , f embarcat ionr iposta 
et revint à bord S^rès Stvoif achevé s£ reconnaissance . Lé 
commandan t , voulant les su rp rendre à l ' improvis te , se dé
cida à a t taquer le lendemain, jl s 'embossa devant un petit 
village près de l ' embouchure de la r ivière, et ouvrit le feu 
dont les boulets ne ta rdèrent pas à démolir de fond es c o m 
ble un peti t fort en ter re garn i de quelques pièces de canon. 
Les Malais s 'enfuirent et donnèrent l'éveil au rajah du 
village situé à un mille de la rivière. La chaloupe et le 

grand canot , montés par soixante h o m m e s de déba rque 
ment aux ordres d 'un l ieutenant de vaisseau, franchirentla 
ba r r e . Un bruit de t ambours et de cymbales se faisait e n 
tendre à t e r re . Le grand canot débarqua su r une pointe de 
cocotiers, et par un feu de tirailleurs bien nourr i fit d é 
busquer les Malais, qui ne s 'at tendaient pas à une aussi 
vigoureuse a t taque. La compagnie , en bon ordre , longea le 
r ivage, escortée par la chaloupe r e m o r q u a n t le grand c a 
not. Aucun ennemi ne se fit voir pendant le trajet; s e u l e 
men t , aux approches des habilat ions, quelques coups de 
fusil par t i rent derr ière les r e t r anchements . A cet i n s 
tant , la chaloupe ouvrit le feu avec ses pierr iers , les mate
lots escaladèrent les palissades , et lancèrent des grenades 
Sur les cases en chaume qui furent en un instant la proie 
des flammes. Le ra jah , averti à t e m p s , remonta la rivière 
su r des pi rogues , empor tan t ses t résors . Le feu se commu
n i q u a i tout le village, r endu déser t , et dévora un énorme 
magasin où étaient entassées des marchandises d 'Europe 
et de Chine pour des valeurs immenses . 

Deux villages étaient déjà incend iés , e t on n'avait à dé
plorer là per te d'aucun h o m m e d,e l ' équipage. Le lieute
nant se décida alors i remonter lâ rivière et à poursuivre 
son manda t de destruct ion. Le village qu' i l se proposait 
d 'a t taquer était plus grand que le p récéden t ; il s'enfonça 
dans le bo i s ; les matelots marcha ien t j o y e u x , et échan
geaient ent re eux des plaisanteries bur lesques su r le cou
rage de leurs ennemis ; ils avançaient avec d 'autant plus 
d'ardeur qu ' i ls espéraient t rouver le harem du sul tan. Déjà 
les approches du village étaient sigoalées par des cris et le 
tumul te de la re t ra i te . Tout dTUB coup , u n e lueur p a r a î t , 
e t un boulet vient r icocher su r le t ronc d 'un cocotier, à dix 
pieds du sol. La compagnie s 'ébranle aussitôt, encloue la 
pièce d'artillerie et charge à la baïonnette l 'arr ière-garde 
du rajah, qui effectuait sa retrai te en incendiant les cases . 
On fit en tendre aux pr isonniers , par un in terprète , les mo
tifs de l 'agression, et on les lâcha pour aller en informer 
le chef. Tous étaient a t terrés de cette vengeance si b r u s q u e , 
si r a p i d e , et qui les frappait comme la foudre. Signalons, 
ici le sang-froid et l 'habileté avec lesquels fut condui te 
une expédition faite par une poignée d 'hommes dans u n 
pays à moitié s u b m e r g é , et contre une population guer
rière q u i , p r é v e n u e , aura i t pu sans doute écraser les 
agresseurs . 

Il faut espérer q u e cet événement leur servira de l e 
çon. Désormais nos navires marchands n e seront pas à la 
merci de ces Sauvages : le gouvernement veillera à la sû
reté d 'un commercé qui acquiert de jou r en jour une plus 
g rande impor tance . 

Le soir , il fallut songer à r egagner le bord. Pendant 
ce t e m p s , un raz de marée épouvantable s'éleva ; le brick 
chassa su r se s anefes" i u n e embarcat ion sombra dans la 
ba r r e , e t on eut à déplore} ta per te d 'un élève et de deux 
matelots , qui furent dévorés par les r equ ins . Enfin le vent 
se calma, et les soixante hommes Se rembarquèren t , échan
gean t que lques coups de fusil avec les Malais des habita
tions qui avaient é té brûlées les premières . 

Le l e n d e m a i n , le fcriek appareilla et laissa dans le pays 
un exemple qui sera loflgtemps un souvenir de sang pour 
ces peuples à demi-barbares . 

Les communicat ions entre 1 les petits por ts de la côte 
s'effectuent su t de petites lïsrrpies, de 16 à 18 t onneaux , 
«pelées Jfrsfeosy qui naviguent sous baviflon hollandais. 

Ces navires sont const rui ts avec une grande habileté . 
Leur g réement et ?etff construct ion sont appropr iés exac
t emen t a u pays, qu ' i ls Cçè<{uenteD.(. Construits plus légè
remen t que nos embarcat ions , ils calent beaucoup moins 
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d'eau. L'avant et l 'arrière sont en pointe . Le navire su r 
nage de deux ou trois pieds au-dessus de la flottaison, qui 
est surmontée d 'une rembarde , à peu près comme nos ga

lères d 'autrefois ; remliarde qui est recouverte d 'un toit de 
nat tes . A l 'arrière et des deux côtés s'élève une sorte de 
carrosse dont la face posléricurc est ornée de sculptures et 

'correspond JU couronnement de nos navi res . Des deux 
côtés on réserve une place au patron pour gouverner t an-
lot à droite ou tantôt à gauche . Ces embarcat ions ont 

[ue. 

un gouvernail à chaque bord, au lieu d'en avoir un seul à 
l 'étambot ; les gouvernai ls ont la forme de g randes pu-
paies plates don t ' l e s mèches sont genoppées su r deux 

E m b a r q u e m e n t î les t r o u p e s . 
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petites lignes qui dépassent le plat-bord. L ' avan t , très-
bas su r l ' e a u , présente un beaupré pour border un 
foc. Le gréement le plus ordinai re se compose d 'une 
grande . voile quadrangula i re et d 'une envergure telle 
qu'elle dépasse la l a rgeur de la b a r q u e . A l 'arrière est 
màlé un petit tape-cul pour hâter l'effet du gouvernai l . 
Ainsi équipées , ces ba rques a t te ignent pa r une belle mer 
une vitesse prodigieuse. Elles s 'éloignent peu des côtes, 
car elles ne pourra ient pas résister au clapotement de la 
grosse mer e t couleraient à fond. Dans la belle saison la 
brise est si r é g u l i è r e , qu 'en naviguant dans les mer s 
de l 'Inde on est tous les jours escorté d ' u n e flottille de 
ces pros : quand le vent fraîchit, on les voit s 'éclipser à 
la côte ou elles a t tendent la fin de la bour rasque . Leurs 
voiles en nattes et leur mâture en bambou ne résisteraient 
pas. Aussi, quand ils sont surpr i s en m e r , ils a t tendent le 

beau temps ; les Malais ont une telle expérience des brises 
régulières en ces m e r s , qu 'on peut sans crainte se lier à 
leurs connaissances naut iques pou r aller d 'un point à un 
au t re de la côte. 

Quand j ' a r r iva i à la plage pour re tourner à bord , le r i 
vage était érigé en marché clandest in . Ce n 'étai t p lus 
comme au bon temps de l 'Océanie, où pour des br imbor ions 
de l ' industrie européenne nous nous procur ions tous les 
vivres possibles. II fallait, ici, appor te r en échange de l 'ar
gen t , ou tout au moins des marchandises d 'Europe r e p r é 
sentant des valeurs . 

Le lendemain les corveltcs appareil lèrent pour se r e n 
dre à IIobart-Tovvn, traversée qui laissa chez nous une 
douleur profonde causée par la per le de qua t re de nos ca
marades et d 'une vingtaine de gens de l 'équipage. 

[Extrait d'un Voyage au tour du Monde.) 

R O D R 1 G U E Z E T G E R O N L M O D E E S P I N O S A . 

Jtodriguez de Espinosa. 

C'est à Valladnlid q u e n a q u i t , l e 1" avril 1SG2, C e r o n i m o | 
I l o d r i g u c z de E s p i u u s a . Il était fils d 'un p a y s a n d e s e n v i i o n s ; j 

JANVIER. 18<H, 

(Costume valcneicn.) 

il appri t à Valladolid les éléments rie la peinture ; mais s 'étant 
marié , en 1396, avec Aldoiiza Lleo, dans le b o u r g Con-

— 1(T— ONZIEME V O L U M E . 
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centayrta, du royaume de Valence, il alla s'établir dans la 
capitale de la p r o v i n c e , où il mouru t en 1 6 3 0 , après y 
avoir exercé honorablement sa profession. L'on a conservé 
deux tableaux su r bois qui formaient l 'ancien retable de la 
paroisse de Concentayna, et qui avaient été donnés à cet te 
église par Rodriguez de Espinosa , comme le constate une 
inscription latine placée au bas d 'un de ces tableaux, r e 
présentant saint Sébastien et saint R o c h . L' inscription du 
second tableau, où sont peints saint Lauren t et saint H ip -
polyte, est ainsi conçue : Die 10 m a i t , anno 1600 , senatus 
populusque Concentaneui voto te ad' itrinxH celebra-
turum diem solemnembeati I/ippolyli, sibique inpatro-
num sorte assumpsit. N'est-il pas cur ieux de voir un a l 
cade et que lques paysans réun is en concejo, au sortir 
de la m e s s e , s 'appeler (ièrement senatus populusque, 
comme le patriciat et les curies de Rome p romulguan t 
un plébiscite qui doit régir l 'un ivers? 

C'est le dis du donateur de ces tableaux qui a r e n d u 
célèbre le nom d 'Espinosa. Il naqui t à Concentayna le 2 0 
juillet 1610 , et r eçu t les p rénoms de Jacinto Geronimo. > 
Élève de son père , il parai t , d 'après une tradition admise 
à Valence, qu ' i l prit aussi les leçons de Francesco Riba l ta . 
On croit même qu'i l alla étudier quelques temps en Italie, 
dans l'école bolonaise. Sa vie, qui fut longue, puisqu' i l n e 
m o u r u t qu 'en 4680 , n'offre aucune particularité digne de 
mention ; elle s'écoula dans la re t rai te et le travail . Valence 
se glorifie, avec raison, d'avoir conservé presque toutes les 
œuvre s de ce grand et laborieux ar t is te . Cean-Bermudez a 
compté et désigné par leurs n o m s , dans les églises et les 
couvents de cette seule v i l l e , j u s q u ' à près de c inquante 
tableaux religieux dus au pinceau d 'Espinosa, dont la p lu
par t sont impor tants par la dimension et le sujet. Il y en 
a vingt ou trente du même peintre dans les au t res villes 
de la province, et on lui en at t r ibue d 'aut res encore , mais 

qui para i ssen t être de son fils, Miguel Geronimo, lequel 
imita sa manière sans l 'égaler. 

Tous les ouvrages de Jacinto Geronimo de Espinosa se 
r ecommanden t par la gravité du s tyle , par un dessin hardi 
et correct , pa r un clair-obscur v igoureux , par des figures 
pleines de grâce et des expressions pleines de noblesse. Ses 
toiles les plus célèbres, telles que la Communion de la 
Madeleine, la Mon de saint Louis Bertrand,une Trans
figuration , e t c . , peuvent d ignement soutenir le parallèle 
avec les plus belles œuvre s des Lombards . 11 n 'a manqué 
à la gloire d 'Espinosa que l'occasion de répandre les siennes 
en Europe . 

Valence perdi t avec lui le dern ier des art istes i l lustres, 
honneu r de son école. Estcban March , qui se d is t ingua, , 
de m ê m e que le capitaine Coléda, dans la pe in ture des ba
tailles, et qu i , pour échauffer sou imaginat ion, s 'escrimait , 
d i t -on, à g rands coups d'épée contre la m u r a i l l e , comme 
un aut re Don Quichotle , naqui t à la vérité à Valence, et y 
m o u r u t en 1 6 6 0 ; mais , élève d 'Orrente , lu i -même imi ta 
t eur du Bassan, il appar tena i t plutôt par son maî t re aux 
écoles d e Venise que de Tolède. 

Il est pour t an t jus te de ci ter , parmi les maî t res de l'école 
de Valence qui ont laissé dans cette province d 'estimables 
o u v r a g e s , d 'ahord le bienheureux Nicolas Factor , moine 
franciscain, né à Valence en 1520, mor t en 1585 , et cano
nisé p a r l e pape Pie VII en 1 7 8 6 ; puis Francesco Zannina, 
élève de Ribalta le pè re , ainsi q u e les deux fils Cristoval et 
Juan Zannina . Cristoval sur tout , mor t en 1 6 2 2 , s'est fait 
r e m a r q u e r par une savante et heu reuse imitation du Ti
t ien . 11 faut citer aussi Luciano et Vicente Salvator Gomcz, 
élèves dis t ingués d 'Esp inosa ; enfin don Vicente Victoria, 
né à Valence en 1658 , mor t à Rome en 1712, et que l'on 
appelait un second Lespidis, à cause de sa vaste érudi t ion. 

Louis V1ARDOT. 

• Faut-il rappeler à nos lecteurs quel est sir H u m p h r e y 
Davy, et les t i tres qu'i l possède à la célébr i té? Nous espé
rons que non ; tous savent que Davy est le plus célèbre 
chimiste de l 'Angleterre , e t que les sciences naturel les lui 
doivent de bril lantes découver tes . Voici un récit emprunté) 
à ses Mémoires inédits publiés à L o n d r e s , e t dont u n e 
t raduct ion ne tardera point à paraître en F rance . 

« . . . L a chute du Traun est u n e cataracte q u i , lorsque 
la rivière est hau te , peut se comparer à celle de Schaffouse 
pour la g randeur . Ses eaux , roulantes et profondes, offrent 
dans leur course précipitée les m ê m e s caractères de m a 
gnificence et de beauté dans les couleurs de leurs flots 
e t de leurs boui l lons ; c'est le m ê m e grandiose dans 
la forme des rocs qui sont sous la chute et dans les rochers 
qui semblent suspendus su r le précipice. Là , un acci
den t , qui faillit m 'è t re fatal, me fit renouveler connais
sance avec l ' inconnu mys té r ieux , d 'une manière extraor
d inai re . Euba tes , qui aimait beaucoup à pêcher à la ligne, 
s 'amusai t à p rendre des ombres pour notre diner dans le 

courant qui est au-dessus de la chu te . Je pr is un des ba
t eaux dont on se ser t pour descendre le canal que l 'art a 
c reusé dans le roc à côté de la chu te , et su r lequel on t rans
por te ordinairement le sel et le bois de la haute Autr iche 
a u Danube , et je priai deux paysans d 'aider mon domes
t ique à descendre le bateau a u niveau de la rivière 
par le moyen d 'une corde ; j ' ava i s l ' intention de m ' a -
muse r de cette espèce de mouvemen t r a p i d e , le long 
de l 'écluse qui descend. Pendant quelques minutes le 
bateau glissa légèrement su r la surface unie des eaux ; 
j e jouissais de la beauté de la scène mouvante qui m'envi 
ronnai t , et je tenais mes yeux fixés sur l'arc-erj-ciel formé 
par la vapeur écumeuse de la cataracte au-dessus de ma 
tê te , lorsque j e fus distrait par u n cri d 'a larme que jeta 
mon domest ique. Je regardai au tour de moi : je vis que 
la pièce de bois à laquelle la corde avait été a t tachée, avait 
cédé, et que le ba teau flottait sur la r ivière, entra îné par 
le courant . Je n ' eus d 'abord aucune frayeur, parce que j e 
vis que ceux qui m'a ida ient s 'étaient procuré de longues 
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perches avec lesquelles ils me semblaient pouvoir arrêter fa
cilement le ba teau avan t qu ' i l eû t gagné la pente rapide 
de l 'eau ; je leur criai de r éun i r leurs forces pour tendre 
la plus longue pe rche en t r a v e r s , afin q u e je pusse en 
saisir le bou t avec la m a i n . Je m e crus sauvé en ce m o 
men t ; mais u n vent gaillard s 'étant tout à coup élevé de la 
vallée, du coté du bord le p lus p r è s , le bateau se trouva 
poussé plus au milieu de l 'eau, et j e m 'aperçus bientôt que 
vraisemblablement je serais précipité dans la ca taracte . 
Mon domes t ique et les paysans se je tèrent à l ' e au , ma i s 
elle était t rop profonde pour leur pe rmet t re de gagner le 
bateau. J 'arrivai bientôt dans les flots écumeux du couran t 
de la c h u t e , e t mon danger devint inévitable. J 'eus assez 
de présence d 'espri t pour réfléchir si m a chance de salut 
ne serait pas plus g rande en m e je tan t ho r s du bateau 
qu 'en y r e s t a n t ; je m e décidai à y res ter . Je regardai la 
brillante lumière d u soleil à t ravers l 'arc-en-ciel au -dessus 
de moi , comme si je disais un dernier adieu à ce globe l u 
m i n e u x ; j ' ad ressa i un pieux hommage à la source divine 
de la lumière et de la vie : je fus, immédia tement ap rès , 
étourdi par le fracas de la chute ; mes Veux se couvrirent 
de ténèbres . Je ne sais pas combien de t emps je restai 
sans vie : je ne me s o u v i n s , après l 'accident, que d ' une 
brillante lumière au -dessus de m o i , d 'une chaleur et d ' une 
pression dans différentes parties de mon corps , et du brui t 
de la cataracte assourdissant m e s oreil les; j e paraissais 

sortir d'un profond sommeil , el je lâchais de rappeler m e s 
idées confuses, mais en vain. Je retombai bientôt endormi . , 
Je fus réveillé par une voix qui ne m e semblait pas tout 4 , 
fait inconnue : en jetant les yeux au tou r de m o i , j e vis 
l 'œil vif et la noble contenance de l 'é tranger inconnu que 
j ' ava i s reucont ré à P a s l u m . Je lui dis d 'une voix faible : 

— Je suis dans un au t re monde ? 
— Non , répondi t - i l , vous êtes sain et sauf dans celui-ci ; 

vous êtes un peu meur t r i de votre chu te , mais vous serez 
bientôt rétabli ; tenez-vous tranquille e t remet tez-vous . 

Le l e n d e m a i n , j ' a p p r i s de l 'étranger les détails de mon 
salut , qui semble p resque mi racu leux . Il m e dit que le j o u r 
de mon accident , il était à pêcher , sous la chute du T r a u n , 
cette espèce particulière de gros saumon du Danube , qu 'on 
ne p rend , heu reusemen t pour moi , qu 'avec de forts h a m e 
çons . Il vit, à son g rand é tonqement e t avec le plus vif ef
froi, le bateau et ma personne précipités par la chute ; enfin 
il fut assez heureux pour accrocher m e s habi ts lorsque j e 
n 'étais à peine que depuis une minute sous l ' eau ; avec 
le secours de son domes t ique , qui était a rmé du harpon 
ou crochet courbé pour a m e n e r à te r re le gros poisson, je 
fus t i ré à b o r d , déshabi l lé , placé dans un lit chaud , et 
après qu 'on eut employé les moyens ordinaires pour m e 
rappeler à la v i e , je repr i s bientôt connaissance et mes 
espr i t s . • 

Les sept mon tagnes qui éjèvent j u squ ' aux nues leurs 
cimes majestueuses su r la r ive droite du R h i n , et, su r une 
hauteur qui domine , le château de R o l a n d , jadis fort et 
s o m p t u e u x , frappent d 'abord le voyageur qui visite la 
belle vallée du R t y n , en remontan t ce fleuve. Là cesse 
comme par enchantement l 'uniformité des plaines, et cha
cun, à l'aspect, de, ce spectacle prest igieux, reconnaît que 
c'est avec j n s t j ç^que le fibin a été n o m m é le père des l é 
gendes . 

Le voyageiij: q u i , por té sur les vertes ondes du fleuve, 
s 'avance vers; je flordj à t ravers c0 paradis , aperçoit , dans 
l 'éloignemenL fies monts; pi t toresques avee leurs cimes 
verdoyantes couronnées par les ruines d 'ant iques castels : 
il se sent attire d 'une manière irrésistible vers leurs sommets , 
et s ' empresse de; visiter au moins le Drachenfels. C'est le 
nom que por te cette gigantesque masse de rochers su r la 
rive droite (Ju. R h i n , et qu i , avec ses sombres cavernes et 
son front «Jolifonflé d é ru ines , s'élève su r les bords du 
fleuve. La, riante, et petite ville de Kœnigswinter s 'appuie 
sur la par t ie Septentrionale de ce mont , dont le flanc méri
dional abr i te contre le vent du nord le joli village d e R h œ n -
dorf ; le p a m p r e verdoyant et des groupes d ' a rbres , pitto-
re squement s emés , embell issent le pied et la part ie sud de 
la mon tagne . 

Dans une des cavernes qui se p ré sen t en t , en cette par
tie du Drachenfels , à l'œil du voyageur , existait , à une 
époque reculée , un dragon m o n s t r u e u x ; les habi tants de 
la contrée le vénéraient comme une divinité, et avaient 
donné son nom aux rochers qui lui servaient de demeure : 
Drachenfels (Rocher du dragon) . 

Les peuplades de cet te contrée étaient cruelles et sau
vages : le combat , le p i l lage, faisaient leur un ique passe-
t e m p s ; l 'espoir d 'un r iche but in les conduisit un jou r sur 
la r ive gauche du R h i n , où ils enlevèrent une j eune vierge 
chré t ienne . 

Deux chefs, les plus puissants d e ces hordes , à la vue de 
cette chaste vierge, se sent i rent embrasés du feu d'un brutal 
a m o u r et voulurent l 'épouser ; mais ni le violent Uarswick, 
ni le souple Rinbod ne parvinrent à toucher son cœ ur . Cette 
résis tance à leurs désirs en redoubla la violence : bientôt 
une horr ible jalousie éclata entre ces r ivaux ; ils résolurent 
d 'enlever de force ce que leurs instances n 'avaient pu leur 
faire obtenir . Chacun d 'eux voulait s 'appropr ier cette par t 
du but in ; la discorde agita donc ses flambeaux au sein de 
la p e u p l a d e , q u i , par tagée bientôt en deux camps e n n e 
mis , proposa de vider Je différend par la voie des a rmes . 
Alors les anciens de cette horde sauvage se levèrent et firent 
e n t e n d r e leurs voix : — Quel Opprobre pour notre nat ion, 
d i ren t - i l s , si les p lus nobles d 'entre n o u s allaient faire cou
ler le s ang pour une fille qui n 'a p a s m ê m e l 'honneur de 
lui appa r t en i r ! Les dieux ont sans doute fait choix de cette 
victime pour leur êlre offerte : obéissez donc à la voix de 
la divini té , et que la fille de l 'é tranger soit livrée au dra
gon ! 

Les deux chefs furent obligés de faire céder leurs désirs 
à la volonté de leurs d ieux, proclamée par les anciens . 

Le lendemain , à la pointe du j our , la vierge fut con
duite e t enchaînée sur un rocher , au -dpssusde la grot te du 
d ragon , pour devenir la proie du mons t re . 

La j eune fille, p ieusement résignée à la volonté du Très» 
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Haut, les yeux fixés vers l 'orient, ne laissa pas échapper 
une seule plainte : toute la p e u p l a d e , assemblée su r le 
plaleau de la montagne , at tendait avec impat ience l ' issue 
du sacrifice. Le dragon s'éveilla aux premiers r ayons du 
sole i l , se déroula en longs replis hors de sa c a v e r n e , et 
se prépara à saisir sa pro ie . 

Le moment fatal semblai t arrivé ; déjà le d ragon , l'œil 
élincelant et la gueule enflammée, allait s 'élancer su r la vic
t ime, lorsque la j eune fille, t i rant un crucifix de son sein, 
le présenta au mons t r e . A la vue de ce s igne de la r é d e m p 
tion , qui fait t rembler les espri ts malins e u x - m ê m e s , le 
dragon se replia su r lu i -même et se p réc ip i t a , par une 
ouver ture du rocher , dans le fleuve, au fond duquel il dis
pa ru t à j ama i s . 

La horde païenne fut frappée d 'é tonnement et d ' admira
tion à l 'aspect de ce miraculeux événement;-elle en croyait à 
peine le témoignage de ses yeux . Ces hommes étaient reve
nus à peine de leur s tupeur , qu'ils a p e r ç u r e n t , au m i 
lieu d 'eux, la j eune vierge que Rinbnd avait portée dans 
ses bras nerveux su r le plaleau , après avoir brisé ses 
chaines . 

Bientôt la voix de l ' innocence se fit en tendre et amollit 
ces cœurs endurcis : la peuplade se convert i t , e t R i n b o d , 
devenu chrétien, fut l 'heureux époux de la jeune vierge. 

Sur le sommet du Drachenfels fut élevée, pour le nouveau 
couple, une habitation qui reçut le nom de Drachenburg [le 
château du d r a g o n ) . Les ruines que l 'on voit de nos jours 
sur cette montagne appar t iennent , il est v r a i , à une époque 
plus récente ; mais le voyageur n e s 'empresse pas moins de 

gravir ce rocher , alliré par la vue ravissante dont on jouit 
de cette hau teu r : su r le premier p lan, se mont re le riant 
paysage qui s 'étend vers le sud ; plus loin, les lies de Gra-
fen et Nonnen- Werlh, où l'on aperçoit , à t ravers le feuil
lage des arbres et les haies fleuries, les blanches murail les, 
reste d 'un couvent de religieuses ; enfin, sur la rive gauche 
du Rh in , appara issent les ru ines de l 'ant ique château de 
Roland. 

Ce château était hab i t é , il y a bien des a n n é e s , par ' 
un chevalier n o m m é Ro land , qui jouissait rie l 'amitié de 
toute la contrée . On le voyait souvent au château de Dra
chenfels ; chaque jou r ses visites à ce château devinrent 
plus fréquentes : l 'aimable I l i ldegunde , fille unique du 
comte de Drachenfe ls , était l'objet qui l 'attirait dans cet 
ant ique manoir . Bientôt les cœurs de ces jeunes gens s'en
tendirent , et ce fut avec une joie bien vive que le père 
d 'Hildegunde en tend i t Roland lui faire par t de son amour 
pour sa fille, et de son désir d 'unir son sor t au sien. 

Déjà le jour des noces était fixé, lo rsqu 'un ami implora 
le secours de Roland dans un danger pressant où il se 
trouvait ; Roland n 'hési ta pas à obéir à la voix de l 'honneur 
et de l 'amitié. 

Une larme brilla sur la paupière d 'Hildegunde lors
que son bien-aimé prit congé d'elle en lui promet tant d ' ê 
tre p romptemen t de r e tour . I l i ldegunde ne trouvait pas 
de paroles pour expr imer l ' amer tume et le secret effroi 
qui remplissaient son âme. Elle ne put que tomber à g e 
noux en p l eu ran t , et supplier son fiancé de ne point par 
tir. Il la releva , sourit de ses t e r reurs , et donna le signal 

du dépar t . IlîîiTegunde le rappela pour le pr ier avec in
stance de ne pas exposer i m p r u d e m m e n t ses jours dans 
les combats qui se p r épa ra i en t , e t de se ménager pour 
l 'amour d'elle. 

Roland fit à sa bien-aimée toutes les promesses qu'elle 

ex igea , et la quitta le cœur non moins oppressé de som
bres pressent iments . Le théâtre des combats où l 'honneur 
l 'appelait était é lo igné ; il signala son courage par de bril
lants faits d ' a r m e s , et l ' amour sembla le protéger au mi 
lieu des plus grands périls. Cependant les hostilités se 
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prolongèrent; malgré le désir a rdent qu'il éprouvait de r e 
tourner sur les rives du R h i n , R o l a n d demeura fidèle à la 
parole donnée à son ami . 

Mais sitôt que la paix fut r é t ab l i e , e t sans a t tendre les 
femerciements de son a m i , sans même paraître dans son 
iropre c h â t e a u , Roland prit le chemin du Drachenfels. 

Enfin il arriva un soir, à une heure avancée déjà, dans 
je voisinage du c h â t e a u ; un bru i t s o u r d , u n cliquetis 
l 'armes et des cris de combat tants frappent tout à coup 
ies oreilles : il presse aussitôt la marche de son cour -

• jier. Ce qu'i l avait soupçonné était vrai : un de ces che -
Taliers félons q u i , à celle é p o q u e , déshonoraient la 
ihevalene, avait a t taqué à l ' improvisie le château de Dra
chenfels ; cependant le combat durai t encore dans les 
cou r s , ffiais tout annonçai t le prochain t r iomphe du br i 
gand. Roland , p rompt comme l'éclair, s'élance au milieu 
des combat tants ; aucun ennemi ne peut résister à sa pu is 
sante épée. Bientôt il repoussa l 'ennemi hors de l 'en
ceinte e x t é r i e u r e , et son exemple rendi t aux hommes 
d'armes de Drachenfels leur courage et leur vigueur prés 
de les abandonner . Le cri de guer re de Roland fut répété 
par les échos des montagnes et porta l'effroi au sein des 
ennemis . 

En ce m o m e n t , un chevalier se présente au milieu des 
combat tan t s , que la nuit avait complètement enveloppés 
de son o m b r e ; le nouveau v e n u , renversé par un v igou
reux coup d 'épée, alla mesure r la t e r re , où le poignard mit 
fin à ses j o u r s . Les br igands fuirent en déso rd re , et l es 
cris de victoire des hommes d 'a rmes de Drachenfels firent 
retentir les mon tagnes . Roland poursuivi t vivement les 
fuyards; mais quel spe_ctacle, grand Dieu! attendait son 
r e tou r ! Les h o m m e s d 'a rmes de Drachenfels étaient 
plongés dans un morne si lence, et Hildegunde faisait re
tentir l'air des gémissements que lui arrachai t la mor t de 
son p è r e , dont elle pressait le cadavre sanglant dans ses 
bras. Roland, oubliant tout aut re s o i n , se précipita vers 
Hildegunde pour lui par ler secours ; il resta saisi d 'un 
niorlel effroi, lorsqu'à la lueur des ( lambeaux il reconnut 
dans le chevalier inconnu auquel sa redoutable épée avait 
fait m o r d r e la pouss iè re , le père de sa bien-aimée. Il 
l'avait t u é pa r une fatale er reur , dans le désordre de la 
mêlée. 

— Je suis son assass in! s'écria-t-il en se précipitant au
près du cadavre . O h ! mon Dieu, pa rdonnez -moi ! Et t o i , 
H i l d e g u n d e , mon crime trouvera-t- i l grâce devant toi? 

— T o i , Roland , l 'assassin de mon père ! s'écria Hilde
gunde en reconnaissant la voix de son amant . 

Et , en achevant cette exclamation, un profond évanouis
sement lui ravit l 'usage de ses sens . 

Le m o m e n t n 'était pas encore arr ivé où la mort d e 
vait se saisir de celle belle proie : Hi ldegunde, rendue à la 
vie, fut aussi rendue à la douleur que lui faisait éprouver 
la per te de ce qu'elle avait de plus cher au m o n d e . Des 
p leurs abondants coulèrent de ses yeux et tempérèrent les 
p remiers t ransporls de son désespoir ; une douleur muet te 

et profonde s 'empara bientôt de toutes les puissances de 
son â rne , et lui fit p rendre la résolution d e renoncer au 
m o n d e , à ses jo ies , et même à son fiancé. 

Roland, en apprenan t de la bouche m ê m e d 'Hildegunde 
cet te résolution funeste, mit tout en usage pour la r a m e 
ner à d 'aut res sent imenis : ses efforts et ses instantes 
pr ières" ne puren t empêcher Hildegunde d'aller cher
cher , à l 'ombre du cloître de Nonnenwerlh, la paix de 
l 'âme et la seule consolation qu'el le pû t espérer dans ce 
m o n d e . 

— Je penserai à toi dans mes p r i è r e s , mais j 'oubl ierai 
ce que tu fus pour moi, lui dit Hildegunde ; dans la pa i 
sible cellule qui m 'a t tend , je trouverai ce que le monde ne 
peut plus me d o n n e r : là, j ' implorera i Dieu pour qu'il te 
pardonne ton cr ime involontaire, comme je te le pardonne 
moi -même . 

Roland vit alors s 'évanouir tout ce que l 'avenir lui p r o 
met ta i t de b o n h e u r ; les m u r s d 'un cloître e t u n e étroite 
cellule renfermaient celle qui seule pouvait donner du prix 
à sa vie : les a r m e s , les ins t ruments de c h a s s e , furent 
repoussés loin de lu i ; une sombre douleur s 'é tendit su r 
son château , jadis le théâtre de la joie et des plais i rs . De
puis le momen t où l 'aurore étendait son voile de pourpre 
à l 'orient jusqu 'à celui où le crépuscule annonçai t le retour 
de la nui t , on le voyait assis près d 'un balcon, d 'où la vue 
plongeai t sur le paisible asile que la piété avait ouver t , dans 
l'île de N o n n e n w e r l h , aux pieuses filles qui renonçaient 
au m o n d e pour se consacrer à Dieu. Un rapide sent iment 
de plaisir se peignait dans ses regards quand il parvenai t à 
entrevoir Hildegunde, qui se mont ra i t , au milieu de ses com
pagnes , comme le lis pâle au milieu des fleurs du j a rd in . 

P lus ieurs mois s 'écoulèrent a insi . Un jou r , le son funèbre 
et mesuré de la cloche du couvent vint frapper ses oreilles ; 
u n noir et secret pressent iment lui dit que celle qui 
seule l 'attachait encore à la vie, avait cessé d 'appar ten i r 
au m o n d e . Une larme vint encore u n e fois h u m e c t e r ses 
paupiè res , depuis longlemps séchées par la douleur , lors
qu' i l vit déposer au sein de la terre la dépouille mortelle de 
celle qu'i l avait lant a imée. Depuis ce moment , ses regards 
res tèrent cons tamment attachés su r la tombe silencieuse 
que l 'amitié des compagnes d 'Hi ldegunde avait t ransfor 
mée en u n r iant ja rd in , orné des plus belles f leurs. Enfin, 
Dieu eut pitié des souffrances d u pauvre cheva l i e r ; on 
le trouva un matin sans vie, les regards at tachés su r la 
tombe de sa bien-aimée. 

Les châteaux de Drachenfels et de Rolandsek sont depuis 
longtemps détrui ts ; leurs ru ines at testent seules leur ex is 
tence passée. Sur la cime du Kolandseck subsis tent cepen
dant encore les restes du cintre d 'une fenêtre, tapissée de 
l ierre , où Roland passa de si tristes heures en contemplant 
la tombe d 'Hi ldegunde ; mais la chronique et la poésie cé
lèbrent toujours, et célébreront , j u s q u ' à la postérité la plus 
reculée, les fidèles amours de Roland. 

A. J. 
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126 LECTURES DU SOIR. 

U N E É R U P T I O N D E Z/ETNA. 

Une des plus terribles é rupt ions de l 'Etna a eu lieu le 
17 novembre . Voici, d 'après différents j o u r n a u x , le r é s u m é 
de tous les détails publiés su r ce redoutable phénomène : 

« Le 17 novembre de rn i e r , une nouvelle éruption a eu 
lieu vers la part ie occideutale de l 'Etna. Le cratère s'est 
ouver t près du Monte Rosso, non loin de l 'éruption de 1832 . 
Trois rivières de lave se formèrent et coulèrent r ap idement 
dans la direction de Malelto, Broute et Aderno . Aux der
nières nouvelles (22 novembre) , la lave qui coulait vers 
B r o n t e , qui était d 'une épaisseur considérable e t faisait 
1 8 cannes de chemin (36 mètres) par 15 m i n u t e s , n 'étai t 
p lus qu ' à un mille de la ville. Les habi tants fuyaient e t 
empor ta ient tous leurs meubles . Bronte se trouvait e n 
t re deux bras de lave ; sa position et celle de ses habi 
tants était affreuse. Là lave a pris pour lit la g rande 
route de Pa lerme à Messine, et on cra in t qu 'el le ne t o m b e 
dans le torrent de S i m e t o , qui est tout proche de la route 
d 'Aderno à Léon For te , et qui se jet te dans le golfe de Ca
tane , où elle pourrai t amener de grands accidents ; la route 
de Pa lerme à Catane est coupée par la lave. 

« Une a tmosphère de cendres s'est r épandue dans tous 
les cantons de l 'Etna ; le soleil en était obscurci , et de Ca
t a n e , où cette pluie de cendres a fait beaucoup de tort aux 
b lanch isseurs e t aux t e in tu r i e r s , on dist inguait difficile' 
m e n t la lueur des rivières d e laves enf lammées. Les éclats , 
les mugissements souter ra ins d u volcan se faisaient en ten
dre j u s q u ' à C a t a n e , et le sol éprouvai t u n e espèce de fré
missemen t qui faisait appréhender des secousses de t rem
blement de ter re . Un fait assez remarquab le a eu lieu à 
Catane. La veille de l ' é rupt ion, il y a eu dans cette ville 
une peli le pluie t rès - f ine , à la suite de laquelle on a r e 
m a r q u é que la soie des parapluies avait changé de couleur , 
et que p lus ieurs avaient été brûlés . Un p h a r m a c i e n , p r o 
fesseur, s 'est empressé d 'analyser cette eau de p lu ie , e t il 
a constaté qu'el le contenait une quanti té considérable d ' a 
cide mur ia t ique . 

« Voici quelle a été , j ou r par jour , la m a r c h e de l ' é rup
t ion. C'est vers deux heures et d e m i e , dans la région d é 
ser te du Monte Rosso, qu 'el le a commencé le 1 7 , c o m m e 
je l'ai d i t ; alors une fumée chargée de sable s'élevait en 
globes i m m e n s e s , et des blocs lancés avec force accusaient 
une g rande activité des forces souter ra ines . Un frémisse
m e n t cont inuel se faisait sent ir sur tous les points de la 
m o n t a g n e ; dans la région boisée, les secousses du sol on t 
été fréquentes et ont du ré pendan t la nui t ent ière . La lave 
ne tarda pas à s 'élancer p a r la crevasse qu'el le s'était o u 
v e r t e , et elle descendit r ap idement en quelques h e u r e s 
jusqu ' à la région boisée. 

« Elle se divisa p romptement en trois b r a s ; le courant 
septentr ional se dirigeait vers le bois de Malet to; celui du 
mid i , vers Bronte ; l 'autre menaçai t les terrains d 'Aderno. 
Dans la j ou rnée , la fumée a u g m e n t a d 'une manière p rod i 

g ieuse , et l 'excessive quanti té de vapeurs dont elle était 
chargée la faisait ressembler à de gigantesques amas de 
neiges . Elle s 'amoncelait au-dessus de l 'Etna et le couvrait 
ent ièrement . Le sable qui s 'en échappai t , chassé par le ven t ' 
s u r la par t ie orientale de la m o n t a g n e , fit ex t rêmement 
souffrir les herbes et les plantes délicates. On r emarqua 
une forte odeur de soufre j u squ ' à la région pede-mon-
tana. 

t Le 1 9 , la lave a cont inué de cheminer vers le bois de 
Maletto et les terres cultivées de Bronte ; la populat ion était 
en a la rmes . Le bras du midi s 'approchai t d e s laves culti
vées de Basiliani, à quat re milles de Bronte . Une excessive 
activité continuait à régner dans le c r a t è r e ; les sables n e 
cessaient pas de pleuvoir sur toute la plage méridionale et 

or ientale . 
« Le 2 0 , le ruisseau de laves qui avait menacé Bronte 

semblai t se por ter vers le mid i , sur les anciennes laves de 
Monte Egi t to . Les deux aut res couran ts suivaient toujours 
la m ê m e d i rec t ion ; l 'un coulait vers A d e r n o , l 'autre vers 
Maletto. Au midi et au levant, l 'Etna était en t iè rement cou 
vert de fumée. 

« Quant à la pluie don t on a par lé tout à l ' heu re , et qui 
contenait de l'acide mur i a t i que , c'est un phénomène ord i 
naire en pareil ca s . 

« Les érupt ions volcaniques, en effet, présentent toujours 
une g rande quan t i t é de produi ts gazeux . A une t rès -grande 
masse de vapeur d 'eau se t rouven t mêlés divers acides, 
tels que de l 'acide ch lorhydr ique (ancien acide mur ia t ique) , 
de l 'acide sulfureux et de l 'acide ca rbon ique . La tension 
de ces vapeur s , et la force qui pousse une colonne de lavé 
j u s q u ' a u sommet d 'un volcan, confondent l ' imagination. 
Les p lus fortes machines à vapeur que l 'homme ait osé 
employer n e vont pas a u delà d 'une puissance de hui t à 
dix a tmosphères . Or, l 'Etna ayant 3 ,300 mètres de h a u 
t e u r , on a p u calculer ma thémat iquement q u e , si l ' é rup
tion a lieu par son cratère supér i eu r , la pression souter
ra ine qui ferait monter les masses de matière en fusion 
ferait équi l ibre à u n e pression de 800 a tmosphères . Il y a 
loin de là, comme on voit , à nos machines les p lus énergi
q u e s . 

« Nous ajouterons que lques mots sur les courants de 
lave dont il est quest ion. Le courant forme comme un gros 
filon ; la lave se solidifie à l 'extérieur par le refroidisse
m e n t , et il s'y forme une espèce de croûte d ' une certaine 
épaisseur , dans l ' intérieur de laquelle la mat ière fondue 
cont inue à couler lant que la déclivité du terrain le pe rme t . 
La ville de Catane a été obligée d'élever un r empar t t r è s -
solide pour se défendre contre l ' invasion des laves de 
l 'E tna . Les courants sont très-longs à se refroidir ; on en a1 

vu qui coulaient encore dix ans après l 'érupfion, et d ' au
t res qui continuaient à exhaler des vapeurs chaudes vingt 
ans après leur sortie du cra tère . » 
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(DU 15 DÉCEMBRE AU 15 JANVIER.) 

Tous les journaux ont annoncé la mort [ 
d'un des écrivains les plus recomman-
dables de notre siècle, Casimir Delavigne : ; 
le Mutée des Familles se propose de 
donner, dans son numéro de mars, la 
biographie du grand poète, avec son por
trait. 

— Dans le numéro d'avril nous donne
rons également la biographie et le portrait 
du Eouennais Brune, cet homme du peu
ple, qui par son courage et son dévoue
ment a su conquérir une célébrité et mé- , 
riter la reconnaissance de ses concitoyens, i 

— Le conseil municipal de Rouen a dé-1 
cidé qu'une statue serait érigée à Casimir 
Delavigne, et qu'à cet effet une souscrip- ' 
lion, à la lête de laquelle chacun des 
membres du conseil a déclaré s'inscrire 
pour 50 francs, serait ouverte à la mairie. 
Il a été arrêté en même temps que le 
quai de la Barre, sur lequel était située 
la maison où Casimir Delavigne est né , 
porterait désormais son nom. 

Tandis que le conseil municipal de 
Rouen rendait cet hommage au poète 
que pleure la France, te conseil municipal 
de la ville de Paris votait à l'unanimité la 
concession gratuite et perpétuelle, au ci
metière du Père-Lachaise, d'un terrain 
destiné au monument que l'on doit é le
ver à sa gloire. 

—Le 2l novembre, l'Académie française 
avait déjà perdu un de ses membres, M. 
Campenon. Depuis plus de vingt ans une 
maladie douloureuse lui interdisait le ira-
vail et l'obligeait à vivre loin du monde. 
M. Campenon était l'auteur d'ouvrages 
qui paraîtraient aujourd'hui de fort peu 
d'importance, et parmi lesquels on peut 
citer : la Maison des champs et l'En
fant prodigue. 

— L'Académie des Inscriptions et Belles-
Lettres, dans sa séance du 18 novembre, 
a pourvu à la place d'académicien lihre , 
vacante par la mort de M. le marquis de 
Fortia d'Urban. Les concurrents étaient 
MM. le marquis de LaGrange, Mérimée et 
Ternaux-Compans. M. Mérimée a éléélu. 

— Le 22 novembre, à une heure du; 
matin, une comète télescopique a été dé
couverte près de Féloile Gamma d'O-
rion, par M. Fa je, astronome attaché à 
l'Observatoire de Paris. 

Malgré les nuages et les vapeurs qui 
rendaient l'observation incertaine, on a 
déterminé comme il suit la position ap
prochée de cet astre : 

Le 22 novembre 1843, à 14 heures 44 
minutes 11 secondes, temps moyen de 
Paris compté de midi, l'ascension droite 
de la comète était 81 degrés 5 minutes, 
et la déclinaison boréale était 6 degrés 
56 minutes. 

Le ciel est resté couvert la nuit suivan
te , et ce n'est que le 2 i qu'on a revu la 

comète, dont on a observé la position 
avec une grande précision. 

Le s* novembre 1813, à 1 heures * mi
nutes 13 secondes, temps moyen de Paris 
compté de midi, ascension droite de la 
comète, 80 degrés 50 minutes 42 secon
des; déclinaison boréale delà comète, 6 
degrés 30 minutes i 5 secondes. 

Ainsi l'ascension droite apparente de la 
comète a diminué de 7 minutes de degré 
environ en 2* heures, et dans te même 
intervalle de temps sa déclinaison a aussi 
diminué de 12 minutes. 

Cette comète présente un noyau t r ès -
distinct qui facilite singulièrement les 
observations; de ce noyau divergent de 
légères traînées de lumière, dirigées à 
peu près à l'opposite du soleil : cette 
queue, lors de son apparition , était lon
gue d'environ * minutes de degré. 

— Dans la séance du 11 décembre, 
M. Arago a Communiqué les résultats 
des calculs faits à l'Observatoire, par 
M. Faye, pour déterminer les éléments 
paraboliques de la comète qu'il a décou
verte le ï ï novembre. 

Le passage au périhélie a eu lieu le 
11 s.eptemhre, à 3 h. 53 m. 42 s. 

Voici les éléments dé l'orbite : 
Dislance périhélie: 1,982,768. 
Longitude du périhélie : 38 degrés 

3 i minutes 30 secondes. 
Longitude du nœud ascendant: 220 de

grés 25 minutes 56 secondes. 
Inclinaison del 'orbile: 17degrés25mi-

nutes 30 secondes. 
Le sens du mouvement est direct. 
La comparaison de ces nombres avee 

ceux qui sont inscrits dans les catalo
gues fait voir que la comète du 22 no
vembre a été signalée par M. Faye pour 
la première tois. 

— M. de Ruolz a présenté derniè
rement à l'Académie des sciences un 
mémoire sur les moyens d'obtenir on 
produit ne contenant pas de plomb et 
remplaçant avec avantage la cérttsedans 
les «sages industriels, et dont voici l'a
nalyse ; 

Pendant huii années, le nombre des 
malades admis i l'hôpital de la Charité 
seulement, a été de 1,213, s o i t , en 
moyenne, de 151 par an. Sur ce nombre, 
les cérusiers figurent pour 406, et les 
peintres ou broyeurs ( qui n'emploient 
que la céruse dont la fabrication est ter
minée) pour le chiffre énorme de 458. 
Encore n'est-ce là qu'une variété de l'em
poisonnement saturnin, connu sous le 
nom de colique de plomb ; car, pendant 
ces mêmes huit années, c'est-à-dire de 
1831 à 1839, outre différentes autres ma
ladies dont nous ne donnons pas le chif
fre, 752 individus ont été affectés d'ar-
thralgie saturnine. L'auteur désigne, pour 

arriver à ce but, l'oxyde d'antimoine 
(fleurs argentines ), lequel offre les pro
priétés suivantes : couleur blanche très-
pure, et pouvant rivaliser avec le plus 
beau blanc d'argent, -

Cet oxyde se broie aisément et forme 
avec l'huile un mélange onctueux et co
hérent. Sa propriété de couvrir est à 
celle de la céruse de Hollande comme 46 
est à 22 : expérience. Mêlé avec les autres 
couleurs, l'oxyde d'antimoine donne, au 
dire des artistes, des tons beaucoup plus 
lumineux et plus suaves que le blanc de 
plomb. 

Comme mode de fabrication , l'auteur 
s'est arrêté à un procédé des plus sim
ples, trop long à indiquer ici et qui con
vertit le sulfure d'antimoine naturel en 
une poudre impalpable d'oxyde du plus 
beau blanc. Ce produit peut être broyé 
immédiatement avec l'huile sans autre 
manipulation. Le prix de revient est de 
35 à 40 t'r. les cent kil. 

—La foule s'arrête depuis quelques jours 
devant le Bureau central de musique, 29, 
place de la Bourse, pour admirer un grand 
tableau représentant les compositeurs ly
riques de notre époque, sous ce titre : 
Panthéon musical. Il serait difficile de 
donner une idée de ce tableau dû au 
crayon d'un de nos plus ingénieux ar-
listes, M. Traviès. Comme idée et comme 
exécution, il n'a jamais rien paru qui 
puisse lui être comparé. Rossini et Meyer-
beer occupent les deux bouts de la gale
rie; Donizetli est au milieu , lançant des 
masses de partitions sur tous les autres 
compositeurs qui l'entourent; au-dessous 
de lui figurent Aubcr habillé en domino 
noir, pionlé sur un cheval de bronze, et 
Ad. Adam en postillon , sur la monture 
du roi à'Yvelôt, venant de visiter le bras
seur de Preslon; Spontini en habit du 
temps du directoire, mécontent de l'O
péra, va voir se lever l'aurore; Berlioz 
parcourt la forêt noire qu'il agite du bruit 
de ses symphonies; A. Thomas, monté sur 
la double-échelle, tient à la main Mina, 
ce qui a donné lieu i cet exécrable ca
lembour : Ahl quelle mine a Thomas 
monté sur sa double échelle! Carafla, 
monté sur un cheval de bois, la lëte posée 
sur une carafe, va caraffolant à travers 
chants; M. Halévy porte d'une main la 
Juive, \'Éclair et Guida, de l'autre il 
prend une prise dans la boite à musique 
de Meyerbeer; puis viennent Labarre, Nié-
dermeyer, Clapisson, Monlfort, A. Boïel-
dieu, Grisar, avec des attributs qui les ca
ractérisent. Vous tous qui voulez connaî
tre les grandes et les petites renommées 
de nos scènes lyriques, allez voir le ta
bleau de M. Traviès, et vous serez émer
veillés non-seulement de l'habileté avec 
laquelle le dessinateur a groupé ces nom-
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breux personnages, mais ancore de la 
ressemblance qu'il a su donner à chacun 
d'eux. 

— La science a pirdu le docleur A. 
Petit, envoyé en Abyssinie par le Mu
séum de Paris. Ce savant naturaliste a été 
emporté par un crocodile en traversant 
une des branches du Nil Bleu, dans le? 
environs de Gondar. 

—M. Amédée de Beauplan, ce composi
teur si spirituel et si populaire, obtient en 
ce moment un des succès auxquels il est 
habitué. Tourne, ma vieille boule, mélo
die géologique, paroles el musique de M. 
Amédée de Beauplan, se trouve sur tous 
les pianos el se chante dans tous les con
certs. 

— M. Duval Leeamus vient de partir 
pour l'Italie. Cet artiste est chargé par 
M. le ministre de l'intérieur d'importants 
travaux de peinture. 

— Le libraire Depotter va mettre en 
vente deux volumes de M. S. Henry 
Jierthoud. Sous le titre du Fils du Rab
bin; ils contiennent une peinture des 
moeurs israéliles, au dix-neuvième s i è 
cle, en France et en Hollande. 

— Esquisses de ta vie d'artiste, par 

Paul Smilh.Tel est le livre que l'on a,ratr-
ire jour, remis sur notre bureau. Paul 
Smith est un nom peu connu parmi les ro
manciers et les auteurs contemporains. 
Voyons. Ce styleferme, assuré, hardi, plein 
de verve et de bon sens , d'éclat et de soli
dité, cette forme arrêtée et savante ne sau
raient appartenir à un homme qui hasar
derait, pour la première fois, la périlleuse 
entreprise de présenter au public deux 
volumes in-8°. Des nouvelles piqnautes 
ou dramatiques, de hautes appréciations 
de l'art, des dissertations sur la musique, 
faites en juge expert, nous rappellent in
volontairement, la manière et le cachet 
d'un écrivain qui nous est familier... En 
effet, bientôt on le reconnaît, Paul Smith 
n'est autre que M. Edouard Monnais, 
dont longtemps les feuilletons ont fait la 
fortune de l'ancien Courrier Français. 
Son livre, d'une irréprochable réserve, 
convient surtout aux lecteurs du Musée 
des Familles , désireux de voir réunis , 
dans un ouvrage littéraire, la solidité du 
fond et le prestige de la forme. 

— Vous vous rappelez ce que nous 
vous avons dit du premier volume de 
YNisloire des Comtes de Flandres, par 

M. Edward Leglay. Le second volume, 
qui vient de paraître, est digne du pre
mier. Les chapitres intitulés Robert de 
Béthune, Marguerite de Constanlinopla 
et Guy de Dampierre méritent surtout 
des éloges. \ 

— Il y a quelques mois , M. Roger de 
Beauvoir a donné au Musée, sous le titra 
des Côtes d'Espagne, une piquante his
toire de revenants et des scènes pleines 
de drame sur la Péninsule. Tous les jour
naux se sont disputé des fragments du 
même écrivain, à son retour de Madrid. 
M. Roger de Beauvoir a réuni, sous 
le tilre de La Porte du Soleil, ces 
charmantes scènes espagnoles, qui for
ment deux volumes destinés à un grand 
succès. Nous proliions de la mention que 
nous faisons de ce livre pour publier 
une gravure faite d'après la nouvelle de 
M. Roger de Beauvoir, et que les combi
naisons typographiques ne nous avaient 
point permis de joindre au texte du mois 
de septembre. 

I.e rédacteur en chef, S. HEXUY BEB.TUOUD. 
Le directeur, F. PIQUEE. 

Le revenant (Voir le numéro de septembre). 

Imprimerie de IIEKMJYER et TUFlPHî, rue Lemercler , Si . Datignollet. 
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Petit-Trick était un enfant de la Bre t agne , c 'est-à-dire 
rju'il avait la tête chaude , la déterminat ion vive, le génie, 
p rompt , et le langage parfois un peu rude ; qu' i l était cou
rageux et fidèle ; car quel pays a vu naî t re p lus d ' h o m m e s 
que l'on pourra i t citer pour leurs nobles s en t imen t s? E t 
quand nous par lons de la fidélité, nous n 'en tendons pas 
parler ici de l ' amour , et de ces gentils se rments que se font 
deux a m a n t s , mais bien de ce g r a n d , de cet admirable d é -

FÊVH1ER iSii, 

vouement qui consiste à ne point abandonner ses amis 
dans le roalheur , ses maîtres dans l 'exil , ses pr inces dans 
l 'adversi té . 

Mais chaque médaille a son r e v e r s , ainsi q u e vous le 
savez, e t d 'ai l leurs il n ' y a r ien de parfait dans la na tu re . 
Or donc , Peti t-Trick devait avoir aussi son mauvais côté , 
pu i sque nous l 'avons tous ; on assure m ê m e qu' i l y a des 
personnes qui n ' en ont point de bon, 

— il — ONZIEME VOI.tlMK. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



130 Î.EfiTFJ&ES PtJ SOIR, 

La mauvais côlé de Trick, c'était la van i t é , c'était une 
énorme confiance eh l u U m è m e , e t , par conséquen t , une 
i rès-haute idée de son mérite et la cer t i tude que personne 
ne pourra i t le t romper . Pauvre garçon I . . . quelle e r r e u r ! 
quelle folle illusion ! Les plus g rands espr i t s , les hommes 
de génie m ê m e , ont été abusés , dupés comme les hommes 
les plus vulgaires . Etre t rompé, c'est le sort de la pauvre 
espèce h u m a i n e ; et il y a encore des gens qui disent que 
nous serions t rès -malheureux si nous ne l'étions pas . 

Mais Peti t-Trick n'avait que qu inze a n s , et il était Bre
t o n ; i l f a u t d o n c excuser cette g rande confiance qu'il avait 
dans sa sagaci té . Nous voyons chaque jour , dans le monde , 
des gens q u e l'âge et l 'expérience n 'ont point r endus r a i 
sonnables ; si l 'adolescence avait la sagesse en par tage , que 
resterait-il à la vieillesse? 

Peti t -Trick voulut aller à Par is pour tacher de faire for
tune . C'est une envie fort na ture l le ; il est rare qu'el le ne 
naisse pas chez les personnes que le sort a mal pa r t agées ; 
et bien des gens r iches se conduisent , à cet égard , absolu
ment comme ceux qui ne le sont pas . Jean-Jacques a 
d i t : 

« Il faut ê t re h e u r e u x , cher Emile ; c 'est le premier b e 
soin de l ' homme . » 

Mais, de nos j o u r s , on a fait une variante à la phrase de 
Rousseau , et l'on dit : € Il faut être r iche ! « car on pense 
que sans la fortune il n 'y a pas moyen d 'être heu reux . 

Revenons à Pet i t -Trick : ses parents avaient été dans le 
c o m m e r c e , mais ils ne s 'étaient pas enr ichis , e l , de p lus , 
ils avaient été souvent dupes d ' in t r igants et d j fj-jpops. 
L'adolescent se dit : « Je serai plus adroit qp p lus h e u r e u x ; 
je ne me laisserai t romper pa r p e r s o n n e , e j jg ferai )f aP'~ 
dément mon chemin a Par i s . • 

Un vieil oncle , seul parent qui fût res té $ Xfi°l!i consen 
tit à l ' envoyer dans la capitale de la Frappe , gt parvint à 
obtenir pour lui une plqce de petit commis chPJS une espèce 
de marchand de b r ic -à -b rac . On donnai! au j eune h o m m e 
le l o g e m e n t , dans une s o u p e n t e , la table , qui était très*-
frugale, e t vingt sops par semaine , sans compter les pro-> 
li ts , c 'es t -à-dire les petits pour-boire des chalands che* 
lesquels on portait des marchandises . L'emploi n 'était pas 
br i l lant ; mais Trick le t rouva magnif ique. (1 remercia son 
vieil o n c l e , mit ses effets dans un sac de n u i t , et couru t 
se n icher sur l ' impériale de la d i l igence , où u n e place avait 
été re tenue pour lui. 

La figure éveillée, espiègle et ouverte de Trick paru t fairfj 
une impression très-agréable sur un voyageur placé § t$hj 
de lui s u r l ' impér ia le . Ce voyageur était loin de ressem
bler a u j e u n e Breton ; sa physionomie rusée , ses yeux p e 
tits et fauves, n 'annonçaient point la sott ise, mais n ' insp i 
raient pas la confiance; e n f i n , dans sa bouche p i n c é e , 
se r rée , le sour i re était railleur et perfide. Peti t-Trick n ' en 
conta pas moins toutes ses affaires à s aq compagnon d'im
périale, et celui-ci répondit à ce récit par un avis dans l e 
quel il semblait met t re une grande sincéri té . 

— J e u n e h o m m e , vous allez à P a r i s , prenez, bien garde 
à vous . Dans les grandes capitales il y a toujours beaucoup 
de voleurs . A Paris ils ne m a n q u e n t pa s . Dans une ville im
mense où tant de gens s'éveillent sans savoir comment ils 
pourront d îner , vous comprenez qu' i l doit se commet t re 
beaucoup (Je vols, d 'escroquer ies , de filouteries. Les capita
les les plus renommées pour les beau tés , les a g r é m e n t s , les 
plaisirs qu'elles renferment , ont le triste privilège d 'at t i rer 
dans leur enceipte les fripons les plus a d r o i t s ; par tout oit 
il y a foule, vous pquvez être crr luin qu'i l y-ades voleurs ; 
c'est une affligeante vé r i t é , mais t 'est pue vériié, 

Tenez-vous donc en garde pimlrr Inui \pt M r s que l'pr) 

voudra vous jrnier, Je ne vous parle pas Ici de* vota & main 
a r m é e , par escalade ou avec efiraetion, cela rentre dans la 
série des cr imes vulgaires ef communs à lous les p a y s , et 
ce sont des vols en usage ^ Paris contre lesquels il faut se 
muni r de p rudence . 

Le petit Trick- écoutait çh sour iant son compagnon dé 
voyage, et s 'écriait de temps à au t re : 

— Oh ! m o n s i e u r , il n 'y a pas de danger Je ne me 
laisserai pas a t t raper , m o i . , . Je parie que j e reconnaîtrais 
un voleur d 'une lieue ! . . . 

— Ah I vous croyez cela, mon petit ami ; voilà une con
fiance qui pourra vous ê t re funeste. Mais voyons, puisque 
vous êtes si certain de vpU s leuir en garde contre les filous 
connaissez-vous le vol au ttonjour? le vol à l ' a m é r i c a i n e ! 
Savez-vous ce que t ' e s t que |b vol au pot?... 

Peli t-Trick ouvrai t de grantjs yeux , puis secouait la tête 
et s'écriait : 

— Ah ! b a h ! ce sont, deq bifjses, (ou} ç a ! . . . des choses 
qu 'on dit aux enfants pour N effrayer ! 

— Je n'ai nul lement |p (jpssejn $ e VPUS effrayer, mon 
jeune a m i , je veux éclsirpf yp.|re inexpéf ience. Écou tez -
moi : parmi les vols le S p | q | fréquents à p a r i s , on signale 
g'uhord celui dit a u bonjour, Je vais vous expliquer ce que 
e 'es t ; cela pour ra vous servi r dans l'Qprasjpn, Le m a t i n , 
I p a r i s , dans une majsoB spuvenj habitée par Un très-grand 
nombre de locataires, |e port ier , rjui pause j y e e une bonne , 
avec un voisin, ou qui prend, sqb j a j t | |a laitière en face, 
pu, qui balaye le fond fte SU eou,r, fil) qui donne à mange r 
II sa p i e . . . (à p a r i s , (es per t i e r i Ont presque toujours ou une 
pie, pu u n pe r roque t , au ub ppien, pu trois, cha ts ) . Bref, 
pqnime )U Bpnt fort occupés le m a t i n , ils pe font pas t ou -

i'oiirf at tent ion |U* personnes qui en t ren t dans la maison. 
JH Industr ie! « ' in t rodui t , il gagna les temen | l 'escalier, 

mont? en r egardan t I Joules les portes ; il est bien ra re qu'i l 
B'pfl aperçoive pas une après laquelle on a laissé la clef: 
caf pb garçon qui f veillé ta rd , djt le soir à son concierge : 
I Voilà ma clef, vous fa donnerez rjemain à ma femme de 
m i n a g e , je n'ai \>W envie de me lever pour aller lui o u v r i r . . 
La matin, la femme de ménage monte ; en descendant pour 
Chercher le café, le peti t pain et le pot de c r è m e , elle ne 
IftBRqpe pas de laisser |a elef dans la s e r ru re . Très-souvent 
)es bennes en font autant ; ou c'est |a portière qui est char
gés de monter les j o u r n a u x , et qui eublie la clef à la porte ; 
OH bien encore c'est |e locataire fui-même qui lui dit : 
t Laissez ma elef en dehor s , que j e pe sois pas obligé de 
m e dérangejr si on vient hib voir. • 

Pet i t -Trick éclate de r i re en d i s a n t ; 
— Oh { j e ne serais pas si béte que ça , moi 1 
— Vous pensez c e l a i , , . Enfin, l ' industriel avise une clef; 

il s 'avance, ouvre fort doucement e t pénètre dans l 'appar
tement . Un monsieur est é tendu dans son lit et ronfle avec 
u p e parfaite sécur i té . Il est même libre de rêver qu'il a 
t rouvé une mine d 'or , ou qu'i l a héri té d 'un parent m i l 
lionnaire , qu' i l est n o m m é sous-préfet, ou qu 'on lui a e n 
voyé une boite de confitures de Bar. Pendan t qu'il fait de 
si jolis rêves , l ' industriel décroche les tement une mont re , 
s ' empare de l 'argent qui est dans un sec ré ta i r e , s 'éloigne 
en prenant toutes les précaut ions possibles pour ne point 
réveiller le dormeur , sort ha rd iment de la maison, et pasEe 
devant le port ier en fredonnant un aria de Rossini . 

— A h ! je ne me laisserais pas voler ainsi , moi , dit Trick, 
car j.e suis sûr que je m'éveillerais ; j ' a i le sommeil t rès -
léger, en dormant j ' e n t e n d s trotter une sour is . 

— V r a i m e n t , mon cher a m i ! voilà u n e luculté dont je 
vous fuis compl iment . Mais admet tons qu 'en en t ran t dans 
un nppavlrmpnt , a p r i s iivojr i r m n r lr, rb I sui la po r l f , 
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l ' industriel y rencont re que lqu 'un de bien éveillé. Vous 
eroyes que notre voleur est pr ls . . i Pas du tou t ! — Q u i est 
la? demande la personne qui eniend ouvrir sa porte ou qui 
Volt en t re r un I n c o n n u , dont la figure ne lui revient pas 
du tout. L' industriel feint un air su rpr i s en m u r m u r a n t ' 
• — P a r d o n , Je d e m a n d e M. Tchicoff, den t i s te? . . . 

•—Connais p a s . . . . . Il n ' y a point de dentiste dans la 
maison. 

•—Oh! mille p a r d o n s , m o n s i e u r ; j e me serai t rompé de 
n u m é r o . . . Désolé de vous avoir d é r a n g é ! . . . 

Et le voleur disparaî t comme un éclair, tandis que le lo
cataire de l ' appar tement cherche dans sa mémoire s'il a 
des dentistes pour voisins , en m u r m u r a n t entre ses dents : 

— Tchicoff..., c 'est un nom rus se . . . Il parait que la R u s 
sie nous envoie aussi des dent is tes . 

— Monsieur , dit Trick après avoir écouté son compa
gnon , je verrais tout de suite su r la figure d 'un individu si 
c'est un vo leur ; alors j e lui sautera is dessus et je l 'arrête
ra i s . Ah ! c'est que j e ne suis pas po l t ron , moi ! 

— Diable! répond le voyageur en fixant su r l 'adolescent 
ses petits yeux de fouine ; vous croyez que vous reconnaî
triez tout de suite u n voleur rien qu ' en inspeclant sa phy
s ionomie! 
. — O u i , mons ieu r . 

— P e s t e ! quel gaillard vous fa i tes! . . . A l lons , j e suis 
bien aise de vous savoir c e talent . Mais c'est é g a l , je vous 
ai appris ce que c'est que le vol au bonjour, je veux main
tenant vous faire connaî t re le vol à l'américaine, qui est 
fort en usage à Par i s , où l'on s 'étonne cependant qu'il puisse 
encore t rouver des d u p e s . 

— Oh ! ce n 'es t pas la pe ine , mons ieur . 
— Vous savez ce q u e c ' e s t? • 
— Non, mons ieur . 
— Alors, laissez-moi donc vous le dire , Le voleur se pro

mène t ranqui l lement dans Paris comme un simple flâneur ; 
il guette un homme por teur d'un sac d ' a rgen t ; il se place 
pour cela aux environs du Trésor ou de la Banque : dans 
ces quar t iers- là , les por teurs d 'argent sont aussi c o m m u n s 
que les omnibus . Le voleur en aperçoit u n , il l ' accos te , , 
fait semblant d'être é t ranger et de chercher à changer de 
l'or coHtre de l 'argent . Va compère passe, qui feint de vou
loir saisir cel te occasion de faire une bonne affaire; de son 
cô té , l ' homme qui porte le sac d 'argent ne veut pas que 
cetle aubaine lui échappe . On ent re dans un cabare t . Le 
soi-disant é t ranger , tout en baragouinant plusieurs l an
gues , compte son or contre de l ' a rgen t ; le compère fait 
semblant d'aller chercher aussi des é c u s ; il sor t , e t ne r e 
parait pa s . L 'é t ranger prétend qu'i l lui a empor té une pièce 
d'or, e t court après lui. Ces messieurs ne reviennent pas . 
L 'homme au sac paye la dépense et se rend chez un chan
geur pour y vendre son or. Arrivé là, il s 'aperçoit qu 'on lui 
a escamoté les bous rouleaux ; ceux qui lui restent ne ren
ferment que du plomb ou des sous . 

— Mon Dieu ! monsieur , mais tous ces gens-là se laissent 
a t t raper trop facilement; ils n 'ont donc affaire qu 'à des 
niais? 

— Voulez-vous que je vous conte d 'au t res vols en usage 
à Par is? 

— C'est inut i le , mons ieur , en voilà bien assez ! J'ai d'ail
leurs dans l'idée que les voleurs n ' au ron t pas envie de se 
frullel' à moi . 
" — Comme vous voudrez , mon cher petit ami . 

| .e monsieur si officieux n'en dit pas d a v a n t a g e , il se 
r e tou rne , e t , pendant le reste du voyage, dort ou fa i t sem-
blant de dorqirr, 

On arr ive a f'aris. Le compngnon de l 'impériale est des

cendu avant la b a r r i è r e , après avoir encore dit au pet i t 
Trick de se r a p p e l e r ses consei ls . Le j eune Breton , à 
peine dans la g t \ i t ide v i l l e , regarde l 'adresse de son m a r 
chand de b r i c - à - b r a c , e t lit i Monsieur Fripard. rue aux 
Ours. 

Trick se fait i n d i q u e r la rue aux Ours ; pu i s , Son sac de 
nui t sur le d o s , cou r t chez M. F r i p a r d . Le marchand de 
br ic -à-brac est u n petit vieillard j aune et fripé qui porte 
depuis seize a n s la m ê m e r ed ingo t e , ce qui doit donner 
une haute idée d e son économie. 11 reçoit le pet i t Breton 
assez sévè remen t , et lui dit : 

— T u vas ê t r e m o n c o m m i s ; mais p rends g a r d e ! Si tu 
perds quelque c h o s e , si tu te laisses a t t raper , songe que 
je ret iendrai cela s u r tes appoin tements . 

— C'est e n t e n d u , répond Trick, et cela ne m 'empêchera 
pas d'amasser." 

—- Tu vas, s u r - l e - c h a m p , te met t re à la besogne . Tu tien
dras mes l ivres . O n dit que tu écris bien ? 

— Ou i , m o n s i e u r . 
— Tu écr i ras b ien se r ré , afin d ' employer moins de pa

pier . Te sers-tu d e p lumes de fer? 
— Oui, m o n s i e u r , 
— Très-bien ; t u te les fourniras . Mais tu ne vas pas gar

der ce bel habi t p o u r t ravai l ler? 
— O b ! n o n , m o n s i e u r ! J 'a i , d a n s mon paquet , une veste 

et une b lousa . . . Ohl j ' a i tout ce rju'j| pie fau t , je suis bien 
n i p p é ! 
> — Alors, e n d o s s e tout de suite ta blouse. Tu ne la qu i t -
' t e ras que les d i m a n c h e s , et encore ces jours-là, si tu m'en 
crois , | u te c o n t e n t e r a s de la r e t o u r n e r . 

Le petit T r i c k , tout en se d isant que son pat ron pousse 
un peu loin l ' é conomie , se me t en devoir d 'ouvrir son sac 
de n u i t , flt|'i| a, djéposé en en t ran t dans un coin de la bou
t ique . 

Tout à coup u n cri de s tupeu r échappe au j eune Breton ; 
le vieux Fr ipard en est effrayé, il se re tourne en d isan t : 

— Est-ce q u e t u aura is cassé que lque chose ici? 
— N o n , m o n s i e u r , ce n 'est pas cela . . . Mais , t enez . . . 

voyez d o n c , m o n pauvre sac de nuit où j ' ava i s huit c h e 
mises , douze m o u c h o i r s , trois gilets, deux panta lons , deux 
vestes et une b l o u s e . . . 

Le vieux m a r c h a n d s 'approche et regarde dans le sac de 
nu i t , qui ne c o n t e n a i t plus que du son. 

.— C'est u n e leçon d 'économie que ton oncle aura voulu 
te donner , dit M. Fr ipard . 11 pense que ce que tu porles 
s u r toi te suffit. 

— O h ! n o n , m o n s i e u r , n o n ! j ' a i fait m o i - m ê m e mon 
p a q u e t , e t je s u i s bien s û r que j ' ava i s tout ce q u e je viens 
de vous d i r e . . . E t plus que du son ! . . . Ah ! voilà un papier , 
il y a que lque c h o s e d 'écr i t . . . 

Trick ouvre le papier et lit : 
* Je vous ai d i t de vous tenir en garde contre les voleurs, 

« vous n 'avez p a s voulu me croire ; mais les bons avis que 
« je vous ai d o n n é s valent bien les effets que contenait vo-
« tre sac.» 

— A h ! le scé léra t I le fripon ! s'écrie Trick ; c 'est mon 
compagnon d e voyage qui m'a volé. 

Le vieux F r ipa rd fait la gr imace en disant : 
— Mon hon a m i , voilà qui n ' annonce pas que vous soyez 

fort malin , e t j e ferais peut-être bien de ne point vous 
p rendre chez moi ; car j e crains que vous ne me laissiez 
voler auss i , m o i ! 

Trick p rome t au vieux nnarchand d 'être sans cessa s u r 
ses g a r d e s , de n e jamais avoir confiance en personne» et 
Fripard cousent à le garder chez lui . en d i s a n t ; 
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— Heureusement pour vous , votre habi t est p r e sque 
neuf, vous pour rez le por ter dix ans comme cela avant de 
le faire re tourner . 

— Oui, mais j ' e spè re grandir en dix a n s ! et mon habi t 
ne grandira p a s ! m u r m u r e Trick en soupirant . 

Par bonheur , le jeune Breton n 'avait pas placé son a r 
gent dans son sac de nu i t . Avec ce qu'il possède, il se ra 
chète du l inge , et il a bientôt oublié cette première mésa
venture . 

Le petit Trick passe huit mois dans la bout ique du vieux 
marchand de b r i c - à - b r a c , el c o m m e p e n d a n t tout ce temps 

— Trente-six f rancs , répond M. F r i p a r d , et c'est mon 
dernier mo t . Ce parapluie est d 'un taffetas magni f ique , le 
bois en est p r éc i eux , il a une peti te pomme en écaille avec 
des incrustat ions en or . Trente-six f rancs , c 'est pour r ien. 

— Qu'on le porte chez m o i ; qu 'on me su ive , je r en t r e . 
Comme le monsieur a déjà une c a n n e , on trouve assez 

naturel qu ' i l ne veuille pas encore se charger d 'un p a r a 
pluie. D'ai l leurs , on peut être fort honnête homme et n ' a 
voir pas toujours trente-six francs dans sa poche pou r payer 
une emplet te faite ex abrupto. Le vieux Fr ipard donne le 
parapluie au peti t T r i ck , mais il lui dit à l'oreille : 

— Sur tou t ne lâche pas cet objet sans en avoir reçu la 
valeur ! 

Trick fait u n s igne de tête affirmatif ; il met le beau p a 
rapluie sous son bras , et sui t le mons ieur en disant : 

— Vous pouvez être bien t ranqui l le , pa t ron , ce n 'est pas 
moi qu 'on a t t r ape ra ! Je me suis laissé donner du son une 
fois, c 'est vrai ; mais si j ' ava is tenu mon sac pendan t tout le 
voyage, cela ne serait pas arr ivé . 

Le beau monsieur marche assez longtemps ; enfin il s 'ar
rê te dans une r u e , et, au moment d 'ent rer dans une mai 
son dont la porte cochère est ouver te , i l t à te ses poches e t 
s 'écrie : 

— A h ! d i ab le ! j ' a i oublié ma tabatière dans votre b o u 
t i q u e . . . O h ! bien cer ta inement . Je l 'avais en s o r t a n t ; je 
n e suis en t ré que chez v o u s . . . Je me rappelle fort b i e n , 
m a i n t e n a n t , que j ' a i prisé ; je l 'aurai laissée su r un comr>~ 

il ne s'était pas laissé a t t raper une seule fois, sa confiance 
en lui-même était r e v e n u e , et avec elle cette vanité, cetle 
forfanterie qui é taient son mauvais côté . Cependant le j eune 
apprent i ne gagnai t toujours que qua t r e francs par m o i s , 
c 'était bien p e u ; mais son mai t re l'obligeait à ê t re éco
nome en n e lui pe rme t t an t aucune d i s t r ac t ion , aucun 
plaisir. 

Un beau mat in , un m o n s i e u r t rès-b ien mis en t re dans 
la bout ique du marchand de b r i c - à - b r a c , qui avait alors 
en étalage un parapluie fort élégant et p resque neuf. L ' in
dividu examine le parapluie et en demande le pr ix. 

toir. Je tiens beaucoup à ma tabatière, su r laquelle se trouve 
un fixé de Téniers , qui me vient d 'une tante qui m'a servi 
de mère . Jeune h o m m e , donnez-moi ce paraplu ie , et veuil
lez aller me chercher ma tabat ière. 

Trick devient rouge j u squ ' aux oreilles, et il serre encore 
plus fortement le parapluie sous son b r a s , car il se r a p 
pelle la recommandat ion de son bourgeois . 

Le beau monsieur s o u r i t , et r ep rend d 'un air tout gra
cieux : 

— J e devine la cause de votre embar ras , j eune h o m m e ; 
vous craignez de me laisser le parapluie sans être payé, le 
ne me formalise pas de cette crainte ; à Paris il y a tant de 
f r ipons , que l'on fait b ien de se tenir en g a r d e , sur tout 
quand on est dans le commerce . T e n e z , mon jeune a m i , 
voici deux pièces de vingt francs, c'est un peu plus que je 
ne vous dois , mais rappor tez-moi ma tabatière, et les q u a 
t re francs qui res teront seront pour vous . Voilà ma d e 
m e u r e . . . Vous demanderez M. B re loque ; a l lez , dépêchez-
v o u s , vous me ferez plaisir . 

Pe t i t -Tr ick s ' empresse de donner le paraplu ie . Il p rend 
les deux pièces qu 'on lui p r é s e n t e , et se met à courir , e n 
chanté de gagner en un jou r ce qu'i l ne gagne o rd ina i r e 
m e n t qu 'eu un mois , et se p romet tan t déjà de bien se d i 
vertir le d imanche suivant avec ses qua t r e francs. • 

11 arrive tout joyeux chez son p a t r o n , et se me t sur-le-
champ à fureter dans la bou t ique , en disant : 

— O u e s t la tabatière de ce mons ieur? . . . H l'a laissée ic i . . . , 
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il en est s û r . . . Vous devez avoir t rouvé sa t aba t i è re , il y a 
dessus un petit attaché d e Tén ie r s? 

— Je n 'ai rien t r o u v é , s 'écrie le vieux F r i p a r d ; mais 
t o i , imbéci le , tu n 'as plus le p a r a p l u i e ? . . . Est-ce q u e , 
malgré m a défense , tu aura is livré un objet de t rente-s ix 
francs sans être p a y é ? . . . A h ! si tu as fait ce coup-là , je te 
chasse ! 

— N'ayez donc pas p e u r , b o u r g e o i s , je ne suis pas un 
niais , m o i ! T e n e z , voilà qua ran te francs en deux pièces 
d 'or que ce mons ieu r m ' a données pour vous payer , et le 
res te sera pour moi , si je lui r appor te sa tabatière ; s ap r i s 
t i , j e voudrais bien la re t rouver p o u r t a n t ! 

E t Trick se met à quat re pat tes pour chercher dans tous 
les coins de la bout ique . Cependant le marchand a pris les 
deux pièces qu 'on lui donne en payement ; leur poids lui 
semble déjà suspect . Il les examine a t tent ivement , les frotte 
avec ses doigts , pousse un cri de colère et allonge un coup 
de pied dans le bas du dos de son commis , qui s 'obstine 
à vouloir t rouver la tabatière sous les compto i r s . 

— T i e n s ! petit drôle ! s 'écrie le vieux F ' r ipard, le voilà 
ton pour-boire ! Ce sont deux pièces de vingt sous dorées , 
et même mal dorées , que lu m 'appor tes . Je suis volé! 

Trick res te s tupéfai t ; mais bientôt il sort de la bout ique 
en cou ran t ; il se rappelle dans quelle r u e , dans quelle 
maison il a laissé le beau m o n s i e u r ; il a r r ive , reconnaît la 
porte cochère , en t re , et demande au portier : 

— Monsieur Breloque? 
Le port ier lui répond : 
II n 'y a j amais eu de Breloques dans la maison. 
Trick donne le s igna lemen tdu monsieur et du parapluie . 

On ne sait pas ce qu'i l veut d i re . Le pauvre garçon revient 
en pleurant chez le vieux Fr ipard , qui lui dit : 

— Tu avais trente-six francs à me remet t r e pour l'objet 
v e n d u , tu m'en as donné deux , res te à t ren te-qua t re . Tu 
as déjà gagné trente-deux francs chez m o i , lu vas me les 
remet t re e t t 'en a l l e î : c'csl oua ran lc sous que je p e r d s , 

mais j ' a i m e mieux suppor te r ce déficit que de te g a r d e r 
chez moi plus long temps . 

Trick donne ses épa rgnes , et qui t te le marchand de bric-
à-brac en se demandan t ce qu'i l va faire. Il se rappelle alors 
que dans ses courses il a fait connaissance avec un j eune 
h o m m e employé dans un magasin de nouveautés , qui lui a 
donné son ad res se ; il s ' empresse d'aller le t rouver e t lui 
conte ses malheurs . 

Le j eune commis en nouveautés présente Petit-Trick à 
son patron en lui a p p r e n a n t la position fâcheuse dans la
quelle se trouve le pauvre garçon. Le commerçant consent 
à p rendre Trick chez lui comme su rnuméra i r e . 

Voilà donc le j eune Breton placé dans un grand magasin 
de nouveautés , où il ne regre t te pas sa boutique de bric-à-
brac . 11 se conduit avec tant de z è l e , mont re tant d 'ap t i 
tude à l ' ouvrage , qu 'au bou t de six semaines son pat ron 
lui alloue douze francs par mois d ' appo in tements . 

Douze francs par m o i s ! c'était trois fois plus qu'i l ne 
gagnait chez le vieux F r i p a r d ; Trick ne doute point qu'il 
ne soit su r le chemin de la fortune. 

Il y a six mois que Petit-Trick est employé dans le ma
gasin de nouveau té s , et il n 'es t pas besoin de dire que sa 
conliance en lui-même est r evenue , et qu'il s 'écrie souvent : 

— A h ! main tenan t j e n e conseille à personne d 'essayer 
de m 'a t l r ape r . 

Cependant Trick étai t su r tou t chargé de faire les cour 
ses et de por ter chez les pra t iques les étoffes dont elles 
avaient fait choix. Un jour il sort de son magas in , t enan t 
sous son bras deux jolis cachemires français soigneuse
ment enveloppés et ficelés. 

Un part iculier bien couvert , qui depuis quelque temps 
suivait le petit c o m m i s , ne ta rde pas à l 'aborder ; il b a r a 
gouine comme s'il était Allemand, Anglais ou Italien, sou
vent il lui arr ive de faire les trois à la fois. 11 salue Trick 
en lui disant : 

— Mon bétit monsi r , pardon, excuse, si che adressais à 
vous sans connaître , mais moi é l rangir , moi bas avoir ici 
rie conna issances , Uirleiff! 

Le petit commis se met à r i re en répondan t : 
— Pa rb leu ! on l 'entend bien que vous êtes é t r a n g e r ! 

Vous parlez le français comme un ramoneur . 
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- —Ya. , . , y a t . . , >comme un r a . . . P a r d o n , bét i t mons i r , 
vous il avoir u n e jolie figure qui inspirai t le confiance, et 
si vous il voulait obliger moi d 'oune r e n s e i g n e m e n t , Che 
donnera i s subito vingt francs per loui l -

En achevant ces m o t s , l 'é t ranger sort de sa poche sa 
main pleine de pièces de cent sous et de napoléons , et le 
pet i t commis , qui a maintenant l 'habi tude de voir et de 
toucher de l'or et de l ' a r g e n t , s 'assure q u e ce ne sont pas 
des pièces fausses. 

Ébloui â la vue de tan t d 'espèces , et ne demandan t pas 
mieux que de gagner vingt francs , si c 'est d 'une manière 
qui ne soit point répréhensible , Trick s'écrie : 

— Quel service dés i rez-vous d e m q j , é t r ange r? pa r l ez ; 
et si cela se peu t , je suis prêt à vous obliger. 

— C'était bien poss ib le , béti t monsir ; m o i , é t rangi r , 
venus à Par i s pour m ' a m u s e r , voyez-vous , et j e m ' e n 
nuya is toujours , mein her r ! moi voudrais que vous il con
duise moi à un de ces petits théât res où l'on joue des far
ces comiques qui faisaient bien r i r e . . . Vous compren i r ? 

— O u i , j e coniprends ! c 'est très-facile ; il ne m a n q u e 
pas à Par i s de théât res où l'on s ' amuse . P a r e x e m p l e , le 
Cirque , Séraphin , Cur t ius , ou bien les Délassements-Comi
q u e s . . . où je ne suis jamais a l lé , mais ces messieurs du 
magas in disent qu 'où y donne des peti ts vaudevilles 
c o m m e a l 'Opéra. 

— T r è s - b i e n , s ap remann ! che vouloir allir à ce théâ t re , 
voulez-vous conduire m o i ? 

— Avec p la i s i r ; venez. 
Pcti t -Trick se met en m a r c h e , l ' é t ranger le su i t . Tout à 

coup il di t au j e u n e b o m m e ! 
— É c o u l e z , c 'est que j e avais sur moi u n e grosse 

s o m m e en or que j e voudrais cachir et n e pas empor te r 
dans la comédie avec m o i . . . , de crainte des vo leu r s ; m e 
nez -moi , s'il vous pla î t , s u r les bords du c a n a l , dans u n 
eiidroit où il passe peu de m o n d e . . . Vous allez compren i r 
pourquo i . 

— C'est très-facile, dit T r i ck , le canal est j u s t emen t 
derr ière les petits théâ t res . 

On arr ive sur le bord de l ' e a u , dans u n endroi t où il 
n ' y a pas encore de maisons de bât ies . L ' é t ranger s 'arrête 
contre de grosses pierres en d i s a n t : 

— C'est ici que je avais envie pour cachir m o n t résor . 
Aidez-moi , bétil monsi r . 

Trick cède à la fantaisie de l 'é t ranger j il l'aide à ôàcher 
u n e assez forte somme sous des pierres jlèiïdant que per 
sonne n e passe près d 'eux . 

Le t résor caché, on sé remet en m a r c h e . On approche 
des bou leva rds , et déjà le petit commis s 'apprête à indi
que r à son compagnon le théâtre où 11 désire se r e n d r e , 
quand celui-ci s 'arrête encore en d isant S 

— Permet tez , excuse I . . . T i a p l e , che zouis Inquiè te . . . 
Che affre peur qu 'on t rouve mon trésor. 

— Ah ! d a m e ! je vous ai p révenu que vous faisiez une 
imprudence . 

— Déc idément , je voulais r ' avoi r . Bétit monsii-, vous 
savez où était le cachet te , obligez-moi d 'aller chercher et 
de me rappor te r mon t r é so r , puis j e payerai le prix cou -
venu à vous , sapremann ! 

— Comme vous voudrez ! répond Trick qui s ' apprê te à 
c o u r i r ; mais l 'é t ranger l 'arrête en lui disant ; 

— Une m i n u t e ! Vous allez cherchi r m o n or, mais si 
ensui te vous plus r even i r . . , P a r d o n , mais moi pas con
naî t re v o u s , et on m 'a prévenu qu ' à Par is on at trapai t 
beaucoup les é t r angers . 

— C ' e s t v r a i , répond Trick en r i a n t , on m ' a bien at
t rapé , moi ! 

— Bétit mons i r , laissez à moi cette paquet te que vous 
tenez sous votre bras pour garant ie à moi . 

Trick réfléchit : les deux châles qu'i l porte valent huit 
cents francs. L 'étranger a caché p o u r mille francs en or, 
il donne le paquet en s 'écriant : 

— C 'est j u s t e , gardez cela et a t t endez-moi . . . Oh ! j e ne 
serai pas longtemps. 

Peti t-Trick se met à cour i r . 11 arr ive su r les bords du 
c a n a l , reconnaît l 'endroit où il a aidé à cacher le t r é so r ; il 
dé range la p i e r r e . . . , il fouille. . . , il n'y a plus r ien. Un com
père a déjà enlevé la s o m m e , et bétit monsir , après avoir 
r e m u é toutes les pierres voisines , cour t à l 'endroit où il a 
laissé l ' homme au b a r a g o u i n , e t , comme de r a i s o n , ne 
re t rouve plus son é t ranger . 

Le pauvre garçon s'en revient en p leuran t à son maga
s in . Ses camarades lui app rennen t qu ' i l a été victime du 
vol au pot, et son patron le met à la por te . 

Peti t -Trick s 'en re tourna alors près de son vieil oncle en 
se disant : 

— J 'en ai assez de P a r i s . J 'étais un sot de croire qu 'on 
ne m'a t t rapera i t pas . Ah! le maître d 'école du village a 
bien raison de d i r e : « f^anilas vanitalum ! omnia va-
nitat! I 

CH. PAUL DE KOCK. 

(La ïepféuuciion de cet article esi formellement défendue.) 

~<~-0-—• 

H A S Z O , RCX D E L A F 0 1 T I E . 

Les rois et lés g randes familles ont a i m é , dans tous les 
p a y s , à en tourer leur origine de faits mervei l leux. En 
F i a n c e m ê m e , il n ' y a pas bien longtemps encore, d ' i l lus
tres maisons , pour donner plus d'éclat à leur nom, ne d é 
daignaient pas de rappeler des tradit ions que l 'esprit de 
notre t emps ne pe rme t plus ni de produire ni d ' admet t re . 
Les Lusignan et les Sassenage prétendaient descendre de 
la fée Mélusine^et les Lcvis de la sainte Vierge, Mais rien 

n 'a surpassé , eu ce genre , l ' imagination des peuples du 
Nord, avides du merveil leux. En Danemarck, en Norwège , 
encore au jourd 'hui , vous en tendrez , à chaque pas , sur tous 
les vieux châ teaux et leurs ma î t r e s , les -traditions les plus 
fabuleuses. Ainsi , quelque m e m b r e de la puissante maison 
de Falemspeck, à Stockholm, vous racoutera que la femme 
d 'un de leurs a ïeux, dans les temps les plus reculés , e n 
dormie près de son époux, fut rcvrillée, une belle nuit , par 
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une jolie petite fée, qui l 'emniena soiifc te r re , â là t o u t - d u 
r ii des nains , dans un salon magnifique , tendu des plus 
i ii hes étoffes, tout resplendissant d 'or , de pierreries et de 
iumiùres , et que , pour un service rendu à la reine, on lui 
lit présent de trois rouleaux de bois , qui devaient se con
vertir en or si elle était discrète. L'Ile fut discrète , et lés 
ruuleaux se convert i rent en or. 

De ces rouleaux d ' o r , elle devait faite faire un hareng, 
des jetons et u n e quenouille, et donner un de ces p ré 
sents à chacun de ses fils, qui formeraient trois branches 
des F a l e m s p e c k , et seraient , eux et leurs d e s c e n d a n t s , 
dans la p remiè re , de célèbres gue r r i e r s ; dans la seconde, 
île r iches se igneurs , et de g rands dignitaires dans la t roi
s ième. Les ordres de la jolie reine des fées furent ponctuel
lement exécutés , et , depuis lors, la famille n 'a pas cessé de 
s ' illustrer dans la g u e r r e , de jouir des plus grands biens et 
des honneu r s les plus éclatants . 

Les Lapons , ces nains vigoureux du Nord, qui courent , 
viles c o m m e l 'éclair, sur la glace et la neige, en traîneaux 
attelés de rennes ; qui vivent de chasse et de l 'échange de 
leurs fourrures , e t qui dorment la moitié de leur vie p res 
que sous t e r re , ne le cèdent en r ien à leurs voisins pour 
leurs nombreuses t radi t ions . Ils on t , en t re au t res , conservé 
la mémoire d 'un de leurs rois , auquel ils pardonnent ses 
défauts en souvenir de ses g randes quali tés et du bien qu'il 
leur a fait. Les exploits de Hacko sout gravés su r une co 
lonne de silex, dans les rochers de Hanga, racontés sous la 
hut te par l 'ancien de la famil le , et chantés su r la ha rpe , 
par les bardes lapons , dans les fêtes solennelles. 

Ils ont réuni toutes les ver tus su r ce héros de leur p r é 
dilection, e t , comme tous les peuples primitifs, qui n ' a d 
mi ren t r ien autant que l 'énergie de l 'esprit et du corps , ils 
cé lèbrent , avant tout , son audace et sa force. 

Hacko avait douze ans : les guerr iers sont rangés , en 
a r m e s , dans une vaste cour du château de son aïeul ; une 
cérémonie se p r é p a r e ; on va expér imenter la v igueur des 
muscles de l 'enfant. Un vase d 'a irain, d 'un poids éno rme , 
est au milieu de la cour ; il faut qu'il le soulève : l 'enfant 
le prend sur sa t ê te , et , pendan t u n e h e u r e , sans fléchir, 
il tourne dans l 'enceinte , aux applaudissements de la 
foule. 

Plus ta rd , le p r e m i e r , dans l ' intérêt des choses et du 
commerce des Lapons, il tente le passage dangereux du lac 
Wéther , vis-à-vis de l'île de Wizord. 

Il descend dans un souterrain , objet d'effroi pour ses 
suje ts , qui n 'osaient même pas regarder de loin la terrible 
o u v e r t u r e , parce qu ' i ls croyaient à un magicien lié et en 
fermé dans ces lieux depuis dix siècles, el qui pouvait , a u 
premier j o u r , briser ses fers et causef \i flesfrifClioii dés' 
Lapons . Hacko pénétra j u squ ' à ce prisdrinier dit TéHtpà 5 if 
déchiffra , sur sa massue d ' a i r a in , faê Caractères celt iques 
qui prometta ient gloire et prospéri té i»sôfi l ibérateur, et fit 
ainsi cesser l ' enchantement , et la terffeur de la Contrée. 

Pour vanter la péné t r a t i on , nofi-seuiement de sa vue , 
mais encore de son espri t , ils emploient fine image hyper
bol ique, mais d 'une grande énergie : 

« Sa vue était si perçante , que d 'un cotip d'oeil i l é m o u s -
sait les flèches de ses ennemis . • 

La force, qui impose d 'abord l 'obêissatiee, hS Suffit pas 
pour dir iger les hommes ; le pouvoir Solide èl durable n ' ap
part ient qu 'à l ' intelligence. Si Pépin le Bref n 'avait fait au
tre chose qu 'abat t re un taureau dans l 'arène , s u * yeux 
étonnés des barons de France , il n 'aurai t pas fondé une d y 
nast ie . Hacko, comme tous les hommes supér ieurs à leur 

•époque et qui on t laissé des traces de leur passage , ne fut 

pas setilëmerit tlti gttferriet, mais un philosophe prat ique 
et iiri grand moraliste. 

B.efcointtiandaht â tous la p rudence et fa discrétion qu'il 
pratlqtiait , Il leur disait : 

* Que le VerNill d'Oilin (ie dieu terrible des peuples sep
tentr ionaux) soit toujours m i s a voire por te .» 

Et polir les nletlre eu garde contre les séduct ions cl lus 
dangers des plaisirs, contre les sourires de la fortune, ses 
Vicissitudes èt ses retours : 

i Quand vous passez sur une glace aussi douce q u ' u n i e , 
craignez l 'abîme qu'elle couvre . » 

On chercherai t en vain , d a n s La Bruyère el La l ioche-
foucuuld, des maximes plus sages , mieux exprimées , e t 
plus appropr iées à l 'esprit des hommes à qui elles s ' ad res 
sent . 

C'est qu' i l avait une g rande connaissance de l 'espril des 
L a p o n s , et il les p r ena i t souvent même par leur faiblesse 
et leur simplicité.-

Un j o u r , tout ce peuple si p a i s i b l e , habi tué à traîner 
dans le sommeil la moitié de son ex i s t ence , était eu émoi ; 
malgré l 'amour de tous les peuples pour le sol où ils sont 
n é s , malgré l 'a t tachement particulier des Lapons pour 
leurs glaces et pour leurs neiges éternelles, ils avaient pris 
en dégoût leur vie rude et leur r igoureux climat ; r a s sem
blés au tour de la hut te royale , ils demandaien t à grands 
cris qu 'on les conduisit habi ter sous un ciel plus doux . Des 
voyageurs leur avaient raconté qu'i l existait des terres tou
j o u r s parées de v e r d u r e , de fruits dorés et de fleurs odo
ran tes , peintes des couleurs les plus riches et les plus va
r iées ; tandis que des milliers d 'o iseaux, fleurs de l'air, fai
sa ient en tendre les concerts les plus rav i s san t s ; des t e r res , 
ou plutôt des ja rd ins immenses , que le so le i l , pendant 
toute l 'année, éclairait de sa lumière , échauffait de sa bien
faisante chaleur . 

Ils adressaient d o n c , en tumul t e , à H a c k o , des prières 
menaçantes pour qu'il se mil à leur tête et les guidâ t , e u x , 
leurs femmes et leurs enfants , vers ces contrées heureuses 
où se lève le soleil. 

Mais le roi , plus sage , pensai t que les Lapons n 'étaient 
point faits pour la vie des peuples civilisés ; que cette po
pulation serait bientôt décimée , en chemin , par les fati
gues et les maladies , puis exterminée par des na t ions plus 
fortes, qui défendraient leurs biens et leur ex i s tence ; que , 
toute la terre devant être habi tée, Dieu avait assigné à cha
que race d ' hommes une portion de cetle te r re , où elle d e 
vait chercher le bien-être et le bonheur ; que tout déplace
m e n t apportai t des maux sans nombre à l 'humani té et 
couvrai t la te r re de ru ines . Bien différent de ces flatteurs 
du peup le , qui met ten t la main dans ses plaies pour les 
déchirer et les agrandi r encore, et, pa r l 'excès de ses souf
frances, le précipi ter , au profit de leur ambi t ion, dans u n 
dangereux avenir et des éventuali tés sanglantes , Hacko 
calmé leâ Lapons ; il les relient et les console : 

« LéS peup le ! Orientaux, malgré la lerlililé de leur t e r re , 
sont biëh moins heureux que v o u s , leur dit-il; vos nui ts 
son t du moins t ranqui l les et paisibles ; v o u s dormez tant 
qu'i l voua pla î t ; tandis que leur sommeil ne cesse d 'être 
in t e r rompu par le bru i t enrayant que produisent nécessai 
r e m e n t sur leur tête tous les préparat ifs du lever d u 
soleiL » 

Cette dernière pef lséed 'un discours adressé à un peuple 
e n f a n t , férri sourire j filais les Lapons furent conva incus ; 
Ils r e tournè ren t i leurs hu t tes enfumées , et depuis n 'on t 
poirit essayé d'efl Sflttir. 

Hacko, aifstèrc dans ses m œ u r s , simple dans ses vê le 
m e n t s , se nourrissait de poissons secs et de la chair deg 
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animaux qu' i l a v a i t t u é s à l a chasse . Jamais il ne I rempa ses 
lèvres dans les l iqueurs for tes , si chères aux hommes du 
N o r d ; j amais il ne se livra aux jeux de hasard , leur passion 
dominan te après la passion des l i queur s . 11 aurai t rejeté 
loin de lui la hache dist inguée par le moindre o rnement , et 
couchai t tout a rmé , sa lance dans les b r a s , témoignant par 
là q u ' u n bon roi doit ê t re , à toute h e u r e , prêt à défendre 
les s iens . Tel fut Hacko pendan t la plus grande part ie de 
sa v i e , et un seul instant a suffi pour dé tourner de la voie 
du bien un h o m m e de celte t r e m p e , et lui faire descendre 
r ap idemen t tous les degrés de la ver lu . Mais sa chute fut 
encore u n ense ignemen t ; car elle prouve combien nous 
devons veiller su r nous-mêmes , et nous tenir en garde 
con t re la fragilité huma ine , lorsque le héros succombe, lui 
auss i . 

Un soir, après la chasse du gulot (espèce de chien sau
vage) , il s 'égare dans une forêt. Harassé de fa t igue, m o u 
ran t de f a im , ne t rouvant rien pour la sat isfaire, malgré 
son grand courage , il était près de se laisser abat t re par le 
désespoir , lorsqu'i l découvre su r un sapin un rayon de 
m i e l ; il dévore d 'abord avec avidité , puis savoure avec le 
plus vif sent iment de plaisir ce mets délicieux. Ayant repr is 
ses forces, il re t rouva sa rou te . Mais sa sensuali té était 
éveillée ; le l endemain , il r edemande et se fait appor te r du 
mie l , il en veut sans cesse ; il dédaigne les a l iments s im
ples de ses a n c ê t r e s , e t , le miel ne suffisant plus à satisfaire 
ses goûts n o u v e a u x , il fait à g rands frais cultiver ses j a r 
d ins . Sa lubie est d 'abord chargée de fruits de toute espèce, 
puis bientôt des mets les plus recherchés que lui apprê te 
u n cuisinier appelé des pays lointains . Quelques m a r 
chands lui appor tent des vins de la Hongr ie , et dans cette 
l iqueur généreuse , devenue nécessaire pour aider aux excès 
de sa g o u r m a n d i s e , il finit par chercher le plaisir grossier 
e t facile de l ' en ivrement . C'en est fait de H a c k o ; sa raison 
est p e r d u e ; son àme pervert ie n 'aspire plus qu ' aux volup
tés des s ens . Couché tout le j o u r , après ses longs r epas , 
su r des tapis de peaux épaisses et soyeuses , enveloppé de 
r iches fourrures , au milieu des parfums et de la fumée odo
ran te des bois les plus ra res qui brûlent dans ses b ras ie r s , 
il passe encore ses longues nui ts en orgies , à écouter des 
chants e t des concerts ha rmon ieux , à regarder des danses 
é t ranges . Sa femme et ses enfants sont relégués loin de lui , 
il ne les voit plus qu 'à de rares intervalles. Sa douceur , sa 
bon té , sa just ice, ont fait place à la r igueur , au caprice, à 
la m i a u l é ; le sang a souvent rougi la salle de ses festins, 

et ses sujets , dans leurs différends, n 'ont plus r ien à at ten
dre de son équi té . 

Son heaume et ses a r m e s , que dans les premiers t emps 
de sa dégradat ion il avait pr is soin d 'orner e t d ' incruster 
de den ts de poisson et de l'ivoire des r e n n e s , sont rejetés 
inutiles dans un coin de son palais , et se couvrent de pous
sière ; enfin, le héros s 'endort et s 'éteint dans la mollesse. 

Tous ceux qui l 'entouraient s 'étaient pervert is avec lui , 
en par tageant ses p la i s i r s ; lorsque tout à coup un court i 
san , pâle d'effroi, entrant à l ' improviste au milieu de cette 
t roupe efféminée, vint y je te r le trouble et l 'épouvante par 
ces paroles : 

« Un oiseau de mauvais a u g u r e a bu l 'huile de la lampe 
éternelle du temple d'Odin.» 

C'était pour ces hommes supers t i t ieux l 'avert issement 
des plus grandes ca tas t rophes . 

Le lendemain arriva la nouvelle que le roi de Norwège 
avait envahi la terre de Laponie . Le soin de sa conservation, 
l ' imminence du d a n g e r , ra l lument quelques nobles sent i 
ments dans le cceur de Hacko ; il rassemble à la hâte ses 
guerr iers et marche à la r encon t re de l ' ennemi . Les deux 
armées se t rouvent en présence dans la forêt même où 
Hacko, quelques années auparavan t , s'était égaré ; les deux 
rois , pour éviter l'effusion du sang de leurs sujets , convin
rent de t e rminer la guer re par un combat singulier ; le peu
ple du roi vaincu devait payer tr ibut au va inqueur . Kacko, 
se ressouvenant de ses jours g lor ieux , s'efforça de relrou» 
ver son courage ; mais la pensée que la jus t ice divine l 'ame
nait pour expier ses fautes au pied de ce m ê m e arbre où 
elles avaient commencé , t roublai t son c œ u r . Écrasé sous 
le poids de ses a r m e s , qui gênaient les mouvements de son 
corps engraissé dans la débauche , il fut p romptement ter
rassé , et, avan td ' avo i r la lète t ranchée selon la loi du com
bat , il adressa aux Lapons ces paroles, que les pères r épè 
lent encore aujourd' luii à leurs enfants : 

t L 'homme adonné au vice doit dater sa per te du jour où 
il a cédé pour la première fois à la tentation. Avec quelle 
justice je me vois aujourd 'hui la victime de m a faiblesse 
dans le lieu même où j ' a i cédé au sinistre attrait qui m'a 
dé tourné des voies de l ' innocence de mes m œ u r s ! C'est le 
miel que j ' a i goûlé dans cette fatale forêt, et non le bras du 
tyran de Nonvège qui vient de. vaincre Hacko. i 

È:>. n . W i ï l H . 
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L'OCEAN. 

Le plus imposant spectacle que la nature nous offre, c'est 
l 'aspect de la m e r . Ces horizons sans bornes sur lesquels 
la vue s 'égare , ces l ignes lointaines dont nul accident n ' in
t e r rompt la t r anqui l l i t é , sont , pour la pensée r ê v e u s e , 
comme une image de l'infini. L ' imagination en peuple de 

FEVRIER 1 8 4 1 . 

mystères les abimes t ransparen ts où le r ega rd s 'arrête avec 
crainte et dont nul n ' a pu contempler l ' immense profon
d e u r ; pu is , lorsque les vagues s 'élèvent comme des m o n 
tagnes pour disperser en poussière les grani ts des falaises, 
notre c œ u r , sentant mieux sa fa iblesse , s ' émeut de t e r -

— 18 — ONZIÈME VOLUME. 
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r e u r devant la toute-puissance de Dieu. Que le soleil s'étei
gne au sein d 'une mer ca lme ,ou qu' i l change en perles de 
feu les gouttes d 'eau soulevées par la t e m p ê t e ; que p e n 
dant les nuits des t ropiques les flots, devenus des f lammes, 
Cassent, par leur éclat, pâlir la clarté de la lune , ou que le 
froid des pôles les change en grot tes de c r i s ta l , ce sont 
toujours des scènes magnifiques devant lesquelles aucun 
h o m m e ne peut res ter froid. Elles saisissent d 'un saint en
thousiasme l 'âme du poète comme celle du- pêcheur , et le 
marin le plus grossier ne peut voir en pleine mer le cou
cher du soleil sans plier le genou . L ' homme creuse de pro
fondes cavernes , il laisse même quelquefois l 'empreinte de 
ses pas su r la neige éternelle des m o n t a g n e s , par tout le 
sol conserve l ' empreinte de son génie ; mais quand ses vais
seaux parcourent l 'é tendue de l 'Océan, une vague suffit 
pour en effacer le s i l lage; la mer i bientôt dérobé cette 
marque passagère de serv i tude , et repara i t telle qu'elle fui 
aux premiers jours de la créal ioh; Là semble finir le do
maine de l 'homme ; ce n 'est jamais sans périls qu'i l cher 
che à l 'agrandir aux dépens de la mer , el les ru ines a u -
dessus desquelles les ba rques passent aujourd 'hui hoiiS 
montrent que nulle par t elle he cédé ses droits pour tou
jou r s . L'Océan presse de tous côtés les pauvres petits points 
de ter re qui nous sont réservés et que le flux semble vou
loir à chaque ins tant submerge r . Les eaux occupent plus 
des trois quar t s du g lobe , et quand on songe qiié les pla
teaux les plus élevés des cont inens ne dépassent pas p lus 
leur surface que ne pourrai t le faire une feuille de papier 
su r une de nos m a p p e m o n d e s , on s 'é tonne qii'll Se soit 
t rouvé des gens pour nier la possibilité du déluge dont les 
livres sacrés nous ont conservé là t radi t ion. Pour nous", 
quand nous regardons sur la carte les petites" port ions de 
terre qui surgissent et l ' immense quant i té d 'eau sous la
quelle le reste est submergé j il nous arrive de comparer 
à l 'homme ces insectes à peine visibles qui , dans les beaux 
jours de l ' é té , bâtissent aux bords d 'une mare d e petites 

maisons d'argile : ils ne vivent pas plus d 'un j o u r , et t r a 
vaillent sans r e l â che , amassan t des provisions pour leur 
vieillesse, élevant leurs petits, et paraissant vivre bien heu
r eux sous les chauds rayons du soleil. Souvent des gé
nérat ions naissent et meuren t sans que rien ait t roublé 
leur existence paisible. Mais qu 'un orage survienne ou 
q u ' u n enfant jet te un caillou au milieu de leur mare , l 'o
céan passe ses l imi tes ; adieu les frêles édifices; le déluge 
en t r a ine des popula t ions e n t i è r e s , dont il roule les cada
vres dans de formidables ravines de la grosseur du doigt . 
11 faudrai t sans doute un bien léger trouble dans l 'ordre 
immense dè la création poiir qu 'un semblable cataclysme 
vint ravager la te r re en dét ru isant la race humaine ! La 
science découvre su t le sol les formidables t races du déluge 
des t emps passés . 

Les profondeurs Inexplorées de la m e r ont toujours ex 
cité l ' imagination des h o m m e s et les r eche rches de la 
sc iehce , car rien n 'est aussi séduisant que l ' inconnu pres 
senti) Ce ne sont p a s , ou l'a reconnu depuis long
t e m p s , de froides et sombres solitudes dont les sables mou
van ts , tombeaux toujours ouver ts , engloutissent pour jamais 
les débris des naufrages , et où la mort règne en souvera ine . 
La na tu r e , par tout si féconde, qui répand le mouvement et 
la vie j u sque sur les te r res aus t ra les , n'a point abandonné 
les vallées sous -mar ines aux ténèbres et au si lence. La lu
mière y pénèt re , des plantes magnifiques en garnissent les 
contours , des animaux de toutes sortes y peuvent voyager 
à de t rès -grandes profondeurs . Là se rencont re tout un 
m o n d e de c réa tures fantast iques , rappelant par leurs for
m e s ces premiers habi tants du globe dont on rencontre au
jou rd 'hu i les débris j u s q u ' a u Sommet des mon lagnes . On 
dirait que la mer , moins soumise à l'influence de l ' homme, 
Conserve encore que lque chose du monde primitif. Elle 
nourr i t 3 la folà des êtres dont la g r andeu r nous effraye 
fet d 'aut res doiil la petitesse échappe à notre vue : la b a 
leine el le narval , les polypes et les cyclides, 

UNE EXCURSION AU FOND DE LA MER. 

Quoique les plus hautes montagnes ne dépassent pas en 
h a u t e u r , à l 'égard de la t e r r e , les aspérités que l'on voit 
su r l 'écorce d 'une orange , l 'homme est si peu de chose qu'i l 
n 'en peut franchir tous les sommets . Comment une aussi 
frêle c réa ture , qui a besoin pour vivre de respirer dix fois 
dans le court espace d 'une minu te , serait-elle capable de 
f r a n c h i r , sans r ep rend re haleine, des profondeurs de plus 
de deux l ieues? 

L'air qui nous environne nous presse d 'un poids égal à 
celui qu'il nous faudrait suppor ter si nous étions au fond 
d 'un lac dont la surface ser>' seulement élevée de dix m ê 
lées au-dessus de nos tètes . A mesure que nous gravissons 
une montagne ou, mieux encore , à mesure que nous mon
tons en ballon, cette p r e s s ion , nécessaire pour m a i n t e n i r 

à sa place le sang qui circule dans nos veines , d iminue 
d ' in tensi té . L'air, devenu plus rare , nous oblige de respi 
rer t r è s - v i t e ; nous éprouvons à l 'extérieur un gonfle
m e n t pén ib le , bientôt notre vue se t rouble et le ver
tige nous prend . A la hau t eu r de 7,000 m è t r e s , la plus 
g rande à laquelle l 'homme puisse parvenir , un froid très-
vif glace les membres ; l 'air , t rop raréfié, ne porte plus 
la v o i x ; on devient sourd . Puis a l o r s , le sang , q u ' u n e -
pression suffisante ne compr ime p l u s , jaillit à l 'extérieur 
par les pares de la peau ; le cœur s 'arrête : il faut descen
d r e . , . ; encore un moment et quelques mètres de p l u s , il 
serait t rop tard. C'est, c o m m e vous le voyez , cher l e c 
teur , s 'exposer aux plus effroyables dangers que d ' aban
donner pendant une heure la surface de notre globe, Une 
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pareille faiblesse serait pour nous bien humi l ian te , si tio$ 
âmes n 'avaient en m ê m e t emps la puissance de s 'élever 
Jusqu 'à Dieu. 

Quand nous voulons plonger au-dessous des eaux de la 
mer , le dange r nous at teint beaucoup plus rap idement en
core. A vingt mètres de profondeur , nos organes sont déjà 
comprimés avec un poids trois fois plus considérable que 
celui de not re a t m o s p h è r e ; passé ce t e rme (nous en avons 
fait l 'expérience sur nous -même) , il devient dangereux de 
se soumet t re à une nouvelle press ion. A quatre a tmos
phères , no t re s a n g , t rop compr imé dans nos m e m b r e s , se 
Tetire vers les organes p r o f o n d s : la peau devient l ividej 
le cœur engorgé ne bat plus qu 'avec pe ine , et l 'engourdis
sement p r écu r seu r de la mor t nous averti t qu'il serait dan 
gereux de prolonger cet état quelques moments de p lus . 
D'ailleurs, Su fond de l 'eau, c'est avec bien de la peine que 
l'on peut p a s s e r u n e minu te sans r ep rendre sa respi ra t ion . 

Il n'y à guère qu ' à CeVland, où les pêcheurs de perles 
y 'exerCentdès leur enfance, qu'il devient quelquefois pos
sible à quelques-uns des plus robustes de rester au-dessous 
de l ' eau l 'espace de trois minu tes . Avec la cloche à plon
geur on empof te , il est vrai , une petite provision d 'air , qu 'à 
l 'aide d 'un mécanisme ingénieux on peut renouveler encore 
de temps en t emps ; mais , quoique remarquable , cet apparei l , 
au moyen duquel Un h o m m e peut demeure r sans danger 
deux ou trois heures au fond de l ' e a u , n 'empêche pas la 
pression d ' ag i r ; l'air s'y compr ime de même à m e s u r e 
qu 'on descend. On peut avec cette cloche répare r les di 
gues des ports ; travailler sans inconvénient à la profondeur 
de 120 pieds ; mais il ne serait pas possible de descendre 
plus avant . Nous n 'avons donc aucun moyen de péuétrer 
dans les dernières profondeurs de l 'Océan; mais l 'astro
nomie nous a permis d 'en calculer les l imites, et la sonde 
nous en rappor te les p rodu i t s . 

POURRAIT-ON PÉNÉTRER AU FOND DE LA MER? 

Ce n'était certes pas chose facile que d 'a r r iver à des con
naissances positives Sur le fond de la mer . Rédui ts aux 
ressources d 'analogies mal étudiées et aux seules e x p é 
r iences des p l o n g e u r s , qui peuvent descendre à peine de 
que lques pieds au-dessous de la surface, les anciens avaient 
su r la géographie sous-mar ine les systèmes les plus bizar
r e s . Nul sujet n 'a fourni de carrière si féconde à l ' imagina-
lion de leurs écr ivains . Pour e u x , l'Océan n 'avait d 'aut res 
l imites que l'enfer : ses gouffres insondables , peuplés de 
c réa tures ch imér iques , de t r i ions , de s i rènes , de dragous 
effrayants, formaient au-dessus des ombres un ciel bien d i 
gne du royaume de la mor t . Plus ta rd , on supposa que la 
na tu re s'y était réservé d ' immenses cavernes où elle élabo
rait incessamment les ébauches des ê t res , qu i , sor tant à 
peine éclos des abîmes les plus profonds, venaient ensui te 
peupler la t e r re . Pour les savants du moyen â g e , la p lu 
part des an imaux extraordinaires avaient reçu la vie au 
fond de l 'Océan. Les lois de la matière mieux connues 
pe rme t t en t d 'arr iver à des conjectures r a i s o n n a b l e s , et 
nous pouvons dire qu 'au jourd 'hu i peu de phénomènes 
sous-mar ins sont demeurés dans le domaine des théories 
hypothé t iques . 

Nous avons apprécié , grâce aux secours que peuvent en
tre elles se prêter les sciences, la profondeur de la m e r . Tou
jours éloigné de la ferre, qui pour lui n 'es t qu 'un point , l'as
t ronome mesure la marche des planètes et parait comme 
é l ranger à tout ce qui concerne notre pauvre petit globe. 
Néanmoins , pour calculer d 'une manière certaine la dislance 
des as t res , il faut qu ' i l sache d'abord connaî t re les d i m e n 
sions du p o i n t s u r lequel il r e p o s e ; aussi lui devons-nous de 
savoir quelle forme a noire g lobe: c'est également pour cela 
qu'il a dû mesurer la profondeur de la mer . En examinant 
l'tnfensifé de l'action exercée sur les mouvements de noire 
ftfanèfe par fc Eolcil cl ta l ime, l 'influence attractive (Je ces 

astres sur les marées , et l'élévation des eaux sur les divers 
r ivages , le géomètre Laplace, l 'auteur de la mécanique cé
leste , a r igoureusement démontré que les plus grandes 
profondeurs des vallées sous-mar ines ne dépassent pas 
8 ,000 mèt res . La sonde atteint m ê m e bien souvent le fond 
en pleine mer à de moins grandes profondeurs . Vers le 
milieu de l ' intervalle compris en t re le Spi tzherg et le 
Groenland, elle touche la terre à la distance de 3 ,000 m è 
t res . A 183 lieues sud du cap Horn, à t 4 0 lieues des ter 
res les plus voisines, l 'expédition de la Vénus fit descen
d r e , par un temps ca lme, une ligne à la profondeur de 4 ,000 
mèt res , e t q u a n d , après un halage.exécuté pa r so ixan tema te 
lots et qui du ra plus de deux heures , le plomb fut r amené à 
la su r face , on reconnut qu'i l n 'avait pas touché le fond. 
Mais dans une seconde e x p é r i e n c e , exécutée par les mê
mes savants dans l'Océan Pacifique , à 230 lieues des ter
res , la sonde toucha le sable à la distance de 3 ,790 mèt res . 
Une foule d 'opérat ions du même genre , faites avec les son
des nau t iques les plus remarqnobles , confirment parfaite
ment les calculs de L a p l a c e , et autor isent à reconnaî t re 
que si l 'Océan venait à se dessécher , on verrait dans son 
lit de vastes rég ions , de grandes vallées, d ' immenses gouf
fres tout au t an t abaissés au-dessous de la surface générale 
des cont inents que les principales sommités des Alpes so 
t rouvent placées au-dessus . Que de théories merveilleuses la 
solution de ce g rand problème n'a-t-elle pas renversées ! que 
d'il lusions détrui tes ! L'Océan ne va plus bouil lonner sur 
les mat ières en fusion du centre de la t e r r e : l ' imaginat ion, 
qui se plaisait à en prolonger les ab imes presque j u s q u ' à 
l 'infini, doit s 'arrêter maintenant à la modeste distance de 
deux l ieues. Là mer est à l 'égard du globe une pellicule) 
sans épa i s seur . . . pas beaucoup plus que la couche de rosée 
que la nui t dépose sur un fruit. Cependan t , pour nous 
qui sommes si pe t i t s , c 'c ï l encore quelque cltosc mi 'uno 
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masse d 'eau capable d 'engloutir la plus hau te montagne 
des Cordi l l i è res , et de n 'en laisser à découvert que jus te 
ce qu'i l faut pour former un écueil ou amar re r une ba rque . 
C'est encore un monde immense et cur ieux à explorer ; un 
monde tout rempli de m y s t è r e s , d 'aperçus magnifiques , 
et dont la sonde du marin ne nous donnera sans doute pas 
de longtemps la géographie complète . Aussi inégal que la 
surface des cont inents , le fond de la mer présente de g ran 
des chaînes de montagnes , dont les îles sont les véritables 
sommets . Ce monde , comme le nô t re , a de riches vallées, 
des plaines fer t i les , d ' incultes déserts ; mais avec des fo
rê ts , des an imaux et un ciel à pa r t . On y voit d ' immenses 
c ra tè res , foyers toujours a rden t s , d 'où s 'échappent des la
ves bouillantes et des roches enflammées qui vont jusqu ' à 
la surface soulever des masses l iquides. Les Ant i l l es , les 
Maldives et beaucoup d 'autres îles encore d'origine volca
nique sont ent ièrement formées par leurs dépôts . Pu is , sou
vent , loin de toutes les t e r res , les voyageurs rencont ren t 
d ' énormes colonnes d'eau douce et b rû lan te , qui s ' échap
pent à grand brui t , comme les geisers d ' Is lande, après avoir 
traversé sans mélange d 'épaisses couches d 'eau salée. Un 
de ces singuliers je t s d 'eau s'élève au milieu du golfe de 
Spezzia. Dans la haie de Xagua, à deux ou trois milles de 
t e r re , des sources d'eau douce jaillissent avec tant de force, 
que les ba rques n 'en peuven t approcher . Enfin , soumis 
aux mêmes révolutions que la surface des terres , le fond 
de l'Océan t remble souvent auss i , s'élève en iles nouvelles, 
ou bien engloutit les anciennes , et la na tu re toujours en 
travail y pourrai t offrir au regard des cataclysmes aussi 
terr ibles que ceux qui trop souvent v iennent ravager quel
ques part ies des cont inents . Que de choses intéressantes 
ne découvrir ions-nous pas sur le fond de la m e r , s'il nous 
était permis d 'y voyager l i b remen t ! nous verr ions , comme 
la sonde peut nous l ' apprendre , d ' immenses déserts de 
sable sur lesquels v iennent se déposer les épaves de tous 
les nauf rages , les restes ignorés des généra t ions mor te s , 
les témoignages les plus cur ieux de l ' industr ie h u m a i n e . 
Nous pour r ions suivre d 'étroites va l l ées , ar tères de ce 
monde nouveau , conduisant comme des fleuves les cou

ran ts rapides qui , du pôle à l ' équateur , mêlent les eaux de 
toutes les mers pour en équil ibrer la t e m p é r a t u r e . Puis de 
g randes lignes de rochers n u s , mon t r an t à vif leurs arêtes 
de j a spe , de grani t , de micas argentés , leurs cristallisations 
métal l iques, dont les mille facettes reflètent les couleurs de 
l'arc-en-ciel et f o r m e n t , en main ts endroi ts , comme des 
grot tes «nchantées . Nous passer ions sur des plaines de na
c r e , de corail rouge , d 'a rbus tes aux formes bizarres , dont 
les rameaux pétrifiés ne por ten t point de feuilles. Il nous 
faudrait t raverser des prairies de hautes fougères, et d'im
menses forêts de floridées, qui vont respirer l 'air à la su r 
face, bien qu'el les enfoncent leurs rac ines à cinq cents 
pieds de profondeur . 

Nous aur ions au -des sus de nos têtes un ciel liquide 
cent fois plus bleu que le n ô t r e , sil lonné dans toutes les 
directions par des an imaux fantastiques ; des baleines 
énormes y nagean t avec au tan t d 'a isance que les vautours 
planent dans les a i r s , et se reposant comme ces derniers 
sur les rochers à pic des plus hau tes mon tagnes . Qui sait 
à quel spectacle la n a t u r e nous ferait assister sous une 
pression de hui t cents a tmosphè re s , alors qu 'un globe de 
fer aussi g ros que la tête et de l 'épaisseur de trois doigts 
serait br isé comme u n e bulle de savon , et que l'effort si 
puissant de la poudre ne pourra i t faire sort i r une bombe 
d 'un m o r t i e r ! Peu t -ê t r e , sous un poids si é n o r m e , l'eau 
pénètre-t-el le dans les pores de la p ier re et du marb re 
qu'elle rend t ransparents c o m m e le v e r r e : peut-ê t re pour
r ions-nous voir alors commen t s 'opèrent la cristallisation 
des subs tances minérales e t les diverses combinaisons de 
leurs é léments . Mais la na tu re ne semble laisser pénétrer 
qu 'à regre t les g rands mys tè res qu'el le accompli t chaque 
jou r au tour de nous , comme pour inviter l ' homme à vain
cre , par l 'activité croissante de sa ra ison , la faiblesse de ses 
o rganes . Le travail auquel elle se livre à de si g randes pro
fondeurs n 'es t encore que p ressen t i ; car pour assister à 
tant de mervei l les , pour su rp rendre les secrets de ces i m 
menses laboratoires , il faudrait suppor te r un poids de neuf 
cent mille k i logrammes , capable de réduire notre corps à 
la g rosseur d 'un œuf. 

LES VÉGÉTAUX DE L'OCEAN. 

La mer a, comme les cont inents , de magnifiques prairies 
et de vastes forêts. Les flancs de ses montagnes et les pen
tes de ses vallées nourr i ssent une grande variété de p lan
tes don t chacune se plaît dans un climat par t icul ier . Là , les 
espèces se choisissent également une zone , u n e la t i tude, 
u n e exposi t ion, une na ture de terra in part icul ières , et cela 
dans des conditions inverses de celles qui se présentent 
à la surface du globe. A mesure que l'on gravit une m o n 
tagne , on voit la végétation devenir chét ive , r a r e , et dispa
raître enfin tout à fait pour céder la place aux neiges éter
nelles : un phénomène contraire se r emarque au milieu des 

eaux de la mer . Plus on approche des vallées profondes , 
moins les plantes sont nombreuses , et la sonde n 'en ayant 
jamais rappor té de débris à la distance de 3 ,000 mèt res , 
on peut ra isonnablement affirmer que , comme les sommets 
des montagnes , les plus profonds abimes sous -mar ins sont 
dépourvus de végétat ion. IÂ na tu re s 'est réservé les c i 
mes inaccessibles aux êtres v ivants pour y établir de n o m 
breux réservoirs où se condensent les vapeurs du ciel , qui 
s'y convert issent d 'abord en neige , puis en glaciers , pour 
re tomber enfin en tor rents rapides et former nos r iv iè res . 
Là où cesse la vie, commencen t des opérat ions d 'un au t r e 
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1 l . ' ancr ine. 
2 l a sargasse . 
3 Flor idées . 
4 Laminaires hygrométr iques . 
i> Varccks . 
6 F u n i s géanl, 

7 TTlvcs, ou laitues île i r e r . 
R Omtnis l i Ь\Л\с genn 1. 
П A' lé i ' ie . 
10 Poulpe. 
11 Oursin . 
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fars 
ordre, qui moll irent que par tout la na ture est active, Loin 
de considérer les profonds abîmes de la m e r comme de 
tristes solitudes où rien ne se meut , nous y voyons de Vas
tes bassins où viennent se rassembler les é léments métall i
ques enlevés aux continents et dissous par les eaux . Là se 
déposent sans doute , depuis l 'époque actuelle, e t dans l'or* 
dre de leur pesanteur spécifique , des bancs de minéraux 
que de nouveaux soulèvements r a m è n e r o n t à la surface 
pour y être exploités comme le sont main tenant ceuij que 
les anciens cataclysmes ont mis à notre por tée . Au fond de 
la mer se construi t peut -ê t re un monde tout neuf avec les 
débris de l 'ancien. La na tu re travaille sans relâche à y r a s 
sembler les r ichesses que l 'homme ar rache aujourd'hui du 
sol et qu' i l d isperse s u r la t e r r e , ca r la pluie les enlève 
peu à peu à ses ru ines , les apporte aux r ivières, qui les dis
solvent ou les ent ra înent à leur tour j u squ ' au fond de l 'O
céan. 

De m ê m e que les végétaux ter res t res ne peuvent péné
t rer sous les neiges é te rne l les , les plantes mar ines n ' a t 
teignent pas les cavités trop profondes. Les u n e s , a iman t 
les endroi ts calmes où nul courant n ' a r r ive , é tendent leurs 
longues b ranches au sein d 'une eau tranquil le dont nul 
souffle extér ieur ne peut t roubler l ' immobil i té . D'autres , 
au c o n t r a i r e , se c r amponnen t avec force aux rochers que 
la mer bat avec violence et semblent ne pouvoir vivre qu ' au 
milieu de la t ou rmen te . Que lques -unes s 'établissent dans 
les couran t s , dont elles a iment à suivre les ondula t ions . Les 
joncs , les m a n g u i e r s , les soudes , ayant besoin d'air et de 
soleil, s 'écartent peu des r i v a g e s , et tandis que leurs r a 
cines , toujours immergées , puisent leur nour r i tu re au fond 
de l 'eau, on en voit les tiges et les fleurs former à la surface 
de c h a r m a n t e s oasis où les oiseaux de mer bâtissent leurs 
n ids . C'est au milieu des eaux t ransparen tes de l'Océan 
Pacilique et de la Méditerranée que la végétation sous-ma
rine déploie toute sa r ichesse . Des mousses d 'une délica
tesse inf inie , parées des plus belles copieurs , s'y étalent 
la vastes l a p i s , dont on peu t admi re r les n u a n c e s , d a n s 
les moments de calme , à plus de cent pieds de profon
deu r . On y vo i t , s u r les pen tes des col l ines , l 'ansérina 
s o y e u s e , dont la tige cannelée ressemble à des tresses de 
so i e ; de petites a lgues p u r p u r i n e s q u i , lorsqu'el les sont 
n o m b r e u s e s , c o m m u n i q u e n t à la mer une teinle de sang ç 
des s a r g a s s e s , qui forment dans l 'Océan Atlantique des 
prair ies considérables . Lorsqu'el les sont a r r a c h é e s , ces 

plantes ont la s ingulière faculté de flotter tut les vagues 
des années entières sans se flétrir, et , c o n t i n u a n t e croître, 
se t rouvent souvent ainsi t ransportées à plus de deux mille 
l ieues de la place où elles ont pris na issance . On rencon
t r e , d a n s les mers éqUatoriales, l 'élégante famille des fiori-
dées , dont que lques -unes , nuancées de rouge et de j a u n e , 
lancent ap loiq de pelites capsules qui éclatent e t abandon ' 
nep( au gré des vagues leurs graines nomades ; les lami
naires hygromét r iques , ressemblant à des rept i les , et qui 
( o n t suscept ibles , par une longue macérat ion dans l 'eau 
d o u c g , de se réduire en upe gelée t ransparente formant 
HP ahmen l sucré fprt apprécié des habi tants du Chili, d e 
puis Lima j u s q u ' à La Concep t ion ; en f in , une grande 
quant i té d ' u l v e i , dont que jques -unes se mangen t sous le 
pom de laitues de mer . 

Mais, u n e des plantes les plus r emarquab les de la flore 
sous-mnrùm est sans contredit le fucus géant . Roi de la 
m e r , comme |a cèdre l'est de nos m o n t a g n e s , il s 'élance 
ju squ ' à la surface, d ' une profondeur de 300 pieds ; ses ger
bes eolpssales, véritables lies flottantes sur lesquelles vien
nen t dormip au soleil les phoques et les goélands, forment 
des écuei ls redoutés des mar ins . Sous l ' équateur , où la mer 
est calme et le vent faible , une fois engagés dans les r é 
seaux serrés de ces forêts à fleur d 'eau , les bât iments n 'ont 
plus qu 'à met t re en panne pour a t tendre quelquelois des 
mois entiers qu 'une forte brise les dégage . 

Pa rmi les plantes mar ines avoisinant les c ô t e s , il s 'en 
t rouve beaucoup qui fournissent un al iment ag réab le ; 
d 'aut res sont exploitées par l ' industr ie . Les varechs d o n 
nen t l ' iode , substance fort employée en médecine et d 'une 
t r è s -g rande utilité dans les ar t s , sur tout depuis l ' invention 
du daguer réo type . En lavant la cendre de certaines a lgues 
épineuses répandues su r loules les côtes de l 'Europe , on 
se procure la s o u d e , qui forme la base du savon et dont 
les usages mul t ip l iéssontsans doute bien connus du lecteur. 
Enfin la p lupar t des débris végétaux rejetés par la m e r 
pendan t les tempêtes , en fertilisant les terres sur lesquelles 
on les répand , s o n t , pour les habi tants des côtes , u n e 
source gratui te de r ichesse et de b ien-ê t re . La végélation 
sous -mar ine n 'a pas encrB dévoilé toutes ses mervei l les ; 
les recherches persévérantes de ceux qui se livrent à cette 
curieuse étude amènerpnt sans doute à de grandes décou
vertes ; car c'est un c h a m p q u e l » science commence s e u 
lement à explorer . 

| I4Q |TANT:> DF. L'OCÉAN. 

Les chimères et les dragons gr imaçant dan» les voussures 
de nos vieilles c a théd ra l e s , les mons t res inven tés par les 
peintres du moyen âge pour peupler l'enfer et t ou rmen te r 
les m o r t s ; en un mot , tout ce que l ' imagination des poètes 
o rêvé de plus fantas t ique , la na ture semble avoir p r i s 
plaisir à le réunir au fond de l 'Océan. Elle y a combiné les 
formes les " lus horribles, associé les couleurs les plu» o p 

posées , renversé Tordre des o r g a n e s , dissimulé le méca 
nisme de la v i e , comme si elle eût voulu créer un monde 
à p a r t , sans analogie avec le n ô l r c , et dçnner à l 'homme 
le spectacle d 'une fécondité presque infinie. Là se t rouvent 
rassemblés des êtres microscopiques et les plus gros ani-" 
maux du g lobe , des crustacés aussi d u r s que la p i e r r e , et 
des mollusques sélaijnr-us si transparents qu'ils ér.'lmpppnt 
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& la vue comme m toucher* On y r e n c o n t r e , fixé» ainsi 
(pie àet s talacti tes sur le» rochers où il» p rennen t nais
s a n c e , d e i êtres vivants qui r e s sen ih len tà des m i n é r a u x ! 
d 'autres é tendent leurs bras en forme de branches , enfon
cent dans la vase leurs pieds que l'on prendrai t pour des 
rac ines , épanouissent leurs nombreuses bouches comme 
le calice des f leurs , et p résenten t si bien l 'aspect d 'une 
(liante, qu ' i ls on t longtemps déjoué les recherches de la 
Science. On y voit des e n c r i n e s , an imaux véri tables , qui 
ressemblent si parfai tement à un petit a rbre qu'elles sont 
encore connues aujourd 'hui sous le nom de palmier de 
m e r ; des polypes et toute une série d 'êtres animés que les 
naturalistes nomment des zoophy tes, à cause de leurs nom
breuses analogies avec les végétaux. 

Depuis le bénitier géant quj pourrai t broyer un h o m m e 
en refermant ses deux valves , j u s q u ' a u nautile éphémère 
qui é tend ses voiles t ransparen tes à la surface des mers 
calmes et laisse flotter sa fragile nacelle à tous les caprices 
du v e n t , la mer renferme une innombrable variété de co 
quil lages. Polis comme des pierres p réc ieuses , parés de 
vives couleurs , d 'a rabesques délicates , les plus beaux s'at
tachent aux roches profonde»; comme pour dérober à tous 
les regards la richesse de leurs formes et d e leurs orne
men t s . 

C'est u n e chose magnifique à voir que les coquilles ma
rines revêtues de mille nuances et brillantes comme les 
métaux. 11 y en a de tant d 'espèces que la vie d 'un homme 
ne suffit pas à les classer. Les unes fournissent la nacre , 
d 'autres les perles ; on se ser t de quelques-unes pour faire 
des c o u p e s , des v a s e s , mille objets de p a r u r e s , et l'on 
mange un grand nombre des mollusques qu'el les cont ien
nent . 

La mer renferme aussi de s inguliers an imaux que l'on 
prendrai t pour des fruits : les oursins sont veloutés et ver -
meils comme la pêche , ép ineux comme la châ ta igne , j aunes 
et mamelonnés comme une calebasse. Les étoiles de mer 
ressemblent , quand on les regarde au fond d 'une eau biep 
t ransparente , à ces cur ieux dessins que l'on fait au moyen 
du kaléidoscope. Les alcyonelles qui tapissent en masses 
compactes les pentes peu inclinées des vallées sous -mar i -

' ncs , s 'élèvent en gerbes coquettes, ou prennent quequel-
fois J 'apparence de mosaïques et pourra ient , au premier 
coup d'oeil, ê t re prises pour des fragments de p o r p h y r e , 
de jaspe ou d 'aga te . Ce sont par tout de nouvelles m e r 
veilles, des êtres que l'on croirait imag ina i re s , et nous 
pourr ions rempl i r plus d 'un volume r ien que de leur seule 
nomencla ture . 

Quelquefois, au fond de la m e r , au lieu des belles coquil les, 
au lieu des forêts de corail et de madrépores dont nous par
lerons plus loin , on voit des poulpes mons t rueux , an imaux 
abominables dont les longs tentacules s 'appl iquent comme 
des ventouses su r la proie vivante dont ils font leur nour
r i ture ; des ommast rèphes géants q u i , avec leurs dix bras 
mun i s d 'un millier de petites bouches , sucent le s a n g avec 
une incroyable prompti tude ; des physalies chevelues , des 
ho lo tur ies , des phyllosômes armés de griffes, des crabes 
dont les serres bro iera ien ta i sément les o s d ' u n h o m m e ; puis 
enf in , au milieu de ce morrde que l ' imagination conçoit 
à p e i n e , des hydres aux corps allongés, gélat ineux, verdà-
tres ; des méduses que l'on peut couper en morceaux, dont 
chacun forme aussitôt un animal c o m p l e t , se promènent 
lentement sur la vase rendue glissante par leur bave. 

Si du fond de la me r , où ces animaux sont p resque tous 
confinés , nos regards pouvaient pénétrer la masse d'eau 
qui forme c o m m e le ciel de ce monde , nous serions frap
pés de l 'élrangrlo de formes des poissons qui y nagent 

à peu près comme les oiseaux volent dan» l'air- Il y en a 
d'ailés comme d e j d r a g o n s , et qui peuvent s 'élancer hors 
de l'eau ; d 'au t res ressemblent à des flèches, a des porcs* 
épies, à des hippogriffes, à des licornes ) nous les verrions se 
rechercher , se poursuivre , se l iv re rdes combats et se trans» 
por te r , plus facilement encore que nos oiseaux de. passage , 
d 'un hémisphère à l 'autre, L 'empire de la mer appar t ien t , 
sans con t red i t , aux baleines et aux cachalots. Les animaust 
mar ins prennent la fuite devant ces énormes cétacés qui 
d ' u n coup de leur queue renversent des navires e t font 
jaillir l 'eau de la mer en écume à c inquante pieds d'éléva* 
(ion. La baleine semble un reste vivant échappé a u cata-* 
clysme qui a détrui t les êtres du monde primitif, car on n e 
petit guère lui comparer que le mas todonte , ce quadrupède 
antédi luvien qui broyait un palmier dans ses puissantes 
mâchoires . Elle atteint quelquefois cent pieds de longueur , 
et ne pèse souvent pas moins de quat re cent mille kilo
g r a m m e s ; Tien que de sa l a n g u e , longue de vingt-cinq 
p i e d s , on peut tirer cinq tonneaux d 'hui le . C'est dans son 
palais , semblable à la cp|e d 'un n a v i r e , que l'on t rouve 
rangées t ransversa lement , à un pouce les unes des au t r e s , 
seize à dix-huit cents lames longues chacune de vingt-cinq 
p i e d s . que l'on appelle fanons ou baleines , et qui forment 
comme une râpe flexible au moyen de laquelle elle ret ient 
sa proie . Les baleines engloutissent par le r emous que p r o 
duit dans l 'eau l 'écar tement de leurs énormes m â c h o i r e s , 
une immense quant i té de petits poissons. Elles suivent les 
bancs de harengs dans leurs migrat ions annue l l e s , en d é 
vorent par jou r plusieurs millions, s ans que pour cela les 
rangs de ces derniers paraissent s 'en éclaircir, tant leur 
j iombre est considérable . L'eau qu'el les avalent en même 
temps est ensui te violemment lancée par l 'or i f icedes évents 
et forme à la surface des vagues des gerbes de vingt pieds 
d'élévation. Un cuir d u r , épais de deux pouces , recouvre 
le corps des baleines ; au-dessous , une couche de graisse 
remplie d 'une huile qui s'en sépare à la moindre pression, 
atteint quelquefois plus d 'un pied su r le dos , et forme soin 
la màeho ï re une sorte de collet trois fois plus considérable. 
On dit qu 'on peut t irer de ce tissu ju squ ' à cent t rente quin
taux ou treize mille livres d 'hui le . Il est tel lement élastique 
q u ' u n h o m m e peut faire par son propre poids un sillon 
assez profond su r la peau glissante d 'une baleine pour s'y 
tenir debout et s'y p romener . Cons tamment dans l 'eau, les 
baleines, que leur volume empêche d 'approcher des côtes, 
ne qui t tent pas les mers profondes ; mais douées de pou
mons comme les mammifères , elles viennent f réquemment 
respirer à la surface, et c'est pour cela qu 'à l 'approche de 
l 'hiver elles qui t tent les parages du Nord où l'Océan glacé 
forme une voûte impénétrable sous laquelle elles seraient 
bientôt asphyxiées . On peut dire que la vaste étendue des 
mers est leur patr ie . Toujours en voyage, elles parcourent 
toutes les lat i tudes, ne paraissant pas souffrir des tempéra
tures ex l rêmes , et se j ouan t aussi bien sous les glaces des 
pôles q u ' a u x rayons a rdents du soleil de l 'équateur . S'il 
faut en croire les récits des voyageurs et des natural is tes , 
on pourra i t aujourd 'hui pêcher des baleines con t empo
raines de Cha r l emagne , car elles v i v e n t , d i t -on , près de 
mille a n s . 

Les baleines ont pour leurs petits une tendresse devenue 
proverbiale chez les p ê c h e u r s ; une sorte d 'enjouement p a 
rai t an imer les agaceries réciproques de Ja mère et du balei
neau ; ils ne s 'écartent jamais l'un de l 'autre, font les mêmes 
évolut ions, et les mar ins savent profiler dans leurs a t taques 
d e r a l l a c h e m e n t q u ' i l s s e témoignent sur tout dans l edange r . 
Quand ils p r ennen t le baleineau, ils sont sûrs de la mère , 
car j amais une baleine n'ai andonne son petit. Si des m a r -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



144 LECTURES DU SOIIt. 

ques d' intelligence e t d ' amour nous su rp rennen t dans les 
insectes à peine v i s ib les , elles ne para issent pas moins 
curieuses chez u n ê t re si vo lumineux que nos yeux en 
saisissent difficilement l ' ensemble . Ne voyant guère d a n s 
une baleine q u ' u n e masse p resque i n f o r m e , nous avons 
peine à lui supposer des inst incts analogues à ceux que 
nous étudions chaque jour su r une classe nombreuse d ' a 
n i m a u x . Quelle différence en t re l ' é léphant m ê m e et u n e 
baleine de cent pieds de long! N 'ya - t - i l pas des paysans qui 
vivent heureux dans nos villages sans posséder néanmoins 
un c h a m p assez vaste pour q u ' u n e baleine puisse s 'y r e 
t o u r n e r ? Nous s o m m e s , auprès de cet énorme cé t acé , des 
pygmées dont il br ise les embarca t ions d 'un revers de sa 
formidable q u e u e , des insectes qu'il ne sentirait pas mar
cher su r son dos immense , des êtres dont il ne soupçon
nerait m ê m e pas l 'existence, sans les b lessures profondes 
qu' i l en reçoit quelquefois . Malgré sa fa iblesse , l ' homme 
at taque la baleine et parvient à la va incre . De hardis p ê 
c h e u r s , montés s u r de peti tes b a r q u e s , l 'abordent sans 
crainte et lui lancent un ha rpon qui pénèt re de la longueur 
du bras dans sa cha i r . L 'animal sent à peine u n e p iqûre 
si légère ; mais il p longe pour se soustra i re au chatouil le
ment qui l ' i m p o r t u n e , et la t race du sang qu'il pe rd 
suffit pour gu ider vers l 'endroit où il rev iendra r e sp i 
r e r . L à , de nouveaux ha rpons ne ta rden t pas à l ' as 
saillir. Multipliées à l ' infini, ces petites blessures équ iva 
lent à une g r a n d e ; la baleine commence à souffr i r ; en 
soulevant des vagues énormes elle se débat avec violence ; 
la m e r est rouge de son s a n g , et ses forces s 'épuisent . 
Toujours poursuivie sans re lâche , elle fuit avec moins de 
vi tesse, plonge une dernière fois pour repara î t re enfin e x 
p i ran te , et devenir la proie d 'un seul h o m m e , elle qui p o u r 
rai t en renfermer c inquante dans ses vastes mâchoi res . 
Lutter à la fois contre la t empê te , les glaces polaires , les 
longues n u i t s , le froid et les pr ivat ions , telle est la vie des 
mar ins voués à ce mét ier dangereux . Néanmoins , chaque 
année , de tous les ports de l 'Europe par tent des expédi 
tions nombreuses pour la pêche de la ba l e ine , et l 'on voit 
encore aujourd 'hui des peuplades de l 'Amérique du Nord 
qui t te r leurs r ivages dans de frêles esquifs d 'écorce ou de 
cuir pour s 'aventurer en pleine mer à la poursui te des ca
chalots e t des baleines. Quelques sauvages m a n g e n t leur 
chai r , échangent l 'huile et les fanons contre des o u t i l s , 
du r h u m ou des étoffes, se cons t ru isent des cabanes avec 
les g randes côtes de leurs squele t tes . 

Le cachalot est le d igne rival de la ba le ine : aussi g rand , 
il est plus agile , pou r su i t ses victimes à t ravers tous les 
obs tac les , a t taque sans provocation et exerce sa férocité 
sans besoin. Ses m o u v e m e n t s sont p rompts ; il se mont re 
et disparait avec la vitesse du p lus petit poisson pour s u r 
p r e n d r e son ennemi , mugissan t c o m m e une bête féroce, et 
sifflant comme le se rpen t , pour l'effrayer, ou appeler à son 
aide les an imaux de son espèce . Aussi redouté des habitants 
de la m e r que le t igre l 'est des gazelles, c'est à lui q u ' a p 
par t ient l 'empire absolu de l 'Océan. Les cachalots voyagent 
e n t roupes considérables qui occupent quelquefois vers 
le golfe de Bagonna et les lies Collapayos l ' espace de quinze 
à vingt l ieues. Ils poursu iven t les p h o q u e s , les squa l e s , 
les requ ins et m ê m e u n e certaine espèce de baleine qui 
fuit à leur approche sans m ê m e essayer le combat . Les 
pêcheurs a t taquent aussi le cachalot pour en extra i re 

l ' ambre g r i s , dont tout le monde connaît le par fum, et une 
substance blanche que les savants appellent adipocire, avec 
laquelle on fait au jourd 'hui les bougies . La tête d 'un ca
chalot peut fournir 2 ,880 livres d 'adipocire et 8 ,640 pintes 
d 'hui le . De si r iches produi t s expl iquent l 'avidité avec la 
quelle on recherche les cachalots et c o m m e n t , à t ravers 
toutes les la t i tudes , l ' homme cour t j u s q u ' a u x extrémités 
du monde à la poursui te de ce féroce an ima l . La baleine 
et le cachalot s e m b l e n t , comme nous l 'avons d i t , des créa
tures antédi luviennes échappées aux derniers cataclysme? 
pour nous donner une idée des premiers habi tants du globe. 
Le gTand nombre de leurs débr i s , que l'on rencont re dans 
les couches d 'al luvions m a n n e s , dans les argiles sablon
neuses à des profondeurs peu considérables su r le penchant 
de nos collines, v iennent chaque jou r fournir à la science 
de nouveaux témoignages de l ' immersion ancienne des 
cont inents ac tuels . A Par i s , au pied de la montagne Sainte-
Geneviève , on a t rouvé des fragments i rrécusables d 'un 
squelet te de ba l e ine , et des fouilles pra t iquées en 177ÍI ' 
r ue Dauphine , mi ren t au jour un os de cachalot ne pesant 
pas moins de 297 l ivres. On en rencont re aussi de curieux 
restes en Ang le t e r r e , en R u s s i e , en Allemagne et en 
Italie. 

Les profondeurs de la mer son t habitées par un nombre 
prodigieux de poissons ut i les , dont la nomenc la tu re , beau
coup trop l o n g u e , serait d 'ail leurs ici déplacée. Tout le 
m o n d e connaît ces innombrables migrat ions de harengs 
qui par ten t chaque année des mer s boréales , suivent les 
côtes de la N o r v è g e , de l 'Angleterre , de l ' Islande, et se 
par tagent en deux g randes zones , dont l 'une côtoie l ' an
cien cont inent , tandis que l ' aut re , dirigée vers le banc de 
Ter re -Neuve , va peut-être doubler le cap Horn. Les harengs 
sont comme une m a n n e providentielle appor tan t l 'abon
dance sur des r ivages stériles sans e u x . Que de terres 
seraient abandonnées à la s o l i t u d e , si les richesses que 
leur pêche y appor te chaque année n 'avaient engagé les 
peuples à y fonder des é tab l i ssements ! Amste rdam,d i t -on 
en Hollande, est fondée s u r des arêtes de ce po i s son . 
N'en est-il pas de même de Hambourg , de Lubeck, de 
Yarmouth et de t an t d 'au t res villes du Nord, dont toute 
l ' industr ie consiste à p répare r le h a r e n g ? 

Ou sait combien de poissons comestibles avoisinenl nos 
côtes, et de quelles ressources ils sont tous pour les popu 
lations mar i t imes . Un cinquième des habitants du globe vit 
presque exclus ivement rie la pêche qui fournit à sa nour
r i ture et devient en out re un des pr incipaux moyens d'é
change . Nous ne nous é tendrons pas sur les formes bi
zarres affectées par la p lupar t de ces habitants de la mer ; 
nos dessins en donneron t une idée beaucoup plus net te 
qu 'une description ne pourra i t le faire. Les plus curieux 
sont les n a r v a l s , dont la longue défense d' ivoire pénètre 
dans la carène des nav i r e s ; la ch imère , le chsetodon, 
l 'exocet ou poisson v o l a n t ; l 'espadon, a rmé d 'une longue 
épée ; l ' h ippocampe, qui a la tète d 'un cheval ; le gymnèt re , 
paré de qua t re grandes a ig re t t es ; le pégase , qui ressemble 
à un horrible dragon , e t dont les nageoires , é tendues 
comme les ailes des chauves-sour is , peuvent l 'élever dans 
l'air ; le s y n g n a t h e , ou sabre de mer ; le pteroïs , a rmé comme 
un porc-épic, h ideux à voir avec ses ailes de démon ; le 
l ép isacanthe , le r hénoba t e , l 'orphie , e tc . 
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* i t t r U < 
COMMENT DES ANIMAUX A PEINE VISIBLES CONSTRUISENT DE NOUVEAUX CONTINENTS. 

A mesure q u e j ó n ¿{pd^e,la na tu r e , on s 'é tonne toujours 
davantage de la faiblesse apparente des moyens qu'elle e m 
ploie de préférence pour produire, les plus g rands pbéno-! 
m è n e s . Disposant du t emps e t de, j ' e s p a c g , mais t rop r i chs 
pour être p rod igue , c'est toujours ave» Hrte.jéeopomie ad
mirable qu'elle distr ibue^ 'emploi de ses forees i»c#ro :me si 
ces dernières n 'étaient ppfnjtinépuisables. Des vapeurss ju-
visibles, que le soleil élève, dji fond des vallées humides e t 
que le froid condense au sommqt des montagnes , elle forme 
d ' imposantes cataractes e(, d e s fleuves i m m e n s e s ; une larve 
microscopique lu j^ i j /uLpour frapper de mor t et rédui re en 
poussière les plus^grus, a rb res d e nos bo i s ; u n e petite 
graine emportée- par b a y e n t su r une roche q u e les efforts 
de l ' homme ne, s au ra i en t ébranler. , jî g e rme en quelques 
j o u r s , et de, ^a fiçle racine en brjse bientôt, le g ran i t en 
éclat. C'est au fond de borner , pa r u n simple polype placé 
au dern ie r degré de ^échelle scientifique, des êtres, que la 
na tu re travaille à la construct ion g i g a n t e s q u e d g nouveaux 
cont inents . Exemple r emarquab le de ce que peuvent en 
«'associant les çréjitureg |e£ plus^faibjesy les j n a d r é p o r e g 
élèvent en silence avec u n e surprenante, activité Jea solides 
assises des terres nouvelles, et sont les pr incipaux ouvriers 
auxquels les générat ions futures devront un j o u r des CQOir 
t inenls fertiles où ils bât i ront à leur t ou r . Tout immenses 
qu'elles appara issent déjà de notre t emps , ces c o n s t r u p ^ n j 
s 'opèrent au moyen d 'une action simfltfi^jJAfaill&lg^^trè^r 
facile à concevoir ; car les débris, gjiaxs des ter res anc ien
nes rassemblés par les madrépores sont les seuls m a t é 
r iaux de ce monde nouveau. 

Dans leur chute rapide , les to r ren ts a r rachen t à nos m o n 
tagnes des fragments de rochers , que l'effort persévérant 
des eaux brise et réduit en cailloux. Entra înés à leur lour 
dans le couran t des rivières, ces cailloux, de plus en plus 
amoindr i s par le f rol temenl , deviennent des parcel les de 
sable que les fleuves ne tardent pas à. Iraqsportec j u s q u ' à 
l a m e r . Les t e r res , dissoutes, par les tpb^ic3¿ .descendent ] a 

pente des collines, sont char r iées nqr lesjá-Vié^es^^fioulent 
el les-mêmes dans les vallées qu'el les s e soniaujre&is^çeujr 
sées . L 'œi l exercé du géo logue calcule a isément ce qu« 
chaque fleuve enlève de sable à ses r ives , de combien il 
c reuse et rétréci t son lit dans l 'espace d 'un siècle. Il sait 
la quant i té de t e r r e quç le Nil a r rache tous les ans a u x 
grandes vallées qu'il t raverse , pour en exhausser lç fond de 
la mer à son e m b o u c h u r e , e t par tout il voit les roches 
primitives rédui tes en poussière par le concours de l 'air et 
de l ' humid i t é , suivre les cascades des ravines j u s q u ' a u x 
fleuves qui les dispersent à leur tour dans l 'Océan. Mais 
tandis que la na tu re offre à l ' homme superficiel un specta
cle désolant de d sordre et de des t ruc t ion , le savant con
temple à chaque pas la magnificence de ses plans e t 
l 'harmonie de ses v u e s . En même t emps que les marées 
ébranlent les falaises, que l'effort des vagues en réduit les 
cailloux en sables impa lpab le s , la mer est le grand récep
tacle où viennent se réuni r et s 'élaborer tous les débris du 
sol que nous habi tons , et c'est là que sans relâche la na ture ' 

p r épa re et reconstrui t un monde avec les restes de l 'ancien. 
Ces débris n 'y sont pas livrés au hasard d 'uu mélange ar
b i t r a i r e ; c'est avec un ordre admirable que suivant leur 
pesan teur spécif ique, leur degré plus ou moins g rand de 
solubilité, leurs affinités diverses , ils se séparent ou se r a s 
semblent pour former des combinaisons nouvelles ; les u n s , 
lentement amenés dans les cavités profondes , vont s 'amas
ser en dépôts que le temps r e n d compact^ , et forment de 
aouveaux bancs de pierres sq«mpar ;ab,}es à ceux que nous 
exploitons a u j o u r d ' h u i ^ d.'ai|tres; .sont., absorbés par les 
mollusques testacés, ^iul pp, floastfiùsent leurs élégantes 
coqui l les ; quelqqesriins^e^tr^nt dans les t issus de certaines 
plantes, dont ^ i n d u s t r i e humaine les extrai t ensui te sous 
d ' au t res formes par l ' incinération , tandis q u ' u n e g r a n d e 
partie sert aux mervei l leux t ravaux des polypes . Les poly
pes sont de petits an imaux géla t ineux, m u n i s de tentacules 
au moyen desquels Us^et iennent leur nou r r i t u r e . Réunis 
en grand nombre p a r Aine, m e m b r a n e c o m m u n e , et fixés 
dans leurs, jpasçsde pierre;,sans pouvoir les qui t te r , ils ne 
vivent j ama i s solitairesi, e t se const ru isent des demeures 
solides dans lesquelles chacun a sa loge à peu près comme 
les larves des abeilles dans les alvéoles d ' une r u c h e . Néan 
moins ils c o m m u n i q u e n t ensemble de façon que la n o u r n -
turjede l 'un profite a u x au t r e s , et sont tel lement solidaires 
^ u e .les blessures d 'un seul peuvent amener la mort de toute 
J ta.farai|lf. rPo. sait-fort peu de chose su r les habitudes de ces 
o n i m a u ^ d ' A i l l e u r Ê §i, imparfai tement définis, qu 'on 1rs a 
longtemps considérés cqmme des plantes , R y eu a de beau
coup d'espèces ; p resque toutes ispn/ remarquab les pa r l 'é
légance et la symétr ie qui p ré s iden te l 'architecture de leurs 
demeures auxquel les on donne le nom de polypiers . La plus-
anc iennement connue est celle qui construi t le corail , et il 
n 'es t pas un na tura l i s te qui ne possède des fragments de ce 
polype que l'on reconnaît à sa belle couleur de pourpre ou à 
sa forme d 'arbre s a n s feuilles. Le corail est originaire de 
la mer Rouge , dont il change en véritables prair ies les 
vallées peu profondes; la pêche en est pour les habi tants 
d é t e c t e s une source de r ichesse , et Marseille devait a u t r e 
fois au commerce du corail la p lus g r ande partie de sa for
tune,, 

C'çst dans les mers , équator ia les , sous J'influence du 
ça lme^e t d ' une chaude t e m p é r a t u r e , que les espèces de 
polypes connus sous le nom de madrépores se l ivrent à des 
travaux^ g igan tesques . C'est là que , en absorbant les sels 
calcaires t enus en suspens ion dans les eaux mar ines , la 
caryophillie, la méandr ine , l 'astrée forment des bancs soli
des qui n 'ont souvent pas moins de hui t cents lieues d ' é 
t endue , et dont la p lupar t sont déjà presque à fleur d 'eau . 
Ne pouvant vivre sous une trop forte pression, les madré 
pores établissent de préférence leurs demeures sur les pla
teaux élevés et les sommets des montagnes sous-mariues ; 
ils construisent d 'abord un premier r a n g d e cellules, qu 'une 
générat ion suivante recouvre d 'une seconde assise qui sert 
de base à son tour aux construct ions futures, jusqu 'à ce 
que tout l'édifice ait atteint le niveau d e l à mer . Alors le 
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travail des madrépores est t e r m i n é ; u n e série d 'actions 
nouvelles se charge de compléter l 'œuvre et d 'élever le sol-
au-dessus des e a u x . Les vagues rongent incessamment les 
bords de ces nouveaux réc i fs ;e l les en t ranspor tent les dé 
bris vers les parties; m o y e n n e s qui s 'y augmenten t à leurs 
d é p e n s . Les plantes mar ines que les marées a r rachent 
aux côtes , les b ranches et les t roncs d 'arbres que les grands 
fleuves dérac inent et en t ra înent dans leurs eours , f tout ce 
qui peu t flotter à la surface de la m e r , s ' embarrasse et 
s ' a r rê te dans ce vaste réseau de p ier re , pou r former en se 
co r rompan t les premières traces d 'une terre favorable à la 
végétat ion. De toute par t viennent échouer su r ce sol n o u 
veau les graines diverses que la mer y appor t e , des fougè
res , des g raminées , des m o u s s e s , des l ichens, recouvrent 
de ve rdure les parois des r o c h e r s , p u i s des baies d 'arbres à 
fruit, que lques noix de cocotiers je tées peut-être par un 
enfant du haut d 'une falaise à cinq cents lieues de là, ge r 
ment tout à coup au milieu des herbes : bientôt comme une 
fraîche oasis au milieu de l 'Océan, s'élève une lie nouvelle 
où les oiseaux de mer construisent leurs nids , où les pho
ques viennent dormi r au soleil, et qui n 'a t tend plus enfin 
que l 'homme pour s 'animer tout à fait, lui livrer ses trésors 
et en recevoir un nom. Depuis la côte occidentale de l'A
mér ique j u squ ' au cap de Bonne-Espérance , les madrépores 
construisent su r toutes les chaînes de montagnes des m y 
riades de petites îles qui sont déjà p resque à fleur d 'eau. Ils 
en tourent la Nouvelle-Hollande d 'un gigantesque r empar t , 
formant s u r la côte orientale de-ce cont inent un formida
ble récif, qu i , sur u n e é tendue de cent c inquante l ieues, ne 
laisse déjà plus aucun passage aux navires et menace de 
s 'étendre beaucoup plus loin encore . Un au t re banc de m a 
drépores joint p resque la terre ferme à la Nouvelle-Guinée 
sur une longueur de deux cents l i eues , et l 'on peu t a isé
m e n t prédire l 'époque où cette dernière fera partie du c o n 
t inent . Un travail plus considérable encore commençant 
dans la mer des Indes , vers le milieu de la côte de Mala
ba r , forme le banc de Cherbanian , les îles Laquedives , le 
long archipel des Maldives, et descend au delà de l 'équa-
teur j u s q u e vers le g roupe de Pa ros -Banhos . Mais c'est 
sur tou t a u milieu du grand Océan Pacifique que les m a 
drépores semblent travailler avec persévérance à la con
struct ion d 'un véritable cont inen t : des milliers d ' î les , 
sommets les plus élevés de g randes chaînes de montagnes 
s o u s - m a r i n e s , leur doivent toutes leur or igine, e t chaque 
jou r l 'espace qui les sépare se rétréci t un peu . Déjà, des 
part ies ext rêmes de ces nombreux archipels , les na ture ls 
peuvent voyager en suivant les récifs de madrépores , qui 
forment en main ts endroits comme de larges chaussées à 
fleur d 'eau. En explorant ces mers cur ieuses , le capitaine 
Bérard a souvent r e n c o n t r é , émigran t d ' une île à l ' au t re , 
des caravanes de sauvages qui cheminaient à pied au milieu 
de la m e r avec aussi peu de crainte que s'ils eussent été 
sur la terre ferme, et l'on dit même que les habi tants des 
îles Viti s 'en vont ainsi pour leurs échanges , b ivouaquant 

su r les parties émergées , j u squ ' à l 'archipel d 'Amoa, dis tant 
de deux cent c inquante l ieues. 

P o u r édifier ces continents nouveaux aux dépens des 
anciens , la na tu re n e se borne pas au seul secours de» 
madrépores : les commotions violentes qui agi tent si sou 
vent les profondeurs de la mer , viennent met t re la d e r 
nière ma in à l 'œuvre si bien commencée . On sait q u ' e n 
p le ine m e r on voit quelquefois s 'élever du milieu des e a u x , 
c o m m e des colonnes de flammes, les laves de volcans sous-
m a r i n s . La terre t remble au fond de la mer beaucoup plus 
f réquemment encore que sur les côtes, et quelquefois des îles 
nouvelles a p p a r a i s s e n t , tandis que d 'aut res sont tout à 
coup submergées . Quand de semblables secousses ont lieu 
sous le sol des madrépo re s , elles en ondulent la surface, 
la relèvent en collines, en véritables chaînes de montagnes . 
Les couches horizontales se redressan t b r u squemen t j u s 
qu 'à devenir perpendicula i res , dessinent alors de pi t tores
ques reliefs qui se couvren t de verdure , b r i sen t l'action des 
vents , ar rê tent les nuages et p réparent la source des to r 
rents dont les eaux réunies plus tard en rivières vont c r e u 
ser leur lit au milieu des vallées qu'elles fert i l isent , eu 
fournissant aux hommes une eau duuce et salutaire . Les 
Maldives, les Marquises, les Palaos et mille au t res îles e n 
core n 'on t pas d 'au t re origine que des construct ions m a -
drépor iques accidentées par des convulsions de la t e r re . Le 
sol de l 'Australie eu e s t , dit-on , presque en t iè rement for
mé , et il est à p résumer qu'i l doit un jou r s'en ag rand i r 
encore . Si les polypes travaillent au jourd 'hui à l ' é rec
tion de ter res nouve l les , nous leur devons aussi de vastes 
régions dans nos cont inents anc iens . Les débris de coquil les 
e t les const ruct ions madrépor iques rempl issent p resque 
par tout les g rands bassins de t e r ra ins primitifs que la 
science considère avec raison comme le fond d 'anciennes 
mer s comblées en par t ie par les testacés et les polypiers . 
C'est à leurs dépôts immenses qu'i l faut a t t r ibuer le plus 
souvent la forme horizontale de nos plaines que la na tu re 
semble avoir chargé ces an imaux de niveler. N 'es t -ce pas 
un grand sujet d ' é tude et de pensée que le travail silencieux 
et sou tenu de ces ouvr iers microscopiques appelés à chan
ger la surface de la te r re et à déplacer par la seule ac 
tion de leur industr ie le lit m ê m e de l'Océan T Un jour v i en 
d ra peut-être , où des milliers d'ilcs réunies par les con 
s t ruct ions des madrépores s 'élèveront au milieu de l'O
céan Pacifique, c o m m e u n e vaste terre su r laquelle les 
habi tants du vieux monde , après avoir quit té leurs rivage» 
que la mer menace à chaque i n s t a n t , v iendront au sein de 
na t ions au jourd 'hui sauvages appor te r les fruits sa lu
ta i res de la civilisation. Mais , comme nous l 'avons d i t , 
la na ture dispose du t emps et n 'en est point a v a r e ; peu 
lui impor ten t les siècles, pourvu que son œ u v r e soit p a r 
faite : les madrépores met tent plus de cent a n s à élever le 
sol d 'un demi-pied. 

AUGUSTE B E R T S C H . 
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CONTE D'ENFANT. 

LES CHIENS ET LES OISEAUX. 

La princesse de Valencourt était u n e g rande dame fort 
en renommée dans Pa r i s . On racontait d'elle des choses 
merve i l leuses , d 'éminents services rendus par elle à ses 
amis , comme on n 'en prodigue pas de nos jours ; des h i s 
toires de condamnés à mor t sauvés par son pouvoir d 'une 
manière qui sentait le p rod ige , et mille choses de ce genre 
que le vulgaire avait peine à comprend re ; aussi les petits es
pri ts qui n 'a iment point à s 'é tonner et veulent tout expl i 
quer , même ce qui est impossible , t rouvaient plus com
mode de la regarder comme une fée. a C'est une fée», se 
d isa ien t - i l s ; et cela répondai t à tout . 

Cette princesse possédait , à quelques lieues de Par i s , u n 
château s u p e r b e , où elle passait toute l 'année, e t qui r en
fermait des merveilles. C'étaient des pianos qui faisaient 
d e la mus ique tout seuls ; des chanteurs invisibles qu 'on 
entendai t tout à coup dans les airs , sans savoir d'où v e 
naient leurs v o i x ; des fleurs qui fleurissaient toute l ' an
n é e , sans qu 'un seul jardinier pensât même à les arroser . 
Je n 'en finirais pas , si je répéta is tout ce que l 'on racontai t 
de ce séjour de délices. 

Pa rmi les beautés de ce l i eu , ce qui attirait le plus l 'a t 
tent ion des voyayeurs , était une admirable vol ière , où s e 
t rouvaient réunis les an imaux les plus rares , les plus jolis, 
venus de toutes les parties du monde . Leurs ailes, bril lantes 
d e p o u r p r e , d ' ir is , d'or et d ' azur , éblouissaient les y e u x , 
e t leurs r amages , quoique très-différents, semblaient s 'har 
moniser pour ravir les oreil les. Ils s 'attachaient par cen
taines aux riches bar reaux de leur cage d o r é e , et lorsqu'ils 
s e tenaient l à , immobi les , celle cage avait l 'aspect d 'un 
immen se canevas d'or brodé d'oiseaux de mille couleurs . 

Ou admirai t aussi les beaux équipages de chasse de la 
p r incesse et une meute nombreuse composée de chiens de 
tou te e spèce , l évr ie rs , ba s se t s , chiens d ' a r r ê t , chiens de 
T e r r e - N e u v e , chiens c o u c h a n t s , chiens ang la i s , chiens 
l u r c s , enfin chiens de tous les pays . On avait le plus grand 
soin d e ces mess ieurs , qui étaient logés dans un chenil su
p e r b e . 

La pr incesse , qui était fort g é n é r e u s e , donnai t souvent 
les peti te d e ses chiens à ses amis , e t c'était plaisir rie voir 
comme ils Ha courtisaient p o u r e n obtenir . Ces chiens étaient 
élevés c o m m e des fils de r o i ; ils avaient un gouverneur 
at taché à leur personne , qui leur enseignait toutes les scien
ces , c'est-à-dire toutes celles qu'i l importe à un chien d 'é tu
dier , telles qiw la c h a s s e , la d a n s e , l 'art de rappor ter , de 
fermer une porte avec ses pat tes , de faire l 'exercice avec 
un b â t o n , comme les c o n s c r i t s , e t bien d 'autres talents 

•encore. 
Les enfants des amis de la pr incesse ne se faisaient ja -

•mais longtemps prier pour aller lui faire une visite : ils 

s ' amusaient beaucoup dans son jardin à r ega rde r les o i 
seaux et à faire danser les ch iens . Tous les d i m a n c h e s , en 
qui t tant le collège, Léon de Cherville se rendai t au château 
de la fée-princesse avec sa m è r e , et il ne s'en re tournai t 
jamais le soir à Paris sans avoir un peu les larmes aux yeux ; 
c'est qu 'on ne pouvai t qui t ter ce beau séjour sans regre t s . 

Un d imanche , c'était après la distribution des pr ix , Léon 
venait d 'arr iver au château comme à son ord ina i re . 

— Je suis très-contente de to i , Léon, lui dit la princesse 
avec b o n t é ; tu as obtenu deux prix cette a n n é e , c'est un 
beau succès ; je veux aussi te r écompenser . 

La fée, à ces mots , l ' emmena dans le j a r d i n , e t , s 'étant 
arrêtée devant la g rande volière : 

— Regarde bien ces oiseaux, dit-elle, je te donnerai celui 
que tu a imeras le mieux . 

Léon alors sauta de joie en bat tant des m a i n s , et se mit 
à dévorer des yeux tous les oiseaux. 

C'était précisément l 'heure de la p romenade des chiens ; 
ils sortaient un à un de leur chen i l , chacun tenu en lesse 
par un précepteur . 

Léon ne les eut pas plulôt ape rçus , qu' i l couru t à eux , 
e t se mit à les caresser en jouant . 

— A h ! tu préfères les chiens? dit la princesse ; alors j e 
t 'en donnerai un . 

— J 'a ime bien aussi les oiseaux, repr i t Léon. 
— E h bien ! ce sera comme tu voudras ; choisis : que 

veux- tu que je te donne , un chien ou un o iseau? 
— Je voudrais avoir les deux . . . , répondi t l 'enfant en sou

riant. 
— Un c h i e n ! u n oiseau! s'écria M r a " de Chervil le , qui 

n 'a imai t ni l 'un ni l 'autre . C'est Irop, mon fils; lu ne pour 
ra is avoir soin des deux à la fois, et d 'ail leurs ils ne s a u 
raient bien vivre e n s e m b l e ; choisis, c 'est tout ce que je 
puis te pe rme t t r e . 

Léon lit une peti te m o u e qui n 'était pas t rès-a imable . 
Il r e tou rna vers la volière et regarda tous les oiseaux ; 

puis il revint près du cheni l , et regarda tous les chiens, sans 
pouvoir jamais se décider . 

La pr incesse riait de son incert i tude et des tourments 
qu'il éprouvai t . En effet, c 'est un grand supplice que de 
choisir ent re deux choses qu 'on aime également . 

— L é o n , dit la fée, j e te laisse jusqu ' à demain pour te 
décider ; tu viendras dé jeuner avec moi sans ta m è r e , qui 
ne se lève pas de si bonne heure q u e nous , et je suis sûre 
que nous nous en tendrons à merveille. 

La princesse prit un air (in en disant ces mo t s , que Léon 
interpréta favorablement. Le mystère pour les enfants gâ
tés est toujours bri l lant d 'espérance . 
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TOUJOURS INDÉCIS. 

> Le l e n d e m a i n , dès qua t re heures du m a t i n , Léon étai t 
l evé , t an t il avait d ' impat ience de revoir la fée. Tout le 
m o n d e dormai t encore lorsqu' i l arriva au châ teau , situé à 
peu de distance de la terre qu 'habitai t M"" de Cherville pen
dant l 'été. Léon, en a t tendant le réveil de la pr incesse , r e 
commença d e nouveau ses courses indécises du chenil à 
la volière, et de la volière au chenil . 

— Que cet oiseau rouge a de belles a i les! pensai t- i l . Oh ! 
o u i , c'est un oiseau que j e veux . 

P u i s , un momen t après : 
— C'est si amusan t d 'avoir un c h i e n , se disait-i l , qui 

vous suit par tout , qui vous caresse , qui r appor t e , qui va à 
la chasse , qui fait l 'exercice ! Car enfin, u n oiseau n 'es t bon 
à rien ; il chante dans sa cage, et voilà tout . 
' Mais bientôt après il reprenai t : 

— Sans d o u t e , mais c 'est c o m m u n d 'avoir un c h i e n ; 
tout le monde peut avoir un c h i e n , mais tout le monde n ' a 
pas un bel oiseau qui v ient des lies. 

La princesse le surpr i t encore dans cette incer t i tude . 
— Eh b i e n ! Léon, di t -el le , es-tu décidé? 

\ — Oui, madame ; c'est un oiseau que j e dés i re . 
— Comment? tu ne préfères pas un ch ien? J 'en ai u n 

qui est si in te l l igent! 
— Alors, je le prendrai ; vous avez ra ison , je préfère un 

chien . 
La fée se mit à r i re ; et tout le t emps du déjeuner elle 

s ' amusa de l 'indécision de l 'enfant. 
Un domes t ique , s 'approchant de Léon, d i t : 
— Monsieur prend- i l du café ou du thé? 
— Du t h é , répondit Léon . 
Mais aussitôt il se repri t : 

— N o n , n o n , du ca fé ; j ' a ime mieux du café; je n 'en 
p rends j ama i s chez ma m è r e . . . Cependant , le t h é . . . l i a i s 
n o n , le café . . . 

Et le domest ique restait pendan t ce temps immobile avec 
son grand p l a t eau , a t tendant que Léon se fût décidé. 

— Servez-lui du thé e t du café, dit la princesse ; il a fait 
u n e grande course ce m a t i n , il s 'est levé à qua t re heu re s , 
e t il doit avoir très-faim. 

Léon fut surpr i s de voir que la pr incesse était instrui te 
de l 'heure à laquelle il s 'était levé ; il se rappelai t aussi que 
la veiHe elle lui avait parlé des deux prix qu'il avait obtenus 
a u collège, sans que personne lui en eû t r ien d i t : 

— Elle devine tout, pensa-t-i l ; c'est une femme extraor
d inai re . 

Après le déjeuner , la pr incesse se leva d 'un air g r a v e , 
e t s 'adressant à L é o n , elle dit : 

— Suivez-moi . 
L'enfant pressenti t qu'il allait se passer quelque chose 

d ' é t r a n g e , pu i sque la pr incesse , qui ordinai rement le t u 
toya i t , venait de lui dire c Suivez-moi » d 'un ton si s o 
lennel . 

La fée tenai t une petite clef d'ivoire à la main ; elle l 'ap
procha du m u r , où cependant on ne voyait point de ser
r u r e , et au même instant une porte , jusqu 'a lors invis ible , 
s 'ouvrit : ce dont Léon paru t fort é tonné . 

Il suivit la pr incesse dans u n long et étroit corridor, où 
ils marchèren t pendan t un qua r t d 'heure envi ron. L 'obscu
rité était p rofonde ; mais Léon n 'avait point peu r . Enfin il 
entendit le b ru i t d 'une se r ru re qu 'on ouvrai t , et il se t rouva 
dans u n magnifique pavillon chinois , s i tué au bord d 'une 
r ivière . 

FLEURS BIZARRES. 

Le soleil éclairait de tous côtés ce pav i l lon , et faisait 
briller les r iches couleurs des ten tures de soie qui r e c o u 
vraient les m u r s d u sa lon. Ce salon était p resque tout à 
j o u r , et ses hui t fenêtres étaient ornées de superbes vases 
du J a p o n , r empl i s de fleurs et d 'a rbus tes que Léon n 'avait 
j amais vus nulle p a r t , m ê m e dans les serres les plus r e 
n o m m é e s . 

— Noireau n 'es t pas ici? dit la fée en ent rant dans le 
pavillon ; il a t tend peut-être q u ' o n l 'appelle ; faites-moi le 
plaisir de sonne r , ajouta-t-elle en s 'adressant à Léon. 

Mais Léon regarda d e tous côtés, e t il n e vit point de 
sonne t te . 

— Cueillez u n e de ces fleurs, cont inua la fée en indi
q u a n t à Léon une g rappe d e clochettes blanches qui re tom
baient gracieusement des b r a n c h e s d 'un bel a rbus te que 
l 'enfant contemplai t avec admira t ion . 

Léon obéit ; mais , pour cueillir la fleur, il secoua tout 
l ' a rbus te , et au m ê m e instant il se fit u n carillon si épou
v a n t a b l e , que l 'enfant recula épouvanté . 
- La fée, voyant sa frayeur, voulut le r a s su re r . • 

— C e t a rb re est inconnu dans ce p a y s , d i t -e l le , il est 
originaire de la C h i n e ; on le n o m m e le lis à sonnettes, à 
cause de sa fleur, qui rend des sons pareils à ceux d 'une 

cloche, et qui en a p resque la forme ; c'est u n e plante fovt 
extraordinaire : n 'en ayez pas p e u r ; venez . 

Léon se rapprocha du g rand vase qui renfermai t cet te 
plante mervei l leuse , et la fée s ' amusa à faire sonner toutes 
les fleurs les unes après les au t r e s . Les grosses cloches tout 
à fait fleuries avaient un son terr ible, comme le bourdon 
d 'une cathédrale ; les clochettes à demi fleuries avaient le 
son grave , sonore , de la cloche d 'un collège, tandis que les 
bou tons , au contra i re , avaient le son faible et gentil des clo
chet tes des agneaux dans les mon tagnes . 

l a fée fit aussi r emarque r à Léon plusieurs aut res p lantes 
bien plus extraordinaires encore . Il y en avait u n e , en t re 
a u t r e s , appelée le buisson d'êcrevisses. Les feuilles en 
étaient légères et b ien découpées , comme celles du p e r s i l , 
et la fleur, t rès - longue et rouge , avec deux petites taches 
noires qui ressemblaient à des y e u x , avait , à s 'y t r o m p e r , 
la forme d 'une écrevisse ; toutes les fleurs étaient réunies 
en u n tas su r la t ige, et jamais p lante n 'avai t été si j u s t e 
ment n o m m é e . 

P lus loin, était une aut re plante avec laquelle Léon aurai t 
bien voulu jouer u n m o m e n t ; on la nommai t raquette à 
fleurs de plumes. Les larges feuilles de cette plante ressem
blaient \ d e véritables r a q u e t t e s , e t sa fleur blanche et |é» 
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gère était le plus joli petit volant que jamais garçon épicier 
ait fait tomber dans le ru i sseau . 11 était impossible de ne 
pas r end re hommage à la n a t u r e , qui avait su réun i r en 
u n e m ê m e plante et la raquet te et le volant. ' 

Dans un grand vase du J a p o n , Léon r e m a r q u a encore 
u n au t r e arbuste dont il s ' amusa e x t r ê m e m e n t ; la fleur 
en était tout à fait r isible. 

— Cet arbus te , dit la fée, est le grand hcrbaut, ou pal
mier à capotes . 

Cet arbre avait l 'aspect le plus é t r a n g e ; sa longue tige 
droite était t raversée de b ranches horizontales comme le 
bâton d 'un p e r r o q u e t ; mais chacune de ces branches fai
sait un grand crochet en se t e rminan t . C'est à l'extrémité, 
d e ce crochet que la fleur était at tachée ; cette fleur avait 
abso lument la forme d 'une capote, d 'une très-petite capote , 
quo ique ce fût une grosse fleuri II y en avait de toutes 

c o u l e u r s , des roses , de b leues , des j a u n e s , des r o u g e s , 
des l i las; il y aurai t eu de quoi parfaitement coiffer toutes 
les poupées de la terre avec les capotes de cette p l a n t e , 
dont Pélàlage d 'une marchande de modes peut seul vous 
donner l ' idée. 
• Léon, ravi de voir tant de merveilles , joua longtemps 

avec toutes les fleurs, sans r e m a r q u e r un peti t nègre , que 
le bruit de la première sonnet te avait a t t i ré . 

— Noireau, dit la fee à son nègre en lui confiant la clef 
d'ivoire dont elle s 'était déjà se rv ie , et qui , à Ce qu'il p a 
raît , ouvrait toute espèce de s e r ru re s , allez ouvrir Ja niche 
d'or et amenez-moi le chien volant. 

Ces paroles re tent i rent aux oreilles de L é o n , malgré le 
brui t des clochettes, qui absorbait son at tent ion. -

— Le chien volant ! r épé t a - t - i l . 

Q U ' I L E S T L A I D Ï 

•— O u i , mon enfant, répondi t la fée : tu n 'as pu te déc i 
d e r ent re les chiens et les o i seaux ; j ' a i vu que t u n e p o u r 
rais posséder l'un sans beaucoup regret ter l ' au t r e ; que ta 
mère ne voulait pas te permet t re d'avoir un chien et un 
oiseau : eh bien ! pour vous a r ranger tous les d e u x , je le 
donne un chien qui est un oiseau. 

— Vra imen t ! s'écria L é o n , ne pouvant revenir de sa 
s u r p r i s e , un chien qui est un o i seau! Qu'il doit être jo l i ! 

Et déjà Léon se figurait une gentille levrette avec de pe
tites a i l es ; et déjà il se demandai t s'il lui ferait faire une 
niche ou une cage, lorsque Noireau r e p a r u t , a m e n a n t le 
chien volant . 

A son a spec t , Léon fit une grimace peu flatteuse pour 
u n si r a re an imal . Le fait est que le chien volant était 
affreux. Ce la i t un gros chien à longues ore i l les , qua'si 
c a n i c h e , quasi b ichon , quasi ba rbe t ; il était mal fait, pres
q u e b o s s u ; il portait la queue entre les j a m b e s , e t j ama i s 
on ne lui aurai t soupçonné des ailes avec une mine si p i 
l euse . 

— Voilà votre chien , dit la fée. 
— Il n ' a pas t rop l'air d 'un o i seau , répondit Léon peu 

satisfait. 
— Je vois qu'il ne vous plaît g u è r e , repri t la p r incesse ; 

mais dites-moi franchement , quel défaul lui reprochez-vous? 
Léon n'osait pas dire «Je le t rouve affreux », il d i t : « Je 

le t rouve trop grand . » 
La fée sour i t . 
— Ne vous plaignez pas de ce défau t , d i t -e l le ; tout à 

l 'heure vous penserez peut -ê t re que c'est un avantage . 
Alors la pr incesse ayant fait signe au petit nègre de s 'ap

procher , lui parla une langue é t r a n g è r e , et Noireau e m 
mena le chien dans le jardin qui entourai t Je pavillon. La 
fée pr i l Léon par la main : tous deux qui t tèrent le salon 
chinois et allèrent s'asseoir su r un banc pour voir ce qui 
allait se passer . 

— Je n'ai jamais vu un chien plus la id , pensait Léon ; 
j ' a imera i s mieux tout bonnement un ser in . Que veut-elle 
que je fasse de ce vilain caniche, bichon, b a r b e t ? car j e 
n e sais pas seulement de quelle espèce il peut ê t r e . . . Il y 
a d e si beaux oiseaux là-bas dans (a ^o l i è re ! pourquoi 
n'ai-je pas choisi un oiseau! 

Tandis qu'il se livrait à ces réflexions, le petit nègre avait 
condui t le chien volant au mil ieu d ' u n e grande pelouse 

v e r t e , et, après l 'avoir caressé doucement , il s'était mis 
sans façon à cheval sur son dos . 

Alors le chien avait redressé ses oreilles, comme fier de 
son cavalier, et tous deux étaient res tés immobiles , a t ten
dant les ordres de la pr incesse. i 

Noireau se tenait droit su r son c h i e n , et paraissait un 
fort bon écuyer . 

La fée les voyant bien disposés tous deux, prononça le 
mot magique que le chien at tendait pour s 'envoler. Je ne 
sais pas bien si le mot était m a g i q u e , ou si seulement le 
chien était dressé à ne part ir qu 'en l ' en tendant ; je n'ai p u 
vérifier ce fait , mais peu importe . 

— Nasgue t t e ! Nasgue t t e ! s'écria la pr incesse. 
Et au même instant , prodige inconcevable! le chien o u 

vrit de larges ailes, que ses vilains poils d iss imula ient ; ses 
yeux ternes devinrent rayonnants comme des é m e r a u d e s ; 
ses membres se déployèrent avec majes té , sa queue se 
redressa en t r o m p e t t e ; ses pattes s 'é tendirent , ses ongles 
s 'a l longèrent ; ce n 'é ta ient plus les griffes d 'un pauvre 
c h i e n , c 'étaient plutôt les serres d 'un aigle. 

Il s 'éleva, s'éleva dans les cieux, noble et terrible, faisant 
b r u i r e ses larges ailes, q u i frappaient les airs en cadence j 
ce n'était plus un c h i e n , c 'était un p h é n i x , un condor! ' 

Rien n 'était plus imposant que ce spectacle ; rien n'était 
p lus beau à voir que Cet a n i m a l , plein d 'a rdeur , p lanant 
dans l 'espace avec fierté, en empor tan t su r ses ailes cet 
enfant, dont la tête expressive se dessinait en noir sur l 'a
zu r embrasé des e ieux. Le petit nègre porlait un collier d e 
d iamants , que le soleil faisait briller et qui paraissait une 
é toi le ; rien n'était plus b e a u , c r o y e z - m o i . 

Léon était anéanti ; il r ega rda i t ; il admira i t ; il était rav i , 
il avait peur , il ne savait plus que penser . 

i— Eh bien ! lui dit la fée voyant sa s u r p r i s e , t rouves- tu 
encore que ton chien soit t rop g r a n d ? 

— C'est un o i s e a u ! . . . s 'écr ia Léon i nd igné , e t le p lus 
bel oiseau du m o n d e ! 

— N ' i m p o r t e , le trouves-tu t rop g r a n d ? 
— Oh ! n o n , repr i t Léon ; s'il était p lus pe t i t , comment 

pourrai t -on le m o n t e r ? 
— Ah ! ah I dit la fée, tu vois donc bien que j ' ava i s r a i 

s o n ; j e parie que tu ne le t rouves p lus si laid, non p lus . 
— Au con t ra i r e , jamais je n'ai r i en vu de si admirable . 

Ce n 'es t pas un ch ien , c 'es t un prodige .' 
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AUDACE. 

Léon , su ivant des yeux le chien volant dans la n u e , a t 
tendait avec impat ience qu' i l redescendî t sur la t e r re pour 
essayer à son tour une promenade aér ienne . 

Le petit nègre paraissai t si accoutumé à ce genre de 
v o y a g e , que Léon n ' imaginai t point qu'il y eût le moindre 
danger à s'élever si hau t dans le ciel. 

11 fut bien h e u r e u x lorsqu'i l vit enfin le chien abaisser 
par degré son vol et se r approcher du sol sensiblement . 

— Si le chien n 'es t pas fatigué, di t Léon à la bonne fée, 
j e puis l 'essayer à mon tour , n'est-ce pas , m a d a m e ? 

— Oui, mon enfant, repri t la princesse ; mais pour cela il 
faut que tu app rennes à le condu i r e ; il ne s'élève ou ne 
s 'abat dans les airs que lorsqu'on prononce les deux mots 
magiques qu i , seuls , on t le pouvoir de le dir iger. P o u r qu'il 
s 'envole, il suffit de lui dire deux fois : 

— Nasgue t t e ! Nasgue t t e ! 
Mais pour qu ' i l redescende , il faut lui dire au moins trois 

fois : 
— A l d a b o r o ! Aldaboro! Aldaboro! 
Sinon tu r isquerais de rester en l'air toute ta v i e , ce qui 

ne serait pas fort agréable . 
Léon se fit répéter à p lusieurs reprises les deux mots 

m a g i q u e s ; le p remie r , celui de Nasguet te , lui pa ru t facile 

à r e t e n i r ; mais le second eut de la peine à en t re r dans sa 
m é m o i r e , et même il eut besoin de l 'entendre bien des fois 
répé te r pou r parvenir seu lement à le p rononcer . 
> Pendan t cette é tude , le nègre et le chien volant étaient 
redescendus sur la t e r r e . . 

A peine le chien volant eut-il touché la pra i r ie , que Léon 
couru t à lui, et se mit à le caresser , à lui dire toutes sortes 
de gent i l lesses , toutes celles que l 'on peut adresser à un 
chien et à un oiseau. Il voulut aussi lui faire faire l ' exer
cice, comme on le fait faire a u x chiens vulga i res ; mais le 
obi eu volant ne se prêta point à ce j eu trivial des chiens d e 
cordonniers e t a u t r e s , e t Léon alla se plaindre à la fée d e 
cette rés is tance. 

— I n g r a t ! dit la pr incesse t r i s t emen t , je te donne u n e 
merveil le , et tu veux en faire une vulgari té! Tu méri terais 
que je donnasse ton chien à un aut re qui en serait plus digne 
que to i . 

Léon reconnut qu ' i l avait to r t . 
Après avoir laissé au chien volant le t emps de bien se 

r epose r , il se mit à cheval s u r son dos , et p rononça b r a 
vement le mo t magique : 

— Nasgue t t e ! Nasguette ! 
E t le chien docile s 'envola. 

L'OUBLI EST 
i 

La princesse fut étonnée de la hardiesse de Léon et de la | 
bonne tenue qu'il ava i t*u r sa montu re . 11 s'élevait dans les 
airs à une hau teur effrayante, et nulle Impression de ter* 
r e u r n e se peignait dans ses r ega rds . j 

P e n d a n t ce temps , la fée se livrait à ses réflexions. 
— L e s enfants a iment le danger , pensait-elle ; ou i , quand il 

leur est offert comme un plais ir ; faites-en un devoir, et vous 
les verrez pleurer pour s'y sous t ra i re . Si j ' ava is dit : Léon, 
montez sur le dos de ce chien, qui vous empor te ra à plus 
de mille pieds en l 'air, il se serait récr ié , il m'aurai t a p p e 
lée cruelle, et m 'aura i t accusée de, vouloir sa mor t . 

Léon, du hau t des c ieux, n 'apercevai t plus la terre que 
vaguement ; Par is lui semblai t un petit tas de p i e r r e s , et la 
pointe du dôme des Invalides u n e aiguille anglaise à tête 
d 'or . 

A mesure qu ' i l s 'é levait , l 'air devenait plus froid; et 
comme il était à peine vêtu , il songea bientôt à redescen
d r e . Il voulut prononcer le mot magique qu'i l avait t an t de 
fois étudié avant de partir pour les a i r s ; mais il se t rom
pa , et, confondant le mot du dépar t avec le mot du re tour , 
il s 'écria deux fois, comme il croyai t devoir le faire : 

— Nasgue t t e ! Nasgue t t e ! 
Le c h i e n , loin de redescendre , reprena i t un nouvel e s 

sor , et s'élevait plus haut dans son vol. 
Léon r econnu t sa m é p r i s e , e t s 'apprêta i prononcer le 

second m o t ; mais il l 'avait presque Oublié, il le disait ma] , 
e t le chien volant n 'y obéissait point. 

En effet, le mot magique était difficile à re ten i r , pour u n 
enfant sur tout qui n'était pas fils de magicien. 

Au lieu d 'aldaboro, Léon disait : haïe donc ! bourreau, 
ou b i e n , adada-bourreau, ah ! beau bourreau, attan-

VN DANGER. 

poro, et dix au t res bêtises s emblab le s , qui n 'étaient pas 
magiques du tout . Aussi le chien n 'en prenai t qu 'à son aise; 
il se promenai t dans les a i rs , sans songer à redescendre j a 
mais . 

Léon commençai t à s 'a larmer : 
•— Vais-jc donc res ter ainsi toute m a v ie? se demandai t -

i l ; m a m a n sera inquiète de ne pas me voir reveni r . . . Et 
pu i s , j e ne peux pas vivre en l'air toujours sans manger . Il 
n 'y a pas même moyen de cr ier au secours ; personne ne 
m 'en t end ra . Ah ! mon Dieu! qu'est-ce que je vais deveni r? 

Il est certain qu'il ne pouvait compter s u r les passants 
pour obtenir que lque s e c o u r s ; les voyageurs sont r a r e s 
dans ce pays - l à , peu t -ê t re parce qu'i l n 'y a point d 'au
berges . Le pauvre enfant commençai t à se déseuchanter 
de son beau c h i e n ; il découvrait q u ' u n e merveille es t u u 
tou rmen t lorsqu'on ne sait pas s'en servir . 

D'abord il se mit à p leurer , comme font tous les petits 
enfants qui ont p e u r ; ensuite il réfléchit que ses larmes 
étaient i nu t i l e s , puisqu' i l n ' y avait là personne qu'elles 
dussent a t tendr i r , e t , re t rouvant son courage, il se dit qu ' au 
lieu de perdre son t emps à se désoler , il valait bien mieux 
rassembler toutes ses idées pour se rappeler le mot mag i 
que qui devait le r amener s u r la terre et le t i rer de tout 
danger . Alors il se fit dans sa petite tête un travail de m é 
moire digne d 'un cerveau de savant , de mathémat ic ien . 

— Je le Savais il y a deux heures , ce mot fatal , pensait 
L é o n , quand il m'étai t inu t i l e , e t , maintenant que m a vie 
dépend de l u i , je ne pourra is me le r appe le r ! A h ! cela se
ra i t t rop m a l h e u r e u x ! Allons, al lons, cherchons bien. 

— Allabro ! a l i ab re ro i a l m a b a r o ! a l labro! 
Ah ! j ' e n approche . 
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Léon parla tout haut de la sorte pendan t un quar t d ' heu re ; 
s i , par hasa rd , que lqu 'un avait passé pa r là, il eû t été fort 
surpr is d 'entendre ce petit b o n h o m m e qui se parlait ainsi 
tout seul dans les airs . A force de le chercher dans sa m é 
moire , il t rouva enfin le mot m a g i q u e . 

— Aldaboro ! s'écria-t-il le cœur rempl i de joie et même 
de fierté; car il était orgueilleux de s 'être t i ré de danger 
l u i -même . Une voix qui lui aura i t soufflé le mot sauveur , 
en lui é tan t le mér i te de le t rouver lui s e u l , l 'aurait con
trar ié . 

LE NOM. 

Quel plaisir Léon éprouva en voyant le chien fabuleux 
obéir à son c o m m a n d e m e n t ! Le chien descendait r a p i d e 
m e n t sur la terre . Une ba rque espagnole avec ses rameurs 

infatigables n 'a pas une allure plus d o u c e ; Léon ca res 
sait doucement les ailes de son chien, tant il était content 
de lui. 

Barque espagnole. 

Bientôt Léon découvri t les o b j e t s , d 'abord impercept i 
b l e s : Par is n 'étai t plus un petit tas de p i e r r e s , mais un 
gros tas de maisons ; Jes g rands arbres n 'é ta ient plus des 
touffes d 'herbe ; la colon ne de la place Vendôme ne lui sem
blait plus un po teau ; les tours d e Notre-Dame, deux bâ
tons noirs de cire à cacheter , e t la Seine , u n long r u b a n 
jaune et sale qui tenait ensemble toutes le* ma i sons . 

Il commençai t m ê m e à dis t inguer le pavillon chinois de 
la p r i nces se , et la pr incesse el le-même, qu i , avec sa robe 
de mousseline b lanche , avait l 'air d 'un cygne s u r un p r é . 

Peu à peu il la vit qui lui tendait les bras , tant elle était 
en peine de le revoir , car la bonne fée avait été fort i n 
quiète de l 'absence si prolongée de Léon. 

Lejchien ayant reconnu sa maî t resse , alla s 'abattre à ses 
p i eds , et Léon mit pied à terre avec u n empressement que 
l 'on comprendra sans pe ine . 

— Me voilà enfin! s'écria-t-il. J 'ai m a n q u é ne plus vous 
revoir ; j ' ava i s oublié le mot m a g i q u e ; ma i s j e m 'en sou
viendrai toujours main tenant . 

— Tu es u n enfant cou rageux , dit la princesse en em
brassant Léon ; tu ps digne d é p o s s é d e r u n e mervei l le . Mais 

il est tard ; re tourne vite chez ta m è r e , elle doit t ' a t tendre 
depuis longtemps . Va . . . 

— Et mon chien? in ter rompi t Léon. N'emmènerai-je p a s 
mon chien? 

— Tu l 'aimes donc encore, malgré les dangers qu'il t'a 
fait cour i r? 

— Sans d o u t e , sans d o u t e ; je ne crains plus rien main
tenant . O h ! j ' a u r a i bonne mémoi re . Allons, viens, to i , 
ajouta Léon en s 'adressant au chien volant, qu'il entraînait 
avec lu i . 

Puis il s 'arrêta : « 
— Je ne sais pas son nom ; commen t l 'appelez-vous, 

madame? 
— On l'appelle ici le chien volant , répondi t la princesse ; 

mais il faut lui donner un au t re nom ; car avant tout, mon 
enfan t , tu dois cacher à tout le monde que ton chien à des 
ailes. Tu ne dois t 'envoler avec lui que la n u i t , ou dans ce 
j a r d i n , où l'on ne peut te voir. 

— Quoi ! je ne le dirai pas à m a m a n ? 
— Ni à la mère ni à personne . 
— Pas même à Henr i?a jou ta Léon a r ec h u m e u r . 
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—Qu'es t - ce que Henr i? lui d e m a n d a la pr incesse . 
— H e n r i ! c'est m o n camarade de co l lège ; il a treize 

ans , il est plus g rand que moi ; son oncle lui a donné un 
fusil. 

— E h b i e n ! pourquoi d é s i r e s - t u lui parler de ton 
chien? ' . 

— C'est qu'il me parle toujours de son fusil. Il doit venir 
chez m a mère passer les vacances , avec son oncle et son 
fusil, et il se moque toujours de moi, parce que je suis t rop 
petit pour aller à la chasse . Il est g rand , lui ; il a une c ra
vate et des bot tes . 

— Oui ! mais il n 'a pas de chien vo lan t , repr i t la fée 
avec un malin s o u r i r e ; e t si lu apprends à bien dir iger 
ton c h i e n , tu r a p p o r t e r a s , grâce à l u i , plus de perdrix 
et de faisans que n ' en pour ra ien t tuer tous les fusils du 
monde . 

MORALE DE 

— Dans ce siècle où toute chose est analysée , c o m m e n 
tée, discutée, épluchée , disséquée, une merveille, mon en
fant, n'est pas une merveille-, c 'est une monstruosité! Or , 
toute monstruosi té appar t ient de droit à la secte éplucheuse 
qu 'on appelle s a v a n t s , gens d ' e s p r i t , g ens de Iftis, gens 
d'affaires, c lc . 

A peine entre leurs m a i n s , la pauvre merveille est a u s 
sitôt analysée, commentée , discutée, épluchée , disséquée. 
Or, tu le sauras un jour , peu de gouvernements , d 'act ions, 
de choses, de personnes et de chiens, survivent à lit dissec
tion. Qui dit analysée , dit tuée . Ainsi, mon cher en fan t , 
si l 'on découvre jamais que ton chien a des ailes, comme 
cela seul r s t une monst ruos i té , on le d i s séquera . On lui 
coupera ses ailes pour savoir ce qui les fait ag i r ; on lui 
ouvrira la poitrine, pour savoir commen t il peut respirer 
dans son vol ; on lui ouvrira la tête pour savoir s'il a la 
cervelle d 'un chien ou celle d 'un oiseau ; ou lui a r rachera 
les deux yeux pour savoir comment ils suppor ta ient l'éclat 
du soleil ; enfin, on l ' analysera , et le pauvre animal sera 
tellement muti lé , que tu n 'auras pas même la ressource de 
le faire empail ler . 

Léon ne comprenai t rien à ce discours , si ce n 'es t qu 'on 
ferait beaucoup souffrir son chien si l'on apprenai t qu' i l 
était une merve i l l e , et il se promi t bien de cacher à tout le 
monde ce grand secret . 

— Maintenant, dit la fée, quel nom lui donneras- tu? 
Léon était un peu pédan t , et comme il apprenai t la my

thologie, et qu' i l savait depuis deux jours le nom d u c h e 
val des poètes , qui avait des ailes, il r é p o n d i t : 

— Je I ; nommera i Pégase. 
— I m p r u d e n t ! s'écria la fée; c'est comme si tu disais 

mon chien a des a i les , puisque Pégase en avait auss i . 
— Eh b ien! j e le nommera i Zéphyre . 

— Vra iment ! dit Léon en sautant de j o i e ; o h ! c o m m e 
Henri va bisquer ! 

— Prends garde , Léon, dit la p r incesse ; la mo indre i m 
prudence peut tout gâter . Si jamais l'on vient à découvri r 
que ton chien à des a i les , il sera perdu pour toi . 

— Quoi ! dit L é o n , on me le volerait ? 
— Ce ne serait qu 'un demi-malheur , mon a m i ; tu pour 

rais , à force de r e c h e r c h e s , le re t rouver , ou le racheter à 
force d 'argent . N o n , c'est un malheur plus g rand que tu 
auras à c r a i n d r e , u n malheur sans r e m è d e , mon enfant . 
Rel iens bien celte leçon que je vais te donner ; ce n 'es t peut-
ê t re pas tout de suite que tu la comprendras ; elle est peut -
être au-dessus de ton â g e ; mais ne j 'oublie pas , un jour tu 
seras bien heureux de t 'en souvenir . 

Et Léon prê ta u n e oreille attentive a u x leçons d e la 
bonne fée, 

CE CONTE. 

— E n c o r e ! s'écria la fée , tu es donc fou! 11 faut lui don
ner u n nom qui n 'ai t aucun rappor t avec ses facultés e x 
t raordinai res . 

— Ah ! je c o m p r e n d s , dit Léon ; il faut d i s s imule r . Mon 
chien est léger, puisqu ' i l vole : je l 'appellerai Pataud,. 

— Cela ne vaut rien non p lus , répl iqua la fée. Le c o n 
traire d 'une chose en donne l'idée ; il y a des gens t r è s -
fins dans ce pays . Cro is -moi , choisis pour ton chien un 
nom tout à fait insignifiant, tel qu 'Azor , Castor, Médor. 

— Oh ! non , repr i t l'enTant avec dédain ; la port ière de 
maman a eu trois chiens qui se nommaient a ins i . 

— Eh b ien ! nomme-le Faraud , Taquin , Sbogar , comme 
tu voudras . 

— Faraud ! j ' a i m e bien Faraud ; mais c ependan t Taqu in 
est plus jol i . Mais, pour l 'appeler de loin, F a r a u d se ra 
mieux . Sbogar est bien aussi , mais Taquin est plus a m u 
san t . Faraud est meilleur pour appe l e r ; F a r a u d ! F a r a u d ! 
Mais c'est t rop c o m m u n , et je crois que S b o g a r . . . Cepen
dant Sbogar . . . 

— Ah ! repr i t la p r incesse , n e vas-tu pas r e c o m m e n c e r 
tes indécisions de ce m a t i n ! je veux un ch ien , j e veux u n 
oiseau ; j e veux un oiseau, j e veux un ch ien ; j e v e u * du 
thé , j e veux du café ; j e veux du café, je veux du thé . Sais-
tu que rien n 'es t plus ennuyeux q u ' u n enfant indécis , e t 
que tu r i sques .de n 'avoir aucune des d e u x choses que t u 
dés i res , en ne sachant pas le décider pour l 'une ou l ' au t re . 

Léon senti t fort bien cetle vérilé ; il se décida tout d e 
suite pour le nom de F a r a u d , qu'il donna dès l ' instant à 
son nouvel ami ; et après avoir t e n d r e m e n t Temercié la 
bonne p r incesse , il re tourna chez sa mère suivi de son 
chien volant. Le pauvre garçon était bien lourdement char
gé , car il emporta i t avec lui un secret , uu t r ésor , une m e r -
veillt ! 

DISSIMULATION. 

L é o n , en arr ivant chez sa m è r e , avait le c œ u r joyeux | veille sans i n q u i é t u d e : une belle chose es t toujours eç 
Ct l 'espri t déjà t ou rmen té . On ne possède pas u n e m e r - I d ange r . 
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M™' de Çhervi l le , en apercevant son fils, courut l ' em
brasser . ' , 

— Enf in , dit-elle, te voilà de r e t o u r ; j e commençais à 
être inquiète d 'une si longue absence . Dis-moi, t 'es- tu bien 
a m u s é ? Qu 'as - tu fait chez la pr incesse? 

Léon se troubla à cette q u e s t i o n , parce qu'i l n e pouvait 
y répondre f ranchement . 

— J'ai déjeuné, dit-il . 
— Et a p r è s ? Tu n 'as pas dé jeuné toute la j o u r n é e . 
— J'ai pr is du thé et du café. 
— Depuis neuf heures' du matin j u s q u ' à cinq heures du 

so i r ! Alors tu en as pris au moins vingt tasses? d i tM m l ! <le 
Çherville en sour ian t . 

— Oh ! je n'ai pas déjeuné si long temps , r ep r i t Léon ; 
nous avons été nous p romener d a n s les* se r res et dans le 
j a r d i n . . . Et puis j ' a i j o u é . . . , j ' a i c o u r u . . . 

— Quel est ce vilain ch ien? interrompit M m B d e Çhervi l le ; 
est-ce celui que tu as chois i? Il est bien l a id ; mon pauvre 
Léon, M 1"' de Valencourt s 'est moquée de toi . 

Léon, ne pouvant raconter tous les talents de son chien, 
avait mieux aimé ne point parler de lui du tout ; mais quand 
il entendi t sa mère trai ter si ou t rageusement -cet animal 
ex t raord ina i re , il n 'y pu t pas tenir . 

— Si v o u s le voy iez . . . eour i r , m a m a n ! s'écria-t-il, vous 
rie le t rouveriez pas si laid. A b l si vous pouviez le voir 
comme moi ! Et puis il a tant d ' e sp r i t , tant d'intelligence ; 
-c'est un ch ien bien r e m a r q u a b l e , bien ext raordinai re . On 
ne t rouverai t pas son pareil dans l 'univers . 

— Sois t ranqui l le ! je ne le chercherai p a s , son pareil ; 
j ' a i déjà bien assez d e celui-là. 

Et M m « de Çherville riait malgré elle de la triste figure 
du c h i e n , qui n 'étai t pas t rès-beau, comme nous l 'avons 
déjà d i t . r 

Léon était au supp l i ce ; il ne pouvait en tendre sans co
lère M m ' de Çherville se moque r de son chien, de ce chien 
si me rve i l l eux , dont il ne pouvait t rahi r le mér i te . Yoir 
mépr iser un être si digne d 'admira t ion! Son amour -p ropre 
souffrait pour son pauvre ch ien , qu'i l aimait t a n t ; avec le
quel il s 'était élevé si haut loin de la t e r r e , avec lequel il 
avait plané dans les cieux au-dessus d u m o n d e et des hom
m e s ; le laisser insu l te r ! o h ! c'était impossible . 

— Viens, mon bon Faraud , dit Léon en s 'adressant au 
chien volant ; viens dans m a chambre : là, du moins , pe r 
sonne ne se moquera de toi. 

— Dans ta c h a m b r e ! s ' é c r i a M m e de Çhervi l le ; non , vrai
m e n t , c 'est à l 'écurie qu'il faut le condui re . 

— A l ' écur ie ! répéta Léou i n d i g n é ; met t re à l 'écurie un 
chien q u i . . . 

» A ces mots il s 'a r rê ta , prê t à t rahir son secret ; mais l ' in
dignation et la douleur le suffoquaient, et il se mit à fondre 
"en l a rmes . M n i e d e Çherville eut pitié du désespoir de son fils. 

— Allons, ne pleure pas , lui dit-elle ; e m m è n e ton chien 
dans ta c h a m b r e , puisque tu le veux , et reviens vite dîner 
avec moj ; ear il y a bien longtemps que j e ne t'ai vu . 

Léon , consolé par ces pa ro l e s , e m m e n a Faraud dans sa 
chambre , l 'établit bien doucement su r un bon coussin de 
be rgère f et r ev in t se m e t t r e à table pou r d iner . 

CE QU'IL A I M E . 

Il mangea de bon a p p é t i t , sa p romenade dans les cieux , 
l 'avait faligjié ; mais tou t le t e m p s du d ine r il ne fut t o u r 
menté q u e d 'une i d é e , 

— J'ai oublié de d e m a n d e r à la pr incesse avec quoi il fal
lait nourr i r mon ch ien . . . Faut-il le t rai ter en oiseau ou en 
c h i e n ? lui donner du millet ou des os à r o n g e r ? Si je l'a>-
vais près de moi , j e verra is tout de suite s'il mange du pain ; 
j ' e s saye ra i s . 

Comme il se livrait à ces réflexions, il entendi t un grand 
brui t dans la maison ; tous les domest iques étaient en r u 
m e u r . 
' — C o q u i n ! vo leur ! criaient- i ls , veux-lu bien t 'en a l le r ! 
filou! scéléra t ! et toutes sortes d 'épithètes semblables . 

M»" de Çherville sonna ses gens pou r savoir d 'où venait 
tout ce bru i t . 

«— Madame, lui di t -on, c'est le cuisinier qui est furieux : 
le chien de M. Léon vient d e voler d e u x côtelet tes. 

— Quel b o n h e u r ! s 'écria L é o n , je sais j na in t enan t ce 
qu'il a ime , et j e . . . 

— A h ! je te l 'aurais bien d i t , in ter rompi t M m« de Cher-
ville en r i a n t ; je t ' aura is volontiers épargné cette é p r e u v e . . . 

Léon , voyant que l'on poursuivai t son chien dans la cour , 
s 'empressa de l'aller c h e r c h e r ; il le reconduisit dans sa 
chambre , et ferma la porte à double tour, pour que le chien 
n 'eût pas une au t r e occasion de s ' échapper . 

Éclairé su r la manière dont il fallait nourr i r le chien vo
lant , Léon désormais ne songea plus à lui offrir du mouron 

domme à u n ser in. Il eut grand soin de lu i , et chaque jour 
il l 'a ima davantage . 

Il a t tendai t avec impat ience le commencement de l 'au
t o m n e ; il lui tardai t de voir les j ou r s d iminuer pour n 'ê tre 
point aperçu dans ses promenades en l 'air. La fée lui avait 
b ien recommandé de ne pas s 'envoler pendant le jour , à 
m o i n s q u e ce ne fût chez elle, et encore il fallait par t i r de la 
prairie où était le pavillon. Dans ce jardin vaste et dése r t , 
et d 'ai l leurs protégé ,par la fée, il était à l 'abri des regards , 
mais tout aut re endroit eût été dange reux . 

Léon s 'en allait donc tous les mat ins chez la princesse , 
suivi du chien v o l a n t , dont tout le monde se moquai t le 
long du c h e m i n s 

— Quel vilain a n i m a l ! disaient les p a s s a n t s ; peut-on 
avoir un plus vilain ch i en ! 

— Il y a de petites levret tes qui sont si jolies ! 
— H y a même des carlins qui sont mieux que ça ! 
— C'est un bichon, dit un paysan avec dédain, 
— Bichon vous-même ! reprenai t la femme du concierge 

ind ignée ; j ' a i un bichon qui est au t rement b'eau que ce la ! 
Léon était bien dédommagé de ces humiliat ions en arri

vant chez la fçe:-à peine, était-il monté sur son chien , et 
s'élevait-il avec lui dans les airs , qu'il oubliait toutes ces 
i n ju r e s ; si haut , il ne pouvai t plus ies en tendre . 

Il s 'accoutuma peu à peu à voir son trésor méconnu , e t 
bientôt son chien, dont lui seul savait le méri te , n e lui eu 
paru t que plus aimable. 
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UN AMI. ' 

Cependant le j eune camarade de I x o n , Henr i , celui qui 
avait une eravate et des b o t t e s , était a t tendu a u c h â t e a u ; 
son fusil même était déjà arr ivé : on l 'avait appor té avec les 
paquets de son oncle, car ils deva ien l tous deux r e s t e r chez 
M* 5* de Cherville à peu près le t e m p s des vacances . 

En app renan t la prochaine arrivée de son ami , Léon fut 
tout é tonné de n 'éprouver aucune jo ie . • Henr i , qui est sj 
m o q u e u r , pensa-t-il, que va-t-il dire de mon pauvre chien?» 

Quand une chose nous rend h e u r e u x , et que nous r e 
doutons pour elle l 'opinion de nos amis , c'est que ces p ré 
tendus amis ne nous a iment pas au tan t que nous le croyons ; 
sans cela ils s 'empresseraient, de mon t re r de la bienveil
lance pour ce qui nous plaît. Léon eut une bien g rande 
preuve de cette véri té . • f* 

M m e de Cherville détestait les c h i e n s , et , de plus , elle 
t rouvai t celui de son fils très-laid ; mais dès qu'el le eut re
marqué l 'a t tachement de Léon pour F a r a u d , elle traita la 
pauvre bêle avec bonté , et m ê m e , quand Léon était là, elle 
le caressait pour lui plaire ; elle allait quelquefois même 
j u s q u ' à lui acheter des c roquignoles . Une bonne mère est 
capable de tout pour son fils ! , 

— Il n 'en fut pas de même avec Henr i . A peine Arrivé, 
il parla d 'abord de son fusil ; pu is , voyant le chien : 

— Tu me prê te ras cette ho r r eu r de ch ien , n 'est-ce p a s , 
quand j ' i ra i à la chasse? dit-il. 

— Non, v ra imen t , répondi t Léon ; tu ne sais pas encore 
t i r e r ; tu lui enverra is des coups de fusil- Je ne te le c o n 
fierai pa s . 

— Tu n e crains pas qu 'on le p renne pour un lièvre, ton 
gros pataud de ch i en? rep rena i t Henr i . 

Et du matin au soir il ne cessai t de taquiner le chien vo
l an t , qui ne daignait m ê m e pas le m o r d r e . 

»*.Léon reconnut bien alors q'tte Henri n'était pas sincè-
ment son ami , puisqu'i l trouvait tant de plaisir à tou rmen
ter cette pauv re bête pour l'affliger. 

Le bon Faraud et Léon subissaient les persécut ions de 
Henri avec d ' au t an t plus de patience qu'ils avaient mille 
moyens de s'en venger . Chaque m a t i n , le g rand j eune 
h o m m e s'en a l l a i t a la chasse dès qu'il faisait j ou r , et le 
soir il revenai t la figuré langue et mécontent , car il n 'avai t 
r ien tué dans la j ou rnée . 

L é o n , au c o n t r a i r e , rapporta i t chaque soir perdn'x et 
faisans. Il avait découvert dans la forêt voisine un endroit 
solitaire, dont une fondrière et d 'épaisses broussailles d é 
fendaient l 'abord de tous côtés . Là se réfugiaient b e a u 
coup d 'o i seaux; Léon, caché à tous les yeux pa r les hauts 
arbres de la forêt, franchissait les précipices et les brous
sailles sur les ailes du chien volant. A peine un oiseau s 'en
volait-il devant e u x , Faraud le poursuivai t avec a rdeu r , et 
bientôt l ' a t te ignai t , car il volait plus vite que tous les o i 
seaux ; il le saisissait dans sa gueule , puis re tournai t aus
sitôt sa tète vers Léon pour lui offrir sa conquê te . 

Cette chasse au vol amusai t Léon plus que tous les aut res 
p la i s i r s ; il a imait beaucoup mieux cela que de s'aller p ro 
m e n e r dans le bateau avec Henri , qui lui jetai t de l'eau au 
visage tout le temps de la p romenade , et dont la plus g rande 
joie étai t de faire tomber Faraud dans la rivièrei ,. 

H e n r i , comme on le p e n s e , fort jaloux des- succès de 
Léon à la chasse , el Léon, se défiant de lui , ne parlait j a -
m a i s d e s faisans qu'il avait tués que lorsqu'ils étaient déjà 

presque assa isonnés . Eneffel , si Henri les avait regardés au 
momen t où son ami les rappor ta i t , il aura i t r emarqué qu ' i l s 
r i ' ava ienrnùl le t race de*coup de fusil , e t il en aurai t conçu 
des Soupçons dangereux pour le chien volant. L 'amabil i té 
d ë L é o n n'était pas moins digne d'envie que son adresse , 
et c h a q u e joui» Henri avait à souffrir des nouveaux éloges 
qu'il entendai t faire de son ami . 11 était impossible de voir 
Léon sans l 'a imer, e t sans le haïr quand on en était j a loux . 
Depuis qu'i l possédait un secret i m p o r t a n t , tout son ca
ractère était Changé : la présence d 'espri t continuelle 
qq 'ex ige un mystère à cacher , avait mûr i sa raison plus 
que ne l 'auraient fait dix années . Léon était devenu réflé
chi avan t l ' â g e r c d qui ne l 'empêchait point d 'ê t re gracieux 
et bienveillant. Au contraire m ê m e , dominé par une p e n j 

sée qu'i l ne pouvait eonfier, it ne songeai t à t aqu iner p e r 
s o n n e ; ce q u e font toujours les gens qui n 'on t rien à p e n 
ser, et qui s 'occupent des au t res pour les t ou rmen te r . 

On l 'aimait dans tout le p a y s ; l 'on vantai t sur tou t ses 
soins pour sa m è r e . 

— Il l 'aime tant , disait-on, qu'i l a fait une nui t quinze 
lieues à pied pour aller chercher un médecin à P a r i s . La 
pauvre dame était bien malade, il est vrai , et elle n 'ava i t 
pas confiance dans le médecin d'ici ; mais elle a été si con
tente d e son c h e r enfant , qu'elle a guéri tout de su i te . 

Voilà ce que croyaient les bonnes femmes du pays ; nous , 
qui connaissons le ch ien volant , nous savons que Léon n'a
vait pas fait la route à pied. Il était pa rvenu , à force d'habi* 
t ude , à diriger Faraud si bien, qu'i l le conduisait où il vou
lait , la nuit même et par tout . Léon, voyant sa mère malade, 
était allé le soir chercher son médecin à P a r i s , et le l ende
main le docteur était arr ivé , el avait raconté à lout le 
m o n d e que L é o n , après lui avoir appr i s la maladie de 
M"" de Chervi l le , était rcpar l i la nui t même à pied avec 
son c h i e n , sans vouloir a t tendre j u squ ' au momen t où il 
l 'aurait r amené dans sa voiture. , 
• De là venait que l'on croyait , dans le pays , que ce cher 

enfant avai t , dans une seule nu i t , fait quinze l i eues ; sept 
pour aller et sept pour reveni r . 

On raconlai t aussi q u ' u n e aut re fois il avait envoyé un 
courr ier à Pe rp ignan , à Perp ignan ! dans le midi de la 
F r a n c e ! pour donner à sa mère des nouvelles d 'une de 
ses s œ u r s dont elle était fort inquiète . 

Le courr ie r , ajoutait-on, a rappor lé la lettre deux jours 
après , cela a dû couler bien de l 'argent à M. L é o n ; c'est 
cher de faire voyager les chevaux si vite. 

Un jour , M»* de Cherville en t ra dans la chambre de 
son fils. 

— Embrasse -moi , Léon, d i t -e l l e ; tu vas ê t re bien heu
reux : lu vas revoir enfin ton père ; il m'écr i t du lazaret 
d e T o u l o n , o ù il est en q u a r a n t a i n e ; mais dans quinze jours 
il s e r a ici. 

Léon se réjouit de tout son cœur ; il y avait trois ans 
que M. de Cherville était absent , et l'on comprendra com
bien son fils devait être heureux de le revoir . Mais, ce qu 'on 
s ' imaginera difficilement, c'est l ' impatience de Léon en 
app renan t que son père était r e tenu au lazaret . 

11 avait suppor té courageusement sa longue absence , 
tant que M. de Cherville était reslé à Constant inople, parce 
que l 'excès de l 'éloignement lui était toute espérance d 'a l 
ler vers lui , et que c'est l 'wpcrancc nui t o u r m e n t e ; mais il 

m 
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ne pouvait se faire à l'idée de le savoir si près d e lui , a r 
rivé en France , et re lenu pendant qu inze mortels j ou r s 
dans la plus ennuyeuse re t ra i te . 

C'était là u n e belle occasion de faire voyager le chien 
volant . 

Léon courut chez la princesse pou r lui confier ses p ro 
j e t s . 

— Mon père est arrivé à Toulon, d i t - i l ; je veux abso
lument l'aller voir. Comme il me faudra que lque t emps 
pour ce voyage, dites à m a mère que vous désirez me ga r 
der près de vous , ici, pendant que lques j o u r s . J ' irai seule
ment voir mon père ; j ' au ra i le courage de ne point lui par
ler, de ne point l ' embrasse r ; je ne trahirai point mon secret , 
mais j e le verra i . O h ! je suis si impatient de le revoir ! 

La pr incesse , touchée de celte impat ience , écrivit à M m« 
de Cherville, qu'elle la conjurait de lui confier Léon pen
dant deux ou Irois j ou r s pour tenir compagnie à u n de ses 
neveux qui venait d 'ar r iver chez elle, et M™* d e Cherville 
consent i t à cette p r iè re . 

Léon profita du prétexte donné à son absence , et part i t 
le soir m ê m e pour Toulon, monté sur le chien vo lan t ; 

La roule lui pa ru t bien longue . Le lendemain mal in il 
s 'arrcla à Lyon pour déjeuner et pour faire reposer son 
pauvre chien . 11 y passa toule la j ou rnée , et se p romena 
par la ville, suivi de son fidèle compagnon , qui trottait dans 
les rue s , su r les quat re pat tes , tout comme un au t re chien. 
Faraud était semblable à un grand acteur qui se montre 
fort te r re à t e r re , fort bourgeois , fort c o m m u n et que lque
fois trivial dans ses hab i tudes ; puis qu i , tout à coup , a p 
paraî t r ayonnan t de sp lendeur , de majesté , l e sb ras en l 'air, 
le pied en avant , la tèle en arr ière , l 'air noble et superbe , 
relevant son casque avec fierté, son manteau avec orgueil , 
et ne rappelant plus en rien cet individu crot té , q u i , le ma
t i n , barbotai t su r les boulevards avec des socques boueux 
et un parapluie tout en la rmes . 

Fa raud , de m ê m e , barbotait le jou r dans les ruisseaux ; 
pu is , chaque soir , il s'élevait dans les n u e s ; ma lheureuse 
m e n t il n 'avait aucun public pour l 'admirer . 

Léon arr iva à Toulon le troisième jour , c 'es t -à-di re la 
troisième n u i t ; car il descendit su r te r re avant le lever de 
l ' aurore , dans la crainte d 'être ape rçu . 

Quelle que fût son impat ience de revoir son pè re , Léon 
savait ê t re p r u d e n t ; il inimolai tson c œ u r l u i - m ê m e à la pen
sée, dominante : son secret . A h ! c'est cela qui forme le ca-
raclère d 'un enfant ! 

En effet, ne fallait-il pas avoir bien de la t enue , de la con
s tance , pour res ter ainsi tout près de son père sans se mon
t rer à lui , pour se résigner à ne l 'apercevoir qu 'à sa fenêlre, 
à n ' en tendre sa voix que pa r ha sa rd? N ' impor te , Léon était 
h e u r e u x . 

Dès que la nuit tombai t , il s 'envolait vers le lazaret avec 
Faraud , et il planait devant la fenêtre de son pè re . Comme 
cette fenêtre était p resque toujours ouver te , il entendai t , il 
pouvait voir tout ce qui se faisait dans la chambre : si bien 
qu 'un jour où son père parlait de lui à l 'un de ses compa
gnons de voyage, Léon fut honteux de son rôle d 'espion, 
et se repent i t un momen t d 'avoir été si indiscret . 

— Dans huit j ou r s nous qui t terons le l a za r e t ; je rever
ra i mon fils, disait M. de Cherville. Il doit être bien grandi 
e t bien changé . Sa mère m'écri t qu' i l est devenu beau 
comme un a n g e , e t de p lus , qu' i l annonce beaucoup d ' e s 
pr i t et dé ra i son . Mon projet était d 'en faire u n marin comme 
moi ; mais s'il n 'a point de goût pour cet é ta t , je le laisserai 
l ibre de choisir celui qu'i l p réfère ; toutefois, j ' au ra i l'air 
d 'exiger qu'il en t re dans la m a r i n e . S'il a unc t iu t r e voca

t ion, cet obstacle la développera ; rien n 'excite une vocation 
comme de la contrar ier . 

Léon riait cependant en lu i -même de ce qu'i l venait d'en
tendre ; et malgré la délicatesse de ses sc rupules , il se p ro 
mettai t bien de profiter de cet avert issement indiscret . 

— Ah ! vous voulez me contrar ier , mons ieur mon père , 
pensait-il ; nous ve r rons , nous verrons si vous y parv ien
drez . 

Léon, malgré le plaisir qu' i l t rouvait à regarder , la nui t , 
son père à t ravers son étroite fenêtre, fut obligé de re tour
ner à Pa r i s , c 'es t -à-di re aux environs de Par is , au château 
de la fée-princesse, où il était censé avoir passé tout le 
t emps de son voyage . 

11 n'était resté que trois j ou r s absent , et sa mère fut heu
reuse de le revoir , comme s'il l 'avait quit tée depuis des an
nées . 

Henri ne témoigna pas tant de jo i e ; il accueillit son ami 
avec un mal in sour i r e , e t Léon frissonna lorsqu' i l lui dit 
avec a ig reur . 

— D'où viens-tu d o n c ? 
— De chez M™ de Valencourt , répondi t Léon en se t rou

blant . 
— A l ' instant m ê m e , j e le c r o i s , maïs tu n 'y es pas res té 

tout le t emps de ton absence . Je suis allé me p romener 
chez elle dans le pa rc l ' au t r e j o u r ; j ' a i quest ionné le garde-
chasse, et il m 'a dit que tu n'étais pas au château. 

— Il n 'y demeure p a s , dit Léon impa t i en t é ; comment 
le saura i t - i l ? 

— Il venait de voir la princesse quand je l'ai rencont ré , 
et tu n 'é ta is pas avec elle, pas plus que ce pré tendu neveu 
qu'elle t 'avait prié de venir amuser , comme si tu n'avais pas 
auprès de toi un ami qui valait bien le neveu de toutes les 
princesses du m o n d e . 

— Le garde-chasse est un imbécile ! s'écria Léon en s 'é-
loignant à l ' ins tan t ; car s'il savait feindre habi lement , il 
ne savait pas encore bien ment i r . 

Léon remonta dans sa c h a m b r e , inquiet , tourmenté des 
soupçons de son perfide ami . Une fois la défiance de Henri 
éveillée, Léon avait tout à redouter de sa curiosité. Comme 
tous les pa res seux , Henri n'avait de cœur , ne se donnai t 
de peine que pour découvrir ce que les au t res lui cachaient, 
pour su rp rend re ce qu' i l ne devait pas savoir. 

Léon at tendait avec impat ience la lin des vacances pour 
voir part ir enfin de chez sa mère le faux ami qui troublait 
tout son b o n h e u r ; il sentait que le chien volant ne serait 
en sûreté que lorsque Henri ne serait plus là, et il en vou
lait à l 'oncle de Henri de ne pas l ' emmener plus vile. Mais 
cet oncle était un h o m m e consciencieux, qui faisait une 
chose , non parce qu'elle lui plaisait, mais parce qu'il avait 
dit qu'il la ferait. M"" de Cherville lui avail écrit : 

— Venez passer u n mois avec nous à la campagne . 
11 avait r épondu : 
— J'irai passer un mois avec vous à la eampagne . 
Et il était venu passer un mois avec elle à la campagne . 

Il avait quitté Par is le 1™ s ep tembre , et il y comptait re tour
ner le 1 e r octobre, pas un jour de plus, pas un jour de moins . 
Léon savait cela, et il a l lendai t le 1 " octobre avec impa
t ience . 

Le t emps s 'écoulait , et M. de Cherville devait arr iver de 
momen t en m o m e n t . Un soir, Léon vou lu ta l l e rau-devan t 
de lui : il se ret ira dans une allée obscure pour éviter les 
rayons d e l à lune , qui pouvaient t rahir le chien volant, e t 
après avoir dit le mot magique , il s 'envola. Comme il s 'éle
vait, il entendi t une voix qui disait ; 

— Nasguctle ! Nasguette ! 
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Il pensa que c'était l 'écho, e t p o u r t a n t i l fut tourmenté de 
cette s ingular i té . 

Léon fut bientôt distrait de cette pensée , en apercevant 
Une voiture de poste sur la grande route ; il p ré suma que 
ce devait être celle de son père , et il dirigea son chien de 
ce côté pour reconnaî t re , au clair de la lune , si ce voya
geur était M. de C h e n i l l e . Il fut heureux de voir que c'était 
bien lui ; alors il s 'amusa à lui servir de cour r ie r . Léon 
volait sur les ailes de son chien j u squ ' au prochain relais ; 
là, il mettait pied à te r re , faisait grand bruit à l 'hôtel de la 
pos te , commandai t les chevaux, pressait les postil lons, 
puis il remontai t dans les airs sitôt qu' i l entendai t la voiture 
s ' approcher . II voyagea de la sorte pendant la moitié d e la 
nui t à côté de son père, j u squ ' à ce qu' i ls arr ivassent au 
châ teau . A peine la voi ture enlra-l-elle dans la cour , que 
Léon descendit avec le chien volant , et vint au-devant de 
son père.. Après l 'avoir t endrement embrassé : 

— J 'avais un pressent iment , lui dit-il, que vous ar r ive
riez cette nu i t ; c'est pourquoi je u'ai pas voulu me coucher , 
je n 'aura is pu dormir . 

—*En véri té , dit M. de Cherville, je ne comptais moi-
m ê m e arr iver que demain ; mais le service des postes 
est si bien fait main tenan t , que je n'ai pas perdu une heu re . 
Ah ! l 'administrat ion a fait en France de g rands progrès 
depu i s mon absence ; je dois des compl iments aux maîtres 
de poste d'à présent : ils font leur métier en conscience. 

— L'adminis t ra t ion, celte fois, c'était moi , pensa Léon. 
A i n s i , nous prenons souvent pour u n e amélioration 

générale le zèle discret d 'un ami qui nous rend service à 
notre insu. 

Cer tes , Léon fut bien heureux de revoir son père , d e lui 
par le r , de l 'embrasser enfin; et cependant tout ce bonheu r 
fut empoisonné non par un grand malheur , mais pa r u n e 

niaiserie, par u n mot dit en r iant , par un mot insignifiant 
pour tout le monde , et qui cependant lui révélait un i m 
minen t danger . 

En se p romenant dans le jardin avec sou père , Léon en
tendit la même voix qui l 'avait tant t roublé la veille p r o 
noncer dis t inctement ce mot fatal -

— Nasguetle ! nasguet te ! 
Hélas ! il n 'y avait plus moyen d e croire que c'était 

l 'écho qui parlait celte fois. 
Léon pâlit, et son père fut frappé de sa t r is tesse. Le p a u 

vre enfant , par un mouvemen t de crainte involontaire , ne 
voyant pas Faraud à ses côtés , couru t le chercher dans sa 
chambre ; il t rouva Fa raud couché sur le coussin de sa 
bergère comme tous les jours ; mais il n ' en éprouva pas 
moins une vive inquié tude . 

A d'mer, l 'air moqueu r e t méchan t de Henri le frappa ; 
il ne cessait de lui lancer des ép ig rammes qui le r empl i s 
saient de t e r reur . M. de C h e n i l l e parlait-il de ses voyages . . . 

— Léon aussi a ime beaucoup à voyager , disait Henri 
d 'un air malin ; mais ce n 'est pas, comme vous , sur mer 
qu'il voyagerait de préférence, ce serait p lu tô t . . . 

Pu i s il s 'arrêtai t en r ega rdan t Léon d 'un œil perçant : 
— Ce serai t sur t e r re , n 'es t -ce pas ? • 
Et Léon ne pouvait suppor te r la malice de son sour i re . 
Il vit bien que Henri était su r le point de deviner son 

secret , si toutefois même il ne l'avait pas déjà deviné . 
Léon passa la nuit dans la c r a in t e ; il ne cessait de ca

resser le bon F a r a u d . Souvent , saisi de pressent iment , il 
le regardai t avec tristesse comme un ami qu' i l faut qui t te r , 
comme u n objet chéri qu 'on va nous a r r ache r , que nous 
admirons pour la dernière fois. Hé l a s ! u n cœur passionné 
n'a-t-i l pas raison de s 'épouvanter q u a n d son ennemi a 
regardé ce qu'il a i m e ? 

JE VOUS L'AVAIS BIEN DIT. 

Cependant l 'oncle de Henri parlait de leur prochain d é 
par t ; on était au 28 sep tembre , et l'oncle, ponctuel devait 
r e tourner à Par is le i" octobre. Les portes de la ville e u s 
sent élér fermées, les rues de Paris une au t re fois, c 'est-à-
dire une troisième fois barricadées ; on aurai t d û l'y ac 
cueillir à coups de fusil, à coups de canon , rien ne l 'aurai t 
empêché de faire son en t rée . 11 avait dit : 

— J 'arriverai le i"octobre. 
Ce n 'était point Léon qui.se moquai t de celle exac t i tude , 

il l 'appréciait p l t t s n u e personne ; seu lement il regret ta i t 
que c e t h o m m e s T O i a c t n e s e fût pas engagé à revenir trois 
jours plus lot. 

— S'ils étaient parfis, se disait Léon, je serais t ranqui l le , 
Faraud serait sauvé ; puisque Henri ne re tourne plus au 
collège, je n 'aurai plus occasion de le voir et je ne le regret
terai pas . Il n 'est pas mon a m i , je le crains trop : il ne 
m 'a ime pas ; l 'amitié, c 'est la confiance. O h ! que je v o u 
drais qu'il fût parti ! 

Le lendemain 29 , Henri faisait déjà ses paque ts , et Léon 
l'aidait à net toyer son fusil avec bien du zèle, je vous l'af-^ 
firme. Jamais service ne lui plut davantage à r end re , lors
que M. de Cherville vint chercher Léon pour l ' emmener se 
p romener avec lui . Léon sortit du château avec son père . 
Il voulut d 'abord aller chercher Faraud ; puis il pensa 

qu'il était plus en sûre té enfermé dans sa chambre , et il 
s 'éloigna. 

Dès qu'il fui par t i , Henri courut à l ' appar tement de L é o n : 
la porfe était so igneusement fermée, mais la fenêtre, qui 
était ouver te , était si basse qu 'on pouvait facilement p é n é 
t rer dans la c h a m b r e , même sans le secours d 'une échelle. 
Henri fut bientôt auprès de Fa raud . 

— Ah ! d i l - i l , viens vite, mon beau P é g a s e ; nousal lons 
voyager auss i . 

En disant cela, il jeta Faraud par la fenêtre. 
— Tu as des ailes, a joutai t - i l , tu peux b i e n te casser les 

pa t ies . ' 
Il sauta dans le jardin , e t s a i s i S m t le chien p a r l e s oreil

les : * 
— Allons ! allons ! je veux m ' a m u s e r a mon tour , beau 

chien de princesse ; ne feras-tu pas quelque chose pour 
moi ? 

Henri se mit alors à cheval su r le dos du chien ; et imi
tant Léon, qu'i l avait épié quelques jours avant , il répéta 
d 'une voix sonore le mot mag ique , et le pauvre Fa raud , 
condamné à obéir à ce mot , s'envola comme pour un a m i . 

.Mais il faisait son devoir de mauvaise grâce , et d'ailleurs 
Henri était beaucoup plus grand el beaucoup plus lourd que 
Léon. Le vol du chien fut inégal et saccadé, et bientôt Henr i , 
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perdan t l 'équilibre,, chancela. Í1 voulut se re teni r aux 
ailes de Faraud ; mais Faraud secoua ses ailes, accoutumées 
a u x caresses de Léon, et soudain le cavalier t omba . 

Le chien ne s 'étant enlevé q u ' à demi , la chute de Henri ne 
fut pas dange reuse . Mais, ma lheureusement , Henri ne sa 
vait pas le mot magique dont la puissance était d 'a r rê ter le 
vol de Faraud ; et Faraud «'élevait toujours , et Faraud ne 
redescendai t p lus . 

Si Léon était arr ivé en ce moment , il aura i t crié aida-
J o r o assez à t e m p s pour être en tendu de son chien . Hélas! 
Léon n'était plus là. 

Le chien volant ne se sen tant point d i r iger , allait s 'éga-
r an t dans les c i eux ; il entrai t dans de gros nuages au r i s 
q u e d 'ê t re mouillé j u s q u ' a u x os ; il volait a u hasard , çà et là, 
sans mé thode ; il planait de t ravers , indécis comme un cerf-
volatit. Il s 'envola vers le couchant , d u côté de P a r i s . 

Léon revint joyeux avec son père , ne se doutant pas de 
son malheur . 11 trouva Henri é tendu sur le gazon , se t e 
nant la j ambe , se frottant le bras , dans l 'a t t i tude, enfin, 
d ' u n e personne qui vient de se laisser tomber . 

— Qu'as-lu donc? lui demanda Léon. Qui t 'a je té p a r 
t e r r e? 

— Ton maudi t chien, répondit Henri avec h u m e u r , n 'a 
pas voulu de moi su r son d o s ; il me le payera . . . Maudite 
b è t e ! 

— C o m m e n t ! s 'écria Léon a larmé, que veux- tu d i r e 7 
F a r a u d ! . . . mais je l 'avais enfermé dans ma c h a m b r e ; il 
doit y être e n c o r e . . . 

— Ab ! bien oui , dans la chambre ! regarde là-haut si j ' y 
su i s . 

Léon , épouvanté , léveles yeux au ciel. 
— Vois- tu , tout en haut des cieux, ce petit point no i r? 

cont inua Henr i ; on dirait une hirondelle. Eh b i e n ! c 'est 
ton chien, ton maudi t Fa raud . A h ! tu fais des cachot te
ries ; tu as un chien volant et tu n 'eu dis r ien à tes amis ; 
c 'est t rès-aimable ! Oh ! a ïe ! je crois que j ' a i tous les mem
b r e s cassés . 

Le pauvre Léon était si occupé à suivre Fa raud dans les 
a i r s , qu'il ne songeait pas à aider Henri à se re lever . Léon 
était abat tu , comme on l'esL à l 'aspect d 'un danger auquel 
on ne peut appor te r aucun r emède . Tant qu'il aperçu t le 
petit point noir dans les c ieux, il conserva de l ' e spé rance ; 
tuais quand ce point devint invisible, Léon tomba dans la 
tr istesse ; il courbait la tète comme résigné à la fatalité. Ce 
ma lheu r ne lui donnait point le désespoir que nous cause, 
un ma lheu r s u b i t : il lui causait la peine profonde et s i len
cieuse qu ' insp i re un chagrin dès longtemps prévu . 

Il ne fit aucun reproche à Henri sur la perfidie de sa 
condu i t e ; il l 'aida à re tourner au c h â t e a u ; il eu t soin de 
lui , envoya chercher un chirurgien pour guér i r les con tu 
sions qu'il s'était faites en tombant ; pu is , résolu de cacher 
sa tristesse à sa mère , il alla finir sa journée chez la fée sa 
protectr ice, et savoir d'elle s'il n 'y avait pas un moyen de 
r amene r le Chien volant. 
• — Hélas 1 mon cher Léon, dit la pr incesse , je ne puis 
rien vous promet t re . Le chien volant ne redescendra sur 
la terre que lorsque , abatid do fatigue, ses ailes ne pour 
ront plus le soutenir . Mais qui peut savoir su r quelle Ierre 
il descendra? Peut -è l re sera-ce en Chine, au P é r o u , en 
Egyp te , àGolconde , pourvu que ce neso i t pus à P a r i s ! . . . 

— 'k fcaris \ répéta Léon ; oh ! j ' a imera is mieux cela ; j e 
pourra is au moins le re t rouver . 

— Enfant ! dit la p r incesse , tu oublies donc la leçon que ' 
j e t 'ai d o n n é e ? Si ton pauvre chien est surpr i s à Par is avec 
les ailes déployées, il est perdu . Paris est le tombeau des 
merve i l l e s ; et comment une merveille pourrai t -el le vivre 
chez des gens qui n 'a iment po in ta s 'é tonner , chez des gens 
qui cherchent le pourquoi d e toutes choses , qui n o m m e n t 
illusions tout ce qui n 'est p a s calcul ; pour qui l 'admiration 
est u n e fatigue, e t qui se dédommagent de l 'admirat ion 
momentanée que leur inspire une merveille en l 'expliquant 
bien vite par u n e vulgarité ?_Si le chien volant est à Pa r i s , 
L é o n v oublie que tu l 'as possédé ; car t u n e le reverras 
p lus . Qui sai t? peu t -ê t re est-il déjà la proie de la science j 
peu t -è l r e déjà l 'a- t -on expliqué ; peut-être l 'Académie des 
sciences sait-elle déjà à quoi s'en tenir su r les part icular i 
tés anatorniques de cet animal cur ieux. A h ! mon enfant, 
pour l 'être dont l 'àme est susceptible d 'enthousiasme et 
de g randeur , mieux vaut tomber dans une île inconnue , 
chez les sauvages , q u e tomber vivant parmi les beaux es 
pri ts de Pa r i s . 

Ces discours n 'étaient point de na ture à rassure r Léon 
s u r le s o r t d u chien volant. Il revint chez sa mère plus triste 
qu 'avant de s'être rendu chez la fée. Il passa plusieurs s e 
maines dans le découragement ; et sa m è r e , le voyant si 
abat tu , ne comprenai t pas qu 'un enfant éprouvât une peine 
si g rande d e l à perte d 'un simple chien. C'est qu'elle ne sa
vait pas tout ce qu'étai t pour Léon ce simple chien : a ins i , 
on nous blâme souvent de nos reg re t s , parce qu'on ne con
naît pas toute l 'étendue de notre per te . 

Henr i était re tourné au collège un peu trop lard, hé las ! 
pour le bonheur de Léon, qu i , n ' ayant plus la ressource de 
ses p romenades aér iennes , passait toutes ses soirées t r i s 
t ement , au coin du feu, avec ses parents . 

Les j o u r n a u x arrivaient tous les soirs à neuf h e u r e s ; 
M. de Chervil leparcourai t d'abord les nouvelles politiques, 
puis il donnai t le journal à Léon, qui lisait tout haut les rap
ports scientifiques! les feuillelons lit téraires. 

Un soir, Léon prit le jou rna l , et le lut comme il faisait 
chaque soir ; mais tout à coup il s 'arrêta , les paroles expi
rèrent sur sa bouche , un froid mor te l - sa is i t ses membres , 
des larmes rempl i rent ses y e u x , le journal s 'échappa de 
ses mains , et Léon tomba évanoui . 

C'est qu'il y avait dans ce journa l un article in t i tu lé : 
académie des Sciences, e t i t n r a p p o r t d e M . G.deSainl**% 
concernant un animal d 'une construction bizarre , qui t e 
nait à la fois du chien et de l 'oiseau ; du chien, par les 
pattes, la queue et la mâchoire ; de l 'oiseau, par le c râne , 
le cerveau, la poitrine et les ailes, il ne faut pas oublier les 
a i l es ; u n animal enfin d ' une espèce jusqu 'a lors inconnue , 
et à laquelle il proposait de donner le nom àechicnvolant. 
L'idée n 'était point mauvaise , en effet, e ^ A c a d é m i e l'avait 
adoptée . 

S'évanouir pour la mort d 'un chien, dira- t-on, c'est t rop. 
E h ! non, ce n'est pas t rop, mes enfan t s ; les ailes duch ien 
volant élaient pour Léon ce rpie les illusions sont pour le 
poète ; et je mourra is , moi , si l'on m'arrachai t mes illusions, 
si l'on m'entevait mes chimères! 

M - ' EMH.E DE G1RARDIN. 
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(DU 15 JANVIER AU 15 FÉVRIER.) 

L'Académie française vient de subir 
encore une perte bien funeste et bien 
douloureuse. M. Charles Nodier » suc
combé, dans les derniers jours de janvier, 
à une maladie longue, qui a mis son cou
rage et sa résignation à une pénible 
épreuve. La force morale du célèbre écri
vain ne s'est pas démentie un moment. 
Il a souffert en philosophe, et il est mort 
en chrétien. 

M. Charles Nodier appartient à la nou
velle école littéraire : il s'est montré un 
des premiers et des plus ardents à repous
ser la manière usée et vieillie des versi
ficateurs et des prosateurs de l'empire; 
il est entré dans une voie neuve, hardie, 
qui cessait, enfin, d'aboutir à une imi
tation fausse, guindée et maladroitement 
servile de quelques modèles dont les 
prétendus sectateurs ne comprenaient 
même pas les beautés réelles. Trilby, 
Thérèse, Aubert, Jean Sbogatet une 
longue série de nouvelles, de romans, 
d'études critiques ont combattu merveil
leusement en faveur des innovalions litlé-
raires dont Casimir Delà vigne se montrait 
le précurseur, et dont Bernardin de Saint-
Pierre et Chateaubriand étaient, depuis 
longtemps, les Moïse. 

Charles Nodier, d'un caractère^loux et 
mélancolique, s'était consacré, dans les 
derniers temps de sa vie, à l'élude phi
lologique de la langue française, et à l'a
mour des vieux livres. Le Dictionnaire 
de VAcadémie lui doit ses travaux les 
plus lucides et les plus importants. Écri
vain correct et savant, il porta la lumière 
dans cet obscur dédale, donna l'exemple 
à ses collègues, et contribua puissamment 
à terminer un éditice qui semblait destiné 
à devenir une seconde tour de Babel.- Si 
le Dictionnaire de V Académie ne forme 
point encore aujourd'hui une œuvre com
plète et qui suliise à tous les besoins 
nouveaux créés par les innovations de la 
science , des arts et de l'industrie; si l'on 
ne-trouve point dans ses colonnes une 
foule de mois consacrés par Râtelais, par 
Montaigne, par Corneille et par Racine 
lui-même, il ne faut pas eu accuser Charles 
Nodier. Il a combattu vaillamment pour 
que ces restitutions fussent laites, et il a 
plus d'une Ibis remporté des victoires. 
Néanmoins, le soi-disant purisme du 
commencement du dix-neuvième siècle a 
parfois prévalu : malgré tant de savants 
efforts et d'impitoyable logique, Nodier 
î eu la douleur de voir clore le Diction
naire sans que ce livre format un monu
ment complet de la langue française au 
milieu du dix-neuvième siècle. 

Charles Nodier est mort pauvre : le 
gouvernement s'est empressé de lendre la 
main à sa famillo ; il l'a fait de la ma

nière la plus honorable et pour lui , et 
pour lâ veuve et la fille de l'illustre dé
funt. 

— Molière n'avait point de monument 
à Paris, pas plus, d'ailleurs, que le vieux 
Corneille Les huitaines et les monuments 
publics sont chargés de ligures plus ou 
moins imitées de l'antique, mais ils n'of
frent que rarement les images ries grands 
hommes qui ont apporté une large, part à 
la gloire de la pairie. On vient de réparer 
cet oubli et cette ingratitude eu faveur de 
notre plus grand auleur comique; celui 
que nous pouvons opposer avec orgueil à 
Shakspeare lu i -même; celui que nous 
envient toutes les nations : comme le disait 
Goethe : « Molière est si grand , qu'il ap
partient à l'univers entier. » 

C'est le 15 janvier, anniversaire de la 
mort de Molière, que l'inauguration de 
ce monument a eu lieu : il s'élève à un 
anglede la rue Richelieu, près duThéàire-
Français et en lace du terrain sur lequel 
on voit la maison où l'auteur du /Misan
thrope a rendu le dernier soupir. Ce mo
nument ne manque pas d'élégance, à dé
faut de grandeur. Déjà, depuis longtemps, 
le Musée des Familles en a publié un 
dessin qui peut donner une idée de l'effet 
général. La figure de Molière est assise 
et nous a paru un peu lourde; les deux 
statues en marbre qui se trouvent a ses 
pieds sont charmantes de linesse et de 
grâce, quoiqu'on puisse leur reprocher 
un peu d'affectation. Une foule immense 

-s'empressait à cette solennité qui donnait 
entin à l'illustre poêle un monument 
plus digne de lui que le buste placé sur la 
cheminée de la Comédie-Française, et 
que la mauvaise maquette en plaire qui 
s'élève, à la halle, sur la façade de la 
maison où est né Poquelin ; maquette si 
longtemps barbouillée de couleur à 
l'huile, avec celle inscription : A la tète 
noirç. 

— Le salon ne lardera pas à s'ouvrir et 
promel d'être brillant. Initié à la plupart 
des merveilles qui se préparent dans les 
ateliers de nos plus célèbres artistes, 
exprimons d'abord nos regrels d'avoir vu 
partir pour la Belgique, sans qu'il ait 

'paru au Louvre, un tableau de M. Paul 
Delaroche. Cette loile, de petite dimen
sion, se compose de deux figures et repré
sente Hêrodiade tenant la tète de saint 
Jean C'est un chef-d'œuvre de étàce, de 
pureté de dessin et d'exécution ; elle a été 
achetée par l'heureux et habile marchand 
de tableaux, M. Godecharles, qui l'a cou
verte, littéralement, de billets de ban
que. 

M. Scheffer n'exposera point non plus 
sa Marguerite dans la prison. Il est à 
craindre que son frère Henri, gravement 

malade, ne soit forcé de suivre l 'exem
ple de son frère. 

En revanche, M. Biard s'avance dans 
l'arène avec une immense page, l'une de 
ses plus brillantes, selon nous: le roi 
se rendant parmi les gardes nationaux 
dans la nuit du fi juin. Une scène dn 
Nord d'un effet magique, et trois petits 
tableaux de chevalet, tous destinés à la 
popularité ordinaire, complètent le ba
gage de ce peintre favori du public: ce 
sont la Descente du bateau à vapeur, — 
Appartement à louer, — et la Pudeur 
orientale. 

M. Alfred de Dreux termine un por
trait équestre de M. le due d'Orléans et 
deux enfants jouant avec des chiens , 
qui vont enlin placer ce peintre au rang 
éminenl qui lui elait réservé. M. Eugène 
Isabey, dans une grande et poétique toile, 
a peint, avec sa magie ordinaire, les Adieux 
de la reine d'Angleterre, au moment où 
elle va s'éloigner ries côtes de France. M. 
Jacquand s'occupe de deux pages histori
ques, dont une seule, sans doute, se 
trouvera terminée. Elles ont pour sujet 
l'extrême-onction donnée à M. le due 
d'Orléans, — et le roi signant la loi de 
la régence. 

On ne-saurait donner des preuves d'un 
talent plus mélancolique et plus doux que 
ne l'a fail l'artiste dans le premier de ces 
lablcaux. Une douleur profonde s'empare 
du spectateur en face de cette scène e x 
primée avec tant de vérité; plus d'un 
vieux serviteur du prince a senti des 
larmes couler en la regardant. 

M. Hippolyle Se bru n , dans une im
mense loile, a reproduit une vue de la 
chapelle de Windsor. Vous dire avec 
quelle magie la perspective prolonge ses 
lignes et ses arcades dans celte toile, e x 
primer la magie de la couleur et la puis
sance des effets, ne serait point chose 
facile. Comme M. Alfred de Dreux, 
M. Sebron se plaeera, dès celle année, au 
rang magistral qu'il a droit de se con
quérir. Voici le sujet de ce lableau. 

La reine et le prince Albert, accom
pagnés du ddfcde Wellington, de la d u 
chesse de Buccleugh , de la marquise de 
Douro, de la vicomtesse Joslyn, et des 
comtes de Lawarre et de Jersey, visitent 
la chapelle. 

La partie de la chapelle reproduite par 
l'arlisle est affectée au service divin et 
à la cérémonie de l'installation des che
valiers de la Jarretière; les stalles des 
chevaliers se trouvent rangées de cha
que côté du chœur, celles de la reine et 
des princes du sang sont sous la galerie 
de. l'orgue; les souverains étrangers, 
membres de l'ordre, viennent à la suite, 
suivant la date de leur investiture. Cha-
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que stalle est surmontée d'une tourelle 
en bois, très-légèrement sculptée, suppor
tant le casque, le cimier, la manie et l'é-
pée ; au-dessus est suspendue la bannière 
du chevalier; dans le milieu du chœur, 
une dalle noire, marque l'entrée du ca
veau qui renferme les restes de Henri VIII, 
de Charles 1", de Georges III , de 
Georges IV , de Guillaume IV et de plu
sieurs princes et princesses du sang. 

Sur le premier plan de droite, on voit un 
petit monument en acier, exécuté pour 
le tombeau d'Edouard I V : ce curieux 
morceau d'art, d'un travail délicat, est 
l'œuvre du célèbre Quentin Metsis, for
geron d'Anvers; au-dessus se trouve la 
tribune dans laquelle la reine assiste or
dinairement à l'office divin. 

Sur l'emplacement qu'occupe la cha
pelle actuelle, Henry I' 1 en avait jadis 
élevé une autre sous l'invocation de saint 
Edouard le Confesseur; celle-ci étant tom
bée en ruine, fut reconslruile par 
Edouard III , peu de temps après l'instal
lation de l'ordre de la Jarretière, et dé
diée par lui à saint Georges, patron de 
l'ordre. Elle fut considérablement agran
die par ses successeurs, notamment par 
Edouard IV et par Henri VII, et elle subit, 
sous le règne de Georges III , une restau
ration complète. 

IJI première installation île l'ordre de 
la Jarretière remonte à l'an 1329; la chro
nique rapporte que la jarretière <le la 
comtesse de Salishury s'étant détachée au 
milieu d'un bal, fut ramassée par 
Edouard III , qui voulut perpétuer le 
souvenir de cet incident ; les paroles 
prononcées, en celte occasion, par le 
monarque : honni soit qui mal y pen
te, devinrent la .devise de l'ordre. Le 
nombre des chevaliers, qui n'était, à 
l'avènement de Georges III, que de vingt-
six , a successivement été porté à qua
rante. L'ordre de la jarretière, sauf quel
ques rares exceptions, ne s'accorde 
qu'aux pairs d'Angleterre et aux tètes 
couronnées. Ses insignes se composent 
de la jarretière, ordinairement enrichie de 
pierres précieuses; du collier de Saint-
Georges, pendu au cou; enfin, de l'étoile, 
et du ruban bleu-foncé, qui se porte sur 
l'épaule gauche. La reine d'Angleterre 
porte la jarretière au haut du bras gauche. 

Une vue du Château de Neuilly, prise 
la nuit, par un beau clair de lune du 
mois d'août, complétera l'exposition de 
M.Sebron. 

Vous connaissez M. Chazal ; vous êtes 
habitué à la fidélité prestigieuse avec 
laquelle il sait peindre les nuances déli
cates et les conlours-délicieux des fleurs: 
vous verrez celte année un charmant petit 
tableau de chevalet, qui dépasse en per
fection ce qu 'a fait de mieux , jusqu'à 
présent, le peintre du cabinet de la rei ne. 
Citons encore un grand tableau commencé 
par un art iste mort aujourd'hui, et terminé 
par M. Chazal ; enfin un portrait d'homme 
peint avec conscience et habileté. 

H. Diaz a dans son atelier un paysage 
destiné, nous le croyons, à un grand suc
cès. Léon Fleury a rapporté de ses 

voyages des études remarquables, et 
peinles avec la précision et la naïveté qui 
le caractérisent. Gigoux se présente dans 
la lice avec une grande page historique. 

Gallait rapporte de la Belgique, qu'il 
habite une partie de l'année, deux ta
bleaux délicieux -et d'un effet opposé. 
L'un représente une jeune femme qui 
contemple avec extase un bel enfant qui 
lui sourit. De riches draperies, des étoffes 
royales se dorent de refiels somptueux et 
brillants, sons le ciel chaud de Venise 
qui éclaire la scène. 

Au contraire, dans l'autre tableau, on 
voit, sous le ciel grisâtre de la Flandre, 
une pauvre femme, les bras chargés de 
deux créatures chél ives, malades, que 
la misère et la faim ont étiolées, et qui, 
peut-être, vont mourir. On se senl ému 
de pitié et d'admiration. Jamais l'artiste 
belge n'a si profondément pensé et si bien 
peint. 

Danlan aîné expose en ce moment, 
dans la cour du Louvre, une statue en 
bronze de Duquesne; on ne saurait e x 
primer avec plus de majesté et de puis
sance l'intelligence et la force du marin 
célèbre. 

Danlan jeune achève de donner les der
nières relouches du ciseau à sa statue de 
miss Kemble. Résultat de longues et pro
fondes études, celle œuvre, l'une des 
plus importantes de V'arliste célèbre, est 
destinée à représenter à Londres, d'une 
manière brillante, l'école de la statuaire 
française. Il compte encore envoyer au 
Louvre un buste en marbre de Thalberg, 
et un buste de femme. 

On verra, de M. Desbœufs, les busles 
en marbre de M. le général Jacqucminot 
et de Le Sage. Ce buste, qui reproduit les 
traits du général, est d'une grande vérité. 
Depuis longtemps on a rendu justice au 
buste de Le Sage placé dans le foyer de la 
Comédie-Française. 

— Un journal de Dieppe publie les cu
rieux détails qui suivent sur un cordon
nier nommé Graillon, chez lequel s'est 
révélée une véritable vocation de sta
tuaire : 

« Dans l'une des vieilles rues de Dieppe, 
à quelques pas de la gothique église de 
Saint-Jacques , habite un homme encore 
jeune , en qui le talent s'est révélé tout 
à coup. Il y a un an à peine, cet homme 
était cordonnier et travaillait tout le jour 
aux grosses botles de pécheurs, dans la 
boutique noire et enfumée qu'il n'a pas 
quittée. Depuis, l'échoppe est devenue 
un atelier, le cordonnier est devenu un 
artiste. L'an dernier, cet homme, qui 
s'appelle Graillon, a imaginé de modeler 
en terre de* sujets populaires , et son 
coup d'essai a été un coup de maître. 
Nous avions entendu parler du rare ta
lent avec lequel ces statuettes étaient exé-
cutées,et nous avons voulu eu juger par 
nous-mème. Après avoir gravi un esca
lier délabré, éclairé par un trou dans le 
mur , donnant sur une cour humide , on 
nous a tait entrer dans une pauvre cham
bre en désordre. M. de Viel-Caslcl et 
M. Roger de Beauvoir s'y trouvaient en 

ce moment, et passaient en revue les 
brillantes ébauches éparses de tous côtés 

« L'artiste, penché sur une petite.table 
où l'on remarquait encore quelques frag
ments de gros cuir et des outils, indices de 
sa première profession, achevait un groupe 
de mendiants d'une remarquable énergie. 
Comme ces poses sont naturelles! comme 
ces guenilles sont bien véritablement des 
guenilles ! Les mendiants créés par Grail
lon se distinguent tous par une vérité et 
une hardiesse peu-communes. C'est Ja 
misère prise sur le fait, dans toute sou 
insouciance , dans tout son cynisme. Ce 
sont de véritables éludes de mœurs. 
Cependant il ne s'est pas borné là, et 
quelques statuettes historiques prouvent 
la flexibilité de celaient si original. Nous 
avons remarqué entre autres un Du
quesne d'une savante composition, et un 
cavalier du temps de Louis XIII, dont la 
pose, dont le costume élégant et exact ne 
iaissent rien à désirer. Nous nous rappe
lons avoir vu à Naples de ces composi
tions en terre cuite qui, vantées à l'excès 
et achetées furt cher par les étrangers, 
sont loin de pouvoir soutenir la compa
raison avec celles-ci. Ce pauvre ouvrier, 
qui sera un jour, qui est même déjà, nn 
peut le dire, un grand artiste, ignore le 
mérite de ces productions qui naissent 
sous ses mains avec tant de facilité, et que 
son esprit observateur renouvelle sans 
cesse avec le même succès. C'est aussi 
avec une égale naïveté qu'il s'étonno 
du prix qu'on attache à ses compositions 
et de l'insistance qu'on met à en sollici
ter sans cesse de nouvelles. • 

— M, Moreau Sainti et M. Potier 
viennent d'ouvrir, rue de I alour-d'Au-
vergne^une charmante petite salle, des
tinée aux exercices dos Élèves qui se 
destinent aux théâtres lyrique et drama
tique. Les habiles professeurs ont eom-
pris combien était nécessaire une pareille 
succursale au Conservatoire. Là, sans re
courir à la province et aux petites salles 
de la banlieue, les néophytes de l'art co
mique peuvent se familiariser, sous ta 
direction de maîtres expérimentés, avec 
la présence du public et les émotions i n 
séparables de la scène. Déjà des progrès 
sensibles se font remarquer parmi les 
élèves nombreux que comptent MM. Mo
reau Sainti et Potier. 

— L'Opéra va compter un-succès avec le 
joli ballet du JMarcit aux servante!. 
dans lequel M11» Maria, М"» Adèle D u -
niil&iru et le spirituel et comique acteur 
Barré ont su meure en œuvre , avec un 
rare bonheur, leurs talents, de nature si 
différente. 

— La Forêt hospitalière obtient un 
succès de vogue et d'argent, au charmant 
théâtre des Familles, passage Choiseul. 
Tout Paris vient y applaudir les pelils 
élèves de Comte. 

le rédacteur en chef, S, IIENH.Y BERTIIOCD 

te directeur, F. PIQUÉE. 
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Si l 'univers connaissait la délicieuse ville de San- lchou-
foo, il s 'abandonnerai t lui-même et viendrait s'y établir (l). 
Le Céleste Empi re n ' a rien à comparer à Tong-tchou-fou ; 
ni Canton, la cité c o m m e r ç a n t e ; ni Pék in , la cité s a i n t e ; 
ni Z h é - h o l , la cité t a r t a r e ; ni L in -s in -chou , la cité reli
g ieuse , qui a u n e pagode à neuf é tages , et qui se ba igne 
su r les deux rives du Yun-leang-ho. Les Chinois on t fait 
ce proverbe : M Le paradis est dans les deux, mais 
Ilan-tchou-fo est sur la terre. » Cela dit tou t . Un p r o 
verbe est pa r tou t une vérité humaine ; en Chine, c'est une 
parole de Dieu. Quand vous arrivez à Tsong-choo-foo, soit 
pa r le Wang-ho ou fleuve J a u n e , soit par le P e i - h o , soit 
par le grand canal impér i a l , la terre ne peut rien vous of
frir de plus merveil leux que cette ville ; mais h é l a s ! per
sonne n 'est jamais arrivé à San- tchou- fou , excepté iord 

(1) Les v o y ï g e u r s , selon leur u sage , donnent une foule de noms 
â celle ville chinoise. Au milieu de Un i de noms, ne pouvant deviner 
le véritable, je les donnerai tous , bien persuadé que je n'écrirai j a 
mais le nom donné par les Chinois. 

U A R S 1 8 4 4 . 

Macartney, le missionnaire Lecumtc, i l . I l u t l nc r , et lord 
A m h u r s t . 

Ce paradis chinois est situé au t rent ième degré de lat i 
tude ; aussi les mandar ins en re t r a i t e , les kolaos ou minis
tres desti tués ou démiss ionnai res , les négociants arrivés à 
la fortune, qui t tent Pékin e t Zhé-hol pour la tiède et volup
tueuse résidence de San-tchou-fou. La campagne ressemble 
a u n e immense tapisserie ch inoise , dont les bordures s e 
ra ient les deux hor izons . Vues de lo in , les montagnes 
m ê m e paraissent brodées à l'aiguille par les plus habiles 
ouvrières du palais impérial de Yuen -min ; elles sont ve 
loutées de gazon et de ve rdu re , et sur les gradins de leur 
amphi théâ t re s 'élèvent les pagodes, les miaos, les couvents 
de l a m a s , les maisons de p l a i s ance , dont les toits et les 
dômes ont des panaches de coloniers r o u g e s , de palmiers 
et d'aloès. Dans la plaine et les r i z i è r e s , les ponts de g ra 
nit on t prévu tous les caprices des t o r r e n t s , toutes les 
fuites du grand canal ; on compte leurs arches par le 
nombre des lions assis sur les piles. Ces a n i m a u x , fantas-
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t i quemen t scu lp tés , réjouissent le paysage ; ils laissent 
percer un sourire humain sur leurs faces railleuses ; et l'on 
dirai t que leur cr inière, é légamment bouclée , a subi le fer 
d u coiffeur. C'est ainsi que les Chinois insultent à la m a 
jes té des l ions. Sur la lisière des faubourgs, on aperçoit 
de charmantes maisons , telles que les paravents seuls nous 
en mont ren t en Eu rope : ce sont des amas de kiosques, 
légers comme des cages d 'o i seaux , et liés ensemble par 
des galeries à t rei":s d 'or , ou des aqueducs de b a m b o u ; 
les por tes s 'ouvrent su r des ponts aé r i ens , jetés à travers 
des lacs en min ia ture , dont les eaux calmes se recouvrent 
d 'une nappe de lien-whas, la fleur sainte aimée des indi
g e n t s . Une foule de petits a rbres , destinés par leur na tu re 
à g r a n d i r , et que l 'art du jardinier chinois condamne à 
l 'état d,e nains végétaux, croissent et se mêlent capricieu
semen t aux bords (jes pièces d 'eau, et s 'abritent à midi , 
avec dél ices , à l 'ombre du parasol de leurs maî t res . Ces 
t ranqui l les jardins n 'entendent d 'au t re brui t que l é c h a n t 
a igu du leu-lsé, l 'oiseau pêcheur , qui rase les étangs de 
son aile, et découvre sa proie même sous leg tapis flottants 
d e n é n u f a r . 

Après ce préambule frivole, abordons une tr is te réa l i té ; 
h is to i re véritable, qui est aussi une l e ç o n ! 

Le 22 sep tembre 1 8 2 . . . , une foule immense était accou
r u e devant le temple de Tshinn-la-koùann-min (la vra i -
n ien j g rande et éblouissante lumière) . Toutes les pendules 
organisées du célèbre Cox sonnaient m i d i , pendan t une 
h e u r e , sur la longueur de la rue rVham-ho; les danseurs 
de corde, les joueurs de gobelets , les jongleurs , les mar 
chands de c h a t s , les musiciens enragés mêlaient leurs 
cris , a iguisés en », aux sonneries extravagantes des ho r 
loges ; on brisait des faisceaux de baguet tes su r le lo na 
tional ; on écorchait des feuilles de cuivre avec des griffes 
d'acier ; on secouait des vitres brisées dans des houles 
d ' a i r a i n ; on tirait des feux d'artifice en plein so le i l ; la 
ville enfin de Tsan-chou-fou était plus folle que de cou
tume ; elle assistait à un événement : lord Wi tmore d é 
barquai t devant le palais du kolao Tsin. Depuis lord 
Macartuey et lord Amhurs t , le fleuve Jaune n 'avait pas 
amené un seul Européen dans la g rande ville, paradis des 
Chinois . 

Lord Wi tmore était âgé de c inquante-deux a n s , il avait 
à Foreing-offlce une g rande réputa t ion d 'expér ience et 
d 'habileté d ip lomat iques ; lord Bathursl disait de, lui : « Si 
je n 'étais pas m o i , je voudrais être lord Wi tmore » ; et 
l'on sait quelle tête à intr igues lord Bathurst por te sur ses 
é p a u l e s ! Quelle était la mission de lord Wi tmore? elle était 
double , comme toutes les missions de diplomate : en appa
rence , il allait complimenter l 'heureux successeur de Tsien-
long ; en réali té, il allait sonder ce lac immense où crou
pissent trois cents millions de Chinois ; il allait faire un 
t rou dans cette planète parasi te at tachée à ce globe, et tàter 
ses zones vulnérables pou r les éventualités de quelque 
gue r r e à veni r . 

Le nouvel empereu r avait appris de la bouche même de 
Tsien-long que le Céleste Empi re n 'avait pas eu t rop à se 
féliciter de la visite de Macartney et d ' A m h u r s t ; il s 'a larma 
donc de l 'arrivée de lord W i t m o r e : mais , t rop rusé ou trop 
Chinois pour s 'opposer violemment aux explorations d 'un 
agent angla i s , il o rgan i sa , en conseil secret de kolaos, 
une t r a m e t énébreuse , d 'une réussi te infaillible comme 
tous les plans sortis du palais de Zhé-hol. 

11 y a dans le monde des pays où l'on se débarrasse d 'un 
espion officiel pa r des procédés révoltants : on cite des 
ambassadeurs tombés dans des e m b u s c a d e s , et dont la 
mor t a été imputée à des voleurs de grand chemin ; d 'au

t res ont été a t te in ts , dans des chasses royales , par un coup 
mortel destiné à un cerf ou à un sangl ie r ; d 'aut res n 'ont 
p u survivre à l ' in tempérance d 'un festin dont un alchi
miste avait dirigé la cuisine. Les Chinois ne connaissent 
pas ces m é t h o d e s ; d 'ail leurs les lois de Li-ki et de Menu 
leur prescr ivent de respecter la vie des h o m m e s , de ne 
pas.verser et de ne pas faire verser le sang h u m a i n ; les 
Chinois sont esclaves de leurs codes rel igieux. 

Lord Wi tmore était parfaitement t ranquil le de ce côté , 
il connaissait le Li-ki, il savait Menu par c œ n r ; il avait 
médité Confucius dans l 'original. Jamais la moindre appré
hension ne venait l'assaillir lorsqu'il mangeai t un plat de 
Lien-whas, ou une entrée de bourgeons de frêne, ou qu'i l 
buvai t un bol de la fleur de thé nommée cha-ouaw. Auss i , 
ar r ivé au centre de la Chine, lord Witmore. se croyait en 
plein Londres : le palais du kolao Tsin lui offrait au tant de 
garant ies de sécurité que son office du mélancolique jardin 
de White-Hall. 

C'était la première puit de repos o"e jord. Wi tmore . De
puis l ' embouchure dq Whang-ho ou fleuve Jaune , il n 'a 
vait pas connu les douceurs d 'un édredon au r e p o s ; il ne 
S'était pas arrêté dans la province de Shang-tung, ni su r 
les rives du lac Eming, bordé par les montagnes b leues , 
ni dans la belle ville de Nan-pin-shien si pif toresquement 
assise sur la rive gauche du canal impérial . Le kolao, qui 
lui donnait dans son, palais de Tong-chou-fou la p lus 
douce des hospital i tés , lui dit qua t re vers du poète Kaog-
h l . On peut t radui re ainsi ce q u a t r a i n , en lui conservant 
sa concision originale. 

Première. 
Sommeil. 
Lumière. 

Soleil. 

t raduction qu' i l faut encore t radui re de cette manière : 
voici votre première nuit, dormez bien jusqu'à demain. 
Honteuse pa raphrase française, indigne du génie de la 
langue ch ino i se , toujours sobre dans ses m o t s . Les Chi
nois a iment mieux être obscurs que bavards ! 

Lord Wi tmore se mit au lit après avoir avalé une pintt 
de décoction de nénufar , et il se serra mollement dans 
ses b r a s , à l'idée consolante qu ' i l allait enfin dormir dix 
heures su r la terre ferme. Le doux sommeil descendait su r 
ses paupières , lorsque le prélude d 'une sérénade se fit 
en tendre à la porte du palais hospital ier . En Chine, lors
qu 'une sérénade est donnée à un grand se igneur , il est du 
devoir de celui qui la reçoit de paraître au balcon, et d 'applau
dir de quar t d 'heure en quar t d 'heure , en élevant ses deux 
doigts indicateurs à la hauteur des oreilles, et en secouant 
noncha lamment la tète de droite à gauche . Lord Wi tmore 
était esclave du cérémonial é t r a n g e r , comme tout bon di
plomate doit l 'ê t re . 11 se leva d o n c , s 'habi l la , mit s e s 
gan t s , et paru t au balcon de sa c h a m h r e . L 'orchestre chi
nois inondait la rue. comme un fleuve d 'harmonie folle. 
Jamais aux meetings de Jordan-Street, a Liverpool , les 
musiciens de la tempérance n 'avaient improvisé une pa
reille fugue dans l ' ivresse de l'orgie d 'un festin. Le Con
servatoire de Tong-chou-fou avait ramassé dans les pago
des tous ses ins t ruments de dévastation auriculaire : le 
samm-jinn à basse octave ; le yut-komm à deux co rdes , 
à l 'archet de crin ; le r ' j 'enn toujours enroué ; les aigres 
flûtes de b a m b o u ; le Isou-kou, qui s'agite sous une ba
guette de bo i s ; le bin et le sitar, emprun tés par la Chine 
aux Indiens . Cette infernale explosion, ce volcan de notes 
aigiies, accompagnaient un choeur de miaulements enfan
tins ; et ce déluge de iimes d'acier invisibles perçait le gilet 
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de flanelle anglaise de lord Wi lmore , e t déchirait son épi-
derme d ' ambassadeur avec une joyeuse c ruau té . 

Une recommandat ion expresse de lord Dathurst était 
celle-ci : «Wi lmore , mon t rès-cher , en Chine, ne vous éton
nez de r i e n ; prenez la devise de votre parent Dolingbroke, 
nil admirari.- acceptez tout comme chose naturelle ; écou
tez t ou t , entendez t o u t , ne vous plaignez de r i en . 

Lord Wi tmore , soldat obéissant de la g rande a rmée d i 
plomat ique, avait résolu de suivre la consigne donnée j u s 
qu 'à toute extrémité . 

Il écouta la sérénade ju squ ' à la dernière note, e t , comme 
il allait se re t i re r , on planta devant son balcon c inquante 
pièces d'artifice, sor tant des ateliers de Pché- l i , le p remier 
artificier tar tare de Zhé-hol . 

— Au fond , se disait lord Wi tmore à lu i -même, on m e 
reçoit comme un a m b a s s a d e u r ; je suis traité selon ma d i 
g n i t é ; pourquoi me plaindre des honneur s qu 'on me r e n d ? 
Il est vrai que je serais beaucoup plus sensible à ces flat
teuses démonstra t ions si j ' ava is dormi une bonne nui t . 

Le feu d'artifice dura deux heures , et fut terminé par 
une pièce magnifique , r eprésen tan t l 'éclipsé de la lune 
a t taquée par un dragon bleu. Un bouque t de mille fusées 
honora la victoire de la lune sur son éternel e n n e m i . 

Le s i l e n c e , c 'est-à-dire un tumul te ra isonnable , régna 
dans la rue après la sérénade et le feu d'artifice; lord Wi t 
more ferma sa c ro i sée , éteignit les car touches de s e rpen 
teaux qui avaient été envoyés dans sa chambre par insigne 
faveur, et se remit au lit, pour guér i r par le sommeil les 
blessures de son épiderme et calmer l 'agitation de son 
sang . 

L 'horloger Cox est , à son insu , un des fléaux de l aChine ; 
on ne trouve point de palais sans u n e pendule organisée 
de Cox. Un Chinois donnera i t toutes ses femmes pour ce 
t résor . La pendule du kolao était célèbre, à Tnng-chau-
fou; un hasard plein de malignité chinoise avait placé la 
pendule de Cox dans la chambre de lord Wilmore ; elle se. 
mit donc à sonner minu i t . Cox n'est pas seulement un mé
canicien incomparab le , c 'est un poète, un phi losophe, u n 
penseur . Il a d o n n é une physionomie à toutes les h e u r e s , 
et il se serait bien gardé de faire parler minui t comme 
midi . Rien n'est gai comme la symphonie de son milieu 
du j o u r ; le t imbre envoie au soleil à son zénith une gerbe 
mélodieuse de notes d ' o r ; mais pour minui t , o h ! c ' e s t a u -
tre chose au point de vue de Cox! 

Lord Witmore l 'appri t aux dépens d e son sommeil . 
D'abord la pendule organisée sonna douze coups lugubres 
et l e n t s , accompagnés de soupirs de nuits d 'Young et de 
râles d'orfraie ; à chaque coup , la pendule semblait rendre 
l 'àme comme un ê t re h u m a i n , e l l e coup suivant arrivait 
si t a r d , qu 'on aurai t dit que le mécanisme venait de se 
br iser dans un dernier effort de ses poumons de cu iv r e , 
e t que le douzième glas ne serait pas sonné. 

Il était une heure du matin lorsque la pendule cessa 
d 'annoncer qu'il étai t m i n u i t ; lord Wilmore avait tenté 
douze fois de se lever et de briser l 'œuvre de Cox , mais 
la consigne de lord Rathurs t arrêta son poing anglais levé 
sur le cadran . L'écho répéta quelque temps dans l'alcôve 
le dernier coup su r un trémolo plaintif et métallique ; 
enfin ! dit lord Wi tmore , je vais dormir , tout est fait. 

Dans les pendules de Cox, les douze coups de minui t ne 
sont qu 'accessoires ; on peut au besoin les regarder comme 
la préface ou l 'ouverture en douze temps du grand d rame 
lyr ique organisé dans de merveil leux ressor ts . Cox n ' e n 
visage pas les heures en horloger ordinaire, tout Londres 
le sait. Lord Wi tmore devait le savoir au palais du kolao 
Tsin , Des notes s t r identes , pleines de gémissements et de 

la rmes , rebondirent de la pendule su r les laques, les porce
laines et les émaux de cette chambre sonore . La pendule 
entonnai t l ' hymne de Luther de Handel , tireat goduihat 
doj see, and hear ! Lu the r , dans ses h y m n e s , et Handel , 
dans sa mus ique , ne péchaient pas par la brièveté : Cox 
s'est bien gardé de leur enlever, par la voix de ses p e n 
dules , une syllabe et u n e note . Lord Wi tmore bondit invo
lontai rement au cri déchirant que poussa la poitrine d'acier 
de Cox, après ce premier vers : Grand Dieu! que vois-je 
et qu'entends je! Ce vers terrible est répété six fois par 
sa p e n d u l e , e t le cri retenti t plus lamentable encore à 
chaque répét i t ion. C'est un beau travail d 'orchest re et que 
lord Witmore lu i -même aurai t admiré à midi ; mais à cette 
heure matinale , le noble voyageur grinça des den t s , et dé
c h i r a , l 'une après l ' au t re , toutes les lettres du p lus é n e r 
gique des ju rons angla is . Levé su r son séan t , il allongea 
ses deux poings vers la pendule , et cette fois l 'œuvre d e 
Cox pér issai t ; mais la crainte de déplaire à lord Rathurs t 
et de violer le droit des gens re t in t encore W i t m o r e , et lui 
fit remet t re ses poings sous le l inceul, comme des a r m e s 
dans leur fourreau. La pendule allait toujours son t r a i n , 
comme si elle n 'avait pas été menacée dedislocation violente; 
elle modulai t su r tous les tons la complainte éternelle d e 
Handel : Sine fine dicentem , comme l ' hymne de VIIo-
zanna; elle semblai t se complaire mélancoliquement dans 
ses andante f unèb re s , puis elle sortait de la léthargie 
d 'une mélopée distillée goutte à gout te , et elle éclatait dans 
de formidables unissons de t rompet tes de c u i v r e , comme 
si le conservatoire de la vallée de Josapha t faisait une r épé 
tition générale dans la chambre du ministre chinois . II était 
trois heures du mat in lorsque minui t cessa de sonne r ; 
alors , la pendule radouci t son organe , et célébra la venue 
prochaine de l 'aurore : elle chanta une pastorale c h a r m a n t e ; 
elle s imula les combats de flûte des bergers , les concerts 
aériens des o i seaux , les chants des laboureurs et des coqs, 
les m u r m u r e s des ru isseaux, les frémissements des a rbres , 
les bêlements des brebis , toutes les harmonies humaines et 
célestes qui précèdent et accompagnent le lever du soleil. 

Cette musique, prolongée est parfaitement en harmonie 
avec les m œ u r s des Chinois, peuple laborieux, qui se lève 
à l 'aube pour suivre l 'exemple de son empe r eu r , dont les 
audiences commencent toujours avant les premières lueurs 
du crépuscule mat inal . On sait que les kolans ou m i n i s 
tres d'état, les hauts mandar ins attachés à la cour , les a m 
bassadeurs qui ont sollicilé une audience, sont obligés de 
passer la nuit dans les ja rd ins impér iaux et d 'a t tendre le 
lever du souverain . Lord Macartney, l u i -même , fut s o u 
mis à cette loi, et il se promena toute la nuit su r les ponts 
chinois de Zhé-hol avec M. Stauton, en d iscutant la q u e s 
tion de savoir si , devant l ' empereur , il fléchirait le genou 
droit ou le g a u c h e , ou s'il ne fléchirait rien du tout pou r 
sauver la dignité de l 'Angleterre . A l ' imitation de l ' empe
reur , les kolaos reçoivent à la m ê m e heure, e t dans leurs 
jardins ; cet usage est la plus noble glorification de l ' agr i 
c u l t u r e , chez un peuple dont le chef est un laboureur cou
ronné . Quand l'aube se lève, trois cents millions d ' h o m m e s 
et de femmes sont censés à la cha r rue , y compris l ' empe
reur . Il faut donc que les affaires publiques soient te rminées 
avant l ' aube. La char rue at tend à la porte des palais comme 
à la porte des fermes. C'est pourquoi lord Wi tmore e n 
tendit sous ses croisées un roulement d e lo na t iona l , lors
que la pendule eut terminé la bucol ique harmonieuse d e 
trois heures du mat in . L 'audience du kolao Tsin allait 
c o m m e n c e r : il é t a i ldu devoir de lord Witmore de s'y ren
dre , au moins le lendemain de son arrivée à Tong-chou* 
fou. 
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Lord Wi tmore fit sa toilette de visite devant la pendule , 
qui gardai t un silence i ron ique , et descendit d'un pas de 
somnambu le dans le jardin de récept ion. Les étoiles lu i 
saient encore en se couchant s u r des collines artificielles ; 
à cette clarté soporifique, on pouvait dis t inguer les ombres 
e r ran tes des solliciteurs s u r les rives d 'un lac en minia
t u r e , et un amas confus d 'a rbres nains et de s tatues g r o 
tesques su r la terrasse du kolao. Lord Witmore eut l 'hon
neur d 'être reçu le p r e m i e r ; le kolao Tsin lui fit signe de 
s'asseoir à côté de l u i , et comme ils n 'avaient rien à se 
dire l'un à l ' au t re , un lecteur du palais, mandar in de haute 
l i t t é ra tu re , ouvri t les œuvres de l 'illustre King-t ing-ls i-
t e h i n g , et déclama d 'une voix lente et cadencée le livre 
XIX e de l 'admirable poëme du laboureur : 

« Ce n 'es t point chez le laboureur qu 'on entend les sou
pirs et les l a rmes . On ne voit pas sur sa table les vins pa r 
fumés des r ives du K iang , mais il ne craint pas le poison 
dans celui qu'i l boit. Le fumet du gibier de Tartarie vaut-il 
la joie de manger au milieu de ses enfants ? Chacun de ses 
jours se ressemble, et la veille ne prend jamais rien sur le 
lendemain, e tc . , e tc . » 

Lord Wi tmore essayait de dormir les yeux ouver ts , mais 
il ne réussissait pas ; d 'ai l leurs, à chaque verset du poème, 
le kolao poussai t des cris d 'admirat ion avec une voix si 
aigre et si perçante que Wi tmore se réveillait en sursaut 
même avant de s 'endormir . Après deux heures de lecture, 
il fut permis à Wi lmore de se r e t i r e r ; les autres sollici
teurs furent renvoyés au lendemain , afin, dit le kolao, que 
nul aujourd 'hui n'ait l 'honneur d 'occuper la place du no 
ble représen tan t do l 'Angleterre. Celte faveur insigne et 
inouïe fut à l ' instant célébrée par un chœur de m a n d a 
r ins qui en tourèrent Wi tmore , et lui chantèrent , avec ac
compagnemen t de lo, l ' hymne national des ancêt res , dont 
le refrain est répété treize fois : 

Lorsque je songe à vou5, ô mes sages ancêtres , 
Je me sens élevé jusqu ' aux eieux. 

See hoaug sien tsou 
You ling iju lien. 

Lord Wi tmore s'était endormi au troisième refrain ; u n 
de ses yeux pour tant restait ouvert par politesse. Quand 
l 'hymne national fut te rminé , un mandar in de la domest i 
cité ministérielle le réveilla de l'œil endormi pour lui a n 
noncer que le kolao l 'attendait à dé jeuner . Cette moitié 
de sommeil soulagea un peu Wi tmore , et lui permit de se 
souvenir qu'i l avait faim. On ne suppor te pas a isément 
v ing t -qua t re heures de j e û n e avec un estomac anglais . La 
salle à mange r du kolao charmai t l'œil d 'un convive ; il y 
régnai t un parfum irr i tant de cannel le , qui donnait l 'ap
pétit c o m m e un verre d 'abs in the . La tapisserie était c o u 
ver te d 'oiseaux qu 'on aura i t dévorés en b rode r i e , tant ils 
étaient savoureux . La table, chargée de p la t s , avait u n e 
physionomie de propreté anglaise qui excluait toute r é p u 
gnance . Lord Wi tmore s'assit en face du kolao, en mena
çant les plats d'un regard affamé. 

Le ko l ao , fervent sectateur de Fo , exilait de sa table la 
chair des a n i m a u x , la chair du bœuf s u r t o u t ; car le bœuf 
est sacré en Chine, comme il le fut en Egypte , comme il l'a 
été dans tous les pays où l 'agriculture est une religion et 
la cha r rue une chose sainte . Tout cela est admirable en 
théorie r e l ig ieuse ; m a i s , à t ab l e , l 'appétit anglais doit en 
gémi r . Le d îner s 'ouvri t par une entrée de choux chinois 
n o m m é s pe-tsay, à feuilles b l anches , fines et t e n d r e s , et 
une crème de nison-tou, au t re chou à feuilles c rêpées , 
dont Loris fait mention dans son droguier. Witmore ac
cueillit froidement ce début ga s t ronomique , et son palais 

Carnivore ne confiait qu 'avec un regre t visible ces deux 
légumes à son estomac insurgé . Ensui te pa ru ren t deux 
espèces de c h a m p i g n o n s , à moitié c u i t s , le mo-kou-zin, 
et le lin-tchee, chantés tous deux par l ' empereur Kang-h i , 
honneur qui n 'a pas été accordé aux aut res c ryptogames 
chinois. W i t m o r e , qui se méfiait de tous les champignons 
célébrés ou non par les empe reu r s de Rome et de Pékin , 
escamota les deux plats perfides avec beaucoup d ' ad res se ; 
il se repenti t bientôt de sa méfiance diplomatique en 
yoyant le kolao épu isan t les deux plats suspects à la 
pointe de ses aiguilles d 'or . Deux domest iques appor tè 
rent e n s u i t e , en grande p o m p e , une immense ja t te de. 
porcelaine qui excita la joie des deux fils du kolao ; c'était 
une entrée de ju jubes , nommées king-kouang-tsée; on 
les sert saupoudrées au piment , pour corr iger un peu leur 
fadeur. Les dents de W : i tmore frissonnaient j u squ ' à leurs 
racines devant celte glaciale cuisine, q u e toute la porce
laine de l 'empire ne pouvait réhabil i ter . Pour comble de 
malheur , soit hasard , soit c ruauté chinoise, les pers iennes 
de la salle à manger se soulevèrent , et le premier regard 
que le convive anglais lança sur la pelouse extér ieure ren
contra un t roupeau de bœufs supe rbes , et même succu
lents dans leur crudité v ivante ; le Devonshire n 'en envoie 
pas de plus beaux sur les marchés de Londres . Ces quadru 
p è d e s , radieux d ' embonpo in t , se pavanaient à travers la 
pra i r ie , pleins de confiance dans l'inviolabilité de leur sa
cerdoce. Lord W i t m o r e , expirant de faim à la table d 'un 
minis t re c h i n o i s , contemplait ces collines ambulantes de 
chair exquise , ces mobiles collections de rump-steaks, si 
savoureuses au j a m b o n ; le Tantale d iplomate suivait tous 
les mouvemen t s de ces bœufs p rovoca teu r s , les dépeçait 
en imaginalion, les suspendai t par Ji\raisons devant les 
flammes du foyer domesl ique , se les servait odorants et 
couverts d 'une fumée onctueuse , entre deux plats de pata
tes ; puis un muet désespoir éclatait en lui lorsque les qua
drupèdes regardaient obl iquement leur impuissant ennemi 
du haut de leur réalité v ivan te , et broutaient les hau tes 
herbes en na rguan t la hache et le couteau. Comme il était 
assailli de ces pensées , lord Wi tmore reçut de la main 
même du kolao un bol de thé noir , en guise de dessert . La 
figure du minis t re chinois exprimait le contentement de 
l ' amphi l ryon qui a la conscience de son devoir, et qui 
s 'applaudit d 'avoir traité son convive avec un soin i r ré 
prochable . Un doute injurieux, éclair de la réflexion, lra-
versa le cerveau du lord d ip loma te , mais il ne put y sé
jou rne r . Lord Wi lmore s ' imagina un instant qu'il était 
dupe de son hôte . Deux raisons lui firent rejeter celte idée 
hostile ; d 'abord le sent iment de br i tannique fierté qui ne 
permet ta i t pas de c ro i r e , deux in s t an t s , qu 'un stupide 
Chinois pouvait mystifier un diplomate du forcing-office: 

ensui te , la physionomie du kolao avait un éclat de niaise
rie si prononcé que tout complot insultant était inadmis
sible. D'ailleurs , lord Witmore se rappelai t à propos cette 
phrase d'Addison : • Méfiez-vous des hommes qui on t le 
nez pointu et la bouche sans lèvres; Trust no man with 
pointed nose et mouth withoul lips. Cet adage, du grand 
observateur angla is , qui a étudié le c œ u r humain sur le 
pont de Rochesler , acheva de rassure r lord Wi tmore . Le 
kolao Tsin n 'appar tenai t donc pas à la catégorie prévue 
par Addisnn : son nez , mollement a r rondi , descendait su r 
deux lèvres pourprées , larges et flottantes. Allez vous mé
fier d 'un pareil h o m m e quand ou a lu Addison ! 

— A h ! si lord Bathurst était ici, se dit Witmore , je le 
prierais de modifier ses instructions ; je sens que je péris 
â l 'œuvre . 

Le kolao dit à Wilmore : 
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— Mylord, toujours mange r l à , vous . 
lot le r ayonnemen t d 'une bonté toute paternelle éclata 

su r son calme et frais visage. Wi tmore était donc invité à 
perpétui té aux repas domest iques du kolao ; un refus pou
vait le compromet t re , et i rr i ter son hôte et lord B a t h u r s t ; 
il n 'eut pas la force de refuser , il accepta . 

En ce momen t , quat re domest iques ent rèrent et dépo

sèren t aux pieds de Wi tmore un énorme présen t offert 
par Tsin ; c'était un fragment de rocher gross ièrement 
sculpté , ayant la prétention d e figurer le Neptune chinois. 
Le dieu est assis à l 'orientale sur le bord de douze c a n 
nelures représentant la mer ; il es t coiffé d 'une espèce 
de mi t r e et t ient d 'une main un poisson et de l 'autre un 
a imant . 

Wi tmore se t rouva fort embarrassé de ce p r é s e n t ; qua
tre h o m m e s vigoureux avaient à peine suffi pour le por te r 
sur un brancard de bois de mélèze. Le malheureux diplo
mate se p romena que lque temps autour du cadeau m i 
nistériel , et o rdonna aux domest iques de le déposer dans 
sa c h a m b r e , où il resterait j u squ ' à son dépar t . Comme il 
donnai t cet o r d r e , on annonça la g rande dépulat ion des 
lettrés de Tschinn-ta-quânn-min, flambeaux d e l à science 
h is tor ique ; c'est la plus ant ique et la plus éclairée des aca
démies de l 'univers ; elle a inventé l 'usage du fer avant 
Thul ia lcaïn , la char rue avant Tr ip to lème, la boussole 
avant Flavio di Gioia, la poudre à canon avant Berthold 
Schwar l z . Cette illustre société a souvent eu l 'honneur d 'ê
tre présidée pa r des agos ou fds de l ' empe reu r ; c'est elle 
qui a le pouvoir de faire cesser les éclipses lorsqu'elles se 
prolongent d 'une manière alarmante ; il est vrai qu'elle 
use ra rement de ce droi t . 

Lord Wi tmore ne pouva i t , s ans m a n q u e r aux conve
nances les plus respec tab les , fermer sa porte à des let t rés , 
si fiers de leur science et de leur histoire ; il demanda le 
cérémonial de récept ion, e t on lui dit que l 'orateur de la 
société parlait a s s i s , et qu 'on l 'écoutait debout . Witmore 
aurai t mieux aimé le cérémonial contra i re , car son corps , 
épuisé par l ' insomnie et le j e û n e , avait horreur de |a p c 

sition ver t ica le , et implorait l 'auxiliaire voluptueux d 'un 
coussin. 

La fierté d 'un hidalgo ou d 'un prince tar tare est d e la 
modestie auprès de l 'orgueil du prés ident de l ' i l lustre so
ciété. Il por te une calotte orange , u n e p lume blanche et 
une queue infinie, trois choses qui gonflent p rod ig ieuse 
ment le cœur d 'un Chinois. Il ne salua pas lord W i t m o r e ; 
il s'assit sur le plus moelleux des couss ins , ordonna aux 
lettrés de s 'asseoir , et t i rant d 'un sac de sa da lmat ique 
un énorme m a n u s c r i t , il se mit à le lire avec un ton n a 
sillard et lent qui semblait a ssure r à cette lecture u n 
échantillon de l 'éternité. 

Le sujet de ce discours n 'étai t r ien moins que l ' h i s 
toire de la Chine. L 'ora teur raconta la naissance de Pouan-
kou , le p remier homme ; la première race des e m p e r e u r s , 
celle des Tien-hoang, empe reu r s du c i e l ; la s e c o n d e , 
celle des Ty -hoang , ou empereu r s de la t e r r e ; la t r o i 
s i è m e , celle des J i n - h o a n g , ou e m p e r e u r s des hommes . 
P u i s , il di t les dynast ies des cinq frères Loung et des 
soixante-quatre Ché- ty ; les trois Ho-io, remplacés par les 
six empereurs L ien- toung ; quat re Su-ming ; vingt San-fci ; 
treize Yu-ti ; d ix-hui t C h a n - t o u n g ; puis arr ivèrent dans le 
d iscours , selon l 'ordre chronolog ique , les empereurs Li-
k, j n g - t h é , Kay-y iig-crté, Y a n - c h é , T a y - y - c h é , au teur d 'upe 
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histoire n a t u r e l l e ; Koung-san-ché , Chen-min , Y - t y - c h é , 
Honn-toun-ché, glorieux règnes , suivis des règnes plus glo
r ieux encore de soixante-onze familles ; après arriva l ' im
mortel Ki, le plus grand musicien du monde et l ' inventeur 
de la politesse chinoise ; au nom de Fou-h i , l 'orateur s 'in
c l i na , et tous les lettrés chantèrent l ' hymne de ce grand 
h o m m e , considéré comme le véritable fondateur de l ' e m 
pi re chinois, après tant de races nébuleuses ; Fou-hi a i n 
venté l 'as t ronomie, et il n 'y a pas de souverain plus vénéré 
dans les soixante-seize dynasties qui lient son règne au 
dern ier empereu r Tsien-long. L 'ora teur lettré fit une b i o 
graph ie consciencieuse des empereurs de ces so ixan te -
seize dynas t ies , et s 'appliqua surtout à ment ionner les i n 
nombrab les découvertes que chaque règne avait vu met t re 
au j o u r . 

Ce discours ne du ra que douze h e u r e s , et ne pouvait 
du re r moins , car il contenait l 'abrégé succinct et rapide de 
la plus longue des histoires humaines . Lord Witmore avait 
failli s 'évanouir à chaque dynas t i e ; son ce rveau , inondé 
de syllabes chinoises, était dans le délire de l 'opium ; son 
front, qui venait de suppor ter le poids des innombrables 
empereu r s du Céleste Empi re , défilant un à un dans une 
procession de douze h e u r e s , était empourp ré de fièvre, 
comme après l ' ivresse d 'un festin. Un quar t d 'heure s ' é 
tai t écoulé depuis la clôture de l 'éternel d i scour s , et l'air 
de la salle sehiblait encore répéter , aux oreilles de W i t 
m o r e , ce déluge de monosyllabes qui exigent chez l 'audi
t eur une pat ience chinoise. Le président de la société at
tendait d 'un air t r iomphant la réponse du voyageur a n 
glais ; mais l ' infortuné diplomate avait oublié le peu de 
chinois que Touang-ho lui enseigna en E u r o p e ; il avait 
même oublié l 'anglais : il ne se sentait plus vivre. Dans 
cette ext rémité agon i san t e , Wi tmore se souvint à peine 
qu'il avait un b r a s j il souleva ce bras lourdement et 
le plaça su r son cœur ; pan tomime universelle qui s i
gnifie u n remerc iement profond que la parole ne peut ex
p r imer . 

Les savants se re t i rèrent deux à deux, en se dandinant 
sur la pointe des p i e d s , et à mesure qu' i ls passaient d e 
vant la s tatue de W i t m o r e , ils le saluaient obl iquement 
avec de pelits yeux mal ins . Cette infraction à la gravité 
de la science n e pouvait être r emarquée par un diplomate 
aux abois. 

Resté seul , Wi tmore tomba sur une pile de coussins et 
s ' endormi t . Ce sommeil d 'une heure que le kolao lui a c 
corda ne pouvait qu ' augmente r sa fièvre au lieu de la cal
m e r . Des rêves ch ino i s , les plus fous de tous les rêves , 
éclatèrent dans le cerveau du malheureux voyageur : il vit 
danse r devant lui les soixante dynast ies d 'empereurs su r 
des rouleaux de tapisseries ch ino ises ; H traversai t à la 
nage un fleuve de monosyllabes, et l ' immortel Fou-hi le 
sauvait par les cheveux au momen t où il se noyait dans 
u n tourbillon de Ï - K I ; puis , il s 'asseyait à la table de Star 
and garter, à R i c h m o n d , et lord Bathurs t lui servait un 
filet du bœuf Apis a u m a d è r e , avec un verre de punch 
glacé. 

Une salve de coups de canon le réveilla eu sursau t ; il fit 
des efforts prodigieux pour ramasser , çà et là, les diverses 
par t ies de son corps éparses dans les couss ins , et il se leva 
au tomat iquement sur ses pieds . Le kolao était devant lui, 
e t montra i t une de ces faces de béatitude et de sérénité 
consolantes que la savante Pan-ho-pe i compare à la pleine 
lune se levant sur le m o n ( N i - K e w . 

Un s i g n e , seule langue que Wi tmore pouvait parler en 
ce momen t , demanda au kolao ce que signifiait cette salve 
d e COUDS de canon . 

Le kolao lui répondi t , avec son organe le plus caressant , 
que la ville allait célébrer la plus grande des fêtes de l ' an
née, la fête de la P l e ine -Lune , e t qu'il était heu reux de lui 
annoncer qu'el le serait célébrée, celte fois, devant sa ma i 
son ; les lamas du temple de la vraiment grande Lumière 
l 'ayant ainsi pe rmis , pa r except ion, et en l ' honneur de l'il
lustre diplomate anglais . 

La phys ionomie du kolao continuai t d ' expr imer la p r o 
fonde satisfaction d 'un bon père de famille qui cherche 
toutes les occasions de d i s t r a i r e , d ' instruire et d ' amuser 
un voyageur ami , et qui s 'applaudit de les avoir t rouvées . 

A la seconde salve d'artil lerie le kiosque d ' h o n n e u r s'ou
vri t , et le kolao offrit le siège de droite au noble lord. 

En t raversant le j a rd in , lord Wi tmore avait cueilli furti
vement deux oranges mandar ines pour son d îner . Le jour 
de la fête de la P le ine-Lune , on ne dîne pas chez les kolaos . 

La place qui s 'arrondit devant le palais du kolao est 
i m m e n s e ; dix canaux y about issent comme des r a y o n s ; 
c'est la Venise d e l à Chine , dit Macartney. 

On aura i t dit que toute la ville était accourue sur cette 
p lace ; le désordre de la mul t i tude se régularisait sous u n e 
prodigalité de coups de bambou distr ibués aveuglément pa r 
des escobades de soldats ; un escadron des tigres de la garde, 
impériale stationnait devant llhe bat ter ie de douze pièces 
de Cation de fer, et la protégeait contre la folle curiosité des 
Chinois , que le bru i t enivre commfe le v in . Des groupes de 
jeunes femmes circulaient les temeût au mil ieu des h o m m e s 
et leur prodiguaient des sour i res . La ville de Tong-chou-fou 
est r ehommée pou r la beauté de ses femmes ; elle rempl i t 
les lacunes de tous les ha rems du Céleste Empi re ; les 
pères y v e n d e n t , comme esc l aves , leurs filles à qui veut 
bien les p a y e r ; le fleuve J a u n e , le canal impérial et l eurs 
innombrables ramif icat ions , t ranspor ten t chaque j o u r , 
vers tous les points de l 'empire , cette vivante marchand i se 
de séra i l , dont le dépôt universel est à Tong-chou-fou. 

Un cri a igu, Un cri que les oreilles européennes ne c o n 
naissent p a s , et qui semblait glisser su r un Océan de lames 
de cu ivre , un cri d ' une ville chinoise , s 'éleva tout à coup 
de cette place et monta vers la lune , apparue sur la colline 
de Ming-tan. L'artillerie et mille ins t ruments a c c o m p a g n è 
rent ce cri pour saluer l 'astre adoré , soleil de la Chine . Des 
milliers de feux d'artifice jaillirent de tous les kiosques, e t 
firent étinceler dans la nui t les toits d 'or des palais et des 
p a g o d e s , et la porcelaine des t o u r s , qui semblaient alors 
recouvertes de lames d 'argent . Aux lueurs de ce jour n o c 
t u r n e , les jeunes filles dansaient en agitant des g rappes de 
g re lo t s ; les bate leurs pirouettaient sur la cime des b a m -
h o u s ; les funambules couraient dans l ' a i r ; les comédiens 
jouaient des pantomimes ; les lamas chantaient des h y m n e s 
à la lune , et à chaque nouvelle salve de c a n o n s , le même 
cri furieux retentissai t dans la vi l le ; des milliers de l an 
ternes sillonnaient fa rue comme des constellations d'étoiles 
folles; et tous , les regards levés au c ie l , suivaient dans sa 
lente ascension la pleine l u n e , qui semblai t accueillir ces 
hommages avec le sourire béat d 'un minis t re chinois. 

Ce spectacle était merve i l l eux ; nos fêtes d 'Europe sont 
bien mesquines auprès de celle de la pleine lune, quand 
toute une ville i m m e n s e , hérissée de kiosques de toutes 
cou l eu r s , couverte de tuiles d 'or et de plaques de p o r c e 
la ine , i l luminée de lanternes et de fusées, salue la pleine 
l u n e , cette tranquille re ine de la nui t . Lord Wi tmore , l u i -
m ê m e , malgré son ép idémie de diplomate , aurai t applaudi 
à cette fêle s'il se fût t rouvé dans les conditions h y g i é n i 
ques indispensables à l ' enthousiasme. Hélas ! le noble lord, 
appuyé contre une colonnette du kiosque, n'était rappelé au 
sent iment de l 'existence que p;ir les détonations rie l ' a r -
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t i l ler ie ; tout au t re bru i t le laissait à son immobili té de ca
davre . Dans un de ces moments de réveil et d'excitation 
n e r v e u s e , il recueillit s u r sa langue le peu de sons que pou
vait lui fournir une dernière goutte de salive, et il demanda 
au kolao si la fête serait encore longue . 

— Ob ! oui ! répondi t le Chinois, fort longue ; au jour . 
E t , par un signe du doigt qui décrivit la voûte du ciel 

d 'or ient en occ ident , le kolao indiqua que la fête durai t 
tant que l 'astre était su r l 'horizon. Et la ronde face du mi 
nistre s 'épanouit de joie en annonçant cette bonne n o u 
velle au diplomate anglais . 

Enfin lord Wi tmore arriva à un degré d 'anéant issement 
que la physiologie n 'a pas numéro té dans ses observations, 
e t qui n 'appar t ien t ni au sommeil , ni à la vie , ni à la mort : 
il ne fallait rien moins pour le ressusci ter que le fracas 
épouvantable d 'un million de voix, c h œ u r final qui faisait 
ses adieux à la lune au lever du soleil. 

Lord W i t m o r e , appuyé sur les bras des deux fils du ko
lao, et marchan t avec leurs pieds, descendit à sa chambre 
à coucher , escalada péniblement son lit, et re tomba dans 
sa léthargie. Quelques heures de repos horizontal le soula
gèrent un peu . 11 fut réveillé en sursaut par un rêve qui 
le menaçai t d 'ê tre éven t ré , en costume de toréador , par les 
cornes d 'un bœuf. Comme il n 'avait pas pris la peine de se 
déshabil ler , il se trouva tout prêt à recevoir le kolao qui 
entrait dans sa chambre , avec une bonne nouvelle su r les 
lèvres. 

Le kolao lui annonçai t qu'il avait reçu une lettre de Z h é -
b o l , et que l ' empereur permetlai t à lord Wi tmore de s é 
j o u r n e r trois mois à Tong-chou- fou . 

Le noble lord poussa un soupi r , et s imula un geste d 'ac
tions de grâces . 

Le kolao ajouta que le président de la Société historique 
at tendai t la visite de lord Wi tmore dans le temple de la 
vraiment, grande Lumière, et que des préparatifs supe r 
bes avaient été faits pour le recevoir. 

— J'irai faire ma visite au p rés iden t , dit lord Wi tmore 
avec un ton ressemblant assez a u dern ier soupi r de la r é 
s ignat ion. 

Le kolao fit un long sour i re de bonhomie , et prit l 'air 
d 'un homme qui se fait violence pour demander, un se r 
vice. Wi tmore ouvrit la moitié de ses yeux rouges et le 
regarda fixement, courbé en point d ' in terrogat ion. 

Alors le kolao lui dit que tous les lettrés de la ville at ten
daient , comme réponse au discours du président , une his
toire complète de l 'Angle te r re , t radui te en chinois par lord 
W i t m o r e . 

— Et qui doit t raduire cette histoire en chinois? d e 
manda le diplomate avec une te r reur visible. 

— Vous ; répondi t le kolao avec un sourire délicieux. 
— Mais comment veut-on que je leur t raduise, aujour

d 'hu i , dix volumes d 'h is toi re! s'écria Wi tmore . 
— Vous, trois mois ic i ; dit le kolao avec une bonhomie 

charmante . 
— A h ! dit W i t m o r e ; e t sa tête tomba su r sa poitrine 

après ce ah! 
Les lettrés donnaient trois mois à lord Wi tmore pour 

t raduire Hume en chinois. C'était, pour le t raduc teur , la 
murail le de la Chine à const rui re en manuscr i t . 

— Allez dire aux let t rés , dit Witmore au ko lao , que je 
t raduira i cette histoire. 

Le ton qui accompagna ces mots annonçai t q u ' u n e r é 
solution énergique venait d 'être prise par le voyageur ago
nisant . 

Quand il fut s e u l , Wi tmore s 'adressa ce monologue : 
s Que le diable les caresse, ces maudits Chinois ! Moi, pa s 

ser trois mois ic i ! pas trois j o u r s ! pas trois h e u r e s ! Ils-
verront . » 

Après une p a u s e , il s 'ajouta cet te réflexion : « Et lord 
B a t h u r s t , qui m'avai t r ecommandé de sonder ce lac im
mense où croupissent trois cents millions d 'hommes ! ! ! Oli ! 
qu' i l vienne le souder , lui , lord B a t h u r s t ! . . . Je sonde m o n 
es tomac , moi , et je n 'y trouve r ien . 

Cette plaisanterie anglaise r a m e n a u n sour i re s u r la 
figure de Wi tmore ; il essaya de faire quelques pas , et se 
t rouva p lus fort. Une ferme résolution agit toujours effica
cement sur un corps affaibli. Le phys ique expi rant se r e 
t rempe dans l 'énergie d u mora l . 

Wi tmore méditai t une évasion. 
Ce plan une fois a r rê té , le noble lord accepta ga iement 

toutes les éventual i tés de son dern ier jour d 'esclavage h o 
micide . 11 dîna courageusement à la table d u ko lao ; il fit 
honneu r à la cuisine végétale, e t r i squa même ses dents su r 
u n e friture révoltante de Ichoue-ouen. A l ' issue du festin, 
il se rendit au temple de la vraiment grande Lumière 
pour faire sa visite aux let trés. 

Ce temple est u n e merveil le de la Chine. La s ta tue d u 
dieu est placée s u r un autel resplendissant d ' o r ; une foule 
de dévots assiège toujours les marches d u sanc tua i re . Le 
res te d u temple est abandonné aux plus profanes o c c u p a 
tions. Des familles, sans toits, v iennent y faire leurs r epas 
et y dormi r sur des nattes ; des commerçan ts y t ra i ten t 
leurs affaires; des capi taines de jonques y fument l ' o 
pium ; de jeunes filles y che rchen t des maris ; des lamas y 
jouen t aux échecs . C'est un abrégé en action de la vie ch i 
noise. Quand lord Wi tmore e n t r a dans ce t e m p l e , il y 
t rouva les savants assis sur des baguet tes de naucléas e t 
fumant la p ipe , les y e u x levés au ciel. 

La visite fut très-courte ; le noble lord ne p rononça poiu t 
de d iscours , mais il p romi t de t r adu i re YHisloire d'An
gleterre eu langue ch inoise , e t d ' appor te r a u x let t rés son 
manuscr i t après trois pleines lunes . 

Les savants se balancèrent s u r leurs s ièges en secouan t 
la tête, comme pour remerc ier le futur t r a d u c t e u r . 

Le kolao feignait d 'ê tre au comble d ' u n e e x t a s e ; lord 
Wi tmore ne le surprena i t j amais en d é f a u t ; ce r u s é C h i 
nois aura i t fait rouler , du bout de sa griffe, Tal leyrand e t 
Metternich. 11 se composait u n e bonhomie immuab le d e 
la pointe de ses pieds à la pointe de sa q u e u e . Jamais u n 
pli de ses étoffes ou de son visage ne trahissai t la profonde 
noirceur de sa pensée , et , su r l ' incarnat perpétuel de ses 
joues sphér iques , il n ' y avait d 'express ion que pou r la 
bon té . F igure d 'un auge avec l 'espri t et le co rps d ' u n 
o rang-ou tang . 

Rent ré au palais du kolao , lord Wi tmore affecta des a i r s 
d ' insouciance ou de joyeuse étourderie , pou r t romper ses 
espions , et leur d iss imuler , avec toute sa pauv re finesse 
e u r o p é e n n e , ses projets d 'évasion p rocha ine . 11 p r i t tou tes 
les poses et tous les tons que put lui fournir le vocabula i re 
de la diplomatie civil isée; il se mont ra très-affectueux e n 
vers la famille du k o l a o ; il caressa les petits Ch ino i s ; il 
demanda une livre de papier de Pékin e t une fiole d ' enc re 
de Zhé-hol pour écrire sa t raduct ion de 1''Histoire d'An
gleterre ; il fuma deux pipes d 'opium pour se donne r les 
airs d 'un é t ranger qui veut s 'accl imater et adopter les 
m œ u r s d 'un pays qu 'on se propose d 'habi ter l o n g t e m p s . 
Le kolao , de son c ô t é , avait mis su r ses joues et dans s e s 
yeux l 'étourderie et la distraction d ' u n enfan t ; il t ra i ta i t 
Wi tmore comme s'il eût voulu obtenir de lui u n e ami t i é 
de longue durée : il s 'avança même jusqu ' à p romet t re a u 
noble lord un harem choisi tout exprès pour lui dans les 
marchés les plus aristocratique de Tong-ehou-fnu. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



168 L E C T U R E S D U S O I R . 

Il est inutile de dire que le kolao avait compris le projet 
d'évasion avant même que Wi tmore l 'eût formé. Ainsi, le 
diplomate d'Albion était joué de toutes les manières par le 
minis t re chinois : il combinait les plus subtiles mach ina 
tions d 'un roué de Saint-James pour faire réussir un plan 
qui était dans les intérêts de son e n n e m i . Il eû t frémi de 
toute la hauteur de sa fierté na t iona le , s'il avait pu en ten
dre le r icanement d ' ironie in tér ieure dont l 'accablait le qua
d rumane kolao . 

L'offre d u harem acheva la déroute morale de lord Wit
more : il eû t donné sa fortune pour être à bord d 'un v a i s 
seau voguant su r la mer J aune . Il redoutai t à chaque i n 
s tan t de voir en t r e r , au brui t des grelots et des éclats de 
r i r e , ce formidable paradis d é j e u n e s f e m m e s , avec leurs 
y e u x obl iques, leurs saris de crêpe léger et leurs pieds e n 
fan t ins ; l ' honneur de la Grande-Bre tagne était perdu dans 
sa personne ; accepter ou refuser le h a r e m , c'était se briser 
s u r un double écueil . 11 fallait donc par t i r en plus grande 
hâte que j amai s . 

Dès que le silence du sommeil général régna au palais 
du kolao, lord Witmore quitta sa c h a m b r e , et t rouvan t , 
non sans é tonnement , toutes les portes ouvertes devant lui , 
il atteignit la place publ ique sans être dérangé dans son 
débu t d 'évasion. Il était seul , et il s 'applaudissai t fort d 'a
voir laissé son domest ique au village de Nien-sin, situé à 
la dernière écluse du canal impérial . Son déguisement chi
nois , volé au vestiaire du kolao , favorisait sa fuite, m a l 
heureusemen t éclairée par une lune de la p lus chinoise 
dimension. De canaux en canaux , prodiguant l'or aux ba-
leliers, il se t rouva bientôt su r la g rande route aquat ique 
qui se lie au fleuve J a u n e , et pour t an t il ne cru t devoir 
remercier la Providence qu ' en découvrant les fertiles plai
nes de la province deTche-k ia . 

Quinze jours après , lord Wilmore voguait sur la mer 
J a u n e , à bord du Cilon, frégate anglaise qui se promène. 

devant la Chine pour lui mont re r le pavillon br i tannique à 
demi -po r t ée de canon . 

Dans les loisirs de la t raversée , lord Wi tmore écrivit un 
long mémoire adressé à lord Ba thu r s t ; ce. cur ieux travail 
n 'a jamais été i m p r i m é ; il est gardé préc ieusement dans 
les archives de l'office de White-Uall , et les diplomates le 
consultent lorsque le cabinet de Sa in t - James met les affai
res de la Chine sur le tapis. Dans son manuscr i t , lord Wit
more a négligé la description des l ieux, laissant , d i t - i l , ce 
frivole a m u s e m e n t aux voyageurs vulgaires . 11 s'est con
tenté de sonder moralement ce lac immense où croupissent 
trois cents millions d 'àmcs : il a donné le résultat de ses 
é tudes sur le caractère de ce peuple ba rba re , qui a u n e 
existence à par t . Le travail de lord Witmore est terminé 
p a r ce por t ra i t , digne d 'Addison : 

« Le Chinois a l 'esprit lourd et l ' en tendement g ross ie r ; 
il n'a que deux sens , trois de moins que nous : sa bonhomie 
n 'a d 'égale que son ignorance ; il est si facile de le t r o m 
per , qu 'on regret te d'être rusé devant lui. Chez le Chinois, 
la matière est si épaisse, qu'elle repousse , comme u n e c u i 
rasse , le trait d 'espri t le plus a igu. Il travaille d ' ins t inct ; il 
fait aujourd 'hui ce qu'il a fait hier. Olez-le de ses hut tes de 
marécages , il meur t comme le poisson hors de son é l é 
m e n t . C'est un peuple de cas to r s ; son pays est un l ac , sa 
nour r i tu re une racine bourbeuse , sa chevelure une queue , 
sa main une p a t t e , sa langue un cri . J'ai connu i n t i m e 
m e n t le premier ministre ou kolao de ces cas to r s ; je m e 
suis servi de lui dans l'occasion , e t , quand il a voulu me 
faire obstacle, je l'ai brisé comme un roseau. » 

C'est ainsi que lord Wi tmore a étudié le caractère c h i 
nois . 

Instruisez-vous avec cela, ô vous tous qui cinglez diplo
mat iquement vers l ' embouchure du W h a n g - I I o . 

M K I ' . Y . 
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La baitiilie de Fr ied land , qui peut cire mise à còl i de 
celles de Marengo et d 'Austerlilz pour les résultais brillants 
qu'elle obt int , et pour le génie militaire qui y présida, fut 
livrée le 14 juin 1807 , et amena la paix de Tilsit. 

Le H j u i n , au point du j o u r , Napoléon ordonna un 
vaste m o u v e m e n t su r toute la l igne, mais , en s ' appro-
chatvt, les soldats s ' aperçurent que les r e t r anchements 
étaient déser t s , l ' a rmée russe s'était évanouie comme une 
fumée. Heilsberg fut immédia tement occupé, puis on lan
ça à la poursui te de l 'ennemi le général Victor de La-
t o u r - M a u b o u r g , avec sa division de dragons et les br iga
des de cavalerie légère des généraux Durosnel e tW'a th iez ; 
l.indis que les divisions N e y , Sou l t , Davoust, Laiines, 
Mortier, et la cava le r i e , marchaient su r différents points 
dans le but de déborder l 'armée russe , et de lui couper le 
chemin de Kœnisbcrg . 

Le 12 au m a t i n , Beningsen fit reposer le gros de son 
a imée , et en détacha deux divisions avec ordre de remon
ter vers le nord , de joindre les Pruss iens et de se lier a 
leurs mouvements ; pu is , dans la nui t du 12 au 1 3 , il avait 
cont inué de bat t re en retrai te de Earteinstein à Schippen-
be i l ; là, s eu l emen t , il appri t le mouvement de l 'armée 
française sur Eylau, et, c ra ignant d'être séparé de Kœnis 
bc rg , que l 'injonction formelle d 'Alexandre prescrivait de 

VAHS 184't, 

sauver à tout p r ix , au lieu de cont inuer sa route à l ' e s t , il 
descendit d i rec tement du midi au nord , et marcha su r 
f r i ed land , qui le rapprochai t d 'une dizaine de lieues de 
la Baltique et par conséquent de Kœnisberg , où depuis 
trois ou qua t r e mois les Pruss iens avaient réuni leurs der 
nières ressources mili taires. Pendan t toute, cette ma rche , 
il avait été couvert par l 'Aile; m a i s , arrivé à Fr iedland, 
comme la rivière court tout à coup à l 'es t , il fut obligé de 
la t raverser pour prendre la roule de Kœnisberg et donner 
la main aux Pruss iens , qui se trouvaient dans la direction 
de celle ville, et vers lesquels il avait déjà, comme nous 
l 'avons dit, dépêché deux divisions. 

En avant de F r i ed l and , 33 escadrons de cavalerie a c 
compagnés de 20 pièces de c a n o n , qui poussaient une 
grande reconnaissance , rencontrèrent une patrouille fran
çaise qu'ils enlevèrent , puis , ayant appris par elle que le 

rég iment de hussards gardai t seul la ville, ils traversè
rent le pont et se répandirent dans les r u e s . Le 9 ' hussard , 
délogé par une force décuple de la s ienne , perdi t que lques 
h o m m e s , et se repliant par la route d 'Eylau s u r D o m n a u , o ù , 
depuis la veille, le corps d 'a rmée de Lannes avait pr is posi
tion par ordre de l 'Empereur , il lui annonça que les Uusses , 
qu 'on croyait en retrai te , faisaient un re tour offensif. Lan
nes , qui croit n 'avoir affaire qu ' à quelque division isolée, 

•rm 33 — Q.SZlfcJlIi Y O U ' M E , 
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ordonne aussitôt à la br igade Ruffin, des grenadiers d'Ou-
dinot, de reprendre le pont de Fr ied land ; mais à peine la 
br igade est-elle part ie qu'il reçoi t une lettre de Napoléon. 
Cette lettre lui annonce que ce n 'es t point u n e simple d i 
vision, mais l 'armée russe tout ent ière qui est en marche 
sur Kœnisherg . 

Aussitôt Lannes , qui venait de se mettre au lit, se relève 
et expédie courrier s u r courr ie r . Oudinat par t avec le reste 
de ses t roupes pour soutenir la brigade Ruffin ; Grouchy 
reçoit le commandemen t de la cavalerie en l 'absence de 
Murât ; il marche ra sur Domnau , et vers minui t il y sera 
ar r ivé . Mortier, qui est à Lampasch , se met t ra en m o u v e 
ment à l ' instant m ê m e , et arr ivera à qua t re heures du 
mat in ; Verdier , enfin, qui commande , avec la brigade 
Oudino t , la seule infanterie que possède L a n n e s , viendra 
aussi vite qu'il pourra , amenan t les débris de sa division 
écharpée à Heilsberg et dont le 2» léger fait partie ; restaient 
les six régiments de cuirassiers et de carabiniers de Nan-
souty ; mais on n 'en avait pas de nouve l les , on ne savait 
pas où ils é la ien t , et l 'on espérai t qu ' i ls se rallieraient au 
canon . 

Cependant Oudinot a fait forcer le pas à ses soldats ; il a 
rejoint sa br igade, et s 'avance avec elle vers Friedland. A 
une lieue et demie de la ville à peu près , le terrain 
commence à s'incliner par une pente douce, à laquelle on 
arrive par u n e grande route qui t raverse la forêt de Sort-
l a c h ; à g a u c h e , cette forêt s 'arrête tout à coup , et laisse 
à découvert la p la ine ; à d ro i t e , elle s 'écarte pour faire 
place au village de Balhkeim ; puis elle reprend plus 
épaisse, et va s 'étendre j u sque de l 'autre côté de l'Aile. 

Oudinot arriva vers cette part ie de la forêt qui s 'ouvre 
sur la plaine, vers les trois heures d u matin ; il ne faisait 
déjà plus n u i t , et cependant il ne faisait pas jour encore . 
Au milieu d u c répuscule , il vit luire une vive fusillade, et 
u n ins tant ap rès il aperçut son a v a n t - g a r d e , qui avait 
poussé j u s q u ' à Fr iedland, vivement ramenée par des for
ces t r iples des s iennes . C'était un avis d 'assurer la route 
d 'Eylau par laquelle l 'armée devait arr iver . En consé
quence , Oudinot jeta dans le bois de Sortlach deux batai l 
lons d e tirail leurs ; le village de Pos lhenen se trouvait à 
un quar t de lieue de l u i , su r son c h e m i n ; il s'en servit 
comme d ' un fort, pour indiquer sou front et lier ses deux 
ailes, puis enfin il étendit le reste de ses t roupes dans 
l 'espace compr i s en t re Posthenen et Ileinrichsdorff. C'é
taient cinq ou six bataillons , qui , disséminés sur une 
g rande é tendue , pouvaient faire croire à un nombre d o u 
ble . Quelques pièces de canon, disposées derrière des émi -
nences , soutenaient cette poignée d ' h o m m e s ; en outre , un 
ru i s seau sor tan t du bois de Sortlach couvrait tout ce front, 
tandis q u ' u n aut re ru isseau, échappé du village de Posthe
n e n , coupai t le p remier , et après avoir roulé une centaine 
de pas avec lui, se je ta i t dans un r a v i n , divisant en deux 
part ies inégales la plaine de Friedland, et allait se perdre 
dans un étang qui borde le côté nord de la ville. 

Au point du jour , la fusillade éclata. Les Russes avaient 
envoyé à l 'a t taque du bois de Sortlach tous les tirailleurs 
et tous les chasseurs de leur garde : c'était toute l'infante
rie dont ils pouvaient disposer pour le m o m e n t ; mais cha 
que ins tan t devait leur amener du renfort. Leur a rmée 
était part ie de Schippenbeil dès la veille au soir, et, outre 
Je pont de Friedland , trois ant res ponts jetés sur l'Aile 
s 'apprê ta ient à leur donner passage. En at tendant , comme 
nous l 'avons d i t , la fusillade était déjà engagée sur une 
ligne de 1 , 8 0 0 toises. 

Ce fut en ce momen t que Lannes parut . Il avait rallié la 
division Grouchy, e t , sans a t tendre les carabiniers et 1rs 

cuirassiers de Nansou ty , il, s 'était mis en rou te . Il t rouva 
l 'ennemi qui commençai t à se déployer en bataille , sa gau
che appuyée à Pos lhenen et sa droite à Friedland ; il en t ra 
aussitôt eu l igne, et quoiqu' i l n ' eû t , y compris la division 
Oudinot déjà engagée , qu 'une douzaine de mille h o m m e s , 
il n 'hési ta point à prendre l'offensive. La cavalerie légère 
fut envoyée en première l igne , à la droite des grenadiers 
d 'Oudinot , et Grouchy se plaça en réserve avec ses d ra 
gons ployés en colonnes , et préparés à repousser une atta
que de flanc. Mais la précaution fut inutile ; la cavalerie 
légère, à peine arr ivée en ligne, avait chargé l'aile gauche 
des Russes et l 'avait cu lbutée . Cette aile s'était aussi tôt 
retirée sous la protection d 'une batterie ; comme si elle eû t 
eu assez de ce p remie r échec, elle se tenait t ranqui l le . 
Quant à la gauche , elle se tenait immobi le , el à la manière 
dont elle se refusait , il était facile de voir qu'elle cachait 
quelque grand mouvemen t . 

En effet, bientôt on vit poindre la tête d 'une colonne 
qui s 'avançait r ap idement sur le village d'Heinrichsdorff, 
et qui s'en empara sans que noire cavalerie, empêchée 
par les ravins qui coupaient toute la plaine, pût l'en empê
cher . Ce village fut aussi tôt garni d'infanterie et d 'arti l le
r i e . Ce mouvement avait cela d ' inquiétant , qu'il conduisai t 
à un double bu t . Les Russes pouvaient faire leur junclion, 
du bois, avec les Pruss iens ; ensu i te , se rabat tant su r nos 
derr ières , couper du reste de l 'armée la division Lannes , 
qui venait de t raverser le bois placé sur la route de Dorn-
nau . 

Aussitôt Grouchy, pour pa re r à ce danger , laisse Lannes 
et Oudinot avec l ' infanterie à Pos thenen , se hâte de faire 
repasser le bois de Domnau à ses d r a g o n s , et, par un che
min plus facile et qui dérobe sa m a r c h e , s 'avance en d é 
crivant une courbe vers Heinricbsdorfi . Bientôt, impat ient 
de voir de ses propres yeux où en étaient les choses, il 
met son cheval au galop et devance ses d r a g o n s ; mais à 
peine a-t-il fait cinq cents p a s , qu' i l vo i l à t ravers les a r 
bres étinceler les casques d 'une t roupe qui se replie en dés
ordre . Ce sont les cuirassiers et les carabiniers de N a n 
s o u t y , qui , ayant ordre de rejoindre, ont marché droit 
devant e u x , et qui ont rencont ré les Russes à Heinr ichs-
dorfl. Ne sachan t pas à qui ils ont aftaire, et voyant la 
plaine couverte au loin d 'ennemis , ils n 'ont pas tenu ou du 
moins n 'ont tenu que mollement . En ce moment , du côté 
de Pos thenen , arrive au galop et tout couvert de poussière 
un aide-de-camp de Lannes . C'était le jeune capitaine Gué-
heneuc , aujourd 'hui l ieutenant-général en Afrique. 

— Général , s 'écrie-t-il du plus loin qu'il voit Grouchy, 
empêchez l 'ennemi de couper nos communicat ions ; faites-
vous tuer , s'il le faut, vous et vos h o m m e s ; c'est l 'ordre 
du maréchal . 

Et il r epar t ventre à te r re , impat ient de reprendre sa 
par t de la batai l le , dont l 'ordre important qu'il appor te l'a 
un instant éloigné. 

Grouchy alors se jet te au milieu des cuirassiers et des 
carabiniers de Nansouty , en leur criant de faire hal le , et 
qu'il leur amène du secours. A sa voix, les fuyards se ral
lient ; Nansouty , qui combattait sur les derr ières , arrive 
alors ; les deux généraux réunissent leurs efforts, et la 
nouvelle se répand que les dragons a r r iven t ; de loin déjà 
on voit briller leurs c a s q u e s ; cuirassiers et carabiniers se 
reforment. Grouchy laisse à Nansouty le soin de les lui 
r amene r , met son cheval au galop, arrive su r une hau teur , 
découvre tout le champ de bataille, dist ingue les colonnes 
d'infanterie russe qui débouchent de Friedland et s ' avan
cent à g rands pas vers Ileinrichsdorff, précédées d 'un 
nuage de cavaliers. Il n 'y a qu 'un moyen de mettre une 
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digue à cette mer qui m o n t e . Il faut s ' empare r , coûte que 
coûte , du village d'Heinrichsdorff où les Russes v iennent 
de se r e t r ancher , re tourner contre eux leurs propres c a 
nons , tenir là j u s q u ' a u dernier h o m m e , et briser leur m o u 
vement par notre rés is tance. En ce moment paraî t Une 
tête de colonne d ' infanter ie ; c'est la br igade Albert des 
grenadiers d 'Oudinot , qui accourt pressée par les ordres ' 
de Lannes , qui reconnaît de plus en plus la nécessité de ne 
pas pe rmet t re que l 'ennemi déborde notre gauche . 

Alors Grouchy se r e tou rne , et aperçoit derr ière lui Ses 
fidèles d ragons , et à leur gauche les cuirassiers e t les ca
rabiniers de Nansouty , qu i , honteux dê leur panique d 'un 
ins tant , ont hâte de prendre leur r e v a n c h e ; Grouchy se 
met aussitôt à la tête de la brigade Milet, ordonne à la b r i 
gade Carrée de seconder son mouvement en tournan t le 
vil lage, et s 'élance su r Heinrichsdorff, essuie le feu d 'une 
bat ter ie , qui lui tue une quinzaine d ' hommes , et le feu de 
la mousqueter ie qui lui en couche le double à terre , pénè
tre dans les rue s , sabre l ' infanterie, la r epousse , la p resse , 
la culbute , la rejette enfin au delà du village où l 'a t tendent 
Carrée et ses d ragons , qui en sabre à son tour une par t ie , 
et fait le reste pr isonnier . Lé v i l lage , les r e t r anchemen t s , 
et les i canons qui le défendaient sont à n o u s . 

En ce momen t , la cavalerie aperçoit ce qui se passe à 
l 'extrémité de son aile droite, et se met à son tour au galop. 
Toute la plaine en est couver te , c'est une véritable tempête 
d 'hommes et de chevaux qui a r r ive , et va fondre sur les 
deux régiments de dragons encore tout r o m p u s par le dés
ordre d e l à victoire. Heureusement , Nansouty parait avec 
ses cuirassiers . Grouchy s 'élance à leur tè te , les entraine 
après lui , et tombe comme une avalanche de fer au milieu 
de la cavalerie ennemie , qu i , a r rê tée dans son élan, est " 
bientôt refoulée su r l 'infanterie qui la s u i t ; les cuirassiers 
les poursu ivent , et vont se heur te r s u r les baïonnettes de 
ses premiers rangs qui ne peuvent faire feu, tant Russes et 
Français sont pèie-mêle . Grouchy s 'aperçoit de l 'hésita
t ion de cette infanterie, et au lieu de se replier il cont inue 
son mouvement offensif; alors elle s ' int imide, r e c u l e , se 
d é b a n d e ; Nansouty tombe sur elle avec ses ca rab in ie r s , e t 
alors cavaliers et fantassins fuient ensemble , j u squ ' à ce 
que des masses trop profondes pour être ébranlées les e m 
pêchen t d'aller plus loin. Alors grenadiers et carabiniers 
v iennent se ranger en bataille sur le plateau d 'Heinrisc-
dorff, tandis que la brigade Alber t , envoyée par Lannes , 
s 'établit dans le village, et comble l ' intervalle qu'i l y a en
tre lui et l 'extrémité de notre aile gauche . Il y a alors s u r 
ce point une trêve d 'un ins tant , pendant laquelle on r e s 
p i re . 

Pendant ce t e m p s , au centre et à notre droi te , Oudinot 
se maint ient en faisant faire à ses grenadiers des miracles 
de courage et des chefs-d 'œuvre de stratégie. Le te r ra in , 
coupé de flaques d ' e a u , de m a m e l o n s , de ravins et de 
petits bois, lui permet de dissimuler son infériorité numé
r ique . Un r ideau de t irail leurs, dont on ne peut reconnaî
tre le n o m b r e , cachés qu ' i ls sont dans les seigles , en t r e 
t ient uu feu roulant su r toute la l igne ; cependant ces 
t i rai l leurs , dont il faut é ternel lement dissimuler les per tes , 
épuisen t peu à peu les bataillons qui les a l imentent , et à 
la tète desquels Oudinot charge toutes les fois que l 'en
nemi tente quelque chose de plus décisif; peu à peu la d i 
vision se fond et s ' amoindr i t ; Oudinot fait avancer sa r é 
se rve , dernière et suprême ressource , et il en est à calculer 
si tout ce qu'il a d 'hommes encore pourra dure r jusqu 'au 
momen t où Napoléon ar r ivera . Aussi , profitant de la per
mission que l 'Empereur lui a donnée de communiquer 
directement avec lui , il lui envoie son quat r ième courrier : 

— Dites à l 'Empereur , lui d i t - i l , que mes petits yeux y 
voient bien, que j ' a i toute l 'armée russe devant moi , et que 
je ne pourrai pas tenir s'il n 'arr ive à mon secours . 

En effet, la situation devenait effrayante. On voyait les 
Russes s 'avancer par masses p ro fondes , t raverser les 
qua t r e ponts de l'Aile, et passer immédia tement de l 'ordre 
d é m a r c h e à l 'ordre de batail le. Il était neuf heures du m a 
t in , e t depuis cinq heures ses longues colonnes d ' infaute-
rie et ses trains d'artillerie n 'avaient cessé de défiler. Grou
chy et Nansouty , de leur côté, en étaient à leur douzième 
charge : les Saxons , qui formaient six escadrons placés 
sous les ordres du second, avaient été hachés , entourés de 
t roupes trois fois plus nombreuses que les s iennes . Ce n ' é 
tait qu ' à force de ruses , et en divisant sans cesse les efforts 
de l ' e n n e m i , que Grouchy était pa rvenu à teni r . Enf in , 
vers sept h e u r e s , un renfort lui était a r r i v é ; c 'étaient 
les d ragons B a t a v e s , faisant partie de la division Mor
tier, qui avaient quit té Lampasch à une heure du m a t i n , 
avaient lait sept lieues sans se reposer , et q u i , malgré 
cette marche forcée, entra ient en ligne sans resp i rer . Ils 
annonçaient , au res te , que les deux divisions d' infanterie 
sous les ordres du maréchal les suivaient à une lieue par 
der r iè re . Grouchy envoya un a ide-de-camp annoncer su r -
le-champ cette bonne nouvelle à Oudinot . 

Elle arrivait à t emps : un effort un peu puissant des 
Russes eût suffi pour déchirer cette toile d 'araignée avec 
laquelle il leur faisait illusion ; mais les Russes ne pou
v a n t croire à tant d ' audace , et ignorant qu'ils n 'avaient 
devant eux q u ' u n corps d ' a r m é e , craignaient que lque 
su rpr i se . Ce bois de Sortlach sur tou t , d'où partai t un feu 
si vif de t irail leurs, leur semblai t receler des milliers d ' en 
nemis prêts à les a t taquer en flanc s'ils se hasardaient à 
nous forcer. 

A neuf heures du mat in , Mortier, qui précède son corps 
d 'a rmée de quelques centaines de pas , arrive su r le champ 
de batail le, où il t rouve Oudinot qui commande comme u n 
généra l et qui se bat comme un grenadier . En a r r ivan t , 
le cheval du maréchal est tué par un boulet de c a n o n ; 
Mortier se relève et monte su r un au t re cheval . Ses têtes de 
colonnes paraissent : il cour t aussitôt à elles, place les t rois 
rég iments de la division Dombrowski en réserve derr ière 
nos bat teries, déploie les qua t re régiments de la division 
Dupas à la droite d'Heinrichsdorff, relève les grenadiers 
d 'Oudinot, qui sont au feu depuis cinq heu re s , par un ba
taillon du i' d ' infanterie légère et le rég iment de Par i s , e t 
ordonne à ses braves de se faire tuer j u squ ' au dern ie r , 
mais de ne pas reculer d 'un pas . 

La recommandat ion n'était pas inuti le , car l'affaire d e 
venait de plus en plus c h a u d e . L 'armée russe tout ent ière , 
c 'est-à-dire 70 à 75 ,000 h o m m e s , était en vue , et à peine 
en avions-nous 20 ,000 à lui opposer . Un grand m o u v e 
m e n t se décidait enfin, on lui voyait former ses colonnes 
d 'a t taque : ces colonues se dir igeaient vers le bois de Sort
lach ; il voulait donc déborder à la fois notre droite e t 
no t re gauche . Oudinot fait un dern ier effort, et fait filer 
dans le bois les grenadiers que vient de faire relever Mor
tier, ainsi que tout ce qui lui reste de réserve disponible , 
et envoie un cinquième courr ier à Napoléon. 

Heureusement , au momen t où l 'ennemi aborde la forêt, 
Verdier arrive avec sa division; il amène quat re r ég imen t s , 
c'est le 2 ' et le 7 2 ' de l igne, et le 1 2 e et le 2 e léger. Ces 
quat re rég iments out été écharpés à Heilsberg ; à peine se 
composent-i ls de 3 ,000 à 3,500 h o m m e s ; mais ce sont 
des braves é p r o u v é s ; ce renfor t , si faible qu'il so i t , est 
donc d'un prix incalculable. Lannes les forme en colonne 
d 'a t taque ; Oudinot se met à leur tête, et lumbe avec eux 
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sur les colonnes russes rjiii a t taquent le bois de Sort lach. 
Cependant , comme nous l 'avons dit, Napoléon était à 

Elplace : au premier courrier qu'il avait reçu d 'Oudinot, il 
avait douté ; mais un second était a r r ivé , puis un t ro i 
s ième, puis un quat r ième. Celui-là rencont re l 'Empereur 
au moment où il part ; c'était celui qui appor ta i t la nouvelle 
la plus positive que l 'Empereur eût encore r eçue . A peine 
a-t-il fait un quar t de lieue, qu 'un a ide-de-camp du géné
ral Cannes arr ive à son tour ventre à t e r re . Napoléon le re
connaît . 

— Ah ! c'est vous, monsieur de Saint-Mars? lui d i t - i l ; 
votre cheval a eu de la besogne , à ce qu'il paraît . 

— Oui, s i re , répond Saint-Mars , car le maréchal Lannes 
m 'a dit de le crever, s'il le fallait, pou r vous annoncer dix 
minu tes plus tôt qu' i l a l 'armée russe tout ent ière sur les 
b r a s . 

— Eh bien ! que dites-vous de cela, mons ieur de Sa in t -
Mars? demande en souriant Napoléon. 

— Je dis , s i re , répond l 'a ide-de-camp, que c'est aujour
d 'hui l 'anniversaire de Marengo. 

— Allons, mess ieurs , dit Napoléon en se re tournant vers 
son état-major, ne faisons pas ment i r M. de Saint-Mars ; 
pressez vos h o m m e s , et en avant . Pu i s , cherchant des 
yeux au tour de lui : 

— Où est Ney ? demanda- t - i l . 
— Bien près de Fi iedland à cette heure , répondit le qua

tr ième courrier du général Oudinot , car je l'ai rencont ré 
avec ses deux divisions d ' infanterie, et sa cavalerie en 
cc la i reur , à une heure à peine de Domnau . 

— Alors il doit être en ligne main tenant ; une fois qu'i l 
a flairé la poudre , c'est fini. 

A mesure qu'il avançait , au res te , Napoléon pouvait se 
convaincre de la vérité des rappor ts d 'Oudinot et de L a n 
nes ; on entendai t rugir les bordées de canon , répétées par 
les échos de la forêt de Sortlach, et il était évident, au peu 
d' intervalle que les volées mettaient enlre e l l e s , que de 
par t et d 'aut re on se battait avec un ext rême acharnement . 

En arr ivant à Domnau, Napoléon rencontre le premier 
corps ; du plus loin qu ' i ls l 'avaient aperçu, les généraux 
Victor et Maison avaient mis leurs chevaux au galop pour 
le jo indre , et l 'avaient fait r anger en bataille. Napoléon, 
après avoir fait compl iment aux soldats sur leur belle t e 
nue , s 'avança aussitôt vers le général d 'art i l lerie. 

— Combien de pièces avez-vous , L e n o r m a n t ? d e m a n 
da-t-il. 

— T r e n t e - s i x , s i re , répondi t le général . 
— C'est bien ; il faudra chauffer, la reine aime les bou

lets . P u i s , apercevant le général Dupont : — P r e n e z votre 
division, général , ajouta-t-il, je compte su r elle et su r vous 
pour gagner la bataille. 

A ces mots , met tan t son cheval au galop, Napoléon et 
son escorte laissèrent en arr ière les différents corps que 
sou passage électrisait . Bientôt il rencontra les prisonniers 
russes faits le malin par Grouchy à Heinrichsdorff ; puis le 
corps du maréchal Ney qui s 'avançait au pas rie course , e t 
n 'étai t q u ' a u n e demi-l ieue du champ de bataille ; enfin Na
poléon déboucha à son tour par la t rouée , et s 'élançant s u r 
le champ de bataille, il a r r iva au milieu des lignes de 
Lannes e t d 'Oudinot; mais déjà de loin il avait été r econnu , 
e t les cris de vive l'empereur! répétés su r toute la l igne, 
avaient annoncé son arrivée à l ' ennemi . 

Lannes accourut au galop ; en deux mots il lui rendi t 
compte de la s i tuat ion, lui mont ra le champ de bataille 
couvert de mor t s , e l l e faible r ideau d 'hommes avec lequel 
il imposai t à l 'ennemi, 

Puis Oudinot vint à son tour . Napoléon n 'avait point ou
blié les six courr iers qu'il eu avait r e ç u s . 

— Je vous amène l ' a rmée , lui dit-i l . 
— Elle est la b ienvenue , sire, répondi t Oud ino t , car 

nous en avons diablement besoin. 
— Mais où est donc l 'Aile? demanda Napoléon en cher

chant des yeux la r ivière. 
— Là, repr i t Oudinot eu étendant le b ras vers l 'orient et 

vers le n o r d , l à , derr ière l ' ennemi . A h ! ajouta-t-il en 
poussant un soupi r , je lui met t ra is bien le cul dans l 'eau, 
mais j ' a i usé mes pauvres grenadiers . 

— Jusqu ' à la réserve ? demanda Napoléon. 
— Jusqu ' à la réserve , tout est engagé , excepté un batail

lon qui garde les muni t ions . 
E n ce m o m e n t , un obus tomba s u r u n caisson, le caisson 

sauta , e t 14 hommes de ce bataillon, dernière ressource 
d 'Oudinot , furent tués . Tous deux portèrent les yeux vers 
la route par laquelle devai t arr iver l ' a rmée, mais rien ne 
paraissait encore . 

— Combien croyez-vous qu ' i ls sont ? cont inua l 'empe
reur . 

— Dame ! vous le voyez, s i re , répondi t Oudinot . 
— Oui , mais en masse ; vous qui les avez vus se déployer 

depuis le ma t in , vous en pouvez mieux j uge r . 
— 70 à 80 ,000 hommes . 
— Plus , p lus , m u r m u r a Napoléon. Et à ces mots il lit un 

mouvemen t pour mettre son cheval au galop, afin de se 
rapprocher de l ' eunemi , et gagner un mamelon du haut 
duquel tout le champ de bataille devait se déployer à ses 
yeux; mais Oudinot l 'arrêta . 

— Eh b i e n ! s i re , lui dit-il, que faites-vous ? ce n 'es t 
pas là votre place ; j ' y vais, moi , je n e v e u x pas que vous 
at trapiez leurs balles ; voyez comme elles ont a r rangé mon 
cheval, el il lui mont ra le pauvre animal tout sanglant de 
trois b lessures . 

— Oudinot , lui dit l ' empereur après l'avoir regardé avec 
émotion, je. savais que par tout où vous étiez j e n'avais à 
cra indre que pour v o u s ; mais aujourd 'hui vous vous êtes 
surpassé . Pu is , reportant la vue sur les Russes : Encore 
quelques heu re s , ajouta-t-il, et si l 'ennemi reste dans cette 
position il est pe rdu . 

Alors Napoléon fait s igue à R o u s t a n d e lui présenter sa 
longue-vue , l 'applique un instant à son oeil, parcourt tout 
l 'espace compr i s entre le bois de Sortlach et le village 
d 'Heinrichsdorff; p u i s , repoussant de la paume de la 
ma in , les uns dans les au t res , les tuyaux de sa lorgnette, il 
dicte à Berthier l 'ordre de bataille su ivant : 

« Le maréchal Ney prendra la droite : il appuiera à la 
position actuelle du général Oudinot ; le maréchal Lannes 
fera le cen t r e , qui commencera à la gauche du maréchal 
N e y , c 'es t -à-dire à peu près vis-à-vis du village de Pos the-
uea ; la par t ie de la droite que forme actuel lement le géné
ral Oudinot appuiera insensiblement à gauche pour r e n 
forcer le cen t re , et le maréchal Lannes réun i ra , autant 
qu'i l le p o u r r a , les divisions ; pa r ce ploiement il pour ra 
se placer sur deux l ignes . 

« La gauche sera formée par le maréchal Mortier, qu i 
n 'avancera j ama i s ; le mouvement devant être fait par notre 
droite et pivoter su r notre gauche . 

« Le général Grouchy, avec la cavalerie de l'aile gauche , 
manœuvre r a pour faire le plus de mal possible à l 'ennemi, 
qu i , par l 'at taque vigoureuse de notre droi te , sentira la né 
cessité de battre en re t ra i te . 

• Le général Victor formera la réserve ; il sera placé en 
avant du village de Pos lhenen , ainsi que la garde à pied et 
à cheval, 
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• La division Latour-Maubourg sera sous les ordres du 
maréchal Ney; la division La Houssaye sera sous les ordres 
du général Victor. 

« L ' empereur sera à la réserve , au cen t re . 
c On doit toujours avancer par la droi te , et l 'on doit 

laisser l 'initiative du mouvement au maréchal Ney qui 
doit a t tendre l 'ordre de l ' empereur pour c o m m e n c e r . 

« Du momen t où le maréchal Ney commencera , t o u s l e s 
canons de la ligne doivent doubler le feu, et dans la direc
tion de proléger son a t taque . 

Mortier. 

c Devant Fr iedland, au bivouac, le 1 4 juin 1807, à deux 
heures après -mid i . 

« Le prince de Neufchâtel, 
« ma jo r -généra l , 

• Maréchal Al. BERTHIEÏI. » 

Ainsi, si le plan est exécuté comme il a été conçu, Ney 
enfoncera l'aile gauche des Russes , la repoussera sur la 
ville ent re l 'étang qui baigne ses m u r s au nord et l'Aile 
qui fait un re tour au midi ; puis il p rendra le centre à re
vers , tandis qu 'Oud ino t , Grouehy et le reste de l 'armée 
chargeront de front. 

Malheureusement il faut plus de deux heures encore à 
Napoléon pour qu'i l ait toute son infanterie ; pendant ces 
deux heu re s , Nenningsen peu t profiter de sa supériorité 
numér ique et nous écraser; ou bien, refusant la bataille, se 
re t i rer par les qua t r e ponts je tés , les brûler ensui te et 
me t t re la rivière ent re lui et nous . Eu tout cas Napoléon, 
qui sent le besoin de réuni r le plus grand nombre de for
ces poss ib le , écrit à M u r â t , qu' i l a détaché avec Soult et 
Davoust pour prendre Kœnigsberg : 

« Au g rand-duc de Berg, 
c Devant Fr iedland, le ii j u in , à trois heures de l 'après-

mid i . 

« La canonnade d u r e depuis trois heures du mat in ; l 'en
nemi parai t être ici en bataille avec son a r m é e . Il a voulu 
d 'abord déboucher su r Rœnigsberg ; actuel lement il parai t 
songer sér ieusement à la bataille qui va s 'engager . Sa Ma
jesté espère que vous serez entré à Kœnigsberg , et qu 'avec 
deux divisions de cuirassiers et le maréchal Davoust vous 
aurez marché su r Friedland, car il est possible quel'afTaire 
du re encore demain ; tâchez donc d 'arr iver à u n e heure du 
matin ; nous n 'avons point encore de vos nouvelles d ' au
j o u r d ' h u i . Si l 'Empereur suppose que l ' ennemi e s t e n très-
grande force, il est possible qu'il se contente au jourd 'hui 
de le canoriner, et qu' i l vous a t tende . Communiquez une 
partie de cette lettre à MM. les maréchaux Soult et Da-

TOUSl. » 
Cependant l 'Empereu r doute encore q u e l ' ennemi se 

hasarde ainsi à nous livrer bataille, ayant une rivière à dos , 
et sans aut re moyen de retraite que quat re ponts , q u ' u n e 
charge à fond peut faire tomber en notre pouvoir . Aussi la 
position lui parait-elle si ex t raord ina i re , qu ' i l envoie eu 
reconnaissance tous les officiers qu'i l trouve sous sa m a i n ; 
mais tous s 'accordent dans leur r appor t su r le mouvement 
offensif des Russes . Alors se re tournan t vers Savary : 

— Allez donc à votre tour , lui di t- i l , g l issez-vous le 
long d u b o i s , cherchez u n endroi t d 'où vous puissiez 
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voir le pont, et revenez me donner une réponse positiva. 
Savary obéit, disparait entre les a r b r e s , et revient au 

bout d 'un quar t d 'heure annoncer que non-seu lement les 
Russes ne se ret i rent pas, mais encore qu' i ls con t inuent de 
t raverser les ponts pour passer su r la r ive gauche de l'Aile, 
et qu'ainsi on doit s 'a t tendre à ce qu ' i ls seront prê ts dans 
une bonne heu re . 

— Eh bien ! moi aussi j e suis prê t , dit l 'Empereur ; j ' a i 
donc une bonne heure sur e u x , et puisqu' i ls en veulent , je 
vais leur en donner . 

En effet, Napoléon venait de voir appara î t re ses têtes de 
colonnes. On laissa une demi-heure aux soldats pour se r e 
p o s e r ; on visita les a r m e s , on renouvela et l'on doubla les 
muni t ions ; pu is , profitant de trois magnifiques chaussées 
qui t raversaient le bois de Sortlach, il y forma ses colonnes 
d'infanlerie et de cavalerie. Pu i s , s 'é tant assuré que l 'ordre 
de bataille avait élé parfai tement compris des pr incipaux 
chefs, il t ira sa mon t re , su r laquelle toutes les mont res 
avaient été réglées, et voyant qu ' i l était cinq heures p r é 
cises, heure désignée par lui pour être celle de l 'action, il 
fit t irer un coup de canon isolé; c'était le s ignal . Trois salves 
d ' une batterie de 20 canons lui répondirent ; puis aussitôt 
tout déboucha, infanterie, cavalerie , art i l lerie, et la canon
nade s 'a l lumant comme si une longue traînée de poudre 
courai t su r un espace de i ,800 toises, se fit en tendre , con
cent rant tous ses feux sur la gauche des Russes^ afin de fa
voriser le mouvement du maréchal Ney. 

C'est qu 'auss i , et j [ 'instant m ê m e , ses deux divisions 
d'infanterie sor ta ient des hois où elles s 'étaient m a s s é e s , 
et s 'avançaient l 'arme au bras dans la p la ine , obliquant un 
peu à gauche et prenant pour but le clocher de Fr iedland, 
dont on ne yoyait que la flèche, cachée qu'étai t la ville par 
une petite montée de terrain derrière laquelle coule la r i 
v ière . 

Cependant les d e u $ divisions ne manoeuvraient point 
d 'un pas égal j cglle f)e gauche , que commandai t le général 
Bisson, s 'avançait par échelons , lentement et comme à une 
parade ; celle de droite, qui était commandée par Marchand 
et qui se composai t de cinq r é g i m e n t s , marchai t en une 
seule colonne par divisions, et présentai t une masse pro

fonde d 'environ S,000 baïonnettes sur 60 h o m m e s de front: 
c'était celle-là qui devait aborder la première l ' ennemi ; en 
conséquence elle marchai t au pas de charge , chassant d e 
vant elle une nuée de tirailleurs r u s s e s , dont le feu pétil
lait incessamment , sans que la masse géante daignât r é 
pondre à ce feu par un seul coup de fusil. 

Elle marchai t ainsi depuis un quar t d 'heure à peu près , 
quand tout à coup elle arr ive à un coude de l'Aile qui lui 
bar re le chemin , poussant dans la rivière ce qui avait essayé 
de s 'opposer à son passage . En un instant tout le cours de 
l'Aile est couvert de tirailleurs russes qui se no ien t ; la co 
lonne e l le-même, après avoir tout chassé devant elle, arrive 
su r le bord de la r ivière , qu'elle n 'a pas vue , et est forcée 
de s 'arrêter pour faire un à-gauche . Dans ce m o m e n t , de 
l ' au t re côté de la r ivière, à portée de fusil d'elle, éclate une 
effroyable canonnade , et u n e grêle de mitraille vient fouil
ler ses r a n g s . A cette première volée, le colonel Fririon, du 
60« rég iment , et ses deux chefs de bataillon tombent bles
sés ; les officiers, qui voient la confusion prête à se met t re 
dans les rangs , s 'élancent à la tête de leur compagnie , et 
répètent à haute voix les commandemen t s s u p é r i e u r s ; 
mais leur voix se perd dans le rou lement du canon , et eux-
mêmes disparaissent dans la fumée. Une seconde bordée 
succède alors à la p remière , et une troisième à la seconde : 
la mitraille tombe pressée comme la grêle en un jour d ' o 
rage . Au milieu de ce tumul te , un hour ra se fait en t end re ; 
c'est une charge de cavalerie qui tombe sur notre flanc 
gauche avec une telle rapidi té , q u e les cavaliers ennemis 
qui se t rouvent en face des intervalles des rég iments fran
chissent au galop ces in te rva l les , et de notre g a u c h e , où 
ils étaient , passent en bondissant à notre droite : le po r t e -
aigle du 6 0 e n 'a eu, que le t emps de se jeter ventre à t e r r e , 
et de couvrir son aigle dç son corps . L 'ouragan passe par
dessus lui sans le toucher ; alors il se relève et se jette dans 
les rangs de ses camarades , qui un instant ont cru leur 
aigle pe rdue , s 'ouvrent et se referment autour de lui avec 
des cris de joie 

ALEXANDRE D U M A S . 

(La suite au prochain numf'ro.) 

TJ1T B F X S C D 3 DB Is'HXSTCIPlB D ' É S O S S B 
SOUS C H A R L E S II . 

I . — LES FIANCÉS. 

Sur la côle orientale de l 'Ecosse, ent re le golfe d 'Ed im
bourg et celui du Tay, dans le comléde Fife, ou voyait encore 
vers la fin du d ix-sept ième siècle, non loin de la ville de 
Saint -André , une de ces jolies maisons de campagne a u x 
quelles on a donné dans la suite le nom de coltayes. 

Celui dont nous par lons , malgré le haut r ang qu 'occu
pait dans l 'Église son p ropr i é t a i r e , et malgré la rigidité 
des principes religieux de l 'époque, offrait une délicieuse 
d e m e u r e . 

La maison d'habitation avait le cachet d 'une élégante 
simplicité ; la disposition du terrain s'y revêtait des formes 

gracieuses que l 'art avait surpr ises J la n a t u r e ; les pièces 
de gazon d 'un beau ver t , les bouque t s d 'arbres distr ibués 
avec goût , mais je tés çà et là comme par hasard , les baies 
tondues so igneusement pour que l'œil pû t embrasser à la 
fois et l'entière é tendue et les nombreux accidents du sol, 
formaient de ce séjour champê t re un véritable Ëden , où 
le révérend James S b a r p e , a rchevêque de Saint-André et 
pr imat d 'Ecosse , venait chaque année passer la belle sa i 
son, accompagné d e miss E m m a , son unique enfant, sa 
fille chér ie . 

Dans la soirée du 2 mai de l 'année 1679 , sur la terrasse 
de cette jolie d e m e u r e , terrasse garnie d 'un double r ang 
d 'ormes sécula i resdont les branches , enlrelaoées et garnies 
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d e feuilles touffues, formaient une longue suite d 'arceaux 
délicieux, la j eune miss était venue , suivie de sa gouver 
nan te , respirer le doux parfum des fleurs. Tantô t , vive et 
joyeuse , elle courail sur le sable fin de sa p romenade ché
r ie , tantôt , les coudes appuyés su r le mur qui longeait l 'a
venue , elle jetait ses beaux yeux sur les flots azurés qu 'une 
brise légère poussai t mol lement j u squ ' au pied de la falaise, 
dont la maison de son père occupait un point cu lminant . 

Mais tout à coup Emma s 'arrête , elle écoute , et sa préoc
cupation est telle, que les objets sur lesquels son regard 
semble arrêté ont eux-mêmes cessé d 'exister pour elle. 
Cet état était t rop peu ordinaire à la jeune miss pour ne 
pas frapper sa gouvernante : aussi mistress Betty se r a p -
procha-t-elle à l ' instaut de sa pupil le . 
• — Chère fdle, lui dit-elle, pourquoi donc cette inaction, 
Cette sombre méd i t a t ion , quand tout vous sourit , quand 
tout concour t . . . 

1 La j eune fdle se tourna vivement vers sa gouvernan te , 
lui mit la main su r la bouche en plaçant elle-même un 'doigt 
sur ses l è v r e s , et , par un p rompt et léger mouvement , 
elle éloigna mistress Belty du bord de l ' avenue , de ma
nière à ce que l 'une et l 'autre fussent cachées derrière les 
arbres ; car, du sentier prat iqué le long du m u r près d u 
quel elles se t rouvaient , il était facile aux passants d 'aper
cevoir ceux que le spectacle de la mer attirait sous les 
a rceaux des o r m e s . 

A peine E m m a et sa gouvernante se furent-elles mises 
à l 'écart , que des pas re tent i rent sur le sent ie r , des sons 
de voix, confus d 'abord mais successivement plus dist incts , 
se firent en t end re , et des paroles prononcées dans le dia
lecte des Ecossais des hautes terres vinrent glacer d ' é 
pouvan te la fille du prélat . 

Tant qu'el le pu t saisir la moindre syllabe, la j eune fille 
d e m e u r a immobile et serrée contre l 'arbre qui lui servait 
d 'appui ; mais dès que la voix de ceux qui suivaient le sen
t ier eut cessé de parvenir jusqu ' à elle, quand elle ne dis
t ingua plus que le bruit léger de pas lointains, la force qui 
l 'avait sou tenue jusqu 'a lo r s l ' abandonna , ses genoux flé
chirent , et son corps s'affaissa dans les bras de sa gou
vernante , qui suivait avec anxiété tous les mouvements 
d ' E m m a . 

— Misérables Higlanders ! dit mistress Betty en faisant 
respirer à la jeune fille les sels que par prévoyance elle 
portai t toujours sur elle. Qu'ont-ils pu d i re , pour je ter 
ainsi le t rouble dans le c œ u r de cette chère en fan t ? . . . 
Pourquoi faut-il que je ne comprenne pas leur maudi t 
jargon ? 

Les sels, l 'air du soir devenu plus frais, agirent p r o m p -
tement sur E m m a , elle repr i t bientôt l 'usage de ses sens ; 
ses beaux cheveux blonds, en désordre su r ses blanches 
épaules , furent p romptemen t renoués sur sa tè te , et , ap 
puyée su r le bras de sa gouvernan te , elle repr i t le chemin 
de la maison . 

— Me direz-vous main tenan t , chère fille, ce qui a causé 
votre trouble et votre malaise ? 

— Hé la s ! bonne Belty, à toi je puis confier m e s crain
tes . Ne t'ai-je pas toujours fait lire dans mon creur*? Té
moin de mes joies enfant ines , ne les as-tu pas toujours 
pa r t agées? Mes sent iments les plus secre ts , ne te les ai-je 
pas toujours confiés? Et quand ce mat in mon père me 
présenta Henry l l o n y m a n comme l 'époux qu'i l me dest i 
nai t , heureuse et fière de ce choix, n'ai-je pas couru l ' ap
p rendre un événement qui met le comble à mes v œ u x ! 
A h ! ce n 'est pas la beauté de Henry, ce ne sont pas seu
lement ses belles quali tés qui me l'ont fait désirer pour 
é p o u x . Devenu le pupille de mon père depuis que le sien 

succomba sous les coups de fanatiques presbytér iens , dès 
mon en fance , le fils de l 'évêque des Orcades fut de ma 
part l'objet d 'une affection qui prit naissance dans le sou
venir de la fin t rag ique de son père , auquel je devais les 
jours du mien . Abrités sous le m ê m e toi t , élevés par le 
m ê m e m a i l r e , ensemble nous avons puisé à la source fé
conde de l ' instruction paternel le . Nos é tudes , nos j e u x , 
nos plaisirs furent c o m m u n s , et c'est ainsi que notre j e u n e 
amitié t rouva chaque jou r de nouveaux a l iments , j u squ ' au 
m o m e n t où, se t ransformant en un sent iment plus t endre , 
elle nous laissa entrevoir l 'espoir du doux avenir que mon 
père lu i -même a p répa ré . Tu sais d 'ail leurs, bonne Bet ty , 
les démarches et les persécut ions de sir David Hackston ; 
tu n 'as pas oublié q u e , guidé par un fol amour , ou plutôt 
pa r u n téméra i re orgueil , cet h o m m e n 'a pas craint de 
mult ipl ier ses odieuses obsessions pour me faire connaître 
sa passion ; c o m m e si la crainte de réveiller dans l 'esprit 
de mon père des inquiétudes qui paraissent ca lmées , et 
l ' assurance q u e sir David Hackston ainsi que John Bal-
four, son beau- f rè re , se sont placés à la tête des non-con
formistes de ce canton , n 'étaient pas deux motifs p lus 
que suffisants pour me faire repousser avec ménagemen t 
une pareille r eche rche . 

— Aussi , toutes les fois que j ' a i eu occasion de le r e n 
cont re r , ai-je eu soin de lui dire : « Vous comprenez , sir 
David, que la chère enfant est t rop j eune pour songer au 
mar iage . Les g rands se igneurs de l 'Ecosse aura ient beau 
rechercher son u n i o n , ils n 'ob t iendra ien t pas le consente
m e n t de son p è r e , ca r , après le culte de Dieu, ce saint 
h o m m e n'a ici-bas d 'au t re consolation que sa fille. D'ail
l eurs , il faut laisser le t emps à Sa Grâce d'oublier la con
dui te qu 'a tenue envers elle votre beau-frère Balfour. D 'un 
au l re côlé, la j eune fille est si heureuse chez son père , 
qu'elle ne voudrai t pour tout au monde prendre un parli 
qui l 'élaignàt de lu i . Et pu i s , ajoutais-je, en l re nous , sir 
David , quoique vous soyez maintenant cité pour le r igo
r isme de vos m œ u r s , pour la rigidité de vos principes reli
g ieux, votre complet re tour dans la voie du Seigneur n 'a 
pas encore eflacé le souvenir de votre jeunesse diss ipée. 
Le temps est un g rand m a î t r e ! et Dieu est le mailre du 
t e m p s ! • Ma dernière ent revue avec lui date du p r in temps 
dern ier , et je vous crois débarrassée pour toujours des im-
porlunités de cet homme , qu i , dit-on, s'est je té dans les 
opinions extrêmes des whigs les plus exaltés. 

— Comme toi, depuis un an , mon amie , je me croyais à 
l 'abri de tout danger ; mais si je n'ai plus à r edou te r pour 
mon père la rage fanatique des enthousias tes p r e sby t é 
r i ens , si le laps de temps écoulé depuis le dernier a t tentat 
dont il a été l 'objet me donne lieu d 'espérer que sa vie 
n 'es t plus menacée , j ' a i main tenan t à t rembler pour une 
au t r e exis tence, pour des j ou r s qui , après ceux de mon 
père , me sont devenus les plus précieux. 

— Expl iquez-vous , chère enfant , je t remble d'effroi ! 
— Si, à l ' instant , tu m 'as vue immobile , dévorant avec 

avidité les paroles de ces h o m m e s qui on t passé si près de 
nous que pas un mot de leur conversation ne m 'a échappé , 
c'est que , dans leur mys té r i eux ent re t ien , j ' a i deviné u n 
horr ible projet. 

— Et ce projet, quel e s t - i l ? . . . 
— Celui de venger , sur le fils de l 'évêque des Orcades , la 

mor t de Mitchell, son meur t r i e r ! . . . 
— Bonté divine ! 11 n'en sera pas ainsi ! 
— Non, grâce à elle, il n 'en sera pas a ins i ! répl iqua 

vivement E m m a . C'est à sa protection que je dois la d é 
couverte d 'un projet homicide , c'est à elle que je devrai 
qu'i l ne soit point exécuté . Mais, bonne Betty, surveille nos 
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servi teurs ; il doit en être quelques-uns qu i , ou égarés par 
un excès de zèle rel igieux, ou séduits par l 'or, épient nos dé
marches et rendent compte au dehors de ce qui se passe dans 
l amaison de mon père . L e s d e u x h o m m e s que j ' a i en tendus 
ne sont aut res que sir David, et Balfour, son beau-frère . 
C'est de la bouche de ce dernier que sont sorties les m é 
nages sanguinai res qui ont glacé mes sens : non - seu l e 
m e n t le fanatique presbytér ien a appr is que ce mat in 
même mon père a décidé mon mar iage avec Henry , il sait 
encore que celui-ci doit faire demain une partie de chasse , 
CL c'est dema in qu' i l a résolu de faire tomber l ' infortuné 
j eune h o m m e sous ses coups . 

L 'ent re t ien que nous rappor tons en était à ce point 
lorsque E m m a et sa gouvernante entrèrent dans le parloir, 
éclairé en leur absence , mais vide encore de ceux que la 
j e u n e fille croyai t y rencont rer . 11 était nuit close, et l 'ab
sence prolongée du révérend M. Sharpe fut pour sa fille une 
nouvelle cause d'effroi. Elle se disposait donc à sortir de 
nouveau pour aller à sa r e n c o n t r e , lorsque le bru i t du 
lourd carrosse de l 'archevêque se fit en tendre . L'émotion de 
la jeune fille se ca lma; elle eut le temps de r ecommander à 
sa gouvernan te le silence le plus absolu sur ce qui venait 
de se passe r , et ce fut avec la sérénité la mieux étudiée et 
l ' empressement le plus naturel qu'elle courut au-devant de 
son père , qui la ramena dans le parloir , non sans qu'elle 
eût échangé avec Henry le plus tendre regard . 

L ' a rchevêque de Saint -André , p r imat d'Ecosse, avait é té , 
à l 'époque de la res taura t ion , l 'agent le plus actif des pres
by té r i ens . Soit que, par un re tour sur lu i -même, il eût 
r econnu que le zèle outré de ses coreligionnaires pouvait 
en t raîner de fuuesles conséquences pour son pays , soit 
qu ' i l eû t puisé à la cour de Charles 11 des idées d'élévation 
qui avaient toujours été en opposition avec celles dans le 
cercle desquel les il s'était maintenu jusqu 'a lo rs , toujours 
esl-il qu'il l'ut forcé, en acceptant la plus haute charge d u 
nouvel établissement episcopal, de changer de pr incipes , 
et que ce changement déchaîna contre lui tous ceux qui 
avaient à lui reprocher sa désertion de la vieille cause et 
tous ceux qui s'étaient déclarés les fougueux part isans de la 
nouvel le . De sot te que , devenu un objet d 'animosité g é 
néra le , il n 'é tai t pas é tonnant qu'il se trouvât exposé à 
r encon t re r , dans une secte aussi enthousiaste que celle des 
non-conformis tes , quelques fanatiques qui se croyaient le 
droit d 'exercer un juijemenl sur lui, en d 'autres t e rmes , 
d 'a t tenter à sa vie. 

L ' intolérance de l 'a rchevêque, les r igueurs qu'il exerça, 
et qui lurent la cause de longues calamités dont l 'Ecosse 
c u t à g é m i r , sont du domaine de l 'histoire, et nous n 'avons 
pas pour mission de les excuser ; mais ce que nous ne 
devons point passer sous si lence, ce sont les bonnes qua
lités qui faisaient de lui un savant d is t ingué, un excellent 
père de lamille, un ami sûr , un prélat aus tère dans ses 
m œ u r s , mais vivant cependant avec la dignité convenable 
à son r a n g . 

Sa fille, dont la naissance coûta la vie à sa femme, lui 
était devenue d 'autant plus chère qu'elle était le dernier et 
le seul enfant qui lui fût resté d 'une heureuse union. 

A l 'époque où ce récit a e m p r u n t é sa date, l 'archevêque, 
pa rvenu à u n âge avancé, cra ignant , quoiqu' i l ne l 'avouât 
j a m a i s , que ses ennemis ne renouvelassent contre lui 
leurs cr iminels a t tentats , et ayant r emarqué l 'a t tachement 
mutuel de son E m m a et du fils de son malheureux ami , 
résolut d e l e s uni r , et le malin même de ce jour , les jeunes 
gens avaient été fiancés. 

Henry Honyman atteignait ce moment de la vie où l'éclat 
de la jeunesse se parc des at tr ibuts de la force. Orphelin à 

l 'âge de quinze ans , il n 'avait qui t lé depuis ce moment le 
toit hospitalier de l 'archevêque que pour aller se faire r e 
connaî t re à la tête de la compagnie que la faveur dont 
jouissai t son bienfaiteur, et le r ang de celui-ci pa rmi les 
m e m b r e s du Par lement , lui avaient obtenue dans un rég i 
ment de cavalerie. Depuis trois ans Henry était en posses
sion de son emploi , et s'il passait à sa garnison six mois de 
l ' année , les six aut res mois appar tena ien t à la maison de 
campagne de l 'a rchevêque, ou à l 'habitation qu 'occupai t le 
prélat dans la ville de Sain t -André . 

A peine entrés dans le parloir, l ' a rchevêque et son jeune 
ami s 'excusèrent de leur re ta rd . 

— Du moment où je vous revois, mon père , vos excuses 
deviennent inutiles ; mais les graves occupations de votre 
minis tère , lorsqu'elles vous re t iennent à la ville, ne me se
r o n t jamais une raison pour calmer les inquiétudes que me 
cause votre re ta rd . 

— Vous me donnez, chère enfant, une preuve de votre 
bon nature l . Cependant , s'il était vrai que ce retard ne pro
vint pas de moi , mais de voire fiancé, que lui dir iez-vous, 
à l u i ? 

— Ce que ma respectueuse affection ne me permet t ra 
jamais de vous adresser . 

— Alors, ma chère , grondez bien fort Henry , je vous 
livre le coupable. 

— Et le coupable, dit sir Henry, se met ent ièrement à la 
discrétion de son jeune men to r . 

— Ne plaisantez pas , mons i eu r ! Au surplus , je ne veux 
pas vous juger sans vous entendre , et quand je connaîtrai la 
cause qui vous a l'ail retenir mon père à la v ille, je jugerai si 
je dois ou non profiter de. la liberté que vous m'accordez . 

— Je prévois alors que la répr imande ne sera pas sévère, 
carvol re Henry , chère E m m a , a, malgré mes instances, pris 
à peine le temps de faire toutes les acquisit ions qu'i l p ro 
j e ta i t , quoiqu'i l ait rempli ma voilure de tout un attirail 
de chasse qui doit lui servir dema in . . . 

— Henry n' ira pas à la chasse ! s'écria la jeune fille avec 
une vivacité qu'elle ne fut pas la maîtresse de répr imer . 

— Vous usez largement de vos droi ts , chère E m m a , r e 
pri t Henry avec douceur ; mais , de même que le juge ne 
condamne point un accusé sans l ' en tendre , il ne prononce 
point son arrêt sans le motiver . 

E m m a compri t la fausse position dans laquelle l 'avait 
jelée sa précipitation. 

— Henry , repri t -el le en s 'adressant à ce lu i -c i , vous 
n ' in terpréterez point défavorablement la forme vive, b rus 
que peu l -ê l i e que j ' a i donnée ù ma pensée : je sais t rop 
que ni aujourd 'hui ni dans l 'avenir je n'ai point d 'ordre à 
vous imposer ; mais si vous voulez faire que lque chose qui 
me soit agréable, vous me sacrifierez votre par t ie de 
chasse. 

Henry allait r épondre , le père d 'Emma ne lui en laissa 
pas le t emps . 

— Mais les motifs! E m m a . . . Henry vous a d e m a n d é d e s 
motifs. 

— Les motifs, mon père : ils sont d 'abord dans les dan
gers cfui peuvent résuller d 'un semblable exerc ice . . . 

— L 'homme p ruden t voit le mal et se met à couvert , dit 
l ' a rchevêque. 

— L ' imprudent passe ou t re , et il t rouve sa per te , r é 
pliqua p romptemen t E m m a , qui acheva ainsi le sens du 
proverbe de Salomon qu'avait cité son père . — Mais, con -
linua-t-elle, si vous m'aviez permis d 'achever m a pensée , 
mon père , j ' au r a i s ajouté que les dangers de la chasse ont 
sur tout aujourd 'hui frappé mon espri t . Henry est fou de 
cet exercice. «Sans me rendre compte de.~ plaisirs qu'il y 
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t rouve, je n 'en ai calculé pour lui que les pér i ls . Je me suis 
tout à coup effrayée de ce qui jusqu 'a lors ne m'avai t causé 
aucune a la rme; en vainai - je voulu chasser ce souvenir de 
ma mémoi re , il m 'a cont inuel lement poursuiv ie , et j 'é ta is 
encore sous la pénible impression qu' i l m ' a causée , lors
que vous m'avez a p p r i s . . . 

— C'est une folle idée, chère enfant , qu'il faut chasser 
de votre mémoi re . Henry , dans la carrière qu'il s'est choi
sie, n'a-t-il pas de plus grands dangers à c o u r i r ? cepen
dant ces dangers ne vous ont point effrayée. Je vous le 
répète , E m m a , éloignez de votre esprit le souvenir de pé
rils qu'a enfantés votre imaginat ion. Demain vous viendrez 
avec moi à Sa in t -André , et à votre re tour vous serez h e u 
reuse de re t rouver votre fiancé qui aura consacré au 
plaisir d 'Esaù la journée que nous ne pouvons lui accor
der . 

Henry avait gardé le silence et se proposait à son tour 
de combattre les objections d ' E m m a , lorsque, je tant les 

regards sur celle-ci, il remarqua la pâleur de la j eune fille 
et ses yeux mouillés de l a rmes . Par un élan soudain , se 
r approchan t d'elle et lui p renan t la main : 

— L'obligation que je me suis imposée, lui di t- i l , de ne 
j amais contrarier vos dés i r s , vous m'offrez la première oc
casion d'y satisfaire. Rassurez-vous , chère E m m a , je. re
nonce volontiers à un plaisir qu i , ne vous causàl-il que de 
vaines a la rmes , cesserait par cela m ê m e d'en être un pour 
moi. Quand, revenue d 'une soudaine impress ion dont la 
manifestation m'es t t rop chère pour que je n'y cède pas , 
vos craintes se seront dissipées, alors seulement je me li
vrerai, mais avec votre assent iment , à l 'exercice qui a pour 
moi , comme vous le di tes , un at trai t auquel vous seule 
pouvez me faire r enoncer . 

Le plus doux incarnat colora à l ' instant la jolie figure 
d ' E m m a , ses larmes d i s p a r u r e n t , e l l e plus gracieux des 
sourires dédommagea Henry du sacrifice qu'i l venait de 
faire à sa fiancée. 

Le thé , dont l ' importation ne remontai t pas en Angle
terre à plus de trois années , fut alors servi ; l 'enjouement 
et la gaieté présidèrent à ce léger r epas . Heureuse d'avoir 
détourné le coup qui menaçai t la vie de Henry , E m m a fut 
tour à tour gaie, a imable , spi r i tuel le ; et quand , remontée 
dans sa c h a m b r e , elle eut fait connaître à la boune Betty 

M A R S 18i<L 

comment elle était parvenue à déjouer les projets homi 
cides de sir David et de Balfour, la j e u n e fille s ' endormit 
dans le calme de l ' innocence. Hélas ! elle était loin de p r é 
voir q u e , dès le lendemain , la robe virginale de la fiancée 
serait inondée d 'un sang plus précieux encore que celui d t 
H e n r y . 

.— 23 ONZIÈME VOLUME. 
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§ II . — JOHN BALFOBR DE RINLOCH. 

La réformation de l 'Égl ise , opérée en Angleterre par le 
roi Henri VIII, fut, on le sait, déterminée par le refus du 
pape de consentir au divorce de ce m o n a r q u e , qui voulait 
répudier la reine sa femme, s œ u r de Char les-Quint , pour 
contracter un nouveau mariage avec la belle et infortu
née A r n e de Boulen. 

Malgré les sollicitations de Henri VI I I , Jacques V, con
seillé par l 'a rchevêque Beaton et par son neveu David 
Beaton, qui par la suite devint ca rd ina l , s 'opposa de tout 
son pouvoir à l ' introduction de la réforme dans tout le 
royaume d 'Ecosse . 

Quoi qu 'en aient dit p lusieurs his tor iens , ce prince d e 
meura j u s q u ' à sa mor t fidèlement at taché à la religion ca
thol ique. 

Cependant les prédications de Calvin ayant att iré en 
Allemagne quelqwes savants écossais, ceux-ci embrassèrent 
avec a rdeur les doctr ines du grand réformateur , et, de r e 
tour dans leur p a t r i e , mun i s des exemplai res de l 'Écri ture 
sainte qu'ils avaient rappor tés du cont inen t , ils mult ipl iè
ren t leurs ense ignements et leurs prédicat ions, et conver
t i rent aux nouvelles doctr ines une foule d'Écossais de tous 
les rangs et de toutes les condit ions. 

Les persécutions renaissantes exercées contre les p r o 
t e s t a n t s , les cruelles exécutions de que lques -uns de leurs 
p réd ica teurs , la résignation de ces derniers à suppor te r les 
suppl ices auxquels ils étaient condamnés , augmentè ren t le 
nombre des disciples de Calvin. Leur part i s 'accrut tel le
m e n t , qu'enfin il prit les a rmes , et q u e , secouru par les 
t roupes d 'E l i sabe th , il parvint à repousser de l 'Ecosse les 
Français qu 'y avait appelés la veuve de Jacques V, régente 
du r o y a u m e pendant la minori té de Marie-Stuar t . 

Dès lors la constitution religieuse de l'Église d 'Ecosse se 
t rouva changée en t iè rement . Mais il est impor tant de faire 
r e m a r q u e r , dès à p r é s e n t , que ses doctr ines différaient 
essent ie l lement de celles adoptées par les réformateurs a n 
gla is . Ces derniers avaient subs t i tué au pouvoir du pape 
celui de la cou ronne , comme chef de l 'Église d 'Angleterre , 
e t avaient admis la division du clergé en évêques , doyens , 
p rébendai res et toutes les au t res classes de la hiérarchie 
ecclésiast ique. Les réformateurs écossais , au c o n t r a i r e , 
suppr imèren t cet te distinction de r a n g s ; ils ne voulurent 
pas plus pe rmet t re au chef de leur Éta t de s ' immis 
cer dans les affaires de l 'Égl ise , q u ' à leurs minis t res 
de se mêler des affaires temporel les . Ils formèrent une 
congrégat ion , à laquelle fut confiée la direction de toutes 
les affaires rel igieuses. Les immenses r ichesses du clergé 
ca tho l ique , qui formaient la moitié du revenu terri torial 
de l 'Ecosse, furent p resque en totalité accaparées par les 
lords du r o y a u m e ; la plus min ime part ie en fut affectée à 
l 'entretien du nouveau cul te . 

Après la mor t d 'El isabeth, Jacques VI passa du t rône 
des Stuarts sur celui des T u d o r s , et , par ce fait, la réun ion 
des deux royaumes fut à peu près accomplie . Le roi , auquel 
les sévères presbytériens d'Ecosse avaient refusé de deve
nir un des membres .Jes plus inférieurs de leur clergé, se 
vit tout à coup proclamé chef du pouvoir spirituel de l 'An
gle te r re . Aussi dès lors ses efforts tendirent-i ls à r a m e 
ner les deux Églises au même principe d ' u n i t é ; mais ce 
ne fut pas sans peine qu'il parvint à in t roduire l 'épiscopat 
dans la nouvelle Église d 'Ecosse. Les plus zélés p resby té 
r iens ne voyaient dans cette m e s u r e , pour l 'Église pu re et 
réformée d 'Ecosse , qu 'un re tour vers les ri tes et les fêtes 
rte l'Église de R o me . Cependant il obtint encore l'adjonction 
de quelques cérémonies adoptées pa r le rite anglican, et 

laissa à son successeur la tâche d 'amener les deux Églises 
de la Grande-Bretagne à une conformité complè te . 

Sous le règne de Charles I " , deux part is religieux se 
dessinèrent d 'abord ; l 'un se rangea du côté du haut cler
g é , l 'autre réunit tous les puritains, c 'est-à-dire ceux qui 
n 'admet ta ient pas les r i tes , les cérémonies de l 'Église, l'ob
servance de certaines formules, l 'usage rie certains habits 
pontificaux dans le service divin, qu 'adopta ien t r igoureuse
ment ceux qui appar tenaient au premier de ces partis . Le 
nouveau roi soutenai t le haut clergé ; il autorisa les poursui
tes dirigées contre les puri ta ins réfractaires : les amendes et 
les empr i sonnemen t s excitèrent de plus en plus l 'animosité 
de ceux-c i . Ces funestes dissensions entre l'Eglise et l'État, 
n 'agi tèrent pas seulement l 'Angle ter re , elles troublèrent 
sur tou t l 'Ecosse, et y dé te rminèrent une crise fatale. 

L' introduction d 'une nouvelle liturgie dans le service 
divin de l 'Église d 'Ecosse souleva l ' indignation u n a n i m e ; 
une assemblée générale du c le rgé , tenue à Glascow, à la
quelle on donna le nom de covenant, abolit l 'épiscopat et 
dépouilla de leur pouvoir les évêques exis tants . Pour sou
tenir ces mesures h a r d i e s , les covenantaires pr i rent les 
a r m e s . 

Leur a rmée ne se contenta pas de donner une nouvelle 
sanction au covenan t , elle marcha contre les t roupes du 
roi , qu'elle défit, à J Jewburn , séjourna en Angleterre , et ne 
re tourna en Ecosse que lorsque Charles I " , menacé par 1rs 
indépendants, se t rouva obligé de renoncer à faire r e n 
t rer dans le devoir la convention des États écossais, qui 
avait déclaré que. l 'Église de l 'Ecosse était fondée sur le pur 
p resbyté r ian isme. 

Depuis ce m o m e n t , les Écossais, qui se seraient volon
t iers rangés du côté du roi, s'il avait, voulu donner une 
sanct ion authent ique au covenant et à la ligue solennelle, 
formée plus tard entre les presbytér iens et le par lement 
anglais, devinrent les ennemis les plus acharnés de l'infor
tuné m o n a r q u e , dont l 'a t tachement à la religion qu'il avait 
j u r é d 'observer ne se dément i t j amais . Les p resbyté r iens , 
excités par les prédications fanatiques de leurs min i s t res , 
l ivrèrent aux Anglais Charles I " , qui était venu se confier 
à eux ; ils p leurèrent ensuite sa mort , et ils offrirent, la cou
ronne à son fils Charles I I , q u i , en l 'acceptant , se soumit 
aux obligations de la ligue solennelle du covenant . 

Mais les a rmes victorieuses de Cromwell ayant forcé le 
nouveau roi à r e g a g n e r le cont inent , celui-ci fut contraint 
d'y séjourner j u squ ' au moment où Richard Cromwell abdi
qua le protectorat . 

Si les troubles de l 'Ecosse avaient d'abord ébranlé le 
t rône de Charles I " , ce fut aussi de l'Ecosse que naquit la 
révolution qui replaça s u r le t rône son fils et son succes
seur . Les presbytér iens , las du joug despot ique de Crom
well et des indépendants , et se rappelant la sanction don
née par Charles II à la constitution de leur Eglise, hâtèrent 
de tous leurs efforts la res taura t ion . 

Mais celle-ci fut loin de justifier les espérances des co-
venantaires. La publication de l'acte d'uniformité, dont 
le bu t était d 'assujett ir aux observances de l'Église épisco-
p a l e , enleva leurs bénéfices aux ministres presbytériens 
qui se faisaient un scrupule de devenir épiscopaux ; et c'est 
ainsi que plus du tiers des paroisses de l 'Ecosse furent 
privées des ecclésiastiques qui les desservaient . 

Alors se formèrent les conventicules, dans lesquels se 
réuni ren t les congrégat ions presbytér iennes fidèles à la loi 
du covenant , où elles pouvaient entendre, encore, la voix de 
leurs anciens prédicateurs et y recevoir leurs instruct ions 
rel igieuses. De là, la désignation de nnn-conformistes. 

Ces conventicules se t inrent d'abord dans les maisons par-
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t icul ières , dans des granges ou autres bâ t iments . Mais la 
persécution la plus violente s 'at tachant à ces secrètes réu
nions, elles se t inrent en plein air , loin de tous les y e u x , 
dans des lieux mon tagneux et solitaires. Ceux qui les 
composa ien t , se c royant en droit d 'user de la force, dont 
leurs persécuteurs abusaient e u x - m ê m e s , s'y rendaient en 
a rmes . 

Nous avons cru ces rense ignements indispensables à l'in
telligence des faits que nous rappor tons ; ils détruiront 
d'ailleurs toute supposit ion d'efforts d ' imaginat ion , et s e 
ront un témoignage de l 'authenticité des faits que nous 
avons voulu présenter à nos lecteurs . 

Le lendemain des événements que nous avons rappor tés 
dans le chapi t re précédent , deux cavaliers, enveloppés d 'un 
manteau qui recouvrai t le cos tume simple et sévère que 
portaient alors les presbytér iens , la tête couverte d 'un feu
tre à larges bords , t raversaient la bruyère déserte de Magus-
Moor, située à trois ou quat re milles de la ville de Saint -
André . La lourde carabine dont chacun d 'eux était a rmé 
reposait sur son por te mousque ton . Tous deux , ayant aban
donné la bride de leur cheval , marchaient au pas , et si près 
l'un de l ' a u t r e , que souvent leurs longs éperons se h e u r 
taient en se croisant. 

L'un des deux cavaliers , h o m m e de trente-six a n s , à la 
taille élevée, aux traits fortement prononcés , quoique à la 
physionomie expressive e t d i s t inguée , paraissait écouter 
avec recuei l lement et intérêt ce que lui disait son compa
gnon. 

Celui-ci , dont le teint basané , la barbe rousse , les traits 
durs et farouches, les yeux presque louches, donnaient à 
sa physionomie un aspect du r et repoussant , parlait avec 
la gravité d 'un h o m m e qui a la conscience de l ' importance 
de sa parole . Ce second pe r sonnage , d 'une taille moins 
élevée que celle du premier , était cependant d 'une consti
tution v igoureuse . Son main t ien , l 'habileté avec laquelle il 
réprimait les mouvements impétueux de son coursier quand 
le noble animal cherchait à p rendre une aul re allure que 
celle à laquelle il se t rouvait contraint , les signes non équi
voques de l 'habitude du c o m m a n d e m e n t , tout paraissait 
indiquer que ce singulier personnage n'était pas demeuré 
é t ranger aux chocs violents et tumul tueux dont l 'Ecosse 
avait été le théât re . 

Il achevait de parler , lorsque son compagnon de voyage 
lui adressa celle question : 

— Ces temps de déso la t ion , quand donc auront-i ls un 
t e r m e ? . . . 

— Quand le Seigneur aura abaissé ceux qui habi tent 
dans les lieux é levés ; quand il aura humilié la ville su
perbe ; quand il l 'aura fait descendre dans la poussière. 

— Mais, c e p e n d a n t , frère, quand les ennemis de la foi 
t r i o m p h e n t , quand le nom du Seigneur ne retenti t plus que 
dans les ant res profonds des rochers , quand il n 'est redi t 
que par l 'écho de nos forêts ; quand le petit nombre des ou
vr iers de la vigne du salut d iminue chaque jour , que cha
que jou r le s ang de nos mar ty r s coule sur tous les points 
du r o y a u m e , quel espoir reste-t-il pour l 'avenir? 

— Qu ' impor te , David, la faiblesse du n o m b r e , si le petit 
nombre est dans la voie du Seigneur? 

La conversat ion des deux voyageurs demeura un m o 
ment suspendue . 11 est évident que le dernier exerçait s u r 
l ' autre un g rand ascendant . C'est qu 'en effet le premier , 
livré dans sa jeunesse à la fougue des passions, n 'avait que 
depuis peu de temps embrassé la vie austère des pur i t a ins , 
et qu' i l s 'était choisi pour guide celui des non-conformistes 
qu i , dans le comfé de Fife, se faisait r e m a r q u e r par le zèle 
le plus fanatique et les prédicat ions les plus virulentes . 

D 'a i l leurs , les relations de famille ajoutaient encore, à la 
liaison qui résul ta i t des mêmes principes re l igieux. 

Après quelques moments de si lence, le puri tain à la taille 
élevée s 'adressa de nouveau à son compagnon : 

— Ainsi , dit-il, pour en revenir à Mitchell, qua t re mois 
ne se son! pas encore écoulés depuis que la fureur de nos 
oppresseurs a r épandu le s ang du j u s t e . 

— Et comme celui d 'Abe l , depuis ce m o m e n t fa ta l , il 
crie de la terré au Seigneur et demande vengeance . 

— Et il l ' obt iendra , frère, pu i sque nous l 'avons résolu . 
Mais comment l ' infortuné ministre a-t-il pu être mis à 
mor t , puisque dans la première informat ion, il avait reçu 
la promesse d u grand-chancel ier que sa vie serait é p a r 
g n é e ? 

— En quoi les Madinniles ont-ils épargné les enfants 
d ' Is raël? Ceux -c i , comme n o u s , ne furent-i ls pas obligés 
de se retirer dans les ant res et dans les cavernes des m o n 
tagnes? Mais que leurs horribles cruautés déchirent nos 
chairs et brisent nos os ; un nouveau Gédéon se lèvera 
d 'en t re nous et fera tomber su r eux toute la colère du Sei
gneur . 

Dans ce langage m y s t i q u e , le second de nos deux in 
terlocuteurs appr i t au premier les détails de l 'exécution 
du ministre Mitchell. Il lui expliqua comment , après dix 
ans de captivité, et malgré l 'assurance la plus formelle du 
chef de la just ice qu'il ne perdrai t point la vie, après avoir 
été soumis aux plus cruelles t o r l u r e s , il paya de sa t ê t e , 
le 7 janvier 1 6 7 9 , le meur t r e de l 'évêque des Orcades , 
d o n t , au s u r p l u s , dans la longue instruction de son p r o 
cès, il s'était reconnu coupable . 

La sagacité de nos lecteurs aura d e v i n é , dans les deux 
pur i ta ins dont nous avons reproduit une part ie de la con
versat ion, les deux personnages qu i , la veille, avaient causé 
à la fille de l 'archevêque de Saint-André une frayeur si 
soudaine et si naturel le . En effet, ils n 'étaient aut res que sir 
David Hackston de Rathi l le t , riche gent i lhomme du comté 
de Fi fe , e t J o n h Balfour de Kinloch , aussi appelé Burley, 
beau-frère du premier , et que Wal ter Scott a r endu célè
bre dans son roman intitulé les Puritains d'Ecosse. 

Sir David, comme nous avons eu déjà occasion de le 
d i re , entraîné par la fougue de ses passions, s 'était , dès sa 
plus tendre jeunesse , livré au désordre et à l ' incoudui te ; 
mais il avait fait, quelque temps avant l 'époque que nous 
r a p p o r t o n s , u n re tour sur lu i -même; il s 'était je té tout à 
coup dans les rangs des non-conformistes les plus enthou
siastes , e t , donnant à la vivacité de ses impress ions u n 
nouvel a l i m e n t , il devint un des puri ta ins les plus exal tés , 
et par tagea avec son beau-frère Balfour toutes les en t r e 
prises qui avaient pour bu t de venger les exactions et les 
persécut ions dont étaient accablés les r igides observateurs 
du covenant . 

John Balfour, quoiqu' i l ne fut pas des p lus religieux , 
affectait de le paraître aussi bien par les actes extérieurs d e 
sa vie que par la forme myst ique de, son langage. 11 s 'en
gageait dans toutes les entreprises pér i l leuses , dans toutes 
les querel les qui s 'élevaient à l'occasion des troubles de 
l 'Église, et se portait le défenseur de tous les oppr imés . De 
sorte que son caractère impétueux et son zèle fanatique 
le faisaient considérer comme l 'appui le plus solide de la 
foi p resbyté r ienne . Ce fut sans doute cette r é p u t a l i o n , si 
peu méri tée d 'ai l leurs, qui engagea sir David à se laisser 
condui re par son beau-frère dans la nouvelle voie où il s'é
tait engagé . 

Les deux cavaliers avaient atteint les dernières limites 
de la b ruyè re et touchaient à la lisière d 'un bois qui la 
bornai t à l ' oues t , Quand un troisième cavalier , qu ' à son 
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costume on jugeait appar teni r au parti des non-confor
m i s t e s , a r r ivant à toute b r i d e , dit à l'oreille de Balfour 
quelques mots qui ne puren t être en tendus par David 
I lackston. 

La communicat ion faite à Balfour par le nouveau venu 
n e valut à celui-ci aucune réponse ; seu lement , les t rai ts 
du fanatique se contractèrent un m o m e n t , puis repr i ren t 
bientôt le calme qu'i l savait leur impr imer . P iquan t son 
cheval des épe rons , il s'enfonça dans le bois , suivi des deux 
au t res cavaliers, et ne s 'arrêta que lorsqu'il eu t at teint un 
endroit soli taire, où l 'at tendaient six aut res de ses coreli
gionnaires , auxquels il avait fixé ce lieu de réun ion . 

A la vue de Balfour, ceux qui l 'attendaient déposèrent 
leurs armes et les placèrent dans l 'ordre mis en usage par 
les soldats ; ils enlevèrent leurs selles, les placèrent pa r 
terre circulairement en guise de s ièges, et a t tachèrent leurs 
chevaux aux arbres voisins, ainsi qu ' i ls avaient cou tume 
de le faire dans lesconveut icules ; Hacks ton , Balfour et le 
cavalier qui les avait rejoints firent de m ê m e . 

A défaut de m i n i s t r e , Balfour, suivant l 'usage qu'i l 
avait contracté , s ' empara des fonctions de prédicateur , et 
pr i t pour texte ce verset du livre d'Isaïe : 

€ Le pays a été profané par ses habi tants , parce qu' i ls 
« out t ransgressé les lois, ont changé les ordonnances , et 
« ont violé l'alliance éternelle. » 

Dans sa fanatique exaltat ion, dans sa furibonde élo
quence , après avoir rappelé à ses audi teurs les violences 
auxquelles les fidèles covenantaires avaient été exposés 
depuis le rétabl issement de l 'épiscopat en Ecosse ; après 
avoir compté les nombreuses victimes immolées à la rage 
de leurs oppresseurs , il insista plus part icul ièrement sur 
les événements récents . Les horribles persécutions de J a 
mes T u r n e r , l'inflexible cruaulé de Lauderda le , furent p ré 
sentées de manière à justifier la résolution qu'ils avaient 
adoptée de repousser la force par la forée et de faire r e tom
ber la vengeance du Seigneur sur ceux qui persécutaient 
son peuple . Il légitima ainsi le meur t r e de l 'évêque des 
Orcades , et excita de nouveau ses audi teurs à offrir à Dieu 
le s ang d 'Henry Honyman en expiation de celui que Mit-
chell , leur ver tueux minis t re , avait, au milieu des plus af
freuses tor tures , r épandu su r l 'échafaud. 

— Cet ac te , leur dit-il, auquel vous étiez préparés , ne 
s 'accomplira cependant pas en ce jour . Telle est la volonté 
du Seigneur . Mais s'il a suspendu nos b r a s , c'est pour 
qu' i ls frappent avec plus de sûre té , dans ses joies t e r r e s 
t res , dans ses affections paternel les , James Sharpe , le p r é 
varicateur de nos saintes lois, l 'apostat de la foi, le plus 
cruel ennemi de ceux dont il a lâchement t rahi la con 
fiance. 

Balfour parlait encore , lorsqu 'un me garçon envoyé 
par la femme d 'un fermier de Baldinny, village voisin du 
bois où s 'étaient réunis les non-conformistes , vint le p ré 
venir que la voiture de l 'archevêque de Sainl -Audré était 
sur la route qui condui t de Ceves à la ville. 

A la nouvelle qu 'on venait de lui communique r , Balfour, 
frappé d 'une idée soudaine , profita de la situation d 'espri t 
de ses aud i teurs . Sachant habilement tirer parti de l'état où 
l'on se t rouve lorsque les pensées et les souhai ts qu 'on a 
nourr i s semblent une inspiration d'en hau t , il résolut de 
dé te rminer ses compagnons à accomplir le projet qu ' i l 
venait de coucevoir à l ' instant. 

Il cont inua donc son discours , in ter rompu par l ' incident 
que nous avons r appor t é , et par une adroite transit ion il 
rappela à la mémoire des conspira teurs tout ce qu'il avait 
fait dans l ' intérêt de l'Eglise d 'Ecosse; il énuméra les dan
gers auxque ls il s'était exposé et ceux qui le menaçaient 

encore , pa r suite des blessures faites p a r l u i à u n garde-du-
corps du roi dans une émeute récente . 

11 affirma que son dessein était de se r end re dans les 
hau tes - te r res pour y soutenir le zèle des vrais p resby té 
r i ens , mais q u ' u n e impulsion surnaturel le lui avait suggéré 
de re tourner dans le comté de Fife, et qu ' ayan t prié Dieu 
qu' i l éclairât son esprit , il avait été confirmé dans sa n o u 
velle résolution pa r ce texte de l 'Écri ture : « Va, ne t 'ai-je 
pas envoyé? • 

P lus adro i tement encore, e t pou r mieux convaincre les 
espr i t s , il rappela la soudaine conversion de sir David 
Hackston , q u i , pour affermir sa foi, s 'était chargé d 'une 
mission périlleuse chez les Higlanders ; il appuya sur le 
re tour providentiel de celui-ci , quand le m o m e n t de s 'ar
mer pour la vieille cause était enfin ar r ivé . 

11 dit que les choses en étaient à ce point qu ' i l ne s 'agis
sait plus de reculer , mais d 'avancer ; qu ' au lieu de l 'agent 
inférieur qu i , en ce j o u r , échappai t à leur vengeance , il 
s 'en offrait un que le Ciel livrait en t re leurs mains et qu' i l 
était de leur devoir d ' immoler , parce que celui-là m ê m e 
était la source de la première persécut ion et la cause des 
cruelles violences exercées su r leurs frères; enfin il n o m m a 
la victime que la just ice divine abandonnai t , disait- i l , ù 
leurs coups . 

A peine eut-il p rononcé le nom de James Sharpe , que les 
conspi ra teurs proférèrent des cris de mor t contre l ' a rche
vêque de Sa in t -André . 

Hussel , un des neuf, prit immédia tement la parole : 
ignorant fanatique, il affirma à son tour que depuis long
t emps il était rempl i de l'idée qu 'un g r a n d ennemi de la 
religion allait être renversé ; que de tous les persécuteurs 
du covenant , il n 'en était aucun plus violent, plus acharné , 
plus criminel que James Sharpe ; que pour son compte il 
adressai t des actions de grâces au Seigneur de ce qu'il ne 
leur indiquai t pas seu lement celui qu' i ls devaient frapper, 
mais de ce qu' i l le livrait tout à coup à leur jus te ven
geance . 

Tous conv in ren t que l'occasion qui s'offrait était l 'œu
vre du Ciel. La m o r t de l 'archevêque fut donc à l ' instant 
résolue. D'une voix c o m m u n e , David Hackston fut choisi 
par la t roupe pour le chef de l 'entreprise ; mais celui-ci, 
quoiqu' i l approuvâ t le m e u r t r e , refusa le commandemen t 
qui lui était déféré. Il motiva ce refus sur les querelles qui 
avaient existé entre l ' a rchevêque et lui , su r le souvenir 
de sa détent ion par l 'ordre de James Sharpe et sur la 
crainte de te rn i r la gloire de cette action par la supposition 
qu 'on pour ra i t faire qu ' i l avait plutôt cédé à une ven
geance par t icul ière , à une inimitié personnelle , qu ' au saint 
devoir dont il approuvai t l 'accomplissement . 

Balfour, cra ignant quelque hésitation de la par t des 
conjurés , se jeta sur ses a rmes en s 'écriant : — Messieurs , 
suivez-moi ! 

§ III . — LE HEIÎRT11E. 

L'archevêque de Sa in t -André avait en effet quitté la 
ville, et re tournai t avec sa fille à sa maison de campagne . 
E m m a , quoique les souveni rs de la veille se fussent sou
vent offerts à sa mémoi re , ne les voyait p lus qu 'à t ravers 
le p r i sme de l 'espérance. Heureuse d'avoir détourné le 
coup qui menaçait son fiancé, mais ne se diss imulant pas 
qu'elle devait à son père la confidence des dangers a u x 
quels était exposée sa famille, elle avait résolu de ne les lui 
faire connaître qu 'avec ménagemen t , et se reposait sur le 
pouvoir qu 'exerçai t le prélat pou r l e s faire disparaître com
plètement . 
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Quelque graves que soient, les événemen t s , que lque dou
loureux qu ' i ls aient été, à vingt ans on s 'endort facilement 
sur le passé pour plonger avec délices dans l 'avenir . 

E m m a , rassurée su r le p résen t et confiante dans l ' i m 
mense pouvoir de l 'archevêque de Sa in t -André , ne songeait 
qu ' au bonheur d e re t rouver Henry et de le dédommager 
de la privation qu'el le lui avait imposée . Mais, au momen t 
de le revoir , d 'où vient que son coeur se serre ? pourquoi 
cette b ruyère de Magus-Moor, qu'elle a traversée si souvent , 
lui cause-t-elle au jourd 'hui tant d'effroi? c'est que les 
p ressen t iments t r ompen t r a rement un cœur de femme. 

Et en effet, à peine la voilure de son père fut-elle entrée 
dans la plaine déser te , qu 'on entendi t retentir le bruit de 

chevaux lancés au galop sur le sol a r ide . Le postillon, ef
frayé, s t imula la marche indolente de son attelage ; mais 
des détonations éclatèrent , des cris de : le Judas est pris! 
à mort le Judas ! a r r ivèrent comme un glas funèbre aux 
oreilles d 'Emma ; et le' sang du vieillard coula sur les 
blancs vêtements de la j eune fille. 

Les forcenés se groupèrent au tour de l ' équ ipage ; les u n s , 
malgré la défense des gens de l 'archevêque qui furent d é s 
a rmés et blessés par les assa i l lan ts , se je tèrent sur les 
chevaux dont ils coupèrent les traits ; les au t res se préci
pi tèrent dans la voi ture , dont ils a r rachèren t le prélat et la 
malheureuse E m m a , qu i , à la vue du danger de sou père , 
repr i t tout à coup l 'usage de ses sens . 

L 'a rchevêque , quoique affaibli par la perte de son sang , 
vit au premier coup d'œil dans quelles mains il était 
tombé. 

Cependant , reconnaissant dans le groupe de ses m e u r 
tr iers David Hackston, qui restait témoin impassible de ce 
d r ame sanglant : 

— Vous êtes gen t i lhomme, lui dit-il, et vous me pro té 
gerez . 

— Je ne mettrai jamais la main su r vous , répondi t d 'un 
air glacial le sévère presbytér ien . 

— Mais vous m'écouterez , moi ! s 'écria E m m a ; vous ne 
souffrirez pas que , sous les yeux de la fille, le père soit im
molé ; vous ne permet t rez pas q u ' u n vieillard sans défense 
succombe sous les coups de nombreux assassins ; vous ne 
voudrez pas qu 'on vous impute à vous, David Hackston , 
l 'odieux reproche d 'avoir vengé su r l 'a rchevêque le refus 
que j ' a i fait de votre ma in . 

— Jeune fille, lui répondit celui-ci , le Seigneur a per - I 

mis qu ' au fol égarement de la j eunesse succédât le calme 
de la raison ; si u n reste de respect humain me contraint 
à demeurer spectateur de l 'exécution du jugemen t que le 
Ciel lu i -même a p rononcé , je n 'ai pas le pouvoir d 'a r ra
cher à la mor t un traî tre au Seigneur et à l 'Église. 

Cependant une voix, celle d 'un h o m m e de la t roupe tou
ché de compassion, s'écria : 

— Épargnez ses cheveux b lancs ! 
A ces mots , la ma lheureuse E m m a répondi t pa r un inef

fable regard de reconnaissance. 
Mais la puissance de ce regard , les supplicat ions de la 

tendresse filiale, vinrent échouer contre la féroce exaltat ion 
des conjurés . A la hideuse expression de leurs t ra i t s , la 
j eune fille, j ugean t que tout était pe rdu , se jeta sur son 
père , l 'enlaça de ses bras et l 'étreiguit de toute la force d e 
sa jeunesse pour le garant i r des coups dont il était m e 
nacé . 

Ce louchant et subl ime dévouement n 'arrêta pas l 'œuvre 
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sanglante ; les épées levées re tombèrent sur l ' a rehevêque 
et sur E m m a . L e s a n g d u p è r e se confondit avec celui de la 
fdle, e t lorsque chez le prélat la vie fut complè tement 
éteinte, la j e u n e fiancée pa ru t aux yeux des assassins avoir 
exhalé son dernier soup i r . 

Les restes de l ' a rchevêque furent mut i lés , e t s a fille, lais
sée pour mor le , resta gisante sur la bruyère inondée de 
sang . Les conspira teurs , après avoir enlevé de la voiture 
les a rmes et les papiers qu'elle renfermait , se hâtèrent de 
prendre la fuite. 

A peine avaient-ils regagné le bois,""que Henry , instrui t 

par un des gens de l ' a rchevêque , accourut sur la bruyère . 
Le spectacle horrible qui s'offrit à sa vue le frappa de ter
r eu r ; mais son cœur éprouva un doux soulagement quand 
il se fut assuré q u ' E m m a respirai t encore . 

Le corps de l 'archevêque fut replacé dans te carrosse, 
une litière fut disposée pour t ranspor ter la j eune tille, et le 
tr iste convoi repr i t le chemin de la maison de campagne . 

E m m a survécut â ses b lessures . Par la sui te , Ealfour fut 
cont ra in t de se réfugier en Hollande ; et la tête de son 
beau-frère Hackston tomba sous la hache du bou r r eau . 

PAUL BEN. 

L U 3 0 3 
[Cocos nUCî'j 

Nous allions aux Marquises, et notre n a v i r e , sous le ciel 
enflammé des t rop iques , cherchai t ces plages sablonneuses 
entourées de récifs, où l'Océan indien voit chaque jour le 
plus petit des animalcules , le polype impercept ible du 
corail , empié te r su r ses r ives , le resserrer dans son im
mense, bassin, et élever contre la fureur de ses tempêtes 
des bar r iè res progressives et inébranlables . Nous décou
vrîmes bientôt une des nombreuses petites iles que ces 
an imaux microscopiques ont fait sortir du sein des eaux, 
et qu ' i ls agrandissent tous les j o u r s , jusqu ' à ce qu' i ls en 
aient formé un cont inent , peu t -ê t r e . Déjà cet îlot, qui pro
bablement n 'était jadis qu'un écueil caché sous les ondes , 
s 'était paré d ' une r iante ve rdu re , p romet tan t aux n a t u r a 
listes de no t re expédit ion une r iche moisson de plantes 
nouvel les . On mit le canot à la mer et uous abordâmes . 
Mais hélas, les espérances de nos savants fuient déçues, 
car tou te la flore du pays se borna i tà quelques plantes g ra 
minées , à quelques fougères, et les bosquets que nous vî
mes u 'étaient composés que d 'une seule espèce d 'a rbre . 
La faune de cette terre vierge, était tout aussi pauvre , car 
nous n ' aperçûmes en mammifères que des phoques r a m 
pant péniblement sur les rochers des récifs, et des rous 
se t tes , ou chauves-sour is grandes comme des lapins , s u s 
p e n d u e s par les pattes de derr ière aux feuilles longues et 
ra ides des arbres ; les oiseaux étaient tous aqua t iques , et 
nous dis t inguâmes parmi eux des mouet tes , des guèlands, 
des plongeons et des canards . 

Je demanda i au botaniste de notre bord , c 'est-à-dire au 
ch i rurg ien , ce que c'était que ces arbres disgracieux, m a i 
g r e s , t o r t u s , à moitié renversés et ne se soutenant qu 'en 
s ' a p p u y a n t les uns sur les au t res . 

— Ce sont des cocotiers, me répondit- i l . 
Je restai ébahi comme un vrai Parisien que je su i s , et 

c o m m e un Parisien qui , avant ce voyage, n'avait guère 
quit té le faubourg Saint-Cermain que pour aller à la Chuus-
séc-d 'Anlin ou à la place Royale . 

— Allons, docteur , je vois que vous voulez me mys l i -
fier. Quoi ! de laids p lumasseaux jaunât res attachés au bout 
de manches grêles et tor tus sera ient ces cocotiers si magni
fiques dans les descript ions des voyageurs et dans les d é 
corat ions de l 'Opéra? 

— Pas aut re chose. 
— Quoi ! c ' es t cet arbre qu i , au dire des botanistes, joint 

l 'élégance à la m a j e s t é ; dont le t ronc ou stipe s'élève droit 
comme u n e colonne ; dont la tète verdoyante se balance 
grac ieusement dans les airs à quat re-vingts ou cent pieds 
de hauteur ? 

çera,i, LIN.) 

— Absolument cela, si vous voulez bien vous figurer 
que la hau teur est exagérée de moitié, que la colonne est 
to rdue et penchée , et que la tête verdoyante lire un peu su r 
la couleur du foin sec . 

Comme vous le voyez, mon cher , le tronc ou stipe n 'es t 
ni droit, ni co lumna i r e , ainsi que le disent les botanis tes , 
mais souvent tor tu et toujours courbé ou penché : du moins 
je les ai toujours t rouvés ainsi , et j ' a i parcouru toute la terre 
ent re les t ropiques , c 'est dire que j ' a i vu tous les pays où 
les cocotiers peuvent croî t re . Le Ironc at teint ordinaire
ment quaran te pieds de hau teu r , bien ra rement c inquante , 
et jamais p l u s ; il est te rminé pat une sorte d 'ombrelle 
composée de douze à vingt feuilles pennées , à folioles en
siformes et horizontales, et chaque feuille at teint ordinai
r e m e n t hui t à neuf pieds de longueur , quelquefois dix à 
douze ou même davantage . A la base in terne des infé
r i e u r e s , on voit de g randes spathes ou sacs ovales qui 
donnent passage à un spadice ou régime ou grappe de 
f leurs , auxquelles succèdent des fruits qui sont ordinai re
m e n t de la grosseur de la tête d 'un h o m m e , et que vous 
connaissez, car on en t rouve j u sque su r les marchés de 
Pa r i s . 

Le chirurgien en resta là, et comme nos naturalistes dés
appointés étaient de fort mauvaise humeur , q u e , pour 
mon compte , j ' ava i s pris les cocotiers dans une antipathie 
d 'au tan t plus horrible que j ' ava i s fait quatre mille lieues 
pour en voir, nous nous apprê tâmes à remouler dans nolro 
canot pour re tourner au vaisseau. Tout à coup notre géo
logue se mit à souffler comme un h ippopotame ; il saisit 
le bras du docteur avec une sorte d'agitation fébrile, en lui 
mon t ran t du doigt un peu de fumée qui s'élevait au-dessus 
d 'un bouquet de palmiers . Or, il est bon que vous sachiez 
que notre géologue était un zélé part isan de l'incandescence, 
du globe, du feu central , des soulèvements , des disloca
t ions, etc. , e tc . , e tc . 

— Je vous le disais bien, docteur , s'ccria-t-il aussitôt 
que son agitation lui permit de par ler , ces îles de I a m e r d u 
Sud, comme tous les continents et toutes les monlagncs 
du globe, depuis Mont-Souris près Paris j u squ ' aux I lyma-
laya, doivent év idemment leur origine au feu central qui 
les a lancés du sein des eaux ; toutes ces îles sont des vol
cans , et voici la fumée, une colonne immense de fumée, , 
qui s'élève d 'un énorme c ra tè re ! 

Aussitôt le géologue tourna le dos à la mer et se mit à 
courir du côté d u cra tère . Nous le suivîmes comme n o u s , 
p û m e s . 

— Vous le voyez, disait-il en se re tournan t de temps à 
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au t r e vers le docteur , vous le voyez : ici votre travail des 
polypes e t vos bancs de coraux sont tout à fait en défaut 
cont re l 'évidence de mes volcans, e t . . . 

Le géologue resta stupéfait, car nous étions dans le bos
quet et nous n 'y t rouvâmes pas de cra tère , -mais tout s im
plement u n petit feu d 'herbes sèches, su r lequel u n e fa
mille d ' Indiens faisait cuire des coquillages nouvellement 
arrachés d u sein de la mer . Notre subite appari t ion effraya 
un peu les pauvres gens ; mais comme notre chi rurgien 
parlait fort bien le langage de cet a rchipel , il les rassura 
bientôt . Nous leur donnâmes quelques bagatelles, et en 
échange ils nous invi tèrent à par tager leur r epas , ce que 
nous acceptâmes de g rand c œ u r . 

On nous offrit d 'abord, pour nous rafraîchir, une l iqueur 
fraîche, douce , suc rée , l impide, ayant Un peu d 'analogie 
avec du petit-lait, mais beaucoup plus agréable . 

— Qu'est-ce que c'est que cela ? demandai - je au doc
teur . 

— C'est du lait de coco, m e répondi t - i ) . 
— A h ! 
On nous servit ensui te une subs tance b l anche , d 'une 

t ransparence un peu cornée, commele frt i i tcni de la màcre , 
mais d 'un goût excellent, quoique un peu ferme, ayant du 
rappor t avec la noiset te . J 'en mangeai plusieurs très-gros 
morceaux avec beaucoup d 'appét i t , puis je demandai ce 
que c 'étai t . 

— C'est l ' amande de la noix de coco, me dit te docteur . 
— Ah ! ah ! 
Un instant après , une Indienne m 'appor t a un vase noir , 

poli, bri l lant , enjolivé de sculptures assez bien faites quoi
que sans a r t ; il était d 'une sorte de bois t rès-dur , t r è s - so 
lide et ressemblant à de l 'ébène. 

— C'est la coque d 'une noix de coco, me dit le docteur^ 
et ces insulaires n 'ont pas d 'aut re vaisselle. 

— Bah '. 
Puis on remplit cette coupe d 'une excellente l iqueur sp t - . 

r i tneuse , q u e l'on n o m m e caiou, et qui , je crois, en ivre
rait son homme tout aussi bien que le vin de Champagne . 

— Pour obtenir ce vin de palmier, me dit le docteur , on 
coupe la spalhe du cocotier dés le moment où elle se forme; 
il en sort une sève limpide qu 'on laisse fermenter pendan t 
vingt-quatre heures , e t c ' e s t e e t t e l iqueur que vous buvez. 

— Diavolo ! c'est une assez bonne chose. 
Alors on appor ta sur l 'herbe qui nous servait d e nappe' 

une grande corbeille tressée si serré et avec tant d ' a r t , 
qu 'e l le a inai t retenu l'eau qu 'on y aurai t mise . Cette espèce 
de plat contenai t un énorme chou cuit à l ' é l uvée , avec tifie 
excellente sauce fuite a \ec un mélange d e beurre et de lait. 
Je trouvai ce mets fort bien accommodé et j 'en mangeai 
avec le plus grand plaisir, en r emarquan t néanmoins que 
ce, chou avait les feuilles plttS longues et plus minces que le 
chou ordinaire, et un parfum plus délicat. 

— Le plat qui contient celle étuvéc, me dit le docteur , 
est fait avec des côtes flexibles de feuilles de cocolier ; le 
chou n 'es t r ien aut re chose que le bourgeon terminal de 
cet a rb re , coupé lorsqu'il est encore à l'état herbacé ; la 
sauce se compose d 'une émulsion de l ' amande de coco 
avant sa matur i t é . 

— Voilà u n arbre s ingul ier! m'écriai- je . 
Le dernier plat que l'on nous servit consistait en des 

queues de homards cuites dans de l'eau de mer , et accom
modées à l'huile et au vinaigre . , 

— Comment t rouvez-vous cette hu i l e? me dit le d o c 
teur . 

— Fort b o n n e , lui répondis-je, et meil leure que beau
coup d'huiles d 'olive. 

— C'est de l 'huile de coco ; e t que dites-vous de ce vi
na igre ? 

— Il est très-fort et d 'un bon g o û t . 
— C'est du lait d e coco aigri au soleil. Comment t rou

vez-vous cette eau-de-vie ? me dit-il en vidant la l iqueur 
d 'un flacon dans ma coupe . 

—Exce l l en t e , quoiqu 'un peu forte ; vient-elle de Cognac? 
— C'est de l 'eau-de-vie t irée d u vin de cocotier par la 

distillation. Mais, tenez, voici notre hôte qui vous passe 
un morceau de sucre candi pour l 'adoucir, et ce sucre 
n ' es t r ien au t re chose que la sève du cocotier, épaissie p a r 
le feu et cristallisée ou plutôt desséchée. 

— Quoi ! cet a rbre a fourni tout notre d î n e r ? 
— Mieux que cela : c'est avec les fibres de son t ronc que 

l'on a fabriqué les jolies nat tes su r lesquelles nous sommes 
ass i s . Le coquet chapeau de notre hôtesse , que vous au
riez p u prendre pour u n chapeau de paille d'Italie, est t issu 
avec les jeunes folioles de cet a r b r e ; le bonnet de notre 
Indien est tout s implement la spathe ou Je sac dans lequel 
le régime de fleur était enveloppé. Le manteau du mari et 
la robe de sa femme ont été lissés avec la bourre qui e n 
veloppe la noix à sa m a t u r i t é ; le matelas su r lequel ils 
couchent et la molle matière qui le rempli t , les voiles de sa 
p i rogue , la ligne avec laquelle il pêche , et mille autres ob
je ts d ' ameub lement sont de la même mat ière . La palissade 
qui clôt son petit j a rd in , la charpente de sa cabane, sont 
établies avec le bois du cocotier qui est t r è s -dur ; la toi
tu re , impénétrable au soleil, au vent et à la pluie, consiste 
en ses feuilles habi lement entrelacées. Avec les filaments 
de la base des feuilles et du rég ime, l ' Indien fabrique des 
câbles et des cordages plus légers , plus souples et p lus 
cou lan t s que ceux de chanvre , et ne pourr i ssan t pas aussi 
Vite. Enfin, il n 'est pas j u s q u ' a u parasol que nos hôtes 
obl igeanls onf placé su r votre tête pour vous abriter d 'un 
soleil brûlant , qui ne soit ent ièrement composé des diver
ses part ies de cet arbre précieux. 

Aussi les Indiens le cultivent-ils avec g r a n d s o i n . Comme 
il est sans b ranches et qu' i l ne produi t aucun rejeton, on 
ne peut le mult ipl ier que desemence , et pour cela on choi
sit les fruits les p lus g ros , les p lus sa ins , et ent ièrement 
recouverts de leur ca r re ou b o u r r e ; on les plante au tan t 
que possible su r les bords de la nier ou de, loute autre eau 
saumàt re ; cependant il réussit également bien dans tous 
l e s l e r ra ins , pourvu qu'ils soient humides , et su r t ou tquand 
on a eu la précaution de je ter au fond du trou où l'on place 
le coco un ht épais de sel . Les Indiens , pendant que l 'ar
bre est j e u n e , lui prodiguent des a r rosements d'eau salée, 
et chaque année , lorsqu'i l est devenu productif, ils j e t t en t 
à son pied unecer ta ine quant i té de sel. Ent re les t ropiques , 
la noix de coco germe en quinze ou vingt j ou r s . (Il en est 
bien au t rement dans nos serres par is iennes , e t f o n en peut 
voir u n e , dans le bel é tabl issement de MM. Cels frères, 
qu i , depuis trois ans, n 'a développé que cinq ou six feuil
les, et dont les racines sont encore renfermées dans la 
c o q u e ; c'est celui que nous avons fait graver ici. 

— Les pa lmiers , les p a l m i e r s ! grommela notre géolo
gue , dout la bouche était restée jusque-là fermée c o m m e l e 
cratère de son volcan ; parbleu ! les palmiers prouvent 
bien! l ' incandescence pr imit ive d u globe, puisqu'i l y en 
avait des forêts entières à Metz, eu Auvergne, à Par is 
m ê m e , et tl fallait qu'il y fit chaud . 

— Quand cela? repr i t le docteur . 
— Eh , parbleu ! quand la te r re n 'étai t encore peuplée 

que de crocodiles et de to r tues . 
Cette boutade nous fit par t i r tous d 'un éclat de r i r e , e t 

noire savant allait éclater comme une soupape de sûreté de 
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noire pauvre globe, quand un coup de canon nous avertit 
de re tourner à bord. En passant , je jetai uu dernier regard 
su r les cocotiers de la grève-, mais comme nies préventions 
avaient changé , j e les trouvai plus g rands , plus dro i t s , 

plus élégants , enfin parés de toute l 'utilité que je venais 
de leur découvri r . Ces arbres sont la providence des lies 
de l 'archipel indien. 

BOITA11D, 
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Le Musée des Familles devait apporter son tribut à la mé
moire de Casimir Delavigne, qui a enrichi de beaux vers quel
ques numéros de sa collection ( 1 ) . Trois mois après! dans ce 
siècle où les idées, les événements et les hommes passent si 
vite, trois mois , c'est presque la postérité! Elle parle déjà 
pourC. Delavigne, et son langage n'a rien qui puisse inquiéter 
ses amis, car il semble que cet écrivain soit mieux connu de
puis qu'il est plus regretté. Essayons, sous la dictée de celte 
opinion générale, de rendre à une vie littéraire utile et glo
rieuse, un hommage légitime,impartial, sincère. C. Delavigne 
a rempli un quart de siècle de travaux toujours conscien
cieux, de succès toujours honorables, et son talent est resté 
(idèle au bon goût, à la saine philosophie, au vrai patriotisme. 
Le siècle de Louis XIV avoue son style; celui de Voltaire, 
ses tendances; la France nouvelle applaudit à ses principes 
et à ses sentiments. 

( 0 Voir, notamment dans te volume de l&36 ,p. 3 4 3 : Une étoile 
sur les Lagunes ; dans le volume de 1837, p. 328 : la Villa Adrienne; 
dans le volume de 1840, p. 356 .- les Deux Soleils; et surloul dans le 
volume de 1835, p. 337 : la Vache perdue, cliet-d'œuvre de sentiment 
el de grâce. Toutes ces pièces manquent au recueil d,es œuvres egra-
plèlea de Casimir Oelavignc. 

MARS 1844, 

Sa biographie sera courte. Les événements de sa vie, ce 
sont ses ouvrages. Né au Havre, en 17!)3, d'un père honoré 
dans le commerce, C. Delavigne lin envoyé à Paris pour y 
faire ses études. On a gardé la mémoire de ses succès un i 
versitaires, et quelques poésies de circonstance, recueillies 
à la suite de ses OEuvres complètes (comme pour indiquer 
son point de départ et marquer ses progrès], avaient révélé 
de bonne heure sa vocation littéraire. Nous rappellerons un 
discours en vers SUT la découverte de la vaccine, et deux 
dithyrambes (c'était encore la mode), l'un sur la naissance 
du roi de Rome, l'autre sur la mort de Delille, deux évé 
nements qui devaient impressionner vivement les jeunes 
imaginations, à cette époque où l'on ne rêvait que de l 'em
pereur et de vers! Ces essais méritèrent au poète naissant 
une exemption du service militaire, et, disons-le à son hon
neur, C. Delavigne garda un profond souvenir du bienfait 
qu'il avait reçu; de beaux vers ont payé, en 1816, sa dette à 
la mémoire impériale! Une seconde fois, dans sa vie, C. De
lavigne eut occasion de prouver que la reconnaissance lui 
était douce: si Napoléon, en 1813, l'avait conservé aux le t 
tres, le duc d'Orléans, en 1827, avait assuré ses loisirs, en 
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lui offrant une noble hospitalité dans sa bibliothèque. Le 
poète en a dignement remercié Louis-Philippe par le chant 
de gloire de 1830. Ajoutez à ces souvenirs la réception de 
C. Delavigne à l'Académie, en 1825, et son refus, après la 
révolution de Juillet, de quitter sa retraite pour entrer dans 
la carrière des emplois ou des honneurs; voilà tous les inci
dents de cette vie modeste, laborieuse, paisible et pure. E n 
fermé dans son cabinet durant toute la journée, ou n'en sor
tant qu'à de longs intervalles, et sur de vives instances, pour 
faire une courte promenade avec sa femme et son fils; en
touré, le soir, de sa famille, dont ses frères composaient une 
part bien-aimée; écoutant une lecture à haute voix, car de 
vives douleurs de téte l'empochaient de lire lui-même; tout 
entier à ses études, à ses travaux, il vivait loin du monde, 
où l'on ne fait que perdre son temps et gagner des ennemis. 
Ce genre de vie, trop retiré, a nui peut-être à sa santé, mais 
il a du profiter à son talent et à son bonheur, car le talent 
aime la solitude, le bonheur aime le silence. Dans la retraite, 
on n'a le malheur ni de concevoir ni d'inspirer l'envie ; aussi 
nous avons vu toutes les opinions, comme toutes les supé
riorités, saluer avec une rare et touchante unanimité le 
convoi du 20 décembre ; tant il est vrai que les intérêts pri
vés, les jalousies personnelles allèrent seuls la justice publi
que- C. Delavigne, sans ambition, sans brigue, sans coterie, 
n'avait porté ombrage à aucune prétention, à aucun intérêt. 
L'homme n'avait gêné personne ; tout le monde est venu 
rendre hommage au poète ! 

C'est que C. Delavigne respectait en lui la vocation du vé
ritable homme de lettres, tel que ce nom était compris avant 
qu'il fût usurpé par des écrivains qui, d'une mission, ont 
fait un métier. C. Delavigne avait mis son activité, son in
telligence, son talent aux ordres du vrai patriotisme et de 
la vraie philosophie. L'intention toujours honnête, toujours 
morale de ses ouvrages, l'esprit de nationalité qui respire 
dans quelques—uns des plus vantés, l'heureuse direction qu'ils 
imprimaient aux idées , voilà ce qui justifie l'ovation pos
thume dont sa mémoire a été l'objet. Sa plume n'a jamais 
offensé ni le sentiment national, ni les idées de liberté, ni 
les droits d'un pouvoir conservateur. Au contraire, il a dit 
la vérité à toutes les factions, et c'est ainsi qu'il a obtenu 
l'estime de lous les parLis. 

Félicitons-le d'abord d'avoir donné, en se renfermant dans 
sa mission litléraire. une preuve de bon sens et de courage 
d'autant plus méritoire qu'elle fnt presque exceptionnelle. 
En 181G, le gouvernement représentatif, naissante peine, 
offrit une séduction puissante aux écrivains. Aussi la p lu
part d'entre eux, les vétérans comme les novices, abjurèrent 
leurs travaux , leurs succès , pour se faire d'auLres études, 
une autre réputation ; la politique absorba la littérature. 
Casimir Delavigne, si jeune alors, pouvait être tenté plus 
qu'aucun autre de céder à cet attrait. Nul succès sérieux 
ne l'enchaînait encore; il n'avait d'engagements pris ni 
avec'le théâtre, ni avec le public II sut éviter l'écueil où ses 
contemporains échouèrent, el s'abstenir des faciles succès 
du journalisme, qui amoindrit le talent en éparpillant ses 
inspirations. Combien d'écrivains distingués ont ainsi d é 
pensé leurs lingots en paillettes ; jetant chaque jour dans les 
gazettes* politiques ou littéraires des idées, des pages, ou
bliées le lendemain, et qui, gardées soigneusement sur le 
pupitre, reliées par une pensée générale, mûries par la r é 
flexion, et réunies en chapitres et en volumes, auraient 
composé un ensemble sérieux, un ouvrage durable.' On 
frémit en voyant ce qui se perd d'esprit, d'imagination, 
de style, de science , et de raison même , dans ces feuilles 
jetées au venl du matin, ctque le vent du soir emporte dans 
l'oubli où s'abîment les journaux el les passions qui les i n 
spirent. 

Casimir Delavigne a gardé pour la poésie, pour le théâtre, 
les inspirations que la nature lui avait départies. Aussi n'a-t-il 
prétendu qu'aux honneurs littéraires; et lorsque, en 1830 , 
on lui en offrait d'un autre genre : « Que voulez-vous que je 
fasse de cela ? » disait-il naïvement. Le seul titre qu'il ait 
conservé avec celui d'académicien, c'était celui de hibliolhé-
caire du roi, tilre qu'un prince, déjà roi de là France intelli
gente, lui avait décerné en 1827, comme une réparation, 

comme une marque de sympathie. L'origine de ce bienfait 
le lui avait rendu sacré; il en resta digne , en ne voulant 
pas en accepter d'autres. Belle et noble leçon donnée à tous 
les écrivains par un talent supérieur! 

Dirons-nous maintenant les honneurs rendus à cette m é 
moire si pure , l'empressement de toutes les célébrités au
tour de son cercueil, l'unanimité des regrets? C'est d'abord 
un maître vénérable , M. Tissot, qui vient , en accusant ce 
contre-sens de la nature, épancher sa douleur sur la tombe de 
son élève. C'est un émule, un ami , M. Frédéric Soulié, qui 
adresse à un guide, à un modèle, de touchants adieux au nom 
de la Société des gens de lettres qu'il était digne de représen
ter. C'est le Théâtre-Français qui, par l'organe de son plus spi
rituel acteur, M. Samson, offre sa tardive reconnaissance à 
l'auteur dédaigné des Vêpres Siciliennes, noblement vengé 
du refus de son premier ouvrage par cinq on six grands suc
cès, si fructueux pour un ignorant comité. C'est le chef glo
rieux de l'école moderne, Victor Hugo, qui trouve encore 
dans ses yeux, épuisés par le deuil d'un père, des pleurs fra
ternels pour une douleur littéraire et nationale. C'est un 
enfant de la Pologne, qui apporte au chantre de la Varsa-
vienne une poignée de la terre natale, que de nobles réfugiés 
ont recueillie, pour la jeter sur la cendre de leurs frères, de 
leurs héros et de leurs bardes mourant dans l'exil, et leur 
rendre moins lourde la terre étrangère qui pèsera sur eux. 
Enfin, c'est la royauté elle-même, noblement représentée par 
un de ses plus fidèles amis, le comte de Montalivet, qui dé
pose un glorieux et touchant souvenir sur les restes mortels 
du poète des trois jours ! 

Ajoutez à Ces expressions si honorables des douleurs offi
cielles ou privées, les témoignages non moins significatifs du 
deuil public ; les grands théâtres fermés le jour des funé
railles, et ne se rouvrant le lendemain que pour offrir aux 
applaudissements publics les chefs-d'œuvre de celui qui ne 
pouvait plus en produire de nouveaux ; enfin l'unanimité des 
journaux (si rare), acquise à la gloire de l'écrivain, à la 
vertu de l'homme privé (1)! 

Expliquons ces hommages par une analyse rapide des œu
vres de Casimir Delavigne. On les comprendra mieux en se 
rendant compte, non-seulement de l'inspiration toujours 
vraie, de la facture toujours habile, du style toujours é l é 
gant et pur qui distinguent ses ouvrages, mais surtout 
de la pensée toujours loyale el utile qui anime ces belles 
compositions. Le beau n'était pour Casimir Delavigne que 
l'instrument du bien; il croyait sincèrement à la mission 
de la littérature. La poésie n'était pas pour lui un vain amu
sement d'esprit; le drame, un délassement stérile pour le 
public, encore moins une flatterie pour les mauvaises pas
sions ou le mauvais goût d'une épuque. Il règne, dans l'en
semble de ses productions, un esprit philosophique qui ne 
s'exhale pas, comme trop souvent dans Voltaire, en maxi
mes d'apparat et en sentences apprêtées, mais qui s'introduit 
comme un sentiment intime dans toutes les parties de l 'œu
vre, dans son ordonnance générale , dans son style, dans sa 
moralité. Casimir Delavigne avait débute par des poésies 
remarquables; niais il les a tellement dépassées,il s'est sur
passé lui-même avec tant d'éclat dans ses œuvres dramati
ques, que , pour bien apprécier ce qu'il vaut, c'est de son 
Théâtre que nous parlerons d'abord. Ses poésies portaient 
la date des événements et des émotions du jour; ses drames, 
ses comédies ont, au contraire, ce cachet d'universalité et île 
durée qui s'imprime aux œuvres fondées sur l'étude du 
cœur humain, le même toujours et partout. 

Nous suivrons à peu près l'ordre chronologique des repré
sentations de ces ouvrage.s. Casimir Delavigne débuta par 
une tragédie: c'est l'usage; on peut faire de beaux vers, à 
vingt ans , sur un thème historique; c'est plus lard seule
ment qu'on peut essayer la comédie, c'est-à-dire faire de bons 
vers sur des caractères ou des ridicules. La tragédie ne de
mande que de l'inspiration ; la comédie veut de l'observa
tion. En sortant du collège, on peut être poète tragique ; on 
n'est poêle comique qu'après être entré dans le monde. 

[1) On peul voir danr 'e Moniteur du 21 décembre , les allocutions 
si touchâmes, si vraies, que nous venons d'indiquer. 
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Le succès des Vêpres Sicilienne! [nous pouvons l'avouer 
aujourd'hui, quand des œuvres plus étudiées, plus durables, 
ont affermi la réputation du poète) fut un succès de circon
stance , emprunté non seulement à la jeunesse de l'auteur, 
et à l'heureux choix du sujet qui ravivait des souvenirs 
nationaux , mais encore , et surtout, à la création d'un se
cond Théâtre-Français , qu'on opposait aux routines et au 
sommeil de la vieille Compagnie-Richelieu; c'était une 
inauguration. La scène de l'Odéon offrait au public, fatigué 
du répertoire suranné de la Comédie-Française , l'attrait 
d'une rivale qui promettait du nouveau. Un jeune auteur 
pouvait féconder cette entreprise ; tout conspirait au succès. 
Il fut éclatant, e t , même en dehors de ces considérations, 
l'ouvrage méritait les encouragements du public. Comparé 
non pas avec le théâtre de Chénier, envers lequel la Républi
que avait été ingrate , et l'Empire malveillant, niais avec 
les tragédies de la Restauration, l'œuvre de Casimir Dela-
vîgne était supérieure, et, en m'exprimant ainsi, je ne parle 
que de son école , de l'école classique, i laquelle appartient 
la première moitié de sa vie littéraire. Je laisse à part le 
théâtre de Victor Hugo, et les comparaisons de genre, et les 
questions de supériorité, qu'il serait peu Convenable de sou
lever dans cette notice, toute spéciale, toute personnelle. 
Casimir Delavigne n'avait pas un style formé en 1819; 
sa rime était faible ; les récits occupaient encore, dans 
les Vêpres Siciliennes, la place de l'action ; l'emphase du 
poète lyrique n'était pas maitrisée par la tenue sévère du 
poète dramatique; l'auteur se cherchait encore; il avait 
vingt-cinq ans à l'époque de la représentation , peut-être 
vingt quand il avait entrepris son ouvrage.C'est lui qui, de
puis, nous a rendus sévères sur ce premier essai , que l'ob
servation des règles classiques avait entaché forcément d'in
vraisemblances de temps et de lieu, nuisibles à l'effet général 
du sujet. Toutefois, l i i ons -nous de reconnaître que la tra
gédie des Vêpres Siciliennes , après vingt-cinq ans , reste 
encore supérieure à celle de Lucrèce, qui, récemment aussi, 
a dû son succès aux luttes renaissantes de l'Odéon et du 
Théâtre-Richelieu. En littérature souvent, et surtout pour 
les œuvres de théâtre, ce n'est pas tout de bien faire, c'est 
encore d'arriver à propos. 

Le mauvais accueil que le Théâtre—Français avait fait 
au premier manuscrit de Casimir Delavigne, reçu à cor
rection seulement, nous a valu une spirituelle satire en cinq 
actes et en vers, jouée à l'Odéon quelques mois après les 
Vtpres Siciliennes. La censure eut le bon goût de respec
ter celle excellente plaisanterie;les Cornéliens, plus indul
gents et mieux avisés que le premier président du temps de 
Tartufe , eurent l'esprit de se jouer eux-mêmes. <c Mes— 
« sieurs les gens de cour, leur faisait dire Casimir Delavigne 
« dans un charmant prologue , messieurs les avocats, mes-
« sieurs les médecins, financiers, huissiers, praticiens, bour-
« geois de tous les rangs et de tous les états , messieurs les 
« maris, classe nombreuse et respectable, et vous, mesda-
« m e s , dont on adore, tout en tes maudissant, les tendres 
« faiblesses et les aimables caprices, vous tous que , depuis 
« trois siècles, nous avons le privilège d'amuser à vos d e -
« pens, permettez-nous de vous amuser ce soir aux noires. » 
Et la pièce fut jouée avec verve, et applaudie avec trans
port. Comme il y a des gens qui n'admettent de jugement 
que par comparaison, nous leur dirons que , à nos yeux, les 
Comédiens valent au moins la Mélromanie. L'action de 
l'œuvre moderne, comme de l'ancienne, est un peu confuse, 
mais c'est un style étincelanl d'esprit, et la Mètromanie 
n'offre pas do trait comique égal à cette mystification du 
rouleau de papier blanc qu'un auteur soumet, comme ma
nuscrit d'une pièce, au président du comité , qui promet de 
le lire, qui déclare même l'avoir lu , et qui s'épuise en é l o 
ges sur le mérite de l'auteur, chez lequel il doit dîner le 
lendemain. Cette scène restera comme une salutaire protes
tation d'un homme de cœur contre l'ignorance de certains 
juges, etcornme une consolation toute prête, peut-être même 
comme une garantie pour les jeunes talents qui se présen
tent humblement à la porte des théâtres avec un rouleau 
souvent rempli de beaux vers et d'un grand avenir. 

L'année suivante (car chaque aimée de la vie du l'auteur 

a été marquée par quelque œuvre nouvelle, tant il prenait 
au sérieux sa vocation, tant il était fidèle à ses habitudes de 
travail), l'année suivante, le Paria fut représenté à l'Odéon. 
Les biographes nous disent que Casimir Delavigne s'était 
préparé, par de longues études, à la composition de cet o u 
vrage, qui devait nous initier à une nature nouvelle, à des 
mœurs étranges; mais une langue ne peut décrire que des 
choses en harmonie avec ses formes, avec ses expressions. 
Quoi que fasse le poète , les mots français franciseront tou
jours les objets auxquels on les appliquera , et l'alexandrin 
rimé rendra moderne et contemporain, malgré tous les acces
soires, le sujet le plus romantique. Je n'admets pas cette pré
tention de représenter devant des spectateurs français, sur 
une scène parisienne, avec exactitude, dit-on, et en vers de 
douze pieds, à double consonnanee, des. mœurs et des idées, 
bibliques, hindoues, chinoises. Quelques costumes bariolés, 
quelques usages figurés par des décors, par des accessoires 
et par des comparses, quelques formules empruntées aux 
habitudes locales, ne compenseront pas les servitudes toutes 
convenues des cinq actes, de la r ime, d'une scène de qua
rante pieds et d'une représentation de trois heures. Tous y 
ont échoué, et Voltaire avec ses Américains, ses Chinois ou 
ses Mahométans, et Lcmierre avec sa Veuve du Malabar, 
et d'autres, dont la liste serait longue. Qu'on ne m'oppose 
pas Athalie! C'est un magnilique monument de style ; mais 
rien de tout cela n'a dû se passer ainsi ; personne, en Judée, 
n'a dû parler ni agir de cette sorte! Comparez l'Orphelin 
de Voltaire avec l'Orphelin de Tchao, tel que le père D u -
halde l'a traduit sur tes manuscrits chinois! Notre scène, 
notre public, notre langue, soyons-en bien convaincus, n'ad
mettent pas des choses trop étrangères à nos idées , à nos 
habitudes, â nos façons de parler; ou, alors, il faut violenter 
ces choses, il faut les déformer, les dénaturer, pour les faire 
entrer dans nos vers , dans nos salles de spectacles, dans nos 
esprits. C'est ce qui arrive toujours en pareil cas. Le plus 
sage, pour les auteurs dramatiques, c'est donc de choisir des 
époques, des personnages aussi rapprochés que possible, si 
ce n'est toujours de notre histoire et de nos événements, au 
moins de nos études familières. Nous ne répugnons pas, tant 
est puissante l'influence de l'éducation première, à entendre 
OEdipe parlant en beaux vers français qui nous rappellent 
de beaux vers grecs. Mais nous n'acceptons pas les tirades 
classiques de Tippoo-Saëb, d'Alzire et du Paria. Le 
paria de l'Inde est mieux représenté, pour nous , dans la 
Chaumière indienne, ou même dans le Lépreux de la cité 
d'Aoste, cet autre paria d'une autre espèce! 

Ce sujot ne pouvait donc être traité convenablement SUT 
la scène française, car l'auteur était condamne d'avance à 
subir des conventions et à se permettre des invraisemblan
ces qui en altéraient l'originalité. Les critiques du temps les 
ont dénoncées avec raison ; c'est le premier défaut de l'ou
vrage. Quant au style, te désir,le besoin de nous initier aux ma> 
gniticences d'une nature extraordinaire, ont entraîné le poète 
dans un système de descriptions qui fatigue l'auditeur, dans 
une richesse de langage qui touche à l'enflure et à la décla
mation. C'est encore là un vice du sujet, et Casimir Delavi
gne l'a bien senti, car, à dater de cet ouvrage, son talent 
s'est appliqué à des compositions toujours sûres d'éveiller les 
sympathies du public, et qui lui permettaient une allure do 
style ferme, simple, élégante et vraie. 

Ce qu'il faut louer sans réserve dans cette œuvre, la der
nière où l'auteur laisse apercevoir encore des traces de jeu
nesse et de rhétorique, c'est une intention philosophique et 
humaine, c'est une sainte horreur pour le fanatisme, c'est 
un culte pieux pour les devoirs sacrés de fils et d'ami. A tra
vers des rôles d'hommes qui sont empreints d'un cachet eu
ropéen, eu révolte avec les intentions de couleur locale que 
nous annonçait le poète, im rote de femme se distingue par 
un charme tout particulier. C'est que si le Paria de l'Inde 
ne ressemble pas à an proscrit d'Europe, le coeur d'une 
amante est le même dans tous les pays, à toutes les époques, 
sous les costumes les plus divers, et que toutes les langues, 
toutes les scènes se prêtent 4 la peinture d'un sentiment uni
versel. Le rôle rie Néala est une des meilleures créations de 
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l'auteur, car ce qu'on appelle une création littéraire, c'est la 
nature bien imitée. 

Ici commence une ère nouvelle pour Casimir Delavigne. Son 
talent est complet, son style est formé ; il a passé par le sans-
façon de la comédie, par la gravité de la tragédie, et il est 
résulté, pour lui, de cette double étude, un langage approprié 
aux besoins dramatiques de notre époque, un langage mixte, 
qui se prête à la dignité des plus hautes positions et des sen
timents les plus élevés, à la familiarité des moqueries du 
monde et des situations les plus humbles, enlin à ce mélange 
heureux de drame et de comique, qui compose la vie, et que 
le théâtre, pour figurer la vie, devrait toujours représenter. 
C'est à cette heureuse disposition d'esprit que nous devons 
l'Ecole des Vieillards, comédie-drame, digne de prendre ce 
titre d'Ecole, à la suite et même à côté de deux chefs-d'œu
vre de Molière. 

L'action de l'Ecole des Vieillards est simple, comme il 
convient à la haute comédie, qui doit être forte et puissante 
par les caractères, par deux ou trois situations largement 
dessinées, par la dignité des sentiments et du style, plutôt 
que par la complication des événements. Le genre de cet 
ouvrage était tout indiqué par l'alliance des deux plus grands 
talents de la tragédie et de la comédie qui s'étaient, pour 
la première fois, présentés au public dans une même pièce, 
Tahna et M"0 Mars. Leur union était le symbole des deux 
ordres d'idées que Casimir Delavigne avait réunis dans son 
ouvrage, le drame poussé jusqu'au duel, la comédie y oppo
sant le charme de son contraste. 

Peux qualités supérieures, l'une de conception, l'autre 
d'exécution, recommandent cette œuvre aux bons esprits et 
à l'avenir. La première, c'est cette noble inspiration de l'au
teur qui, tout en donnant une leçon aux vieillards mésalliés 
avec de jeunes femmes, s'est arrêtée devant le double dan
ger, le douhle sacrilège de rendre ridicules le mariage et la 
vieillesse. Molière pouvait frapper de ridicule des person
nages presque imaginaires, presque fantastiques, comme les 
Sganarelle, les George Dandin. 11 n'en a pas agi ainsi avec 
Orgun, qu'il avait placé dans un rang de bourgeoisie plus 
élevé, plus en rapport avec les spectateurs accoutumés de son 
théâtre. A plus forte raison Casimir Delavigne devait-il enno
blir un rôle pris dans une des conditions les plus honorables 
de la société; aussi lui a-t- i l conservé la dignité de l'âge, la 
noblesse d'une confiance vertueuse. Le second mérite de 
l'ouvrage, c'est son universalité : les événements n'ont pas 
une date forcée ; les personnages n'ont pas un costume 
obligé ; c'est le drame de tous les temps et de tous les lieux, 
qu'on peut traduire dans toutes les langues, jouer sur toutes 
les scènes, sans qu'il présente à des spectateurs, quels qu'ils 
soient, des obscurités de mœurs locales qui leur sont étran
gères et qui deviennent inintelligibles. Tel est le caractère 
de la grande comédie, comédie du cœur humain, qui n'em
prunte pas son intérêt à des circonstances, à des allusions 
passagères, mais qui se fonde sur des vérités générales, sur 
des sentiments éternels. Les caractères principaux sont par
faitement dessinés ; Dauville a la faiblesse d'un vieillard 
amoureux, la dignité d'un vieillard honnête homme ; Bon— 
nard est un Ariste bourgeois très-amusant; la jeune femme 
a une indécision dont le vague Sait l'intérêt du drame, car si 
l'on est rassuré sur le présent (il le fallait pour l'honneur de 
tous), on doit trembler sur l'avenir, et c'est là ce qui fait la 
moralité de l'ouvrage. Les rôles secondaires, ceux de Va-
teutin et de la belle-mère sont un peu exagérés peut-être. 
Quant au style, on ne peut trop en faire l'éloge. Il a toute la 
délicatesse qui satisfait les esprits cultivés, unie à la s im
plicité qui plaît tant à la masse du public. Rien de recher
ché , rien de trivial; c'est toujours cette clarté spirituelle, 
cette élégance modeste, cette fermeté sans raideur, qui con
stituent le bon style du théâtre, et qui, à des titres divers, mais 
à un égal degré, concilient les suffrages des loges et du par
terre. L'Ecole des Vieillards a dignement commencé la sé
rie des bons ouvrages de l'auteur,qui vont se suivre presque 
sans interruption. 

Glissons légèrement sur une œuvre que l'auteur semble 
traiter lui-même sans façon, mais pour laquelle il laisse 

apercevoir une prédilection toute particulière : la Princesse 
Aurèlie, comédie en cinq actes et en vers, qui n'a eu que 
peu de représentations au Théâtre-Français. «Cette comé-
« die, dit-i l , a été pour moi le délassement de travaux plus 
« graves ; je ne l'ai jamais considérée que comme un badi-
« nage. » A ce titre, Casimir Delavigne aurait dû réduire sa 
pièce en deux actes, elle aurait réussi, et c'était facile ; car les 
mêmes situations, les mêmes oppositions s'y reproduisent 
plusieurs fois avec une symétrie trop exacte, et il y a des 
rôles qui font double emploi. Les trois prétendants dont la 
spirituelle princesse s'amuse avec adresse, sont un peu char
g é s ; l'amant véritable est un peu naïf; du reste, l'esprit 
abonde dans cette composition dont l'entrain explique la 
tendresse que l'auteur avait pour elle. Et, en effet, il a dû 
l'écrire avec bonheur; c'est une lecture charmante à faire; 
ce n'est pas une pièce à voir. 

Le sujet de Marina Faliero est connu. Le côté politique 
en est ingrat, et l'auteur s'est privé d'un grand moyen 
d'intérêt et de pathétique, en faisant Eléna coupable; son inno
cence eût arraché de plus douces larmes. Casimir Delavigne, 
en faisant du crime d'Eléna le nœud de sa pièce, a beaucoup 
amoindri le caractère du doge , qui se jette trop précipi
tamment dans une conspiration pour venger la mort d'un 
neveu et l'outrage fait à sa femme. Peut—être, avec la ten
dance philosophique de son esprit, Casimir Delavigne eût-il 
dû nous représenter le doge de Venise entraîné à conspirer 
contre sa république, par une sainte indignation des excès 
d'une aristocratie insolente, abrutie et sanguinaire. C'eût 
été un beau spectacle que celui d'un chef de patriciens, en 
révolte contre le pouvoir odieux qui lui est confié, et cela 
sans grief personnel, sans ambition, sans avoir à venger a u 
tre chose que les droits de l'humanité : la grandeur du motif 
eût relevé l'action ; le talent de Casimir Delavigne eût tiré un 
admirable parti de cette belle inspiration, car il excellait sur
tout à exprimer les sentiments nobles et les pensées g é n é 
reuses. C'était là une idée d'autant plus naturelle dans 
l'intention de l'auteur, qu'il destinait cet ouvrage à concilier 
les deux systèmes littéraires qui partageaient les esprits à 
l'époque où il le fit représenter. C'est dans ce but qu'il l'avait 
transporté des cartons du Théâtre-Français sur la scène de 
la Porte-Saint-Martin. Une pensée philosophique, dominant 
et animant le drame, eût marqué plus profondément le but 
de l'auteur. Dans ce but même, le poète a trop obéi aux rou
tines de l'ancienne école, en resserrant dans uu si court e s 
pace de temps, contre toute vraisemblance, contre toute 
possibilité, l'insulte de Sténo, la mort de Fernando, la réso
lution du doge, la conspiration dont il se fait le chef, la dé- , 
couverte du complot, le procès, la condamnation et la mort' 
des coupables. Aussi chacun de ces incidents est réduit à' 
des développements si étroits, que l'effet en est manqué d'à-1 

vance. Une scène de conjurés, quelque éloquente qu'elle 
soit, ne constitue pas, à elle seule, une conspiration. Un pro
cès , un jugement, une exécution, ne vont pas si vite. Enj 
changeant de scène, l'auteur aurait dû plus largement user 
du droit de changer de poétique. «J'ai conçu l'espérance,\ 
a disait-il, d'ouvrir une voie nouvelle, où les auteurs qui sui-| 
« vront mon exemple pourront désormais marcher avec plus 
« de hardiesse et de liberté... Deux systèmes partagent la 
« littérature. Dans lequel des deux cet ouvrage a-t-il été 
« composé!' c'est ce que je ne déciderai pas et ce qui d'ail— 
« leurs me parait être de peu d'importance. La raison la 
«plus vulgaire veut aujourd'hui de la tolérance en tout; 
o pourquoi nos plaisirs seraient-ils seuls exclus de cette loi 
« commune?.. . Plein de respect pour les maîtres qui ont il-
« lustré notre scène par tant de chefs-d'œuvre, je regarde 
« comme un dépôt sacré cette langue belle et flexible qu'ils 
« nous ont léguée. Dans le reste tous ont innové ; tous, selon 
a les mœurs, les besoins et le mouvement de leur siècle, ont 
« suivi des routes différentes qui les conduisaient au même 
« but. C'est en quelque sorte les imiter encore que de cher-
« cher à ne pas leur ressembler, et peul-ètre la plus grande 
« preuve, l'hommage le mieux senti de notre admiration 
a pour de tels hommes, est ce désespoir même de faire aussi 
« bien oui nous force à faire autrement.» 
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C'étaient là d'excellentes vues, mais l'auteur ne les a réel
lement appliquées qu'à des œuvres plus tardives : Louis XI, 
Ut Enfants d'Edouard, Don Juan d'Autriche et la Fille 
du Cid, quatre ouvrages qui, avec l'Ecole des Vieillards, 
composeront, en tout temps, le volume d'élite, les œuvres 
Choisies et durables de Casimir Delavigne. 

Jouit XI a réellement marqué l'apogée de son talent. 
L'inspiration lui en est venue de son auteur favori, Walter 
Scott, qui faisait le fond et le charme de ses lectures du soir. 
De tous les ouvrages que le grand romancier a valus à notre 
littérature, Louis XI est incontestablement le meilleur; la 
composition en est large, les caractères sont fortement des 
sinés; le vers , tragique ou comique, se détache toujours 
avec fermeté, et sans affectation. Casimir Delavigne était 
alors , il faut le reconnaître , dans toute la force de son t a 
lent; aussi, est-ce celui de ses ouvrages qui restera te. plus 
constamment au répertoire, parce que l'intérêt dramatique 
s'y mêle avec bonheur à l'éclat littéraire et à la couleur 
historique. Ce drame, plus qu'aucun autre, semble poser 
les termes du contrat, si souvent proposé en théorie, entre 
les deux systèmes de composition qui partagent la scène et 
les critiques. C'est un sujet neuf et national ; le mélange des 
conditions sociales, des passions les plus diverses, celui des 
langages , naif et sublime, familier et pathétique, c'est là ce 
qui semble constituer le genre mixte qui convient à des s u 
jets modernes , et à la scène française, en présence des t e n 
tatives plus hardies des IhéStres étrangers. Chaque siècle , 
chaque peuple, je dirai mieux, chaque œuvre peut et doit 
être diversement romantique. Le romantisme exclut l'idée 
d'une poétique applicable à plusieurs littératures, même à 
plusieurs ouvrages. Le Génie du Christianisme, quoique le 
père commun de toutes les productions romantiques, a dû 
produire d'autres fruits au nord, et d'autres au midi. La 
poésie romantique de cette Italie, si rapprochée de la Grèce 
par son climat, a dû se montrer plus sévère et se moins 
écarter des formes antiques avec Ârioste, que ne l'a fait 
la poésie romantique du Nord, avec Shakspeare. Cette 
même poésie du Sud a pris des formes plus hardies encore 
et plus orientales dans les brûlantes Espagnes, encore i m 
prégnées de traditions arabes. Mais en France , le roman
tisme est destiné à recevoir un caractère analogue au climat 
qui est tempéré, aux mœurs nationales vives et douces à la 
fois, au< institutions d'une monarchie mixte, et à une é p o 
que do transition. D'un autre côté, plus on atteste la perfec
tion des écrivains du siècle de Louis XIV, plus on accuse de 
décadence le siècle qui lui a succédé, plus on impose au 
siècle présent la nécessité d'un système nouveau, sous peine 
d'une décadence plus rapide. Le désespoir d'égaler cette 
perfection ne produira-t-il qu'une impuissance qui nous con
damne a l'affaiblir, en cherchant à l'imiter? 

Casimir Delavigne a senti qu'il fallait tenter d'autres voies, 
et une ère nouvelle devait être merveilleusement préparée 
par son talent souple et varié. Son talent était une transi
tion en littérature, comme la Restauration elle-même, en po
litique. Nul n'était plus propre, par l'habileté de ses arran
gements et la flexibilité de sa plume, à nous débarrasser de 
cette phraséologie, adinirative et censurée, qui constituait 
la poétique de l'Empire, et, tout en restant fidèle à la langue 
pure et sévère du grand siècle, à faire l'essai des innovations 
que comportaient un peuple et une scène plus libres. Il 
avait symbolisé sa mission et ses vues, en cherchant, p lu
sieurs fois, à effacer la spécialité des acteurs et la distinction 
des genres, et à réunir dans une même composition Talma et 
M"« Mars; c'était là, pour lui, tout un système révélé,mais 
ce n'était, répétons-le, qu'une transition. L'art devait aller 
plus loin avec Victor Hugo, et Frédéric Lemaitre. 

Mais c'était déjà beaucoup pour les contemporains de 
Casimir Delavigne, qui ne s'étaient nourris, comme lui, dans 
les lycées de l'Empire, que d'études grecques et latines. 
Louis XI est un coup hardi, sous tous les rapports ; concep
tion, effet moral, leçon politique, caractères et style, tout y 
est digne d'éloge. La tragédie de Louis XI vivra comme 
l'histoire. 

Après Walter Scott, Shakspeare a fourni à Casimir Dela

vigne le sujet d'une belle étude. Dans le drame de R i 
chard III, qui a une durée de quatorze ans, Casimir De la 
vigne a choisi un épisode touchant ( La mort des Enfants 
d'Edouard), qu'il a resserré en trois jours. Peut-être ce 
sacrifice qu'il a fait aux préjugés de la scène française, en 
n'osant se donner plus d'espace et de temps, l'a-t-il forcé de 
précipiter trop vivement son action, et d'en resserrer les dé
veloppements, aux dépens de la vraisemblance. Mais ce d é 
faut est si habilement voilé par un intérêt puissant, par le 
charme séduisant des rôles des deux victimes, par l'étran-
geté frappante du rôle de Tirrel, enfin par l'énergie épou
vantable du monstre qui dévore ces deux enfants, qu'on 
oublie un vice de conception pour se laisser entraîner à tant 
d'émotions entretenues par un style magique. Jusqu'alors, 
on n'avait pas osé présenter aux spectateurs français un scé
lérat dans le genre du duc de Glocester, sans lui prêter 
mensongèrenient, pour l'honneur de la morale, quelque 
mouvement passager de remords ; c'était une circonstance 
atténuante que l'on regardait comme indispensable pour la 
moralité de l'ouvrage. Vaine concession faite aux dépens de 
l'histoire, et au profit des grands criminels! Casimir Dela
vigne a eu la franchise de nous montrer cette âme dans 
toute son horreur, comme il nous a montré son corps dans 
toute sa difformité! Félicitons-le de ce double courage. Vous 
figurez-vous, en effet, le scandale qu'aurait produit dans le 
dix-septième, et même dans le dix-huitième siècle, l'au
teur malavisé qui aurait présenté sur la scène tragique un 
héros bossu! Aujourd'hui l'on reconnaît qu'il faut traiter 
l'histoire historiquement; on a supprimé, il y a cent ans, les 
perruques à la Louis XIV dont on affublait Oreste et Cinna; 
et le style de la tragédie secoue, de jour en jour, le musc et 
la poudre dont les perruques l'avaient saupoudré. C'était 
encore un grand pas à faire que de rendre sa bosse à Ri
chard III. Le public ne s'en est pas otfensé ; et il a prouvé 
ainsi qu'il était préparé à toutes les innovations motivées 
que les auteurs se permettraient. Le rôle de Glocester est 
le plus horrible rôle de tyran etde bourreau qu'on ait jamais 
exposé sur la scène; mais il est vrai, et la vertu du public 
ne s'en est pas effarouchée. Le public est donc plus avancé 
qu'on ne le croit communément. On peut oser, mais à pro
pos , et pourvu qu'on n'ose que la vérité. 

Une autre témérité que s'est encore permise Casimir 
Delavigne, c'était de faire une comédie avec des person
nages royaux de la taille de Charles-Quint et de Philippe II, 
et de la faire en prose. Don Juan d'Autriche est l'ouvrage 
le plus osé de l'auteur, et le mieux exécuté peut-être. Il y 
règne un mouvement, une animation qui font oublier, ou 
plutôt qui ne laissent pas apercevoir les invraisemblances; 
e t , en effet, il n'y a d'intéressant sur la scène, convenons-
en , que ce qui est invraisemblable ; la vraisemblance n'a 
point d'attrait ; nous ne cherchons pas, au théâtre, la repré
sentation.des scènes auxquelles nous assistons dans le jour, 
nous cherchons des fictions qui nous emportent loin des 
habitudes monotones de fa vie réelle. Jamais Casimir Dela
vigne n'a plus largement usé des licences de l'école m o 
derne; c'était la première fois qu'il s'affranchissait des uni
tés classiques, et, comme don Juan lui-même, échappé à la 
férule de son maître Quéxada, Casimir Delavigne s'est pré
cipité avec toute l'ardeur d'une imagination émancipée 
dans les fantaisies d'un sujet qui lui permettait le mélange 
des genres , des styles, des situations du drame et de la c o 
médie, du rire et des larmes ; le poète est presque aussi fou 
que son héros, mais de cette folie charmante qui provoque 
tour à tour les pleurs ou la gaieté, et qui intéresse toujours. 
Charles-Quint porte avec grâce , avec dignité, la robe de 
moine sous laquelle on voit passer un bout du manteau im
périal ; le rôle de Philippe II est un peu chargé peut-être; 
l'histoire nous l'a représenté cruel, et le drame nous le mon
tre vicieux ; est-ce bien motivé ? Tous les autres rôles sont 
parfaits. Dans tous les temps, sur toutes les scènes, Don 
Juan d'Autriche obtiendra un grand succès, succès d'amu
sement et de passion. C'est, avec Louis XI, la réalisation la 
plus heureuse de l'alliance rêvée par Casimir Delavigne entre 
les deux écoles dramatiques; c'est, jusqu'à présent, le chef-
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d'oeuvre de la comédie romantique moderne, comme Ruy-
Blat de la tragédie. 

La Fille du Cid peut être revendiquée par les deux é c o 
les. La naïveté du langage romantique y revêt avec grâce 
une action qui a toute la simplicité classique. Casimir De-
lavigne, comme un autre Cid, s'attaque respectueusement, 
mais avec confiance, au don Diègue de la scène française, 
au grand Corneille. Le défi armé de son jeune Rodrigue au 
farouche Ben-Saïd , est , en quelque sorte, un défi littéraire 
du drame de 1840 à la tragédie de 1636 ; e t , hâtons-nous de 
l'avouer, Casimir Delavigne a su dissimuler l'audace, de cette 
tentative par une respectueuse imitation qui parait plutôt 
un hommage qu'une lutte; ajoutons qu'il se la fait pardon
ner par une habileté d'exécution qui semble avoir pour but, 
non pas de triompher d'un si grand adversaire, mais de 
prouver ce qu'on peut gagner à s'essayer contre un si grand 
modèle. Cette tragédie héroïque est empreinte d'une couleur 
toute nouvelle qui étonne et qui plaît. La poésie, qui en 
est tempérée et familière, respire le charme du romancero. 
L'héroïne de l'ouvrage, la fille du Cid et de Chimène, repro
duit avec bonheur la, grâce et la dignité de ces deux grands 
caractères ; c'est la fille du génie de Corneille, telle qu'il 
l'avait préconçue dans les rôles immortels du fier Rodrigue 
et de sa délicieuse amie. Mais ce qui domine avec majesté 
tout ce drame, cornélien par la pensée, racinien par le style, 
c'est la vénérable figure du Cid, blanchi sous le poids des 
armes et sous l'ingratitude du roi ; o'est cette indulgente 
vertu, qui comprend la faiblesse de l'âge devant un premier 
amour, et même devant une première bataille. Rien de plus 
gracieux , de plus touchant que les épanchements naïfs de 
ce glorieux et généreux vieillard, souriant k deux jeunes 
amants-, au nom de sa Chimène, qu'il voit renaître dans sa 
fille, et s'accusant d'une faiblesse imaginaire pour excuser la 
mollesse du jeune Rodrigue, ému par un premier c o m 
bat! Le succès de cet ouvrage a été interrompu par la 
clôture du théâtre de la Renaissance, et il faut le regret
ter doublement. Ce théâtre avait été fondé, au prix de 
grands sacrifices, par un homme intelligent et dévoué, M. An-
lénor Joly, que les véritables intérêts de l'art ont trop préoc
cupé, dans un siècle où on ne cultive avec succès que l'art 
des intérêts. Tous les gens de lettres, tous les artistes doi 
vent garder un bon souvenir des intentions qui animaient ce 
directeur, ouvrant à la fois, dans la salle Ventadour, aux au
teurs et aux compositeurs deux seconds théâtres, dramati
que et lyrique, avec plus de chances de succès que. n'en aura 
jamais l'Odèon. En peu de mois, M. Anténor Joly avait doté 
les deux scènes de Ruy-Blas, de la Fille du Cid, de l'Eau 
merveilleuse, de l'Alchimiste, du Proscrit, de Zacharie,e\., 
ce qu'il faut compter aussi comme un bienfait pour l'art, de 
l'admirable transformation que nous avons vue s'opérer dans 
le talent de Frederick Lemaitre. Il serait digne de M"" R a -
chel d'adopter aujourd'hui et de transporter à la scène fran
çaise le rôle de la Fille du Cid, qui semblait avoir été conçu 
pour elle ; il est taillé de son marbre. 

C'était encore une tentative hardie, qu'une tragédie en un 
acte, sans amour, presque sans action , soutenue seulement 
et animée par l'amour de l'humanité et par l'horreur du fa
natisme. Le fanatisme religieux divisant deux frères au point 
de faire de l'un un assassin et de. l'autre un martyr, voilà 
tout le drame exposé dans un petit nombre de scènes, mais 
dans un style sévère qui impose l'élonnement, l'admiration, 
la terreur! Le public, en accueillant avec faveur Une l'a-
mille au temps de Luther, a compris et a dignement récom
pensé la généreuse pensée de l'auteur qui, dans cet ouvrage 
plus que dans aucun autre, poursuivait son apostolat philo
sophique et cherchait un succès utile : il l'a obtenu, car on 
applaudit toujours avec transport ces nobles maximes de to
lérance, on repousse toujours avec horreur ce sombre exem
ple de fanatisme, dont le contraste compose l'intérêt de l'ou
vrage. A vrai dire, ce n'est pas une action , mais c'est une 
peinture magnifique et terrible. J'ai entendu souvent balbu
tier, dans des solennités de collèges, des scènes d'Esther et 
A'Athalif. qui ont l'inconvénient d'être trop connues, et que 
les auditeurs répètent à qui mieux mieux. Je voudrais qu'on 

fit étudier et réciter ce bel acte de Casimir Delavigne; 
cela renouvellerait heureusement le répertoire de ces exer
cices de collège ; le style en est assez pur pour être avoué 
par les scrupules universitaires, et la morale en est assez 
irréprochable pour mériter l'approbation de tous les pères 
do famille. Casimir Delavigne a fait ù la fois, dans cette cir
constance, une belle œuvre et une bonne. 

C'en était une aussi, et des plus courageuses, que de tra
duire sur la scène, en présence d'une démocratie agitée et 
envahissante, les illusions et les périls de la popularité. 
Après 1830, après les désenchantements des hommes popu
laires de 18Ï9, frappés d'impopularité, en 1832, et en pré
sence des efTorts dangereux que font encore quelques hom
mes politiques pour obtenir cette popularité passagère dont 
la tombe négligée de La Fayette leur prouve le néant, c'é
tait un acte de bon citoyen que d'avertir les ambitions de la 
vanité du bruit qu'elles poursuivent. Dans cette circonstance 
encore, Casimir Delavigne obéissait à cette pensée de bien 
public et d'utilité morale qui l'inspirait constamment. Mais 
un sujet purement politique est ingrat, en comédie surtout; 
et il est assez difficile, en professant le mépris de la popula
rité, d'intéresser à cette thèse le public qui en est le dis
pensateur; c'est attaquer le pouvoir qu'il exerce , les 
jugements qu'il prononce, le droit dont il est le plus ja
loux. C'était là l'écueil, e t , si l'on avait pu le surmonter à . 
force de talent, Casimir Delavigne y aurait réussi; car cet 
ouvrage, que je ne nommerai pas une comédie, niais une épl-
tre, une belle épltre adressée au peuple , à ses flatteurs et à 
ses victimes, cet ouvrage est écrit d'un style ferme et plein 
qui lui assure un rang distingué dans le recueil des œuvres 
de l'auteur. Il ne reparaîtra sur la scène qu'à de longs i n 
tervalles; mais il aura quelquefois un succès d'à-propos. Ne 
jugeons point le drame ; il manque d'intérêt. Mais relisons 
souvent ces belles pages où les plus saines idées, les plus no
bles sentiments sont exprimés en vers d'une excellente fac
ture,d'où la force des pensées n'exclut pas l'éclatdesimages. 
De tels vers appartiennent à cette école , aujourd'hui per
due , que Boileau avait instituée par ses épttres et ses sati
res, que Voltaire avait perfectionnée en donnant plus d'esprit 
au fond sans rien enlever à la correction de la forme, et dont 
Marie-Joseph Chénier s'est fait depuis le maître et le modèle 
par des compositions que semblent effacer aujourd'hui les cou
leurs trop vives de la inuse du dix-neuvième siècle. On y re
viendra plus tard. Les formes passent, la pensée est éternelle. 
Nous avons vu dans toute sa gloire, nous voyons aujourd'hui 
dans le plus complet abandon l'école de. Delille,descriptive, 
imitative et tout extérieure. Elle avait éclipsé Chénier, et il 
lui a survécu. Nous voyons aujourd'hui triompher une autre 
école, pittoresque, coloriste, également superficielle. Son 
dictionnaire s'épuisera; ses formules se répéteront; son 
prisme tournera sur lu i -même: ce qui ne s'épuise jamais, 
c'est la pensée , c'est la passion; les formes sont bornées; 
la pensée est infinie. Les anciens ne dédaignaient pas de 
penser en poétisant. Excluez la pensée des arls plastiques, 
car c'est un conlre-sens de faire parler une statue , de l'aire 
agir un tableau. Mais la poésie pense , el sent, comme elle 
décrit. Voici des vers comme en faisait Chénier, des vers 
empruntés à la dernière comédie de Casimir Delavigne, et 
qui, pour être exempts d'une riche parure, n'en sont pas 
moins de la bonne poésie. C'est le père du député populaire 
qui avertil son fils des périls de la route où il s'engage ; 

Ecoule : 
La populari té , que p o u r toi je redoute. 
Commence , en nous prenant sur ses ailes de feu, 
Par nous donner beaucoup et nous demander peu. 
Elle e.-t amie ardenie ou mortelle ennemie ; 
El, comme elle a sa g lo i re , elle a son infamie. 
Jeune, lu dois l'aimer : son charme décevant 
Kail battre mon vieux coeur; il m 'enivre ; el souvent 
Au fond de la Iribune où la voix me remue, 
Quand d'un même t ran-unr t Joule une. chambre émue 
Se lève, t 'applaudit . Le porte j u s q u ' a u ! cieux, 
Je sens des pleurs divins me rouler dans les yeux. 
Mais si la volonté n'est égale au gén ie , 
Cette faveur bientôt se tourne en tyrannie. 
Tel qui croii la conduire est par elle enlrafné• 
Elle dtmande alors plus qu'elle n'a dunni). 
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On Tait pour lui complaire un p remier sacrifice , 
Un s econd , puis un auLre ; et quand à son caprico 
On a cédé fo r tune , et repos , el bonheur, 
Elle vient fièrement vous demander l 'honneur . 
On résiste , elle ordonne ; on fléchit, elle o p p r i m e , 
Et traîne le vaincu des fautes jusqu 'au cr ime. 
De son o rd re , au contra i re , avez-тоия fait mépr i s . 
Cachez-vous , apostat, ou voyez à ses cris 
Se dresser de fureur ceux qu'elle tienl en laisse 
Four flatter qui lui cède eL mordre qui la blesse : 
Des vertus qu'ils n'ont plus ces détracteurs si b a s , 
Ces insulteurs gagés des talents qu'ils n'uni pas. 
Elle excite leur meute, et les pousse el se venge 
En vous jetant au front leur colère el leur fange. 
Voilà ce qu'elle fut, ce qu'elle est de nos jours , 
Ce qu'en un pays libre on la verra toujours ; 
El s'il faut ê t re enfin ou paraître coupab le , 
Laissant là l 'honneur faux pour l 'honm'ur véritable , 
Souviens-toi qu'il vaut mieux tomber en citoyen 
s o u s le mépris de tous, que méri ter le t ien. 

Et tonte la pièce est écrite de ce style. Elle vivra de toute 
la vie du gouvernement représentatif ; car c'est sous ce ré
gime surtout que l'application des vérités qu'elle renferme 
sera souvent possible et toujours utile. 

La dernière œuvre dramatique de Casimir Delavigne, ce 
fut un opéra, Charles VI, écrit en compagnie de son excel
lent et spirituel frère , Germain. Le talent ne déroge dans 
aucun genre ; il élève tous les genres à sa hauteur. M. Théo
phile Gantier est encore poète dans ses charmants ballets. 
Casimir Delavigne , en composant son opéra de Charles VI, 
a fait, en quelque sorte, une Mesténienne de plus, une Mes-
sénienne, datée de 18*3, contre l'Angleterre. Le rôle d'O
dette est charmant; celui de Charles VI plein d'une mélan
colie attachante. 

C'était en effet par des Messéniennes ardentes, pa
triotiques, courageuses, que Casimir Delavigne s'était an 
noncé au monde littéraire. De 1815 à 1831 , il avait 
attaché des vers vengeurs ou consolateurs à nos affronts, 
à nos disgrâces; des chants de gloire aux triomphes 
des peuples; des hymnes de reconnaissance à la mémoire 
des hommes grands par leurs ouvrages ou par leurs actions. 
Le recueil de ces poèmes est l'histoire lyrique de nos mal
heurs et de nos grandeurs durant quinze années. Chacun 
d'eux répond à un événement contemporain, à un sentiment 
national ; le lyrisme en est quelquefois un peu déclamatoire ; 
mais le poète écrivait sous l'impression des faits et des pas
sions du moment. En 1815, Casimir Delavigne pleure W a 
terloo, en présence d'un parti qui exploite les conséquences 
do celte grande catastrophe. Il dénonce les spoliations du 
Musée, à la face des étrangers spoliateurs encore campés sur 
le sol français. Il invite tous les Français à l'union, au milieu 
des fureurs d'une faction qui attise les discordes civiles. Un 
général anglais commande l'armée d'occupation qui couvre, 
nos frontières, et le poète évoque la mémoire de Jeanne 
d'Arc, ta Grèce, l'Italie rêvent la liberté, et le poète, nourri 
des inspirations grecques et latines, excite les courages, ho
nore les dévouements. Le monde perd Napoléon, les lettres 
sont veuves de Byron, la France regrette le général Foy, et 
le poète offre à ces trois grandes ombres trois hymnes de 
deuil et de gloire. Enfin, la grande semaine de 18;t0 vient 
venger des outrages, consoler des malheurs et rétablir des 
droits; le poète national enflamme les cœurs , salue la vic
toire et pleure les martyrs. Ainsi , nous le. voyons toujours 
nftenlir, toujours fidèle à la cause patriotique , à la liberté 
des peuples, à l'honneur et au malheur, partout où l'huma
nité souffre, combat, meurt ou triomphe. La f^arsovienne 
est le dernier fleuron de cette, couronne poétique, et c'est 
encore une inspiration française; car les Polonais (n'ou
blions jamais un nom que l'histoire leur a donné, et que leur 
infortune doit nous rendre sacré), les Polonais sont les Fran
çais du Mord. 

Laissons de côté quelques poésies de la jeunesse de l'au
teur, dont on a surchargé l'édition complète de ses œuvres, 
pour nous arrêter, un moment, au discours qu'il a prononcé 
en entrant à Г Académie. Ce discours est un monument de 
bon sens e t de bon style. Le. récipiendaire avait à taire l 'é
loge du coinle Furrand , auteur de deux ouvrages remar-
cpiables : l'Iisprit de l'Histoire e t la Théorie <!es Révolu
tions. Cotait п . П п и л тише que la presse opposante avait si 

rudement attaqué, depuis dix ans, pour avoir défendu la. 
conscience des hommes qui , en révolution, prêteraient la 
ligne droite à ta ligne tourbe, et aussi, pour avoir réclamé, 
dès 1814, avec le maréchal Macdonald, une indemnité natio
nale en faveur des familles dépouillées vingt ans auparavant. 
Casimir Delavigne , quoique appartenant lui-même au parti 
libéral, sut éviter le lieu commun de ces reproches injustes. 
Il vanta , bien au contraire , la droiture et la constance du 
comte Ferrand ; il rendit hommage à cette autorité de la 
conscience qui avait inspiré son prédécesseur, comme écri
vain et comme ministre! Le premier devoir d'un parti qui 
prétend au respect de ses opinions, n'est-ce pas en effet de 
respecter les convictions du parti contraire ? Une loyauté 
comme celle de Casimir Delavigne devait croire à une pro
bité comme celle du comte Ferrand. La conscience de l'un 
lui disait ce que valait celle, de l'autre ! 

Casimir Delavigne n'a écrit aucun autre morceau de prose 
de cette étendue; aussi nous nous y arrêtons avec plaisir, 
pour en extraire quelques phrases dans lesquelles il expose 
sa poétique et résume l'esprit de ses ouvrages et les condi
tions de son talent, mieux que nous ne le ferions après lui. 
Replaçons ces sages idées sous les yeux des jeunes gens 
qui se consacrent au culte des lettres. Les doctrines de Casi
mir Delavigne méritent d'autant plus leur confiance, qu'il y 
a conformé ses œuvres et qu'il leur a dû ses succès : 

«A travers tant de périls (disait-il en 1825), qui peut nqjis 
« conduire à cette gloire, objet idéal de toutes les ambitions 
« en littérature? une religieuse conscience, une audace ré— 
,« glée par la raison. 

n Raisonnables avant tout, marchons ensuite avec indépen-
« dance, sans céder aux opinions exclusives, sans nous sou-
« mettre en aveugles aux théories qui veulent devancer l'art 
« et qui ne doivent venir qu'après lui. Quel génie créateur 
« se révoltera contre les formes anciennes pour s'en laisser 
o prescrire de nouvelles? Ce ne serait que changer de servi-
« tude. Le mépris des règles n'est pas moins insensé que le 
« fanatisme pour elles. Quand d'imposantes beautés peuvent 
a justifier nos écarts, c'est aimer l'esclavage, c'est immoler 
« la vraisemblance à la routine, que de presser notre sujet 
« dans des entraves qu'il repousse : mais s'affranchir des rè— 
« g lespourse faire singulier, lorsque l'action dramatique les 
«comporte , c'est chercher son triomphe dans une servile 
« concession aux idées du moment, et le pire des esclavages 
« est celui qui joue la liberté. Admirateurs ardents de So -
« phocle, sachons donc admirer Shakspeare et Goethe, moins 
« pour les reproduire en nous que pour apprendre en eux à 
« rester ce que la nature nous a faits. Quel que soit le parti 
« littéraire qui nous adopte ou nous rejette, cherchons 1« 
« vrai en évitant la barbarie, sans confondre la liherté avec 
« la licence ; obéissons aux besoins d'un sujet dont le déve-
« loppement nous emporte; mais ne nous attachons pas au 
« char d'un écrivain fameux pour nous faire traîner à la ré-
« putation sous sa livrée : ce qui est vrai en lui est faux en 
« nous; ce qui le jette hors des rangs nons confond avec la 
«foule . Soyons nous-mêmes; nos idées et nos sentiments 
« sauront se revêtir, en naissant, de couleurs inusitées, et 
« voilà l'originalité véritable. Celle qu'on cherche ailleurs 
« n'est qu'une imitation plus ou moins docile, que la pâle 
« copie ou la caricature bizarre de l'originalité d'autrui. » 

Voilà pour le fond, et Casimir Delavigne a toujours pratique 
celte saine poétique. Voici pour la forme; c'est une recom
mandation sévère, adressée aux écrivains, en faveur de cette 
belle langue française, de celte langue si pure, si claire, 
dont l'Europe du dix-huitième siècle acceptait et justiliail 
l'universalité (voyez le discours de Rivarol couronné par l'A
cadémie de Berlin), et que les barbares du dix-neuvième 
siècle s'évertuent à décentraliser, en applaudissant le patois 
de Jasmin et de tant d'autres ! 

« N'oublions pas surtout (ajoutait Casimir Delavigne), que le 
a premier devoir de l'écrivain est le respect pour la langue. 
« Chez tous les peuples, elle a ses qualités comme ses d é -
« fauts qui la distinguent ; et voulut-on la corriger ou l'en
te richir, on ne peut lui faire violence sans dénaturer son 
a caractère national. La langue française, si rigoureuse dans 
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« ses inversions, ennemie impitoyable de toute obscurité, est 
« la plus universelle et la plus calomniée; elle n'admet, il 
« faut l'avouer, que les hardiesses qui se cachent ; elle n'ac-
<< cepte que les dons qu'on lui déguise : mais Corneille et 
« Racine ont prouvé qu'au théâtre il n'est point de hauteurs 
«inaccessibles pour elle, point d'humbles familiarités où 
« elle ne puisse descendre; et la plus singulière des inno-
«vat ions , la création de toutes la plus sublime et la plus 
« inattendue, serait encore d'écrire comme eux. Ainsi, Mes-
« sieurs, la pureté du langage et la candeur dans l'expression 
« de la pensée, donnent aux ouvrages de l'esprit ce charme 
R qui en établit d'abord les beautés originales et cette vérité 
o qui les fait vivre toujours. » 

Remercions Casimir Delavigne d'avoir compris qu'un v é 
ritable homme de lettres, appelé à s'expliquer devant l'A
cadémie française, devait y professer ces principes salutai
res , ces principes conservateurs du goilt et de la langue. 

Les OEuvres eomplètet de Casimir Delavigne composent un 
des volumes de ce grand monument, le Panthéon littéraire, 
consacré à toutes les gloires des temps anciens et modernes, 
des littératures étrangères etnationale! Elles méritaient cette 

consécration. Une Académie, celle de Rouen, vient de mettre 
au concours l'éloge de cet illustre écrivain. Sa ville natale (le 
Havre.) ne restera pas indifférente aux hommages que cette 
belle renommée reçoit de toutes parts, e t la figure du poète 
décorera sans doute le péristyle de ce théâtre, dont il a 
célébré l'inauguration. Sa place, sur les bancs du Lycée 
Napoléon, est occupée aujourd'hui par son fils, grâce à une 
pensée généreuse du roi , heureux de favoriser l'hérédité 
des talents, des services et des vertus! De glorieux t é 
moignages de sympathie ont été prodigués à la veuve du 
poëte par des ministres éclairés et attentifs. La mort de Casi
mir Delavigne a fait éclater partout de nobles sentiments. Elle 
a rendu manifeste à tous les gens de lettres une idée conso
lante, c'est que l'écrivain qui reste étranger aux passions des 
partis, et fidèle au culte des lettres, à la mission morale de 
la poésie, au bon goût, au bon sens, à la patrie et à la vérité, 
est toujours certain de rallier autour de son cercueil des 
suffrages e t des pleurs unanimes, et de faire retomber les 
laveurs du pouvoir et les bénédictions du pays sur les têtes 
qui lui furent chères ! 

LINGAY. 

MERCURE 3)13 FRANGE,. 

M. Saint-Marc de Girardina été nommé 
membre de l'Académie Française, en 
remplacement de M. Campenon. 

— Un congrès agricole s'est tenu à Pa
ris, sous la présidence de M. l e d u c D e -
cazes, pendant les premiers jours de 
mars, et s'est occupé des questions 
importantes qui intéressent l'industrie 
du laboureur, et, entre autres, del'impòl 
sur le se l , du maintien du droit à l'en
trée des bestiaux étrangers, et de l'ensei- ' 
gnement agricole. 

— C'est demain que doit s'ouvrir l'ex
position de tableaux du Louvre. Le Mer
cure a déjà signalé les principales œ u 
vres de peinture qui auront le privilège, 
sans doute, de fixer l'atteption publique 
cette année. On parle avec éloges d'un 
Combat de loups, par M. Iirascassat; 
d'une Bethxabée au bain, par M. Ed. Du-
buffe fils, et d'Etudes de chevaux , par 
M. Achille Giroux. 

— M. Arago a placé dernièrement sous 
les yeux de l'Académie on petit modèle, 
qui démontre et sert â faire comprendre 
les moyens de fermeture inventés par 
M. Hallette, d'Arras, pour le tube pneu
matique du chemin de fer atmosphérique. 

Au lieu de se servir d'une bande de 
cuir hérissée de languettes de fer, libre 
par un de ses côtés, et attachée par l'au
tre sur le bord de. la longueur de la fente 
qui reçoit et donne passage à la tige, 
M. Hallette a mis en œuvre l'élasticité de 
l'air, et a obtenu une fermeture plus 
complète. Voici les procédés qu'il emploie. 

Il dispose au-dessus du tube pneuma
tique et faisant corps avec lui, deux de
mi-cylindres longitudinaux, ou pour mieux 
dire deux gouttières placées de champ, 
fui se regardent par leur concavité. 

Chacune deces gouttières loge un boyau 

(DU I S FÉVRIER AU 1 5 MARS.) 

en tissu souple et parfaitement étanché 
pour l'air comme pour l'eau. Lorsque les 
deux boyaux remplis d'air sont suffisam
ment gonflés, ils se touchent l'un l'autre 
dans une partie de leur surface, agissent 
comme les lèvres de la bouche de l'hom
me, et interceptent ainsi complètement la 
communication entre l'intérieur du tube 
pneumatique et l'air extérieur. 

— Le monde artistique s'occupe beau
coup, en ce moment, d'un projet d'Opéra 
pour la ville de Taris, proposé par M. Hec
tor Horeau. On sait que M. Horeau est 
un jeune architecte de beaucoup de la-
lent, et qui a publié sur la Nubie, qu'il 
a visitée, un voyage des plus intéressants 
pour les archéologues et pour ceux qu'in
téressent des éludes graves et savantes 
sur un pays inconnu. 

L'Opéra proposé serait placé sur la li
gne des boulevards , à l'est de la rue 
Grange-Batelière. 

En attendant que celte salle se con
struise, disons que l'Opéra vient d'obtenir 
un brillant succès : le ballet de lady Hen
riette, comme nous l'avons constaté dans 
notre dernière revue, réunit tous les é lé
ments nécessaires pont' acquérir une lon
gue vogue : M» e Adèle Dumilâlre s'y est 
placée, par son talent chaste et poétique, 
entreFanny EssleretCarlolta Grisi. Barrez 
s'y montre d'une délicieuse bonhomie 
dans un rôle que nous aurions désiré 
plus développé. 

— Le Théàlre-Français a repris avec 
un grand succès la Judith de M m e Emile 
de Girardin : il s'occupe activement d'une 
tragédie dans laquelle M"« Rachel rem
plira le rôle principal, et dont l'héroïne 
est, dit-on, Catherine II. Cette tragédie 
est de M. Roman. 

— L'acteur Delmas attire en ce moment 
la foule au Gymnase. La destinée de cet 
artiste est assurément curieuse et roma
nesque. Après avoirobtenu degramlssuc-
cès a Bordeaux, il part pour l'Ile Maurice, 
s'y trouve ruiné par la fatalité, revient à 
Paris, e t , malgré une réputation grande 
et méritée, ne trouve nulle part un direc
teur qui consente à l'engager. De guerre 
lasse, il s'engage sur la petite scène du 
Luxembourg; puis il entre au théâtre du 
Panthéon. Là M. Poirson, avec le tact et 
l'habileté auxquels il doit son immense 
fortune, devine Delmas, l'engage au Gym
nase, et lui doit aujourd'hui la foule qui 
se presse dans la salle Bonne-Nouvelle, 
grâce au talent vrai et comique de 
Delmas dans la tante Bazu... Le pau
vre artiste que les recommandations les 
plus puissantes n'avaient pu faire parve
nir à un emploi secondaire aux Variétés, 
est devenu le premier comédien du Gym
nase ! 

—Les Mystères de Parisonl été joués 
enfin à la Porte-Saint-Marlin, et atti
rent beaucoup de foule. 

—Les lies Marquises, ballet-vaude
ville que l'on vient de reprendre au théâ
tre Comte avec une mise en scène bril
lante, ont tout l'attrait d'une pièce nou
velle. La Reine Pomaré aura bientôt 
pour escorte le Gamin de Soloyne, p\ccc 
que M. Vanderburch a faite, dit-on, avec 
les rognures du Gamin de Paris, ce qui 
est d'un bon augure pour le théâtre 
Choiseul. 

I.e rédacteur en chef, S. HENRY BEKTHOUD 

Le directeur, F. PIQUÉE. 
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a N O T K î l - D A I W E - B I Î - ' B O J î - S i J C O ï J H S , 
A C C O M P L I D A N S L ' É G L I S E S A I N T - J A C Q U E S , A D I E P P E . 

Coup de vent du touj 

« M . I.E D I R E C T E U R ÇJJ Musée des Familles. 

Dieppe, 2 oclobre 1 8 4 3 . 

Je sors à l ' instant m ê m e , mon cher ami , d 'une proces
sion de m a r i n s à l 'église Saint -Jacques . Vous connaissez 
comme moi ce t t e 'be l l e tour qui a une ressemblance si 
frappante avec Saint -Jacques-de- la-Boucher ie de Par i s , et 
que la tradit ion populaire s 'obstine à a t t r ibuer aux Anglais , 
bien que la date de ses différentes construct ions ne paraisse 
pas s 'accorder avec le t emps de la domination é t rangère . 

Je venais de voir la veille dans la chapelle même du 
Trésor , délicieuse chapelle fleurie de toutes les arabesques 
de la Renaissance , u n bas-relief singulier , sorte à'ex-vvlo 
qui aurai t pu être un monumen t de la dévotion des anciens 
navigateurs dieppois . Dans les o rnements qui sont au -des 
sous , ainsi que l'a observé judic ieusement M, Féret (1) , 

( I J Xolice sur Ditppe, Arques, etc., I vol, 

AVKIL 1 8 i 4 . 

re l Automne (Dessin ue M. J u g c l e t j . 

on reconnaît aisément un costume du quinzième sicc'e, 
celui dont se paraient indécemment les petits mailrcs sous 
Charles VII. Des figures de sauvages et d 'animaux pareils 
à des singes confirment assez dans cette frise d 'archi tecture 
la prétention des Dieppois à la découverte d 'un nouveau 
monde avant Chris topheColomb. Vraies ou fausses, ces pré
tent ions d 'humbles pêcheurs éveillent l ' intérêt; mais je les 
avais oubliées bientôt devant la charmante chapelle ogi
vale où t rôneNolre-Damc-de-Bon-Secours .Notre-Dame-de-
Bon-Secours est en effet la patronne des mar ins , et depuis 
longtemps la sollicitude pieuse des souverains e u x - m ê m e s 
semble avoir assuré à Dieppe cette miraculeuse protection 
de la Vierge, soit qu'elle se nomme Marie, N'otre-Dame-de-
la-Gardc, ou N"otre-Dame-de-Bon-Secours. 

C'est d 'abord Louis XI qu i , après la défaite des Anglais 
devant Dieppe, arrivée la veille de la fête de l 'Assomption, 
institue une procession que l'on faisait tous les ans dans la 

ONZIEVE VOLUME. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LECTURES DU S0111. 

ville de Dieppe en l 'honneur de Notre-Dame. L ' image de la 
Reine des c ieux, de l'étoile de la mer , était placée à l 'entrée 
de la cité su r le cintre de la porte de la Bar re , avec cette 
inscription dont se re t rouvent encore des vestiges ; 

« L 'original de cette image 
Est un chef-d 'œuvre si partait , 
Que le c réa teur qui l'a fait 
S'est renfermé dans son ouvrage . » 

c Le jou r de l 'Assomption, un prê t re e t onze laïques cos
tumés en apôtres portaient la Vierge couchée dans u n lit, 
en tourée du c lergé , des min imes , des» capuc ins , et suivie 
des mag i s t r a t s de la ville. Pa rmi eux étaient mêlés des 
h o m m e s chargés de jeter aux spectateurs des poires 
molles. 

« Cette procession se rendai t dans, l'église de Saint-Jac
q u e s , où se t rouva i t , élevé sur une t r ibune ^ un théât re 
r ep ré sen tan t le cîel. Un vieillard vénérable coiffé d 'une 
t iare étai t assis s u r des n u a g e s , en touré d'étoiles et s u r 
monté d 'un soleil d 'or , c'était le Père Éternel ; des marion-* 1 

nettes de g randeur naturelle figuraient les chérubins , pa r -
coura ien t l ' a i r , battaient des ailes, sonnaient de la t rompet te 
et faisaient jouer un caril lon. 

« Dès le c o m m e n c e m e n t de la messe , deux anges d e s 
cendaient , p rena ien t dans le c h œ u r une effigie de la Vierge, 
et l 'enlevaient dans le ciel où le Père Éternel la couronnai t . 
Pendan t t ou t e s ces cérémonies , plus dramat iques que c h r é 
t iennes , mais q u e la simplicité du t emps doit excuser , un 
pe r sonnage n o m m é Gringalet (1) égayait la fête en faisant 
des g r imaces , des contorsions e t d e s culbutes (2) . • 

Ces naïves adorat ions d 'un aut re âge me poursuivaient 
encore de leur souvenir devant l ' image de No t r e -Dame-de -
Bon-Secours , quand j e r emarqua i dans la chapelle un 
mouvemen t inaccoutumé. Ce mouvement présageait une 
fête pour le lendemain ; mais quelle fête, quel anniversa i re , 
quelle p rocess ion? L'autel était paré , des fleurs nouvelles 
couvraient le tabernacle aux reliefs go th iques , et su r lequel 
les v i t r aux jetaient la d iap ru re de leurs reflets ; des sacris
tains avançaient des s i èges , et ca qui ne me surpr i t pas 
m o i n s , neuf paillassons ronds étaient placés sur les dalles 
du c h œ u r . 

— P o u r q u i ces neuf paillassons? demandai - je au sacr is
tain. 

— P o u r les neuf mar ins de l ' a u t o m n e , mon cher m o n 
s ieur , c 'est pour qu'ils aient moins froid demain sur le 
pavé de la chape l l e . . . , car ils doivent venir pieds n u s . . . 

Je me souvins alors des processions de Bretagne, p r o 
cessions ingénues mais non moins rudes pour les pauvres 
m a r i n s , qui monten t su r leurs genoux ju squ ' à l'église, et 
font ainsi p lusieurs fois le tour de l 'édifice. Jugelet , le 
pe in t re de mar ine (que les impr imeurs de la Presse ont 
n o m m é l 'autre jour Inglet d 'après mon écr i ture , ce qui m e 
fait peu d ' h o n n e u r comme cal l igraphe), m'avai t raconté 
qu ' àDao las , près Brest , il avait été témoin de plusieurs c é 
rémonies pieuses de ce g e n r e ; il m'avait fait même bien 
r i re avec l 'histoire de monsieur Judas, que les paysans ne 
m a n q u e n t pas d'arranger tous les d imanches de la façon 
peu révérencieuse qui suit : 

I ls v iennent lui cracher fort dévotement à fa figure, et 
lui j e t e r de la boue avec u u e ferveur comique ; le jou r de 
la Pass ion su r tou t , le malheureux Judas est accommodé 
de façon à ne pas s'en relever . 

A Honfleur, les mar ins n e m a n q u e n t pas de monter 

( 0 Les manuscr i ts dieppois disent Gr'tmpesulais fv. M. Foret) . 
(2) Dictionnaire des lictiqucs, au mot l ' r . oc r s s ioss . 

toute la côte du Havre-de-Gràce à genoux et su r les cou
des ; 

Eu Bretagne, à Saint-Michel de Plongernau, ils font dé
crire à un immense cierge tout le tour de l 'église, et ce rat 
de caveg igan te squese rpen te à ses flancscommeuneflamme 
fantastique ; 

A T r i e s t e , les matelots qui se sont sauvés du naufrage 
et qui a t t r ibuent leur salut à la miraculeuse protection de 
la Vierge, babillent un mannequ in rouge de la livrée de 
soufre et de la cagoule de Satan , puis ils le jettent en 
grande cérémonie dans la me r , comme si ce bain lui était 
bien dû pour les avoir molestés. 

Etai t-ce u n e de ces cérémonies ridicules dues à l ' igno
rance des vieux temps que j 'a l lais voir ? Ces mar ins échap
pés à la tourmente avaient tous reçu le jour dans la cité des 
ivoires et des falaises, et cette humble ville garde encore 
avec amour l 'histoire de ses t radi t ions. Après le terrible 
coup de vent qui avait failli les faire pér i r devant le banc 
de Ter re -Neuve , ils revenaient , h é l a s ! le crêpe au chapeau 
dans le Pollet , ils revenaient neuf sur quatorze ! Le capi
taine de l e u r l o u g r e avait, pér i , et son pauvre second, Louis 
Coûteux, avait pu le voir se reprendre à cinq fois aux agrès 
t r a înan t à l 'a r r ière , avec ce courage désespéré que donne 
l 'aspect de la m o r t . En ren t ran t dans l 'atelier de Jugelet , 
je t rouvai un grand nombre de personnes qui entouraient 
le maî t re de pêche Louis Coûteux. Il leur expliquait avec 
ses gestes vifs et saccadés de mar in l 'épouvantable danger 
auquel il avait é c h a p p é , disai t- i l , par la protection de 
Notre-Dame-de-Bon-Secours . L'Automne avait quit té le 
b a n c de Te r r e -Neuve le 28 août , e t faisait route à des t ina
tion de Bordeaux . Dès les p remiers jours de sa t raversée , 
une tempêle affaiblit le navire , et ce fut le 3 sep tembre , par 
les M" 50 ' lati tude nord et 42° 20 ' longitude ouest , qu 'un 
affreux ouragan faillit empor te r le navi re . Depuis sept heu
res du mat in j u s q u ' à une heure après midi , le vent souffla 

g l u sud-sud-est . Le capi taine ayan t fait mon te r l 'équipage 
su r le pont pour alléger le navire , on je ta à l 'eau toutes les 
fascières d 'hui le qui é ta ient a t tachées su r l 'arr ière . A dix 
heu re s , toute la voilure était défoncée, et il était impossible 
de met t re à la cape : VAutomne subissait alors les plus 
terr ibles coups de m e r ; u n sur tou t le pr i t par la hanche 
d ' a r r i è re , couvr i t tout le navire incliné, enleva le capitaine 
et qua t re h o m m e s et balaya ce qui restait des fascières su r 
le pon t . Le res te de l 'équipage, c r amponné ou attaché à 
divers appa raux , avait pu ré s i s t e ra la l a m e ; mais la p lupar t 
des h o m m e s avaient des contus ions , et la tourmente conti
nuan t , leurs souffrances furent horribles ; ils se croyaient 
à chaque seconde menacés de la mor t , et la vue de leur 
désas t re les glaçait d'effroi. Le mât de tape-cul était cassé, 
les pavois enlevés ; la c u i s i n e a v « l t o u r n é sur e l le-même, la 
chaloupe.avai t avancé s u r le%ont de deux pieds , et l 'é-
t rave enfoncée était rentrée de deux pouces ; une porte de 
la c h a m b r e avait été arrachée et les gonds cassés : c'est là 
qu 'é ta i t c ramponné le capitaine Valois lorsqu'il fut enlevé 
à la mer . 

La chambre était pleine d 'eau , cependant le saleur vou
lut y pénétrer , il y t rouva un prélar t et un sac à clous ; le 
pré lar t fut cloué sur le capot de chambre et mit fin à l ' i
nondat ion; sans cette précaut ion , le navire était submergé ; 
il commençai t alors à couler de l 'arr ière. A deux heures , 
la tourmente cessa. Alors les matelots sentirent rena î t re 
leur courage , et cherchèren t à réparer leurs forces anéan
ties par la fatigue et le désespoir. 

Des quatorze hommes embarqués a b o r d de Y Automne 
et balayés par une vague furieuse, neuf furent rejetés su r 
lr navire . L' infortuné capitaine, au milieu des fiels qui le 
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couvraient, avait pu saisir un bout de filin qui était à la 
t raîne. Dès lors on avait cherché A le secour i r , mais tous 
les efforts furent impuissants . Le maître avait voulu se 
jeter à la nage ; l 'équipage l 'avait r e t enu , dans la cra in te 
q u ' u n e pérî t i n u t i l e m e n t ; sa conservation était t rop p r é 
cieuse pour les ma lheu reux qui res ta ient . 

Il fallait en tendre Louis Coûteux raconte r alors ce d é 
sastre : la figure du marin semblait refléter e l le-même la 
sombre lueur de l 'ouragan. Le capitaine l'avait appelé vai
nement au milieu de, la tempête : « L o u i s ! L o u i s ! » avait-il 
crié, et celte voix s t r iden te , cet te voix d 'un«mouran t r e 
tentissait encore à l'oreille de Louis Coûteux, le maître de 
pêche. Il était en veste noi re , le crêpe au chapeau ; il était 
l 'acteur et à la fois l 'historien de ce t rag ique épisode, et il 
le racontait de façon à r end re toute parole pale et froide 
après ta s ienne . Au plus fort de l ' ouragan , il avait fait un 
voeu à Notre-Dame-de-Bon-Secours , et quoique le ciel fût 
d'un noir de fumée, comme un bateau à vapeur (ce sont 
ses expressions) , une éclaircie de rayons large et soudaine 
avait resplendi sur l 'onde. Dès lors on s 'était occupé abord 
de réparer les pavois et de raccommoder la voilure en lam
beaux. Enfin le t e m p s avait favorisé le res te de cette t r a 
versée, r endue difficile par l ' absenced 'un navigateur expé 
r imenté . Dans l 'équipage se trouvait h e u r e u s e m e n t un 
jeune h o m m e n o m m é Dumouchel , qui possédait quelques 
connaissances nau t iques ; ses é tudes avaient été d 'un 
puissant secours au navire si miraculeusement r a m e n é . 

L'atelier de Jugele t , devenu le théât re d 'un pareil d r a m e , 
méritait l'affluence inusitée de spectateurs qu 'on y rencou-
trai tee jour-là. Depuis quelques années , en effet, M. J u g e 
let est p resque devenu Dieppois, et , si l 'on croyait au fan
tas t ique, on pourra i t aisément s ' imaginer que les ombres 
d'Ango et de Jean Parment ie r se p romènen t quelquefois 
aux molles c l a r t é s . de la lune qui filtrent en rayons d 'a r 
gent par les fenêtres de son atelier. Ce cha rmant atelier est 
construit au bord de la mer ; il est annexé au pavillon des 
ba ins . 

Pendan t que Louis Coûteux racontai t , Jugelet p rena i t ses 
crayons ; il dessinait le nav i re , la lame qui déferle, les neuf 
marins que rappor te cette même lame qui les avait enlevés. 
Voici la hanche du lougre que frappe la vague , les cordages 
qui crient et se rompen t , les fascières d 'hui le qui su rna 
gent , l 'abîme ent r louver t , et la percée éclatante que décrit 
le r ayon céleste su r le noir du ciel I Tout cela, m o n cher 
ami , avec quelques frottements de pastel au bout du doigt, 
et de petits relevés d 'encre q u i c o n s e r v e n t aux mats leur élé
gante finesse. Jugelet a fini en même t emps que Louis Coû
teux , il repor tera demain son esquisse su r la toile ; c ' es tee 
tableau que l'on placera dans la chapelle de Bon-Secours . 

Le l endemain , en effet, vers les huit heures du mat in , 
tous les habi tants du Pol le te t du quart ier Saint-Jacques se 
joignaient aux r a re s ba igneurs res tés à Dieppe pour voir 
porter par les neuf mar ins l 'ex-voto commandé au peintre , 
mais pour lequel la générosité de M. Jugelet avait r e r ' "é 
toute ré t r ibut ion . 

L 'équipage du lougre V Automne arriva bientôt à l'atelier 
des ba ins . Il se composai t des huit h o m m e s et du mousse 
échappés au violent ouragan du 3 sep tembre ; tous ces 
h o m m e s marchaient pieds nus pa r une pluie fine et froide. 
I I . P révos t , l 'habile directeur.des bains de Dieppe, avait fait 
ouvrir les barr ières de l 'établissement au public, et ce public 
composé de pêcheur s , d'ivoiriers et de gens du por t , atten
dait le signal du dépar t dans un religieux recuei l lement . 
- L 'ea: - ïofo , placé sur un élégant b ranca rd , était porté 
par les deux mar ins les plus robus tes ; les banderoles bleues 

de Nol re-Dame-de-Bon-Secours , ornées de gros glands 
d 'argent , étaient en t re les mains des plus j e u n e s . 

Louis Coûteux marchai t en dernier avec l ' insigne de 
l 'ordre , que portai t aussi le chef de la confrérie, et qui se 
compose d 'un grand r u b a n bleu orné de la s ta tue de la 
Vierge en argent . 

Le cortège, après avoir t raversé la ville, en t ra dans l ' é - . 
glise de Sain t -Jacques , où le tableau fut bientôt placé dans 
ia nef de Notre-Dame-de-Bon-Secours. Les neuf matelots 
s 'agenouil lèrent . 

Cette église, don t les répara t ions sont main tenan t con
fiées à M. Lenormand , archi tec te , vient de voir la chapelle 
de Notre-Dame-de-Bon-Secours ornée par ses soins d ' une 
charmante boiserie de chêne sculpté , pareille en tout point 
à celle de l'église d 'Arqués . La part ie du retable sera à elle 
seule une draper ie d 'un fort r iche effet, sur tout lorsqu'elle 
aura r e c u l e luxe ordinaire des dorures usité en pareil cas . 
La chapelle de la Vierge avait été parée comme pour un 
jour de fête, et cependant cinq ma lheu reux matelots man
quaient à ce cortège rel igieux. Aussi l 'entrée du temple of
frait-elle un spectacle rempli d 'une véritable mélancolie. 
Louis Coûteux marchai t le front baissé, et se souvenant de 
son infortuné capi taine. Les aut res mar ins de l ' équipage, 
tous vêtus de la va reuse , noire comme le panta lon, s 'étaient 
rangés s i lencieusement autour de l 'ex-voto pou r écouter 
l 'allocution du curé de la paroisse . Ces neuf tètes, marquées , 
un mois avant , du sceau de la mort , et courbées aux pieds de | 
la Vierge des miracles , portaient toutes le cachet de rudesse 
et de fermeté c o m m u n aux mar ins de Dieppe, le plus jeûna 
excepté , qui avait les traits fins, les cheveux blonds et une 
pâleur p resque délicate. Dès qu' i ls eu ren t passé le s eu i l , 
l 'orgue épandi t ses notes tour à tour gonflées et douces 
dans le temple ; il avait par ins tants la majesté lugubre du 
Diesirœ, cette prose terrible du Jour des Morts , et la sua
vité d 'un chant divin de Pergolèse . P lus ieurs ex-voto figu-
r a i e n t d a n s la chapelle , les uns dans le style s imple et p u 
remen t biblique des ex-voto d'autrefois, d 'autres se r a p 
prochant d 'un style plus mode rne . Un Vœu de nuit, peint, 
par Jugelet , attirait sur tou t l e s r ega rds . Ce v œ u , fait à peu 
de distance des jetées par un bateau de pêche en p é r i l , 
datait de l'an dern ier , et no t re artiste l 'avait également légué 
en cadeau à la chapel le . 

Le service divin se poursuivi t au milieu des cant iques 
composés tout exprés en l 'honneur de Nolre-Dame-de-l îon-
Secours , et dont l 'un est dû à M. Andrade ; puis , la messe 
finie, on entonna le De profundis pour les naufragés . 

Ce fut là , mon ami , l ' instant le plus solennel et le plus 
touchant de cette pieuse cérémonie. Jamais j e n 'oublierai 
la contenance de Louis Coûteux, le second de ce m a l h e u 
reux bât iment ; il baissait alors les yeux sur le pavé de l 'é
glise, mais le frémissement de tout son corps, mais ses la r 
mes furtives, son air désolé, sa pose recueil l ie , tout ne 
p rouva i t que trop qu'i l entendait encore ce terrible et d e r 
nier cri de son capitaine qu' i l eû t tant voulu s a u v e r : 
« Louis ! Lou i s ! • son propre nom épelé duran t la nui t de 
la t e m p ê t e . 

Une quê te fut faite pour la famille des décédés , quê t e , 
hélas ! commandée par le dénûment de ceux qui survivent ; 
car , en ce misérable port de pêcheurs , la mor t arr ive r a re 
ment sans ouvrir la por te à la pauvre té , et ceux qui tombent 
ne sont pas les plus à p la indre . 

P o u r moi , mon cher ami , pendant le cours de cette céré
monie , j ' avoue que plus d 'une fois mes regards se sont r e 
portés vers un au t r e deuil et un autre m a l h e u r , celui d 'une 
famille à laquelle il m'a toujours semblé que nous tenions 
tous par une sorte de fraternité s incère. C'est celle de noire 
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cher Viclor Hugo, dans laquelle, tout récemment encore , 
la mort vient d 'ouvrir trois nouvelles plaies, sans compter 
celle que les jou rnaux annoncen t celle quinza ine . Mon v œ u 
le plu* cher , ainsi que le vôtre, j ' e n suis sû r , eût été de 
nous trouver tous deux à cet aut re service funèbre, où nul 
survivant du naufrage n 'est apparu . Mais il est des cœurs 
aimés de Dieu que le Seigneur recompense plus en les d é -

\ 

11 y a eu un instant d 'ébranlement dans la c o l o n n e , 
fouettée en tête pa r la mitraille et chargée en flanc par la 
Cavalerie; mais enfin la voix des chefs se fait en tendre 
c r i a n t : « E n f a n t s , l 'Empereur vous r e g a r d e ! » Alors les 
r angs se sont reformés, un m u r de baïonnet tes s 'est abaissé 
veTs cette nuée de cavaliers , et ce sont eux à leur tour qui 
S'arrêtent étonnés d 'une résistance à laquelle ils ne s 'at ten-

( 0 Voir le numéro do mars , page ¡69. 

liant de la te r re qu 'en les condamnan t à son douloureux 
exil. La place de ce couple j eune et pur était marquée poul
ie ciel , celle de nos mar ins l 'est pour la vie de cet Océan, 
semée de rayons dans la tempête m ê m e , et que la croyance 
seule drugénie de la m e r personnifié dans Marie peut sou
tenir et sauver . 

ROGER DE BEAUVOIR-

daient pas . Tout à coup on voit briller les casques des dra
gons de Latour-Maubourg , qui fondent au galop su r cette 
cavalerie. L 'ennemi fuit pour ainsi dire l 'épée dans les 
r e i n s ; la division Marchand se dégage de ses b lessés , fait 
un à-gauche , tourne l 'Aile, profite d 'un pli de terrain pour 
se reformer, rencont re la division Risson qui s 'avançait de 
son côté en faisant une conversion à gauche . Les neuf ré
g iments d'infanterie qui composent les deux d iv i s ions , et 

La Procession sor tant de Palelier de M. Jugelet . 

( F I N . (1)) 
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qui forment un total de 4 0 à 12 ,000 hommes , s 'avancent 
dans l 'ordre m i n c e , afin de développer tons leurs feux et 
de présenter moins de profondeur à l 'ennemi sur tout le 
front de sa ligne de ba ta i l l e , qui s 'étend depuis l 'Aile, où 
elle appuie sa droi te , j u s q u ' a u ruisseau du moul in , où par 
vient sa gauche ; elle je t te u n r ideau de tirailleurs qui e n 
gagent une fusillade avec les>tirailleurs ru s se s . Pendan t 
quelque t e m p s , tout se passe en combats partiels entra ces 
troupes volantes ; mais peu à peu la distance qui nous s é 
pare des Russes s'efface, d iminuée par la marche rapide 
de nos soldats . Bientôt ils ar r ivent au sommet d 'un plateau 
où le terrain cesse de mon te r , et commencent à redescendre 
vers l'Aile. Alors toute l ' a rmée ennemie leur apparaî t : de 
vant eux ils ont l'aile gauche r u s s e , c ' es t -à -d i re à peu 
près 45 batai l lons, formant 23 ,000 h o m m e s avec leurs r é 
serves massées en a r r i è r e , la garde russe cachée par l 'en
foncement du terrain près dé l 'é tang, et dont ou n 'aperçoi t 
que les ba ïonne t t e s , qui luisent aux derniers rayons du 
soleil; enfin, de l 'autre côté de l'Aile, la 1 4 e division fo r 
mée en colonne par bataillons, et composant , avec quelques 
escadrons de cavaler ie , la g rande réserve . A leur gauche , 
ils ont le cent re et l'aile droite de l ' e n n e m i , t raçant une 
longue ligne depuis le ruisseau du moulin ju squ ' au delà du 
village d'Henrichsdorff, et se composant de trois divisions 
d' infanterie, de 120 escadrons et de 12 régiments de Co
saques , en tout, 60 à 70 ,000 hommes . 

Cette masse présentai t deux aspects bien différents. 
Sa gauche , qui faisait face à noire d r o i t e , élait i m m o 

bile, silencieuse et l ' a rme au b ras , a t tendant notre a t taque, 
tandis q u e , devant e l l e , deux ou trois batteries de canon 
préludaient au combat qui allait s 'engager en nous e n 
voyant leurs bordées , auxquelles les nôtres ne répondaient 
pas encore . Sa droite, au contra i re , était en pleine action, 
chargée pour la douzième ou quinzième fois par les d r a 
gons de Grouchy, les dragons Bataves, la cavalerie saxonne 
et les cuirassiers de Nansouty , qui redoublaient à cette 
heure d ' acha rnement su r cette masse pour diviser ses feux 
et laisser la division Ney^ faire son œ u v r e . On voyait les 
cuirassiers et les carabiniers charger par colonnes , r es 
plendissant au soleil comme des flots d'acier, disparaître 
tout à coup dans les g rands seigles qui cachaient presque 
ent ièrement hommes et chevaux, puis reparaî t re face à face 
avec l ' ennemi . Alors la canonnade et la fusillade éclataient 
à la fois , les obus décrivaient leurs sombres paraboles de 
fumée; puis tout à coup des carrés de moissons mûres 
s 'enflammaient , et l'on en voyait sortir les tirailleurs fuyant 
à loules j ambes , tandis qu 'on entendai t les cris des blessés 
qui ne pouvaient les s u i v i e , et qu ' en un instant envelop
pait ce rapide incendie. 

Du sommet d 'un monticule qui dominait cette vasle scène, 
Napoléon en suivait tous les détails. 

Cependant les divisions Marchand et Bisson cont inuaient 
de se r app roche r , et un feu terrible de fusillade et d 'ar t i l 
lerie venait de s 'engager su r toute la ligne : les deux divi
sions ne s'en approchaient pas moins d 'un pas ferme et 
é g a l , s 'arrè tant pour faire feu, puis rechargeant tout en 
marchant , puis s 'a r rè tant pour tirer enco re ; mais au m o 
ment où les deux masses opposées allaient enfin s 'aborder , 
une nouvelle bat ter ie s 'enflamme de l 'autre côté de l 'Aile; 
c 'est celle qui a déjà plongé sur nous et qui a failli met t re 
le désordre dans nos rangs quand nous avons rencont ré le 
coude de la r iv ière ; elle nous prend en écharpe , c reusant 
dans nos colonnes de larges sillons, qui se referment a u s 
sitôt. Ney ,qu i est au premier r ang , voit tomber ses hommes 

îpa r cen ta ines ; mais il ne peut - r ien contre celte terrible 
ba t te r ie , défendue qu'elle esl par l 'armée russe , par la r i 

vière et par la réserve ; c'est donc une affaire d'artillerie à 
à ar t i l ler ie ; il faut é teindre le feu par le feu. 11 court à sa 
g a u c h e , abritée par des plis de terrain e t par conséquent 
moins mal t ra i tée que sa d ro i t e , lui p r e n d son ar t i l le r ie , 
passe avec elle au grand galop sur tout le front de sa l igne, 
t rouve ses canonniers , déjà t rop peu n o m b r e u x , d iminués 
d 'un t i e r s ; tandis que su r les derr ières des deux divisions 
un millier de blessés se détachent des r angs , les u n s cou
r a n t , les au t res se t ra înant dans la plaine. Enfin les pièces 
sont mises en batterie et répondent à celles de l ' ennemi . 
Ney revient p rendre la lète de co lonne ; chaque régimeni 
qui l'a vu passer se croit conduit par lui ; les cris de : « En 
avant ! en avant ! » retentissent su r toute la ligne ; le momen t 
d'hésitation a d i sparu . On s 'aborde au milieu du feu de la 
m o u s q u e t e r i e , qui bientôt devient si continu q u ' u n nuage 
de fumée enveloppe Français et ennemis , et que tout d i s 
parait dans ce terrible brouil lard. 

Cependant tout est disposé {tour souteni r la division de 
Ney, si audacieusement poussée en avant . 4 ,000 h o m m e s 
de cavalerie appar tenan t à cette même division se t iennent 
à la lisière du bois et voient rouler j u squ ' aux pieds de leurs 
chevaux les boulets des batteries e n n e m i e s ; à leur gauche 
et un peu en a r r i è r e , à la droite de la roule d ' E y l a u , le 
p remier corps , c'est-à-dire 20 ,000 h o m m e s , composés d e l à 
division Dupont , de la division Lapei re , de la division Vil-
late et des d ragons L ahous sa i e , se massen t derr ière u n 
mamelon , qui les dérobe ent ièrement à la vue et aux coups 
de l ' e n n e m i ; enlin le général d'artillerie Sénarmont est 
prê t à se por te r en avant avec ses 3G pièces par tout où b e 
soin sera . 

Tout à coup , du nuage 'qui enveloppe les combat tan ts et 
qui commence à s 'élever, on voit sortir et se re t i re r en 
arr ière un 'p lu s grand nombre de b lessés ; la crépitation de 
la fusillade devient plus vive, il semble que cet le marée 
d ' h o m m e s , qui a monté vers l 'ennemi comme vers un r i 
vage , commence à reculer en vagues déso rdonnées ; c'est 
la garde impériale russe qui a c h a r g é , et devant laquelle 
les deux divisions de Ney, écrasées par les boulets et par 
la m o u s q u e t e r i e , est forcée de faire un pas en a r r i è re . 

Aussitôt la division Dupont , forte de 7 ,000 hommes , 
s 'avance à son tour et marche au pas cha rge . A mesure 
qu'elle approche , elle voit le désordre devenir plus grand ; 
c'est la cavalerie russe qui vient de plonger dans les r angs 
déchirés de la division Marchand ; deux ou trois r ég iments , 
culbutés du choc , tourbi l lonnent s u r e u x - m ê m e s par un 
mouvement insensé . Le général Marchand se jet te au m i 
lieu d 'eux , appelant les officiers par leur nom , conjurant 
les soldats au nom de leur gloire ; mais sa voix se perd dans 
le bru i t et le désordre . Bientôt la m ê m e ter reur s'étend à 
la division Bisson ; un aide de camp de l 'Empereur , le g é 
néral Mouton, arrive alors au galop sur le front de la divi
sion D u p o n t : 

— EU a v a n t ! en avan t ! crie-t-il, au nom de l 'Empereur , 
et tenez ferme contre la cavalerie. 

Alors la division Dupont s 'élance eu colonnes : toute la 
ligne qu 'occupaient les deux divisions Bisson et Ney e s t 
r ompue par le mi l i eu ; aux deux angles seu lement quat re 
rég iments ont tenu ferme, se sont réunis en car rés , e t tien
nent comme des forteresses vivantes, sans que ni fusillade, 
ni ar t i l ler ie , ni charges de cavalerie puissent les faire 
bouger de l 'endroit où elles semblent avoir pris rac ine . Le 
général Dupont se met à la tête de sa division , le général 
Bàrrois le su i t , tous deux s 'élancent au-devant de cette 
brèche comme une double murai l le de fer, ouvran t l ' in
tervalle de ses colonnes aux fuyards, qui s 'écoulent comme 
l'eau dans le lit d 'une r ivière. Les bruits les plus terribles 
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circulent : on dit le maréchal Ney tué , le général Marchand 
blessé, et enfin on voit le général Bisson, que l'on reconnaî t 
à sa stature de géant , entraîné par ses soldats , à pied, car 
ses deux chevaux ont été tués , e t , un fusil à la ma in , qu'i l 
l ient par le canon, et dont il frappe comme avec u n e m a s 
s u e , afin de défendre le porle-aigle d 'un des rég iments qui 
n 'a que le t emps , pour ne pas être pris pa r une vingtaine 
de cavaliers qui le poursu ivent , de se je te r dans les p r e 
miers rangs de Dupont , su r lesquels la cavalerie ennemie 
vient se rue r avec tant de force que les baïonnet tes et 
les sabres se croisent , et que quelques cavaliers pénètrent 
j u squ ' aux batteries qui roulent dans l 'intervalle des colon
nes . Il n 'y a pas de temps à pe rd re , il faut que l 'artillerie 
balaye tout cela. Le mot halte retenti t sur toute la ligne ; 
les canons seuls continuent, d 'avancer quelques pas, puis ils 
s 'arrê tent à leur t ou r . Feu! crie d ' une voix tonnante le 
capitaine Ricc i ; au même testant v ingt pièces éclatent à 
la fois, couvrant la plaine d 'un réseau de feu et d 'un voile 
de fumée, au milieu desquels on voit confusément rouler , 
se tordre et se débat t re h o m m e s et chevaux ; la décharge a 
été terrible. L 'ennemi s ' a r r ê t e , en ce momen t les d ragons 
de Lalour-Maubourg tombent sur lui ; il recule , pressé en 
tète par notre artillerie et en flanc par les d r a g o n s ; pu is , 
au momen t où il repasse ent re les deux c a r r é s , les deux 
carrés s 'enflamment à leur t o u r ; 300 h o m m e s tombent de 
celle seule d é c h a r g e , tués ou blessés . P lus de 1,500 ca
davres jonchent les 400 toises qu' i ls v iennent de parcou
r i r , tour à tour va inqueurs et va incus . Le combat est r é 
tabli, la division D u p o n t , soutenue par la brigade Barrois , 
s 'avance ferme et menaçan te , tandis que derr ière elle Ney, 
qu 'on a cru mor t , Marchand, qu 'on a c ru blessé, et Bisson 
qu 'on a c ru pr is , reforment en colonnes les débris de leurs 
deux divisions. ^ 

Dans ce m o m e n t , le général Sénarmont arrive au galop ; 
il vient prendre la direction de la batterie d'artillerie du gé
néral Dupont . Une partie des chevaux qui t raînent les 
pièces ont été t u é s , mais il t rouve les sous-officiers m e t 
tant pied à terre et at telant de leurs propres mains les 
chevaux aux canons . 

— Bravo! crie le g éné ra l , c 'est m a n œ u v r e r comme au 
polygone . 

— O u i , répondi t l 'un d ' e u x , mais voyez combien les 
Russes ont de pièces à droite de nous et vis-à-vis de nous . 

Au même ins tant une double décharge p a r t , et couvre 
a r t i l l eu rs , chevaux , pièces et général d 'une grêle, de b i s -
caïens et de boulets . 

— Ce n 'es t r i e n , dit le général Sénarmont , ce n 'est r i e n ; 
tenez b o n , et dans un instant je vous amène du renfort. 

En effet, il remet son cheval au galop, court au général 
Victor, qui commande le p remier corps , dont est la d iv i 
sion Dupont . 

— Généra l , lui di t - i l , je. vous demande, tous vos canons 
à l ' instant m ê m e ; ce n 'est pas ici le momen t d'éparpiller 
nos pièces en petites bat ter ies , mais en une seule , une bat
terie de siège qui puisse me faire u n e brèche dans cette 
muraille d ' h o m m e s . 

Victor répond par ce seul mot : 
— Prenez . 
Sénarmont remet son chapeau su r sa tête, , r epar t au 

ga lop, e m m è n e tous les canons avec lui, malgré les obser
vations des généraux de d iv i s ion , qu ' i l fait taire en a r 
guant d 'un ordre supér i eu r , r a m è n e 16 p i è c e s , forme 
deux batteries de iS bouches à feu chacune , avec 6 aut res 
de r é s e r v e , les me t au galop, gagne le mamelon qui abri te 
les trois aut res divisions du premier c o r p s , les met en po
sition en un clin d'oeil, et , distant de 200 toises à peine de 

l ' ennemi , c o m m e n c / à tonner su r lui dans trois directions, 
La première va éteindre la batterie qui est de l 'autre côté 
de l'Aile et q u i , deux fois de su i t e , a fait tant de mal à la 
division Marchand ; la seconde r iposte aux batteries par
tielles que les Russes établissent s u r leur flanc ; la troi
sième plonge s u r . l e u r c e n t r e , qu'elle p rend en echarpe , 
et dans lequel elle fait j l e si cruelles t rouées que toute 
notre l igne , en voyant les sillons qu'elle c r e u s e , jette de 
g rands cris et d e m a n d e , tout é c r a s é e , toute sanglan te , 
toute mutilée qu'elle est e l le-même par cette journée et 
par les journées précédentes , à marche r à l ' ennemi . Alors 
le comba t , un instant a m o r t i , se r e n g a g e ; Oudinot, qui 
est su r pied depuis trois h e u r e s , se r eme t à la tête de ses 
grenadiers ; Verdier, qui se ba t depuis trois jours , reprend 
l'offensive avec ses t roupes déc imées ; le 2 e léger, qui do 
puis le matin se b a t , se re t rouve le soir en tirailleurs et 
r engage le feu c o m m e s'il arr ivait tout frais sur le champ 
de bataille. 

Toute l 'armée russe est engagée , et, l 'Empereu r a encore 
près de 30 ,000 h o m m e s qui n 'ont pas donné . 

Sénarmont voit l'effet terrible de sa bat ter ie et s'exalte 
à cette vue . Au bout de c inq ou six salves , il se lasse de 
canonner ainsi l'ennem.i de loin et à b o u l e t s ; il met ses 
bat ter ies au ga lop , « 'approche dè 100 toises de l ' ennemi et 
ordonne de t irer à mitrai l le . Napo léon , qui suit chaque 
détail de l 'œil, voit son artil lerie s 'avancer au gs lop et se 
me t t r e en position p re sque à portée de fusil de l ' ennemi . 
Aussitôt il o rdonne aux qua t re régiments de dragons de 
La Houssaie et à un bataillon de la br igade du général 
F rey re de s 'avancer pour la s o u t e n i r ; de p lus , il envoie 
Mouton demande r à Sénarmont d 'où vient qu ' i l s 'aventure 
ainsi . 

— La i s sez -moi fa i re , di t le géné r a l , et j e réponds de 
tou t . 

Mouton rappor t e cet te réponse ; mais dans l ' intervalle 
de son re tour , Sénarmont a eu le t emps de faire feu, Na
poléon a vu l'effet terr ible qu ' a produi t cette nouvelle bor
d é e ; auss i , lorsque Mouton lui r appor te la réponse qu'i l a 
r eçue . 

— Bien, bien , dit Napoléon en sour i an t , mes art i l leurs 
sont de mauvaises t ê t e s , il faut les laisser faire. 

P u i s , pour mieux voir, il me t son cheval au ga lop , se 
rapproche de 300 pas du c h a m p de bataille et se place sur 
un mamelon au pied duquel est rangée, la brigade du gé
néral Lapeyre ; en ce m o m e n t un obus passe en sifflant 
au-dessus des de rn ie r s rangs de celte br igade et va s ' en
ter rer à dix pas de l 'Empereu r . Quelques soldats, dont il 
a frisé les ba ïonnet tes , se sont baissés par u n mouvement 
involontaire. Napoléon se tourne vers e u x , les regarde 
f ixement ; pu i s , s 'adressant à celui d 'ent re eux qui est le 
plus près de lui : 

— Tu t 'enfoncerais dans une cave, lui di t- i l , que l 'obus 
t 'at teindrait tout de même s'il t 'é tai t des t iné ! 

A ces mo t s , la br igade entière t ressai l le , frappée par ces 
paroles moitié ra i l l euses , moitié mépr isantes ; il semble 
que tous sont responsables du mouvement de crainte qui 
est échappé à que lques -uns ; pas u n e voix ne répond à la 
voix du chef. Napoléon reconnaît à ce silence de honte 
qu'i l a été t rop loin ; alors il s ' approche d 'un de ceux qui 
se sont baissés et lui demande sa gourde : le fantassin la 
lui présente en t remblant . Napoléon avale quelques gorgées 
du liquide qu'elle con t ien t , puis la rendant au soldat : 

— Diable , dit-il, de l 'eau-de-vie de F rance ! on t ' a traité 
en grand se igneur . 

Auss i tô t , à cette familiari té , à laquelle pas un seul • 
h o m m e ne s'est mépr i s , tous demandent d 'une seule voix 
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à marcher à l ' e n n e m i , et toutes ces .voix éclatent en un 
seul : « Vive l ' empereur ! » 

Pendant ce t e m p s , le combat a m a r c h é , l 'art i l lerie, la 
fusillade el la baïonnet te ont fait leur œ u v r e ; la garde 
russe a fléchi, et comme elle ne peut faire un pas en arr ière 
sans être précipitée dans l 'Aile, elle a reculé en pivotant 
sur sa d r o i t e ; et , se br isant aux deux tiers de sa lon
gueur, elle nous présente main tenan t un angle a igu, dis
position q u i , en entassant les hommes les uns sur les au
t r e s , leur laisse la liberté du mouvement . Pendan t ce 
t e m p s , Ney, avec cette activité su rhuma ine que lui donne 
un jou r de bataille, son courage de l ion , a rallié les divi
sions Bisson et Marchand et les ramène au combat ; tan
dis que Sénarmont , dont le succès accroît l ' audace, enlève 
de nouveau ses p ièces , va les met t re à 60 toises de l 'en
nemi, e t là, à portée de fusil, commence su r cette masse 
un effroyable-feu de mitraille qui prend l'aile droite et l'aile 
gauche en écharpe , et l 'angle de front. 

Alors les Russes voient qu' i ls sont pe rdus s'ils n 'é te i 
gnent à l ' instant m ê m e ce volcan qui les d é v o r e ; ils r a s 
semblent tout ce qu' i ls ont de cavalerie sous la ma in , en 
font une seule masse qu'ils lancent au galop sur cette ter^ 
rible bat ter ie . Sénarmont voit arr iver la t e m p ê t e , change 
ses pièces de direct ion, fait converger tous ses feux sur un 
seul po in t ; p u i s , quand ce tourbillon d 'hommes et de che
vaux n 'es t plus qu 'à cent pas de l u i , 36 pièces éclatent à 
Ja fois et d 'un seul coup . Alors la cavalerie tout entière 
tombe br isée , b royée , anéant ie , pareille à une t rombe qui 
s 'évanouit et d ispara î t ; deux ou trois cents h o m m e s seu
lement , les uns à cheva l , les aut res d é m o n t é s , re joignent 
leurs c o m p a g n o n s , dont les rangs s 'ouvrent pour les r e 
cueillir ; puis l ' impassible batterie r ep rend sa direction p re 
mière . Les masses ennemies , qui ne lui opposent plus 
q u ' u n e résistance d ' iner t ie , s 'éclaircissent, se déchirent , se 
referment , remplacées par d 'au t res que l'inflexible mitraille 
dévore encore ; enfin les deux fronts qui nous sont opposés 
s 'écroulent comme deux murail les ; l 'un est jeté à gauche , 
dans le ravin du ruisseau, l 'aulre dans l 'avenue d ' E y l a u , en 
avant de Fr iedland. E n trois heures , les 36 pièces d 'ar t i l le
rie qui viennent de décider d u gain de la j ou rnée ont tiré 
3,G00 coups de canon , dont les -iOO derniers à mitrai l le . 

Le plan de Napoléon avait réussi ; l'aile gauche des R u s 
ses.était enfoncée et se ret irai t en désordre , poursuivie par 
Ney et Dupont , qui entra ient avec elle à F r ied land ; mais , 
a r r ivés à l 'autre côfé de la ville, nos soldats se t rouvent à 
leur tour sous le feu de 120 pièces de c a n o n , disposées 
en bat ter ie au delà de la r ivière. Alors des prodiges de 
courage éc la ten t ; nos soldats se mêlent tellement à cette 
masse , que les art i l leurs russes ne peuvent plus d is t in
guer les amis des ennemis . Mais les cartouches m a n q u e n t , 
et il faut recu le r ; on n 'entend par toute la l igne que ce 
cri : « Des m u n i t i o n s ! des muni t ions ! » Un seul r ég i 
ment a encore vingt-cinq à t ren te car touches par h o m 
m e , Ncy le lance au pas de course sur l 'ennemi ; son colo
nel , d 'A l ton , se me t alors à sa tê te , le forme en colonne, e t 
fait battre la charge . 

Tout à coup un obus éclate au milieu de son premier 
r ang , tue et blesse tous les t a m b o u r s , à l 'exception d 'un 
seul dont il a brisé la caisse ; le t ambour ramasse celle d 'uu 
camarade mor t , continue de ba t t re , et le rég iment aborde 
l ' ennemi . 

P e n d a n t ce t e m p s , les Russes ont fait r epasser leur m a 
tériel , et ont commencé de repasser eux-mêmes par les 
qua t r e ponts jetés sur l'Aile ; grâce à une admirable disci
pl ine, ce passage , où foute aut re a rmée eût éfé anéant ie , 
s 'opère sans t rop de désordre et de confusion; puis , lors-
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queBenningsen voit ses derniers rég iments prêts à franchir 
cette barr ière qui va enGu le séparer de nous , il ordonne de 
met t re le feu aux matières combust ibles qui garnissent les 
ponts ; tous quat re s 'enflamment a u s s i t ô t , e t nés soldats , 
ar rê tés s u r le b o r d , voient bientôt flotter s u r la r ivière 
les voûtes qui les avaient sou tenus . Un t iers de l ' a rmée 
russe est en sûre té . 

Mais les deux au t res t iers res ten t encore ; le cent re et la 
droite sont toujours là : 42 ,000 hommes cont inuent d e 
combat t re et de se croire v a i n q u e u r s , tandis qu'ils n ' on t 
plus de r e t r a i t e , que l 'armée française les presse de front 
et sur les flancs comme une vaste murai l le , et que l'Aile les 
at tend par derrière pour les englout i r . C'est ce q u ' a voulu 
Napoléon ; c'est pour cela qu'i l a ralenti ses a t taques su r la 
droite e l l e centre de l ' ennemi , en concentrant tous ses ef
forts s u r sa g a u c h e ; cette g a u c h e , c 'était sa v ic t ime! ce 
centre e t cette droite, c'était sa proie ! 

Alors les ordres par tent de tous côtés ; les aides de camp 
se croisent au milieu des feux. Ney et Dupont , qui en ont 
fini avec la gauche , se re tournen t s u r le centre qu ' i ls a t t a 
quen t de front, lui ba r ran t le chemin avec leurs bat ter ies ; 
Lanues et Mortier le foudroient de face; Grouchy et Nan-
souty rassemblent dragons et cuirassiers pour un dern ie r 
effort. Napoléon lance les 15 ,000 hommes qui n 'ont point 
encore d o n n é , et fait avancer sa ga rde , qui vient, l ' a rme a u 
b ras et toute frémissante d 'être restée ainsi i nac t ive , r e 
p r e n d r e la place que les divisions Lapeyre e t Villate vien
nent de qui t ter . 

Tout se rengage ; tout se r e n f l a m m e , comme si a u 
lieu d 'être à la fin de cette laborieuse et sanglante j o u r n é e , 
on se mettai t s eu lement à l 'œuvre . Alors Gortschakoff a p 
prend le désastre de son aile gauche , e t comprend la posi
tion où il se t r o u v e ; il forme ses troupes en c a r r é , a c h e 
mine tout son matériel s u r le gué de K l o s c h e n e n , e t 
s ' apprê te , pendan t que ses canons et ses bagages passent 
la r iv ière , à défendre le terrain j u s q u ' à ce que la n u i t , la 
seule alliée su r laquelle il c o m p t e , arr ive à son s ecou r s . 
C'est alors q u ' é c l a t e n t , de par t et d ' au t re , chez nous des 
miracles de v a l e u r , chez l 'ennemi des prodiges de con
stance ; les carrés de Gortschakoff sont a t taqués tout e n 
semble avec l 'artillerie, la cavalerie et l ' infanterie : l 'artille
rie les foudro ie , la cavalerie les poignarde , l 'infanterie les 
fusille ; les carrés se démolissent et se reforment pou r se 
démolir encore ; on dirait des murail les vivantes où les 
p ie r res v iennent se replacer d 'e l les-mêmes : enfin l 'Empe
r e u r ordonne d 'a t taquer à la mousqueter ie et à la ba ïon
ne t te . Tout s 'ébranle à la fois ; les lignes se r e s s e r r e n t ; les 
Russes sont cu lbu t é s , ils r ecu l en t , enfin ils fuient: mais 
l 'Al lees t làprofonde , sombre , i n e x o r a b l é ; l ' a r m é e s ' y préc i 
pite, s 'y débat, la comble ; u n e digue de mor ts a r rê te son 
cou r s , et l'on voit bouil lonner l 'eau en passant au-dessus 
d ' e l l e ( l ) . 

Une seule division échappe à ce désastre en crevant à 
l 'extrémité de l'aile droite le réseau qui l 'enveloppe ; c 'est 
la division Lamber t , celle qui se dirige à l 'est et se re t i re 
p a r l a rive gauche de l'Aile, en suivant la route d 'AHem-
Lourg à Whe lau . On lâche à sa poursui te les d ragons 
d 'Arr ighi , qui nous a p p a r t i e n n e n t , e t les cuirassiers 
saxons ; l 'armée les voit passer dans le crépuscule qui c o m 
mence à envelopper toute cette scène, ayant peine à d i r i 
ger leurs chevaux sur le champ de bataille, t r empé de s a n g , 
jonché de mor t s e t encombré de débris ; dix minu te s 

(1) « Quand j 'arr ivai sur les bords do la r iv ière , une toute innom
brable «'y déballait sans pouvoir en sor t i r ; dans l 'élendue d 'une d e -
mi-Iicuc, elle tut ainsi comblée de cadavres, e l l e s eaux, a r rê tées , dé 
bordaient de leur lit. 
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après , r i ior izon s'enflamme du côté par lequel a d isparu la 
division Lambert , 50 pièces de canon qui protègent sa r e 
trai te tonnent à la fois. On voit revenir eu désordre d ra 
gons et cuirassiers chargés par les débris de la cavalerie 
russe, qua t re fois plus nombreux q u ' e u x . On croit que 
l 'ennemi revient à la charge . Le soldat qui , après 14 h e u 
res de combat , croyait enfin la journée finie, reprend ses 
a rmes ; Ney ramasse ce qu'i l t rouve de t ambour s , fait bat
t re la cha rge , se me t dans les rangs d 'un lambeau du 2" 
léger, qu' i l re t rouve encore combat tant , et se porte au se
cours des dragons et des cuirassiers ; mais c'est le dernier 
effor tde- l 'ennemi ; c 'est l'agclnie du lion. Un coup de c a 
non se fuit encore en lendre à leur arr ière-garde : c'est le 
soupir sup rême de 70 ,000 hommes . 

Comme à Marengo, le résultat fut sup rême et définitif. 
Les Russes furent écrasés . Alexandre laissa 60 ,000 h o m 
mes couchés su r le champ de bataille, noyés dans l'Aile 
ou prisonniers ; 120 pièces de canon et 25 drapeaux fu
rent les t rophées de la victoire, et les débris de l 'armée 
vaincue, n 'espérant pas même résis ter , coururen t se m e t 
tre à couver t en passant la Pr ige et en détruisant tous les 
pools . 

Malgré cette précaut ion , les Français passèrent la rivière * 
le 10 , et marchèren t aussitôt su r le Niémen, dernière b a r 
r ière qui res tâ t à franchir à Napoléon pour por ter la gupr re 
sur le terri toire même de l ' empereur de Russ ie . Alors lé 
czar s'effraye, le prestige des séductions br i tanniques s ' é 
vanou i t ; il est dans la m ê m e position qu 'après AusLerlitz; 
sans espoir de recevoir du secours , il prend la résolution 
de s 'humilier une seconde fois. Cette paix qu'il a refusée si 
opiniâtrement et dont il pouvait dicter les articles , il vient 
la demander lu i -même et recevoir les conditions de son 
va inqueur . Le 21 j u in , un armistice est s igné, le 22 la p r o 
clamation suivante est mise à l 'ordre de l 'armée : 

« Soldats , 

• Le 5 ju in nous avons été at taqués dans nos can tonne
ments par l ' a rmée russe, ; l 'ennemi s'est mépr i s sur les 
causes de notre inact ivi té; il s'est aperçu t rop lard que 
not re repos est celui du lion : il se repeut de l'avoir ou
blié. 

« D a n s les journées de Gunstadt , d 'Heilsberg, dans celle 
à jamais mémorable de Friedland , dans dix j ou r s de cam
pagne enfin, nous avons pris 420 pièces de canon, 70 dra
peaux, t u é , blessé ou fait pr isonniers 60 ,000 Russes , e n 
levé à l 'armée ennemie tous ses m a g a s i n s , ses hôpi taux , 
ses ambu lances , lu place de Kœnisberg , les bât iments qui 
étaient dans son port chargés de toute espèce de. muni t ions , 
160 ,000 fus i l s 'que l 'Angleterre envoyait pour a rmer nos 
ennemis . 

« Des bords de l aVis tu le nous sommes arrivés à ceux 
du Niémen avec la rapidi té de l'aigle. Vous célébrâtes à 
Austerl i tz l 'anniversaire de mon c o u r o n n e m e n t ; vous avez 
cette année d ignement célébré celui de M a r e n g b , qui mit 
fin à la deuxième guerre de la coalition. F r a n ç a i s , vous 
avez été dignes de vous e t d e moi . Vous rentrerez en France 
couver ts de tous vos laur iers , et après avoir obtenu une 
paix qui porte avec elle la garantie de sa durée : il est temps 
que noire patr ie vive en repos à l 'abri de la maligne in
fluence de l 'Angleterre. Mes bienfaits vous prouveront ma 
reconnaissance et toute l 'é tendue de l ' amour que je vous 
por te . » 

Dans la j ou rnée du 24 j u in , le général d'artil lerie Lari-
boissière lit établir sur le Niémen un radeau, et sur ce ra
deau u n pavillon dest iné à recevoir les deux empereurs : 
chacun devait s 'y r end re en par lant de la rive qu' i l occu
pait . 

Le 2b , à une heure de l ' après -mid i , l ' empereur Napo
léon, accompagné du grand-duc de B e r g , . d e s maréchaux 
Iîerlhier et Bessières, du général Duroc et du g rand-écuyer 
Caulaincourt , quitta la rive gauche du fleuve pour se rendre 
au pavillon préparé . En même t emps , l ' empereur Alexan
dre, accompagné du grand-duc Constant in, du général en 
chef Benningsen , du prince Habanoff, du général Ouwa-
r o f f , e t de l'aide de camp général comte d e L i é v e n , quit ta 
la r ive droi te . 

Les deux ba teaux arr ivèrent eu m ê m e t emps . En me t 
tant le pied su r le r a d e a u , les deux empereu r s s 'embras
sèrent . 

Cet embrassement était le prélude de la paix de Ti ls i t , 
qui fut s ignée le 9 juillet 1807 . La Prusse paya les frais de 
la guer re : les royaumes de Saxe et de "tVostphalie furent 
érigés comme deux forteresses pour la surveiller. Alexandre 
et Frédéric-Guil laume reconnuren t solennellement Joseph, 
Louis et Cuil laume comme leurs frères. B o n a p a r t e , p r e 
mier consu l , avait créé des r épub l iques ; Napoléon, empe
r e u r , les changeai t en fiefs. Héritier de trois dynast ies qui 
avaient régné su r la F r a n c e , il voulut augmen te r encore 
la succession de Char lemagne, et l 'Europe fut forcée de le 
regarder faire. 

Le 27 juillet de la m ê m e année , après avoir terminé cette 
splendide campagne par uu trait de c l é m e n c e , Napoléon 
était de re tour à P a r i s , n ' ayan t plus d 'ennemi que l 'An-
gle lerre , sanglante et blessée il est vrai de la défaite de ses 
alliés, mais toujours constante dans sa ha ine , mais toujours 
debout aux deux extrémités du cont inent , en Suède et en 
Por tugal . 

Ai.txANDnii DUMAS. 
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IL PALAZZO DEL DIAVOLO. 
(CHRONIQUE DU DIXIÈME SIÈCLE.) 

I. 
LES PLAIDS DU ROYAUME. 

P a r une belle journée d'été de l 'an de grâce 9 o l , uue 
brillante cavalcade, sortie de Plaisance à la pointe du j ou r , 
s 'acheminait au petit t rot vers Pavic pour assister aux 
plaids du r o y a u m e , convoqués par Othon le Grand, roi de 
Germanie . 

En tète de la t roupe marchaient douze envoyés de ce r o i . 
Ils revenaient de la forteresse de Canossa (1) , où ils avaient 
été délivrer d 'un long siège la reine Isabelle, veuve de L o 

t o Clia'cau célèbre, appartenant à la famille de la fameuse comtesse 
MîUhiliie qui y r ecu l l ' empereur Henri IV et le pape Grégoire VU, 
dans l'espoir de les réconci l ier . Après la m o n de la comtes se , la fa
mille Canossa lui investie de co cliilcau. et de quatre autres qui j [u-
tcnt adjoints. 

AVJUL 1 S 4 L 

Xhaire,-fils de Hugues , roi des Lombards . Cette noble v ic 
t ime de l 'ambition de Bérenger , administrateur-général du 
r o y a u m e , puis roi , chevauchai t au milieu d ' eux , ent re A t -
tone , son plus zélé défenseur , et l 'évèquc de Pav ie . 

Venaient ensui te les comtes , ducs et marqu i s de p l u 
s ieurs d iocèses , suivis de leurs é c u y e r s , puis leurs a r t -
manni (1) et leurs hommes de masnada (2) , qui fermaient 
le. cor tège. 

(i)^r-/inn)iuj,de l'allemand Ueermawie, hommes d 'armées. C'étaient 
des a^ncu l leurs de condition libre qui , avec les leurs , cultivaient les 

t e r r e s de que lque seigneur , sans être soumis pour cela à a u c u n e ser
vitude humiliante. Au contraire , ils élaienl les seuls habitants des 
campagne* qui fussent obligé* d assister aux plaids des comlcs , cl ils 
suivaient leur seigneur dans loulcs les batailles. Yojcz Muratori , Aiil. 
liai., Iliss. XIII, I. I, p . 715. 

('^ Uommos de masnudu, de masseni, vieux mol leuloniquc qui 
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Tous les gent i l shommes por ta ient h e a u m e , cu i r a s se , 
b rassards , cu i s sa rds , j ambiè res , épée et lance, le tout fourbi 
et luisant , plus ou moins orné d ' incrusta t ions d 'or . 

Les ar imanni et les hommes de masnada étaient revêtus 
d 'un collier, d ' une c u i r a s s e , d 'un c a s q u e , de bot t ines de 
fer, et a rmés de lance, d ' épée , de po ignard , de francisque 
et d 'un large écu . 

C'était u n coup d'oeil imposant . Le.soleil dardai t en plein 
gur ces boucliers d 'acier , qui en réfléchissaient les rayons 
c o m m e ils eussen t fait de la flèche d 'un fantassin au milieu 
de la mêlée . 

A quelques"mil les de Pla isance, les rangs de l à première 
colonne se rompi ren t peu à p e u , la cavalcade, sans se s é 
pa re r tout à fait, s 'organisa en pet i ts g roupes de d e u x , de 
t rois , de qua t re gent i l shommes , et u n e causerie int ime r em
plaça le silence qu 'on avait gardé ju squ ' a lo r s . 

Un beau cavalier, à la taille haute et sve l t e , aux m a 
nières mo ins r u d e s que celles de son époque , à la figure 
douce et mâle à la fo is , arrê ta son c h e v a l , et at tendit le 
r a n g des a r imann i . C'était Ada lbe r t , Bis de Milon, comte 
de Vérone. 

— Conrad! appela- t - i l lorsque ces hommef passèrent 
devan t lui ; et le vassal accourut auprès du vaDatieur (1J. 

— Eh b i e n ! mon vieil ami , demanda le j eune se igneur , 
e s - l u content d 'avoir échappé à cette maudi te pr ison 01̂  
nous étions enfermés depuis trois a n s ? 4 

— P a r l 'àme d'Alboin (2) ! il me semble aujourd 'hui 
avoir v ingt ans de moins . Soit béni l ' empereur qui nous a 
t irés de là ! Je crois que ce romain (3J de Bérenger nous 
aurai t tenus sous ces voûtes pendant u n siècle. 

— Trois a n s ! soupi ra Adalber t ; trois ans sans la vo i r ! 
Trois ans sans apprendre de ses nouvel les ! 

— Pour ce qui est de la voir, ça viendra, après le sacre , 
j e pense ; quant à avoir de ses nouve l les , j ' e n l ien» , m o n 
se igneur , j ' e n t iens et de bonne s o u r c e , répondi t le vieux 
a r imanno tout j o y e u x , en laissant tomber la bride su r le 
cou de son cheval pour se frotter les ma ins , 

— Dis-tu vra i? s'écria le j eune se igneur . 
— J'ai causé cette nuit avec u n des schultheiss (i) du 

c o m t e , et j ' a i su qu'élit se por te b i e n , qu'elle pense à 
v o u s . . . 

Adalbert fronça le sourci l , fixa ses yeux s u r ceux de гоц 
vassal , et lui dit d ' un ton de reproche : 

Teut dire société. Ils recevaient d'un gentilhomme une portion de ter
rain qu'ils possédaient par une t enure militaire, ils payaient pour 
éela la redevance et étaient en ou t r e obligés de suivre leur seigneur 
toutes les fois qu'il élail forcé de prendre les a rmes . Voy. Mur., 
Diseerl .xiV. 

( i ) * Les nobles châtelains étaient désignés encore par le nom de 
Vavasscurs q m , dans le système féodal, exprimait leur double allé
geance. En effcl, ils étaient yassaux. des comtes ou des ducs, dont ils 
relevaient immédiatement , et vavasseurs des ro is . Leurs plaisirs 
ê u i e n l les armes et 1« chasse, leur luxe élail encore les armée el la 
chasse.» Sismondi, Hist. des Tiépubl. II. dumoyen ùqet 1.1, c . n , p . Tl. 

(1) Premier ro i lombard. 
(3) • Nous autres Lombards, de même que les Saxons, les Francs, 

les Lorra ins , les Bavarois , les Souabes et les Bourguignons, nous mé
prisons ai Ton le nom romain, q u e , dans no i re colère, nous ne savons 
pas offenser nos ennemis par u n e plus forle injure, qu 'en les a p p e 
lant des Romains; ca r , par ce nom seul, nous comprenons tout ce 
qu'il y a d'ignoble, de timide, d 'avare, de luxurieux, de mensonger , 
tous les vices enfin. » Liulprandus , In Legattone, t. II, p . 481. (Liut-
p r a n d , évêque de Crémone , était Lombard d'origine.) 

(4) Echevins, Scabini. Le n o m do Scabini ou Schœppen est e m 
ployé de préférence par Ie9 rois des Francs , et celui de Sculdaesi, 
Schultheiss, par les rois lombards . Ces echevins formaient la magis-
t ra lure des villes, étaient choisis pa r le comle ( qu'ils suivaient aux 
plaids du royaume , dans ses plaids part iculiers) parmi tes bourgeni.», 
c l confirmés ensui te par les citoyens. Sismondi, Hist. des Rep. Il-, 
1.1, с . и , p . le. 

— Tu mens à ton se igneur , Conrad ! C'est mal . c'est très-
m a l . 

— Que Dieu m 'en p r é s e r v e , monse igneur . 
— Conrad ! rép l iqua Adalbert d 'un ton sévè re . Puis il 

repr i t avec plus d e d o u c e u r : Tu ne penses p a s , Conrad, 
qu'Isabelle aille confier ses secrets à u n schul theiss . 

— Certes , non ; ma i s elle peut bien les confier à sa nour
rice, qui est la femme de mon rappor t eu r . 

— A h ! c'est différent. 
— Mais il y a au t re chose que j e t iens du schulfheiss, 

et que le schultheiss ne tient pas de sa femme. 
— Quoi d o n c ? demanda le jeune h o m m e en s'efforçant 

de cacher la curiosi té qui le piquai t . 
— Mon ami est fort dans les bonnes grâces de monsei

gneur le c o m t e , et il parai t que son maî t re a découvert les 
secrets de la dame de vos pensées et qu'il veut faire votre 
bonheu r . 

Ce colloque fut in te r rompu par un écuyer , qui vint r e 
quér i r Adalbert de ta part d 'Adélaïde. 

Adalbert , s e igneur de Suismanl ium ( \ ) , avait vu à Vérone, 
à l'occasion d 'un t ou rno i , célébré par Al ip raudo Aliprandi 
en fort mauva ise poésie italienne dans sa Chronique de 
MantSue, la fille d u comte (2) de cette cité, et en était de
venu épe rdumen t amoureux . A cette époque d ' ignorance, 
il n 'y a v a i t point de correspondance possiblqÇBntre deux 
a m a n t s . Les gen t i l shommes qui passaient u n contrat le 
faisaient rédiger par leur nota i re , lequel certifiait, ave t son 
tabellion, que les s ignes de croix placés en bas de l'acte 
avaient réel lement été faits, et en sa p résence , par les par
ties contractantes (3) . Force donc fut au se igneur de Suis-
man t ium de s 'en tenir à des œillades fort é loquentes , aux
quelles Isabelle répondi t par de tendres sour i res . 11 forma 
bien en son c œ u r le projet de se rendre au plus tôt à Man-
loue, où il eû t été fort bien reçu par le comte , ami intime 
de MMon, son père-, mais les événements politiques re tar
dèrent pendan t six ans ce voyage tant désiré , sans cepen
dan t éteindre dans le cœur des deux amants le souvenir du 
tournoi de Vérone. 

Après la mor t civile de Charles le Gros, qui perdi t en un 
ins tant co que Char lemagne avait accumulé avec tant de 
v ic to i res ; après que l 'archevêque de Mayenceeu t fait l 'au
mône d 'un canonicat au dernier roi de la race carlovin-
gienne pour ne pas le laisser périr de faim ; les Lombards , 
qui ava ien t , ainsi que tous les autres sujets du roi de 
France , saisi cet ie occasion pour secouer le joug , convo
quèrent l 'assemblée des plaids du r o y a u m e , et décernèrent 
la couronne d'Italie à Bérenger , fils d ' É b é r a r d , duc de 
Fr iu l i , et de Gisèle, fille de Louis le Débonnaire (4) , en cette 
même année 8 8 8 , qui signala le malheur de Charles le Gros. 

(1 ) Probablement BismantDva, bourgade dans les environs de C o r -
regg io qui , dans le moyen âge, possédait un château fort, bâli sur un 
é n o r m e rocher dont parle le Dante dans le IV e chant du.Purgatoire. 

M<jfiE3sl su Bismanlova In cncuniB 
Conessoi pie"; ma qui comlen oh' uom vull. 

(2j Sous le gouvernement des Carlovingiens, plusieurs familles du
cales, en s'èleignant, avaient fait place a un au l re ordre de haute n o 
blesse, celui des comtes . Ceux-ci gouvernaient les villes comme r e 
présentants du ro i . Dans la charte de leur création, le roi déclarait 
que , « reconnaissant l 'amour de SN. pour la just ice, il lui confiait 
telle ville, à la charge de garder envers ia couronne une fidélité con
stante ; de juger tous les hommes soumis à son gouvernement , de 
que lque nation qu'ils fussent, selon leurs lois et coutumes; de p ro té 
ger les veuves e l l e s orphelins ; de poursu ivre les malfaiteurs, eL do 
faire r en t r e r au fisc les impôts qui lui seront dus . » Marculfi, Ftirmu-
lar., 1. J, c. v i n . Les comtes avaient en outre l'obligation de conduire 
à la guer re les milices de la ville ou ils gouyornaieut.- Baluzi, t. I I , 
p . 330. 

(3) Sismondi, Ilist. des lîr'p. rr, t. I, c. H, p . 72. 
(i) Muratori , Aimait, m. 67 7, '.. VII, p. ï i j . 
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Bérenger régna en père plutôt qu ' en maî t re , et combatt i t 
vaillamment les Hongrois et les Sarrasins qui infestaient 
l ' I tal ie; ces barbares qu i , sous les y e u x mêmes de Cbarle-
magne , osèrent se fortifier à F r a s s i n e t o , près de Nice, s u r 

' les frontières de la Ligurie et de la Provence , pour piller le 
P iémont ( i j . Il fut c l é m e n t , b o n , confiant , et n e dut la 
perte de la vie qu ' à ses qual i tés . E n 9 1 5 , il fut n o m m é 
empereu r . 

Quelques se igneurs de son r o y a u m e , comblés par lui de 
bienfaits, conspirèrent contre ses jours . Cette t rame étant 
venue à la connaissance de l ' e m p e r e u r , il marcha contre 
Rodo lphe , roi de la Bourgogne t r a n s j u r a n e , qui devait 
passer en Italie pour le remplacer sur le t rône des L o m 
b a r d s , le défit complè t emen t , rendi t la liberté à ceux des 
conspira teurs qui avaient été faits prisonniers par un parti 
de Hongrois à sa solde, puis se ret ira dans sa ville de Vé
r o n e , qui lui avait souvent servi de refuge. Les conjurés 
l'y poursuivi rent , et engagèrent un nommé Flamber t , noble 
Vérona is , dont l ' empereur avait tenu un fils su r les fonts 
bap t i smaux , à profiter de son int imité avec Bérenger pou r 
l 'assassiner . 

Ayant été averti de cette nouvelle conspira t ion, ce m o 
na rque généreux lit venir Flamber t en sa p r é s e n c e , l u i fit 
sentir toute l ' ingrat i tude dont il était coupab le , l 'énormité 
du c r ime qq ' i l s'était chargé de commet t re , et , lui tendant 
eustiile u n e coupe d 'or d 'un travail précieux, il lui dit : 

1 « Que celte coupe soit en t re nous le gage de l 'oubli de 
voi re faute et de votre re tour à la ver lu . Prenez- la , e t rap
pelez-vous que voire empereur est le parrain de votre fils.» 

Le mat in suivant , au moment où Bérenger se rendai t à 
la messe , F lamber t vint à sa rencontre accompagné d 'hom
mes a rmés italiens et hongro i s , e t , feignant de vouloir 
embrasser l ' empereur , il le poignarda lâchement . 

F lamber t ne recueillit cependant pas les fruits de son 
c r ime . Milon, comte de Vérone, arr iva sur le théâtre de ce 
d rame affreux, t rop ta rd il est vrai pour sauver le plus 
g rand des empe reu r s i ta l iens , mais assez tôt pour tailler 
en pièces l 'assassin et sa suite (2). 

Cette mor t p rématurée la issa , en 924, les Italiens sans 
chef. Un interrègne de deux ans précéda la domination d 'un 
t y r a n . Hugues , duc de Provence , fut préféré à Rodolphe de 
B o u r g o g n e , qui s'était mis sur les r a n g s , et monta sur le 
t rône des Lombards (5). Le règne de Hugues Tut l 'anti thèse 
parfaite de celui de son prédécesseur . Bérenger avait chassé 
les barbares , Hugues les établit dans son r o y a u m e , et a u 
torisa leurs pillages afin d 'en faire des soldats dévoués . 
Bérenger avait protégé la proprié té de ses vassaux, Hugues 
la viola ind ignement . Bérenger avait fait le bonheu r de son 
p e u p l e , Hugues fut le tyran des Lombards . 

Vers l 'an 9 4 0 , de tous les feudataires italiens il n 'en r e s 
tait plus q u ' u n seul qui conservât encore l 'héri tage de ses 
pères : c'était Bérenger , marqu i s d ' Ivrée, petit-fils de l 'em
pereur d u m ê m e n o m . E r m e n g a r d e , belle-mère du m a r 
qu i s , était sœur de Hugues et avait contr ibué pu i s samment 
à lui faire accorder la couronne . Par égard pour elle, et se 
confiant dans la jeunesse de Bérenger , Hugues avait laissé 
vivre ce lu i -c i , et lui avait permis de gouverner Ivrée . 
Mais lorsqu'il s 'aperçut que les Italiens regardaient ce j e u n e 
seigneur comme le seul l ibérateur dans lequel ils pussent 
espérer , le roi ordonna qu 'on lui crevât les yeux et qu 'on 
lui enlevât Guil la , sa femme , dont la grossesse était déjà 
avancée. Avertis de ce danger , les deux époux prirent la 
fuite à t ravers les gorges du Saint-Bernard , que Hugues 

II) Liulprandi , Hist., lib. I, p . 435, an. 891 a 896. 
(2) Liulprandi, J / ru . , lib. II, c. X Y I - X X p . 442 cl seq. 
v3) Liulprandi, llim., lib. III, c. m , p . 445. 

avait crues fermées par les glaces d 'un hiver r i g o u r e u x , e t 
allèrent se réfugier à la cour d 'Olhon le G r a n d , fils d e 
Henri l 'Oiseleur, roi de Germanie . Othon les accueillit fa
vorablement , e t , sans les aider ouver tement , il leur permi t 
d 'appeler autour d 'eux les mécontents i t a l i ens , et il leur 
laissa faire toutes les dispositions nécessaires pou r chasser 
du t rône leur persécu teur . 

Aussi Bérenger revint-il en Italie en 9 4 5 à la tète d 'une 
petite a rmée qui grossit en Lombardie à chaque forteresse 
devant laquelle elle passait, et où elle était r eçue avec des 
acclamations de joie , 

Le méconten tement du pauple étant géné ra l , Hugues 
n'osa point marche r à la rencont re du m a r q u i i d ' Ivrée, e t 
celui-ci convoqua l 'assemblée des plaids du royaume à Mi
l a n , afin qu ' i ls servissent d 'arbi t re ent re lui et son rival . 
La décision des gent i l shommes , rappelés enfin à leur sou
vera ine té , fut pour t an t généreuse et concil iante. Lo tha i r e , 
fils de H u g u e s , devait être n o m m é roi aux lieu et place d e 
son pè re , et Bérenger devait avoir l 'administrat ion générale 
du royaume (1). 

Le marqu i s d'Ivrée é tant alors devenu ja loux de Lothaire , 
que le peuple n 'avait aucune raison de haïr comme il avait haï 
Hugues , le fit empoisonner , i ce qu 'on p ré t end (2) , u s u r p a 
le titre de roi, et demanda 'pour son fils la main d e l à veuve 
de sa victime, femme douée de quali tés éminentes , pour 
laquelle l'affection des Italiens allait j u s q u ' à l 'adoration. 
Adélaïde ayant refusé, il la persécuta ouver tement , et la fit 
empr i sonner dans un château su r le lac d e Garda. 

P e n d a n t la détent ion de la reine ? les vassaux fidèles 
à la mémoi re de son mari firent toutes sortes de tentatives 
pour la délivrer. De ce nombre était le comte de Vérone , 
et il employa son fils à cette sainte miss ion ; puis quand 
Adéla ïde , parvenue à s 'échapper de sa p r i s o n , se réfugia 
dans le château de Canossa , Adalbert la suivit par ordre 
de son pè re , et, sous le commandement du brave et dévoué 
Al lone , il la défendit dans cette forteresse du ran t l 'espace 
d e trois a n s , malgré l 'ardent désir qu ' i l éprouvai t de revoir 
la belle comtesse du tournoi de Vérone. 

Cependan t le peup le , indigné de la condui te infâme de 
son nouveau roi , suivit l 'exemple d 'Adalbert , et s 'adressa, 
par l ' in termédiai re deVa lpe r t de Médicis, a rchevêque de 
Milan , à Olhon le Grand pour en avoir aide et protect ion. 
Le vaillant monarque accourut en I ta l ie ; son premier soin 
fut de faire lever le siège de Canossa e t de faire offrir sa 
main à Adélaïde, afin qu'elle par tageât avec lui la couronne 
d ' I tal ie , que les Lombards voulaient lui faire accepter . 

C'est sous ces auspices que la veuve de Lothaire se ren
dait à Pavie avec une suite si nombreuse . 

Lorsque Adalbert arriva près d ' e l l e : 
— P r e u x et vaillant guer r ie r , lui dit Adélaïde, vo>;5 avez 

combat tu trois ans pour une veuve pe r sécu tée : aujourd 'hui 
que cette veuve va redevenir re ine des L o m b a r d s , ne lui 
sera- t - i l point possible de vous témoigner sa reconna is 
sance au t rement que par de vains m o t s ? Que peut-elle 
faire pour vous? di tes , se igneur de Su i sman t ium. 

Le j eune guerr ier baissa la têle et n 'osa point r épondre . 
— Parlez f ranchement , Adalbert . A Canossa vous n ' é 

tiez pas si t imide. 
— C'est qu 'à Canossa je faisais mon devoir , m a d a m e , et 

que j e ne croyais pas gagner un p r ix ! répondit-i l en r e 
levant fièrement son noble visage. 

— Vous me comprenez mal , Ada lbe r t ; ce n 'es t point le 

f 1) Liulprandi, Hist., 1. V , c. x i i - x n i , p . 4C6. 
(5) .ld. Ih. I. V, c iv , p. 4GJ.— irodoardi Chrome, «ptlfl 

Hura ior i , Aimait, ad an. Ojo, I. VIII, p . ss . 
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prix de vos services que je vous offre, mais un témoignage 
uublic de m a reconnaissance . 

— O h ! m a d a m e ! s'écria le fils du comte de Vérone en 
saisissant la main de la r e i n e , qu ' i l por ta r e spec tueuse 
ment à ses lèvres. 

— N o u s voilà donc réconciliés ? dit Adélaïde en sour iant . 
E t , main tenan t , ajouta-t-elle, j e vous écoute . 

Adalhert jeta un regard sur l 'évêque de Pavie e t sur Al-
tone, comme s'il eût voulu dire à la reine : ces témoins sont 
de t rop . 

Adélaïde compr i t cette muet te prière , ralenti t le pas de 
son c h e v a l , et dit au j e u n e h o m m e , qui avait imité son 
exemple : 

— Parlons vulgaire (i). Ils ne nous comprendront point , 
ajouta-t-cl le en dés ignant les envoyés d 'Othon. 

Ils s 'étaient servis jusqu 'a lors du latin barbare qu 'on par 
lait à cette époque et q u e ' t o u t gent i lhomme comprena i t ; 
en tenant leur conversation en sermon vulgaire, ainsi a p 
pelé peut -ê t re parce que le peuple le parlait exclus ivement , 
ils étaient sûrs de ne pas être en tendus pa r les nobles Ger
mains . 

— Pendan t trois a n s , que le devoir le plus sacré m'a r e 
tenu à Canossa, ce n 'est point ma patr ie que je regret ta is , 
ce ne sont point mes amis ni mes p a r e n t s , car j ' ava is des 
nouvelles de ceux -c i . Ce que je regre t ta is , c'était la dame 
de mes pensées . Pour m'accorder une faveur inapprécia
ble , ma reine n 'aura i t qu 'à p rendre pitié de mon amour . 

— La reine des Lombards a ime déjà la re ine de votre 
cœur sans la connaî t re . 

— C'est la fille du comte de Mantoue, m a d a m e . 
— Elle sera votre épouse , Adalbert . Le comle nous suit 

à Pavie ; le roi lui demandera pour vous la main d'Isabelle. 
— Oh! merci., m a d a m e , merc i ! 
— Rejoignons nos bons a m i s , et laissons le sermon vul

gaire à nos aldiens (2J. 
Cependant Conrad , qu i , en voyant son seigneur s'éloi

gner , avait repr is sa place dans ses r angs , était ainsi inter
pellé par un des ar imanni de l 'évêque de Pavie : 

— Avons-nous des nouvelles du midi , Conrad? 
— C o m m e n t ! vous n 'avez pas en tendu parler du traité 

conclu ent re Rodelchiseet Sinocolfe? 
— Mais, non . 
— Sachez donc que le duc de Spolète, après s 'être enr i 

chi aux dépens des deux r ivaux, a daigné s 'unir à l 'empe
r eu r , afin de les résoudre à se réconcilier. La moitié du 
royaume assouvit la haine de chaque pré tendan t . La paix 

[1) « Il est assez étrange, dit Sismondi (His/ . des llép. II., t. I, c. v j , 
p . 278), qu'il ne nous reste plus aucun monumen t du langage que par
lait le peuple en llalie jusqu 'à la lin du 10 e siècle. Le savant Muraluri 
a Touillé avec une patience infatigable loules les anciennes archives, 
tous les dépôts d'anciens papiers de famille ou de communau té , sans 
qu'il lui ait été possible de découvri r un seul écrit dans ce langage 
qu 'on appelait vuUjaire c l c . » Nous avouons que nous ne t rouvons 
cela nullement étrange. Le vulgaire n 'èlaUparlé que par le peuple, le 
peuple ne savait pas écr i re . Les nobles ne savaient pas écr i re non 
plus. Les seuls liommes pouvant se servir de la plume, étaient les 
notaires ou tabellions et les èc'ievins ou Scbullhciss, les seuls qui ne 
faisaient que dresser des actes ou éci ire des le t t res . Les actes devaient 
Cire en lai in, les leurcs étaient on latin ou eu ludesqite, un noble n 'eût 
jamais écrit à un noble avec la langue du peuple ; qui donc mirait 
laissé des documen t s de ce langage qui produisit dans le douzième 
siècle la belle langue du Dante? 

(2) Aldii nu atdiani. C'étaient des esclaves qui avaient oblenu de 
leurs maî t re ! une demi-liberté, et qui avaient échangé leur dépendance 
absolue cont re des redevances fixes et en service personnel . Us t e 
naient en villen:ige les terres de leurs se igneurs , mai . leurs personnes 
étaient l ibres. *< Leur nom, dil Sismon'.II (llist. des Hëp. If., t. I, c. u , 
p . 7*), paraît dé r i r é de l 'arabe; il >'eyl conservé dans la langue espa
gnole, où Aldca cl Aldeanos su-uiucnl un vill;t^e et dej villageois. » 
voyez sur cet ordre de la s'ociélo du dixième siècle, Mural., OL-
Bin. XV, t. I, p . S U , .lui q. lui. 

fut conclue, et les Siciliens au ron t désormais deux rois au 
lieu d 'un . 

— Ils n ' au ron t à se plaindre que d ' e u x - m ê m e s . . . Vous 
êtes heureux , vous , qui êles plutôt le maître que Je vassal 
de votre s e igneur . Il n ' en est pas ainsi de n o u s . . . ; les 
pa rchemins vont et viennent dans le pa l a i s , et nous n 'en 
savons j amais davan tage . . . Les évêques sont t rop pu i s 
sants pour descendre j u squ ' aux a r i m a n n i . . . Mais les châ
t e l a ins ! . . . 

— Que la sainte Vierge en soit glorifiée! je n 'ai qu ' à m e 
féliciter d 'être le vassal du se igneur de Su i sman t ium. . . 
Pour t an t , j ' a i , moi aussi , mes t racasser ies . . . 

— Vous? 
— O u i , moi . T e n e z , j ' a i m e mon se igneur comme s'il 

était mon propre enfan t . . . , il est si b o n ! . . . Je l 'a ime trop 
enfin. 

— Je ne vois p a s . . . 
— C'est que vous ne savez pas qu'il est épris d 'une noble 

c o m t e s s e , et que j ' a i la conviction qu' i l l 'ob.tiendra bientôt 
en mar iage . 

— Tant m i e u x , par saint P i e r r e ! 
— Tant p i s , de par tous les d iables! 
— Je ne vous comprends pas . . . 
— E h ! ne voyez-vous pas q u ' u n e fois mar ié , il faudra 

qu'il aille habiter son domaine avec son épouse? 
.— Bien. Après? 
— Après ! a p r è s ! . . . A h ! c'est j u s t e ; je ne suis q u ' u n 

vieux fou. Vous ne pouvez pas avoir connaissance de la 
femme de feu...; je croyais parler à un homme du fief... 
Vous ne pouvez pas savoir quels dangers menacen t m o u -
seigneur s'il se rend à Su i sman l ium. 

— Des dangers? 
— Et de t rès-graves e n c o r e , su rna tu r e l s , t e l s , en un 

mot , que son bonheur en serait détruit à j amais . 
Comme ils venaient d 'entrer dans P a v i e , ils furent obl i

gés d ' in te r rompre leur dialogue. 
Adélaïde se rendit au palais qui lui était dest iné, accom

pagnée d 'Al tone , de l 'évêque et des envoyés ge rma ins . 
Les aut res gent i lshommes et les ar imanui se rendirent sur 
la place située devant la cour des rois l o m b a r d s , où les 
Etats élaient déjà rassemblés . 

Cet immense car ré , dont la façade de la cour occupait 
tout un cô t é , était garni de bancs plus ou moins r ichement 
o r n é s , selon la condition des personnes qui devaient s'y 
placer . Des lapis de Perse avaient fait disparaî t re les 
dalles du pavé . Des tapisseries, achetées à Venise, la re ine 
du commerce , pendaient de toutes les fenêtres e t de tous 
les balcons . Au centre de la place, s'élevait une chapelle en 
forme de pavillon, devant laquelle se t rouvait le siège des
tiné au r o i , su rmonté d 'un grand dais de damas frangé 
d 'o r ; tout le haut clergé du r o y a u m e , revêtu des o r n e 
men t s d'église , se tenait a lentour . Dans le reste de la 
palace, on ne voyait que des milliers d ' a rmures . 

Les envoyés des cours é t r angères , tous les d u c s , les 
comtes , les marquis et les se igneurs feudataires du royau
m e , les juges du sacré pala is , les juges de l ' empereur , 
tous les schullheiss et les a r imanni d ' I ta l ie , des tabellions 
et des jur isconsul tes en grand nombre composaient cette 
imposante assemblée. 

Les ar imanni seuls u 'avaient point de voix dél ibéral ive, 
quoiqu' i ls fussent tenus d 'assister aux plaids (1) . 

On commença par prendre des mesures sur le statuquo 
du royaume , et on déposa le roi Bérenger. 

Pu i s , après avoir entendu la messe, qui fut dite par l'ar
chevêque de .Milan, dans le pavillon du cent re , on procéda 

( i ; Mural., fotliq. l'ai. IiL-rcr'. S v VI, I. H, p. 003, 
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è l'élection du nouveau ro i . Tous les suffrages furent pour 
Olhon le G r a n d , celle assemblée n 'é tant qu 'une confirma
tion de celle que Valpert avait convoquée à Milan avant 
d'appeler en Italie le fils de Henri l 'Oiseleur. 

Alors le roi de Germanie s'assit sous le dais en signe d 'as
sentiment, et prononça le se rment des rois Lombards , • de 
respecter les droits de t o u s , d 'observer la jus t ice , de m é 
nager les pauvres , de rép r imer les soldats.» Puis on dressa 
la charte d'élection, qui se terminai t par ces mots : 

t Et comme le glorieux roi Othon le Grand a daigné nous 

p romet t r e qji'il observerai t toules les conditions ci-dessus, 
dont l 'accomplissement nous est bien nécessaire, e t , q u ' a 
vec l'aide de Dieu, il soignerait notre salut et le sien ; il 
nous a plu , à t o u s , de l'élire pour notre r o i , seigneur et 
défenseur, nous engageant à l 'aider de toute notre puissance 
dans son ministère royal, pour sa conservation et pou r celle 
du royaume (1). » 

La séance fut ensui te levée, les fêtes publiques commen
c è r e n t , e t , quelques jours a p r è s , la même assemblée se 
t rouva réunie dans l'église Saint-Ambroise , à Milan. 

Vue de Saint-Ambroise , à Milan. 

Celle belle basi l ique, dont le port ique et les portes à bas-
reliefs é ta ient dus au siècle p r é c é d e n t , ainsi que les r iches 
o rnemen t s e n vermeil incrus té de pierreries du maî t r e -
autel et le beau travail en mosaïque du c h œ u r , celte belle 
basi l ique, d isons-nous , était alors par tagée en deux par un 
m u r , dans lequel on avait pra t iqué trois grandes por tes . 
Du côté du c h œ u r se t rouvai t tout le clergé, de l ' au t re , tous 
les gen t i l shommes qui pouvaient y tenir . La grande place 
qui s 'ouvrait devant la façade de l'église était rempl ie de 
nobles, de guerr iers et d 'hommes l ibres. 

Arrivé dans celle ancienne métropole , le roi déposa sur 
l'autel de Saint-Ambroise tous ses ornements r o y a u x ; la 
l a n c e , dont le fer avait été forgé avec un clou de la croix 
de Notre-Seigneur , l'épée roya l e , la hache ou f rancisque , 
le baudr ier et la chlamyde impériale ; puis il servit la messe 
habillé comme un sous-diacre, tandis que le clergé, l 'arche

vêque de Milan célébrant , solennisait les mystères selon le 
rite ambrois ien. La messe finie, Valpert adressa aux ducs , 
comtes et marqu i s présents au sacre , un discours en l 'hon
neur du roi . Il donna ensuite à Othon l 'onction s ac r ée , lui 
rendit les vêtements et les armes déposés su r l 'autel , puis 
il mit su r sa têfc le diadème des rois lombards (2), ce dia
dème , dont fut couronné Charles V dans le seizième siè
cle à Bologne , et plus récemment l ' empereur Napoléon à 
Milan. 

Aussitôt que la cérémonie fut achevée, le roi eut un col
loque avec le comte de J lantoue, qui , une heure plus lard, 
salua du nom de fils le seigneur de Su i smant ium. 

(0 î.aniulphi seniorii, MaUoltmcns. Wst. I t tr . lia}., 1. ÏV, p . 7!3, 
lib. [t, c. x v i . 

(TjSynotliu Ticiiiensl.1 pro vltTtlane seu cmifirmatione niiloniiin 
regem. Italie?, an. 89fl, lier, l'ul., t. Il, p. 11U, vili . ï . u. 
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I I . * 

LA FEMME DE FEU. 

Adalbert tenait le fief de Su i smant ium de la générosité 
de Lothai re , qui lui en avait fait donation après la mor t de 
Szàrnyan, chef d ' une horde hongroise . A son avènement 
au t rône , Hugues avait donné ce manoir à ce dernier comme 
rétr ibut ion du dévouemen t de son père , lequel faisant p a r 
tie, en qualité de cattaneo [\), de la suite de L a m p e r t , 
lors du meur t r e de l ' empereur Bérenger , en 9 2 4 , avait été 
tué par le comte de Vérone. 

Quoiqu'i l possédât ce château depuis bientôt hui t a n s , 
Adalbert ne l 'avait jamais visité. 11 le laissait exploiter p a r l e 
fils de Conrad , auquel il avait fait u n long bail, car n ' ayan t 
jamais goûté aux délices de la vie de châtelain, il n 'y at tachait 
a u c u n pr ix . Il a imait mieux aider son père dans ses fonc
tions ou combat t re vai l lamment dans les tournois et les 
ba ta i l les , que de passer son temps à la chasse ou à d o m p 
ter un cheval fougueux dans les sombres cours d'un, ma
noir isolé. 

Cependant , voyan t approcher l 'époque où son vœu le p lus 
a rden tse ra i taccompl i , il s o n g e a à m e t t r e son château en état 
de recevoir la comtesse Isabelle. Après ê t re allé à Vérone 
demander à son père le consen tement à ce mariage dés i ré , 
consentement que Milon lui donna avec joie ; après avoir 
imploré toute u n e vie de b o n h e u r a u x pieds d e s a ' d a m e 
et lui avoir fait e t reçu d'elle des se rment s d 'un a m o u r 
é t e r n e l , A d a l b e r t , accompagné de son fidèle Conrad , se 
mit en rou te pou r Su i sman t ium. De Mantoue il alla vers 
Guastalla, y a r r iva a la fin du p remie r j o u r , et y parnocla. 

Le l endemain , de bonne heu re , il se r emi t en marche et 
a t t e ign i t , au coucher du solei l , le pied des Apenn ins . 11 
avait voyagé jusqu 'a lo r s dans une plaine fertile, arrosée en 
tout sens pa r les fleuves et les tor rents descendant des 
montagnes , où les prair ies étaient émaillées de fleurs, les 
champs recouver ts de blé, de vignes, d 'arbres fruitiers, les 
chemins ombragés , égayés pa r une végétation r i a n t e , , p a r 
u n ciel sans nuage , par le soleil d 'I tal ie. Voir disparaî t re 
cette scène magnifique avec la lumière du jour , afin de s'en
gager dans u n e gorge de montagnes à t ravers des sentiers 
peu prat icables qu 'on n 'a j amais pa rcourus , c'est une t r a n 
sition t rop frappante pour qu 'on n 'en éprouve pas u n e 
sensat ion douloureuse . Aussi , à mesure qu'i l avançai t dans 
cette gorge , le se igneur de Su i smant ium ressentait-il une 
espèce d 'é loignement pour son m a n o i r : u n e mélancolie 
profonde s 'empara i t de l u i . Je tant d e tetufts eu t e m p s u n 
regard i u r son fidèle vassa l , il pouvait s convaincre que 
le vieillard était encore plus tr is te que lui , et le devenait 
d 'autant p lus qu' i ls s 'éloignaient davantage de la vallée. 
Pour t an t Conrad n e visitait pas ce pays pour la première 
fois , il y" avait passé une part ie de sa v i e , e t ne l'avait 
qui t té qu'afiu d 'être agréable à Milon, lequel désirait don
ne r à sou fils u n compagnon dévoué , une espèce de Mentor 
obéissant , de servi teur survei l lant qui lui tînt lieu d ' expé 
rience sans encha îner sa volonté . Soit par la curiosité de 
savoir si la mélancolie de l ' a r imanno provenait de la même 
cause que la s ienne , soit pour r o m p r e la monotonie gla
ciale de cette scène sans vie , Ada lber t fit signe à C o n r a d , 
qu i marcha i t respec tueusement derr ière l u i , de s ' appro
c h e r , et lui dit : 

— Que p e n s e s - t u , mon vieil ami , de cette route majes
tueuse qui conduit à mon châ teau? 

f l ) Capitaine, e 'eai- j -dire , homme libre, possédant un terrain ou 
Une portion de terrain, ayant îles enclaves el une vtnswda (Voyez la 
noie 3, p . SOI). Ciiiuil un litre qu 'on prenait île son p r o p r e chef. 

E n ce moment , la lune venait de se lever et projetait sa 
lueur pâle et blafarde su r le sommet des montagnes , t an
dis que le chemin , longeant un tor rent creusé à leur inter
section, res ta i t dans une parfaite obscur i té r endue encore 
plus profonde p a r l a faible lumière qu 'on apercevait à peine 
sur les hau teu r s . Mille cascades s ' échappaient du sein des 
rochers et venaient se précipi ter avec bfïiit dans les eaux 
du torrent , pour bouil lonner avec elles e t se rompre e n 
suite avec fracas contre tout obstacle, ou tomber de tout 
leur poids dans un lit souda inement plus profond. 

— Je p e n s e , monse igneur , que c 'est bien t r i s t e , répon
dit Conrad. 

•—Triste comme to i , répl iqua le j e u n e se igneur . 
P u i s , voyant que le vieillard ne lui répondai t p a s , il 

pou r su iv i t : 
— Tu devrais pour t an t être j o y e u x , toi qui vas revoir 

une famille dont tu as été éloigné depuis bientôt cinq ans. 
•—Oh! je n'ai pas d ' inquié tude au sujet de ma famille, 

je sens en mon cœur qu 'e l le se por te h ien . 
L 'accent avec lequel Conrad venait de p rononcer ces pa 

roles étai t l en t , monotone , d o u l o u r e u x : on eû t dit que le 
vieillard était absorbé par une pensée affligeante pendant 
qu'i l laissait échapper ces m o t s . 

— Mais,' a lo r s , q u ' a s - t u ? Pourquoi te laisses-tu aller à 
la t e r reur qu ' inspi rent ces l i eux? 

— Ces l ieux? fit Conrad en re levant les yeux et en r e 
gardant tout au tou r de lu i . Puis il secoua la tête et r épondi t : 
Ce n'est pas ce la! 

— Quoi donc? demanda encore Adalber t avec un peu 
d ' impat ience cette fois. 

— Vous me demandez q u o i , m o n s e i g n e u r ; v o u s ! 
— Que veux-tu dire, Conrad? s'écria le j e u n e se igneur , 

choqué et a larmé tout à la fois par cette exclamation. 
— Au fait, fit le vieillard, comme en se parlant à lui-

même , il faut bien qu'il le sache ; u n peu p lus tô t , un peu 
plus ta rd , cela revient au m ê m e . . 

— Explique-toi d o n c ! 
— Dans un i n s t a n t , m o n s e i g n e u r ; dans u n instant . Je 

ne sais vra iment pas si je do i s . . . 
Le vieil lard se tu t souda inement . I ls venaient de débou

cher dans un vallon profond et sauvage . E n face d ' e ux , le 
mont Gotra se dressai t dans toute sa majes té . Sur le s o m 
met de cette m o n t a g n e , une tou r car rée e t massive se dé 
tachai t su r le fond azuré de la voûte des e ieuK, e t entre 
ses c r é n e a u x , quelque chose qui ressemblai t i un point 
noir su rmonté d 'une ét incelle, paraissai t s 'agiter, Se d é 
placer de temps à au t r e , s'effacer et disparaî tre après avoir 
r e p a r u , pour se mon t r e r fre nouveau à la m ê m e place. 

Conrad cessa de par ler , tressaillit , poussa un cr i , tendit 
son bras droit vers la tour, m u r m u r a le mot Su i smant ium, 
puis se couvri t le visage des mains en laissant tomber les 
rênes su r le cou de sa m o n t u r e . Son cheval se sentant l i
b r e , s'élança vers le vallon. 

Adalber t serra les flancs de son palefroi , lui lâcha la 
b r ide , et fit tout son possible pour a t te indre la monture 
d u vieillard. Il n 'en était plus qu ' à quelques p a s , quand 
il la vit d isparaî t re avec son cavalier dans un a b î m e , et 
saisit ces mots prononcés par son vieil a m i , q u i , en ce 
m o m e n t s u p r ê m e , voulait encore lui donner une preuve de 
son affection : • 

— N'allez p a s ! . . . 
P u i s la voix se perdi t dans le gouffre, e t on n 'entendi t 

plus q u ' u n froissement de feuil les, un brui t de b ranches 
cassées et u n long gémissement , qui fut suivi d 'un silence 
de mor t . 

Ada lber t mi t pied à t e r r e , se prosterna sur le bord de 
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l ' ab îme, joignit les m a i n s , leva au ciel ses y e u x rempl is de 
p leurs , récita avec recuei l lement le psaume : De profun-
liis clamavi ad te, Domine; Domine, exaudies vocem 
meam, puis il pria longtemps , et paya un large t r ibut de 
larmes à son fidèle vassal. 
. Une heu re a p r è s , il chevauchai t de nouveau dans la di

rection que lui avait désignée l ' infortuné Conrad. 
La nui t était ca lme et be l l e , le vent pur et f ra is , la s i 

tuation pi t toresque ; mais malgré cela, et quoiqu' i l eû t r e m 
pli son devoir de chrét ien envers son vieil ami , Adalbert se 
sentait profondément é m u , affligé, "abattu. 11 éprouvait u n 
besoin instinctif de p leurer encore ; une crainte vague le 
tourmenta i t , un malaise inconnu gagnait peu à peu tout 
son c o r p s , l ' amer tume se glissait dans son â m e . il s'effor
çait de maîtriser son émot ion , de calmer son spasme ; mais 
il ne pouvait y parveni r . Pensant à la perte qu'i l venait de 
faire, au secret qu 'avai t emporté Conran dans son horrible 
t o m b e a u , il se disait que la m o r t de son ami était d 'un 
mauvais augure pour lui , pour son futur mar iage ; que de 
ce secret dépendai t peut-être sa destinée à lu i . Il se d e 
mandait ensuite ce qu 'avaient voulu dire les dernières pa
roles de l 'a r imanno ; il s 'avouait qu 'el les ne pouvaient se 
rapporter qu ' à S u i s m a n t i u m , e t pour tant il marchai t tou
jours dans la direction du châ t eau , entra îné comme par 
une force i r rés is t ible , mais sans oser lever les yeux sur la 
\otir colossale. 

11 gravit l en tement le Gotra, tantôt à cheval et a u galop 
ipianri le chemin était u n i , tantôt à pied et conduisant son 
palefroi par la bride quand les obstacles se mul t ip l ia ient , 
e t , toujours agité par les mêmes pensées , toujours engagé 
dans la m ê m e lut te avec la voix de son c œ u r , il parvint à 
un demi-mille de distance du châ teau . A l o r s , et par un 
effort pénible, il leva les y e u x sur son manoi r . 

Debout, au milieu du donjon, se tenait une ombre noire 
ressemblant à une femme, et portant dans sa main droite 
une torche de résine qu'elle élevait au-dessus de sa tê te . 
Ce fantôme semblai t avoir le regard fixé su r le j eune sei
gneur , et exerçai t sur lui le pouvoir du serpent sur l'oi
seau. Adalbert avait peur , il frissonnait, il sentait son sang 
refluer vers son c œ u r , mais il avançait toujours vers l 'om
bre qui le fascinait. 11 avait peur , mais il ne pouvait déta
cher ses y e u x de dessus cette apparit ion fantast ique. 

Quand il fut parvenu au faîte du rocher sur lequel le 
château était bâti , devant le pont-levis, la cloche du donjon 
sonna la sixième heure (minui t j . 

Alors la femme noire jeta sa torche en bas de la tour du 
côté du versant de la m o n t a g n e ; de noire qu'el le é t a i t , 
elle devint tout à coup resplendissante comme un monceau 
de braises vives et pé t i l lan tes , e t , élevant sa voix r a u q u e 
et c ave rneuse , elle chanta ces mots barbares sur un air 
triste et monotone, que l'écho répéta mille fois dans le val
lon, que le vent emporta bien loin dans la mer (1J : 

Gyovbk tegzebb kbzè aszszonysâgok 
(Ma megyek к nova bivnak 
Л legzebb aszszony à varosnak 
A kigyelmelnek à szép aszsznnjjn 
Tèremte tnek , lèremtoja (2). 

• СО Le versant du monl Golra domine la Méditerranée. 
(?J Je suit la plus belle entre les Геготез, 

Je fais DU TOUS т'ате*. ordonné, 
La plus belle Гетто do la rille, 
La belle femmo de rotre seigneurie, 
.La créature du créateur. 
Ane. Bail. Anait. Лч1. I.ing. Hung., I. ït , p. 72«. ' 

Nous ne savons pas si ce refrain d 'une ancienne ballade est p r éc i 
sément du dixième siècle; mais, à ce qu'en assure l 'auteur du livre ex
t rêmement r a r e q u e nous venons de e i le re l d o n t n o u s a v o n s eu con
naissance par uu hasard c l rausc , il y i bientôt dix ans, dans une 

Puis elle d i sparu t , et Adalbert tomba sans connaissance 
devant le pont-levis. 

I I I . 
I 

SEISMANTIl'H, • 

Quand Adalbert repr i t l 'usage d e ses sens , les p remie r s 
rayons d e l 'aurore venaient de poindre à l 'horizon. Il e u t 
bien de la peine à rassembler ses souvenirs , à se rappeler 
les causes de son évanouissement et la catastrophe qui 
l'avait p récédé . Cependant l 'air p u r et frais du matin lui 
rendi t peu à peu toute l 'énergie de son caractère . S'il l 'avait 
pe rdue que lques heures aupa ravan t , ce n ' es t pas à lui 
qu' i l fallait en impute r la faute, mais à l ' ignorance et à la 
superst i t ion de son siècle barbare ; siècle de cr imes et de 
mi rac l e s , de hau ts faits et de lâchetés impardonnables , d e 
liberté et d 'esclavage, de clémence et de cruauté ; mélange 
incompatible de ver tus imaginaires et de vices a t roces , dont 
la cause un ique était l ' ignorance la plus profonde. Un r e 
gard qu'i l jeta autour de lui contr ibua efficacement à rétabl ir 
l 'équilibre de ses facultés menta les . La sérénité de la scène 
qui se déroulait devant ses yeux le frappa d ' a d m i r a t i o n , 
de respec t et de reconnaissance pour la divine puissance 
conservatrice ; e t , chose é t r a n g e ! ce même château qu ' i l 
aurai t voulu fuir pendan t la nui t au pr ix de tout son s a n g 
s'il l 'eût fallu, il l 'aimait m a i n t e n a n t , il le chérissait c o m m e 
un père chér i t son fi ls , car il le t rouvai t beau e t sub l ime 
de toutes les beautés et de toutes les magnificences qui l'en
vironnaient . 

S u i s m a n t i u m , forteresse inexpugnable pa r sa pos i t ion , 
dominait toute l 'é tendue du mont Go t ra , sur lequel était 
enrac iné le rocher à pic qui lui servait de base . Deux b ra s 
de cette mon tagne , hérissés de bois ve rdoyan t s , se p r o 
longeaient sur ses flancs ju squ ' à la r encon t re d ' au t res 
mon t s moins élevés, qui établissaient les limites du vallon 
d u côté de la te r re e t formaient la gorge dont nous avons 
parlé dans le chapi t re précédent . Toute cette belle et fer
tile vallée, où des cascades innombrables se résolvaient en 
torrents la se rpen tan t en tout sens ainsi que p lus ieurs 
fleuves qui avaient leur source dans le Gotra, toute cet te 
belle vallée, si bien peuplée d ' a rbres , de blé , de v i g n e s ; 
tous ces mamelons , si pleins de végétation et de vie ; tout 
ce gibier qui volait e t ces chevreuils qui bondissaient s u r 
ces t e r r e s , tout cela appar tenai t à Suismant ium ; et S u i s 
mant ium , dominant tout cela de sa hau teur , semblai t vou
loir tout protéger , tout abri ter sous l 'ombre de sa base de 
gran i t . Suismant ium n'élait p lus main tenant pour Ada l 
bert un sombre manoir se dressant comme un spec t re 
su r le sommet d ' une montagne afin d'aller percer les nua
ges et lire dans les étoiles du firmament un funeste ho ros 
cope . Cette création fantastique n'existait p l u s , ou plutôt 
elle s'était métamorphosée , dans l 'esprit du j e u n e se igneur , 
en un roi dictant un code providentiel à des sujets biea-
a i m é s , en une mère affectueuse tenant ses mains s u r les 
blondes têtes d e ses enfants chéris pour les garan t i r de 
tout danger . 

Adalbert se senti t é m u , et il versa de douces larmes s u r 
le seuil de son donjon, des larmes de reconnaissance pour 
un ins tan t de bonheur . Pu is , il porta son cor à ses lèvres 
et fit retent ir les a i rs de trois sons d is t inc ts , c l a i r s , p ro
longés. 

Au bout d 'un ins tant , le pont-levis se baissa, la herse so 

petite bourgade du Piémont , fi est d'une époque antérieure deplw 
sieurs siècles à celle où Jean de Zapof, vayvode de Transfyvaníí-, 
appela les Turcs en Hongrie pour chasser du troue oc ce rojauniu 
Ferdinand d'Autriche, il savoir, en IS2G. 
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l e v a , la por te s 'ouvr i t , et le fils du comte de Vérone se 
t r ouvadans une vaste cour car rée , au milieu de ses vassaux. 
Auss i tô t 'qu 'Adalber t se fut n o m m é , Wilfrid, fils de Conrad, 
et tous les hommes libres du fief vinrent faire h o m m a g e à 
leur se igneur . Les esclaves se t inrent à distance , mais ils 
lui témoignèrent leur respect par leurs acclamations. Adal-
ber t , se sentant encore faible, voulut se reposer immédia
t ement des fatigues de son v o y a g e , e t il congédia tous 
ses vassaux . 

Resté seul avec Wilfrid , il se fit condui re à ses appar 
t emen t s et s'y livra au sommei l . 

Quelques heures de repos avan t réparé ses forces, il re
joignit son tenancier et se fit accompagner par lui dans 
tous les appa r t emen t s du donjon se igneur ia l , où il d o n n a 
ses ordres pour les améliorations qu'il entendai t y faire. 
P u i s , il visita toutes les dépendances du c h â t e a u , et pr i t 
les mesures nécessaires pour rendre moins dure la c o n 
dit ion des esclaves qui travaillaient ses terres et pour cap
t iver le dévouement des hommes l i b r e s , des a ld iens , qui 
au ra ien t été son bouclier et sa force en cas de guerre de 
par t i , la sauvegarde de sa réputat ion en cas de guer re du 
r o y a u m e . C'est ainsi que tous les gent i l shommes agissaient 
en ce siècle envers leurs vassaux par un sent iment d ' é -
go ïsme, tandis qu 'Adalbert le faisait par human i t é . 

Mille fois il ouvrit la bouche pendan t toute celte j o u r 
n é e , la plus belle de sa v i e , pour raconter à Wilfrid la 
t r is te fin de Conrad , mais il ne voulut point t roubler la 
joie de ses vassaux ni le bonheur ineffable qu'il éprouvait 
au milieu d ' eux . Son imagination aidant puissamment à la 
réal i té , Isabelle se t rouvait de la par l ie , à côlé de lu i ; elle 
passait son bras sous son b r a s , elle lui sou r i a i t , et Adal-
ber t respirai t à peine tant il se sentait heu reux , tant son 
illusion était complè te . 

Cependant la nuit r ev in t , et avec elle les souvenirs de la 
veille. Assis devant une table dressée pour lui dans la 
salle d ' honneu r , Adalbert réfléchissait profondément à son 
aven tu re de la nui t p récédente , quand Wilfrid entra pour 
lui servir lu i -même le souper . Après avoir placé les mets 
devant son se igneur , le vassal se disposait à sortir , quand 
celui-ci l 'appela et lui dit : 

— Qui habite le donjon ? ' 
' — Le donjon? demanda le tenancier en faisant le signe 

de la croix avec épouvan te ; p u i s , après un instant de si
lence, il ajouta : Pe r sonne , monse igneur . 

— A quoi sert-il donc? 
— Mais. . . à r i e n , monse igneur . . 
La voix de Wilfrid t remblai t sensibletpcnt : Adalbert 

s 'en ape rceva i t , mais il n 'osait point lui adresser une 
question directe su r le fantôme du donjon, comme le te
nancier ne se sentait pas la force de lui donner une ré
ponse évasive. 

— Il est donc tout à fait abandonné? repr i t le châte
la in . 

— Absolument . 
— On y va cependant quelquefois? 
— Oh ! jamais , monse igneur , jamais ! s'écria Wilfrid avec 

f rayeur . 
•—J 'y ai pour tan t vu de la lumière hier au soir . 
— J é s u s ! . . . Mon père ne vous a donc jamais pa r l é . . . , il 

n e vous a jamais d i t . . . 
— Mais quoi? quo i? dit Adalber t avec anxiété. 
— Que cette tour est m a u d i t e , m u r m u r a tout bas Wil

frid ; qu 'on donnerai t le château avec toutes ses dépen
dances au plus brave de vos vassaux pour l'y faire en t i e r 
un seul i n s t an t , qu' i l re fusera i t? 

— Biais encore , pourquoi cola? 

— Oh ! je vous en suppl ie , monse igneu r , ne m' interro
gez pas ce soir. Demain, à la clarté du j ou r , je vous diVai 
t o u t , mais dans ce moment -c i . . . , o h ! Hon, je ne pourrais 
p a s ! 

— Demain , so i t , répondi t Adalbert en souriant : tu n'es 
pas fort courageux , Wilfrid. 

— Demandez-le dans le château et dans tous les envi
rons , monse igneur , e t on vous dira que Wilfrid, fils de 
Conrad, est toujours p t ê t à r ompre u n e l a n c e , à mesurer 
son épée et ses forces avec qui que ce soit, avec un Lom
bard comme avec un Hongrois , avec un F ranc comme avec 
u n Sarrasin ; mais quand il s'agit de choses surnature l les , 
ajouta-t-il en baissant la voix et en j e tan t un regard crain
tif au tour de l u i , le fils de Conrad est aussi faible , aussi 
peureux q u ' u n Romain (1) . 

— A d e m a i n ' d o n c , et bonne nui t . 
— Que Dieu vous ga rde , m o n s e i g n e u r . . . , pendan t votre 

sommei l . . . 
— Il y a donc du danger par tou t? s 'écria Adalbert en 

bondissant su r ses p ieds . 
Wilfrid s 'approcha de son maître et lui dit avec l 'accent 

de la véritable alfcction : 
— P e r m e t t e z - m o i , monse igneur , de passer la nui t dans 

cette salle avec que lques aldiens a rmés . Pour "parvenir 
jusqu ' à v o u s , il faudra passer d 'abord su r nos c o r p s , au 
moins . 

— Bon Wilfrid ! . . . Mais de quelle na ture est donc ce 
pér i l? 

— 11 est peut-être imagina i re . . . , je me suis peut-ê t re 
a larmé à to r t . . . , ma i s . . . 

— Alarmé de quoi? 
Wilfrid couru t t irer le verrou de la porto d ' en t rée , 

puis revint à son se igneur , et lui dit d 'un ton résolu : 
— J'ai en t endu de mes propres oreilles la femme de 

feu prononcer votre nom au milieu de ses chants satani-
q u e s ! 

— Qu'est-ce que la femme de. feu? demanda d 'une voix 
plus soumise A d a l b e r t , qui commençai t à comprend re . 

— C'est le fantôme du donjon , monse igneur , m u r m u r a 
Wilfrid avec un accent à peine a r t icu lé , c'est la t e r reur 
du château , le revenant de Suismant ium enfin, célèbre à 
dix milles à la ronde . 

— Tu n 'en sais pas davantage? 
— Je sais seu lement que ses appari t ions datent du jour 

où la veuve de votre prédécesseur fut chassée du château 
par suite de votre mise en possession. 

— Qui done a pu donner cet ordre barbare? 
— Il était j u s t e , monse igneur , et provenait du comte de 

Vérone. Le beau -pè re de cette femme élait un des assas
sins de l ' empereur Bérenger . 

Adalbert réfléchit quelques ins t an t s ; p u i s , faisant un 
effort su r l u i - m ê m e , il prit les deux mains de Wilfrid 
dans les s iennes et lui dit : 

— Merci de ton noble dévouement , a m i , m e r c i ! . . . Je 
veux rester s eu l . . . 

Et comme le tenancier allait rép l iquer , il ajouta aussi
tôt avec solennité : 

— Si c'est une des t inée , il faut qu'el le s 'accomplisse. 
Toi, mon fidèle vassal, va passer la nui t en prières devant 
l 'abîme à l 'est du val lon, car les restes de ton père r e p o 
sent dans le fond de ce gouffre. 

Un cri d 'hor reur s 'échappa de la poitrine de Wilfrid ; sa 
crainte fit place à l ' égarement du désespoir, et sa voix re
tentit dans la salle en prononçant ces mots : 

( i ) Voy. la n o t e (3) , p. 502. . , , , 
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— J'avais p révu un grand m a l h e u r ! Le chant de celte 
ombre maudi te était hier au soir plus sombre que d'ha
bitude ; la clarté infernale qu 'e l le répandai t autour d'elle 
plus v ive , plus rouge : c'était du s a n g ! c'était du snng ! 

I V . 

LE F AIDA (1 ) . 

Adalbert ne prit aucune précaution pour se garant i r des 
surprises dans son appar t emen t . Il en laissa les portes ou
vertes, afin de ne pas trop sent ir la chaleur de la saison, 
se jeta tout a rmé sur son lit, après avoir éteint sa l ampe , 
et attendit les événements avec un mélange de crainte et 
d ' an \ ié lé . 

Aussitôt après que minui t fut sonné , il entendit la voix 
de la femme noire s'élever au faite du donjon. Cette voix 
répéla le refrain de la veille, mais elle y ajouta cette nuit 
les noms du comte de Vérone et de son fils, suivis d'uni! 
kyrielle d ' imprécat ions. 

Le silence se rétablit ensui te , et le j eune seigneur com
mençai t à croire que Wilftïd s'était effrayé à tort , quand 
une clarté soudaine vint éblouir ses rega rds . Malgré toute 
la force de caractère dont il était doué , il ne put parvenir à 
sauter en bas de sa couche. 

Le fantôme du donjon entra dans sa chambre , fixa su r 
lui des veux flamboyants et s 'achemina lentétotott vers son 
lit. * 

L'appari t ion, 

Adalbert ne put retenir un cri de te r reur : 
— La femme noire ! m u r m u r a - t - i l . 
— Non ! la femme de feu ! cria le fantôme, et il étei

gnit sa torche su r le carreau et parut comme la veille, aux 
yeux d 'Adalbert , ét incelant de lumière (2) . 

— La femme de feu ! répéta-t-el le lorsqu'elle fut a r r i 
vée tout près du châtelain sur lequel elle exerçait la même 
puissance d 'at traction que le soir précédent . Oui ! la fem
me de feu', qui vient te demander raison du sang répandu 
par ton père à Vérone ! la femme de feu ! qui vient r e 
vendiquer ses droi ts sur ce château ! la femme de feu! 
qui vient te crier : Faida ! Faïda ! la femme de feu! qui 
s 'appelle Didgyin Szàrnyan ! ! Reconna i s - tu ce nom, que 

( 1 ) De Fehde, mot ludesque qui signifie inimitié, gue r re . Quand 
les gentilshommes recevaient une injure, les lois des Lombards leur 
accordaient le droit d'en poursu ivre la réparat ion, et donnaienta leur 
inimitié, une fols déclarée, le i i o m de Faîda. Elles ne leur imposaient 
d'au Ire devoir que celui de renoncer à leur haine, lorsqu'on leur payait 
la compensat ion pécunia i re fixée pour l'injure reçue , c e payement 
fe'appelail widrigilU (n'idercjuld, en allemanJ, argent donné de r e 
tour) , el devail se faire cessante fiida. Mais si l'offenseur se refusait 
a payer le Wtdiiqild, ou l'olTenseà le recevoir , les deux parties r e s -
la icu lcn guer re , lîotttaïis /eoes Ui Cod. r o n g o o . , p . 7 1 - 2 2 , S *5 et 74. 

( 2 ) Celle métamorphose s 'opérait probablement en verlu d'une 
poudre phosphorescen te donl (a femme noire saupoudrait ?es vêle
ments . 

A V R I L 1KU. 

ton père a effacé en se lavant les mains dans le sang de 
ceux qui le portaient ? le m e u r t r i e r ! Reconnais- tu ce nom 
que tu as déshéri té , proscrit , exilé de sa te r re? vo leur ! La 
femme de feu s'est débarrassée de ton gardien en faisant 
tomber sous sa main un cheval habi tué à s 'élancer vers 
l 'abime ; et maintenant elle te défie, toi , en combat s ingu
l ier , à a rmes égales, à outrance ! Elle veut s ' abreuver , elle 
a u s s i , de ton sang m a u d i t ! Point de ffidrigild p o u r ar
rêter ma vengeance! Du s a n g ! du s a n g ! Point de Char-
lemagne pour me forcer à recevoir le prix de mon déshon
neur ! Il me faut du sang ! il me faut du sang ! Où tu i ras , 
j ' i r a i ; où lu t ' a r rê teras , je m 'a r r ê t e ra i ; j e ne me séparerai 
de toi qu 'après t 'avoir vaincu dans la lice, après m'ê t ro 
abreuvée de ton sang ! Si lu n 'acceptes pas mon défi, je 
t ' assass inera i , aussi vrai que les âmes de deux Szàrnyan 
demanden t vengeance du fond de leurs tombeaux ! Quand 
tu seras prêt , tu m ' appe l l e r a s ; si tu ne m'appel les pas 
avant une époque que j 'ai fixée pour l 'accomplissement de 
la jus t ice , les entrailles de la terre ne sauraient te sous 
traire à mon poignard ! ^ 

Revenu de sa surprise et croyant s 'apercevoir qu'il avait 
affaire à un être vivant , à une folle peu t -ê t r e , et non à un 
fantôme, Adalbert allait répondre énerg iquement à celte 
longue inveeiive, quand la femme de feu disparut à ses 

— 27 — n v t f u F : voi 
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r ega rds , et il ne reslà piils i\ la place où elle se trouvait 
qu 'un cercle d'étincelles (1) . 

Quo iqu 'un peu troublé par cette é t range dispari t ion, le 
jeune châtelain ne tarda pas à s ' endormir . -

11 resta encore quelques jours à Su i sman t ium, pendant 
lesquels il ne négligea jamais de se rendre le matin s u r le 
bord de l'abîme où il avait perdu son ami et de pr ier pour 
lui. Peu à peu il s 'habitua tellement à la visite nocturne de 
Didgyin et à sa bizarre interpellation : Es- tu p rê t? q u e , 
lorsqu'il quitta son manoir pour r e t o u r n e r a Manloue, jl 
ue put s 'empêcher de penser à la veuve et de faire des 
vœux pour qu'elle recouvrât la ra ison. 

Aussi fut-il fort é tonné q u a n d le soir, 1 Guastalla, il la 
vit paraî tre , sans torche ni vêtements de feu p o u r t a n t , ' à 
minuit sonnant , devant son lit, et lui répéter sa quest ion 
d 'une voix plus c reuse , plus menaçante que d 'habi tude . Il 
ne put retenir un long éclat de r i re , et le m o t : Fol le! vint 
errer sur ses lèvres. Didgyin y répondit par l ' imprécation 
dont les Hongrois ont abusé de tout t emps : Baszamu 
uszszonyal (2J .' puis elle s 'esquiva p romptement . 

Cependant le comte de Manloue, qui at tendait son g e n 
dre futur, lui avait fait p répare r uu appar t ement dans un 
château qu'il possédait en p ropre à que lques pas de la 
porte Leona (3) , et dont il comptai}' fairiî donation à sa 
fille en la mar ian t . Il avait ordonné des fêtes civiques et 
envoyé des invitations pour un tournoi dans tous les châ
teaux et dans toutes les villes env i ronnantes , en un mot , 
il n 'avai l r ien négligé pour qu 'Ada lbe r tn ' eû t pas à at tendre 
longtemps l 'accomplissement de sou souhait le plus a r 
dent . 

Dans le château du comte de Mantoue, comme à Guas 
talla, Didgyin ne manqua pas au devoir qu'el le s'était im
posé. Le seigneur de Suismant ium la revit i m m a n q u a b l e 
ment loules les nu i t s , mais non plus sous la robe noire 
qui l 'enveloppait sur le Gotra. La f emme .de feu s'était 
métamorphosée en guerr ier mys té r ieux . Sa visière était 
cons tamment baissée. L'a voile noir ceignait sa taille et 
retombait en larges plis le long de son épée . 

A 800 mètres au nord de la ville de Mantoue se trouvait 
alors le faubourg de San Giorgio , où l'on voyait le m a 
gnifique palais de Trajan. C'est au delà de ce faubourg 
(démoli dans le siècle dernier et remplacé par une d e m i -
lune) , dans une vaste prairie en forme d 'amphi théâ t re , que 
se tint le tournoi (4) , la veille du mariage d 'Adalbert avec 
la comtesse de Mantoue. 

Après avoir laissé donner des preuves de leur force et 
de leur adresse à bien des invités, Adalbert entra dans la 

( 0 Ce fait confirme no t re supposit ion de la pondre phosphores
cen te . Didpyn n'avait qu'à la secouer pour devenir invisible dan? l 'ob-
scur i lé . Celle poudre tombée au tour d'elle devait en eflel r e s sem
bler à un cercle d'étincelles. 

(2) Que La lemme soit honteusement déshonorée ! 
(3) La po r t e Lëona se trouvait , après l 'atirandisspmenl de la ville 

par les Gaulois, au-dessus du canal lîio, qui bonKiit alors la ci 'e au 
s u d . Elle était située là Oli commence maintenant la porta Predella, 
en t re le théâtre nouveau el la maison qui domie à l'esl sur la rue , 
au.sud sur le canal. Une inscription qu 'on voil encore sur une plaque 
de marbre , conservée dans la Taçade de cette maison, certifie ce fait. 
Voyez Epit. délia SI. di Maniova par Basilio Soresina el les anciens 
Chroniqueurs de ce l le ville. 

(4) Les bornes que nous nous sommes prescri tes , dans cette es
quisse de mœurs , ue nous permettent point de donner une descrip
tion de ce tourno i . D'ailleurs, nous n'aurion.s pas osé le luire après 
Waller Scolt . Dons soi\-Ivimhoë, il nous t ransporte dans le moyen 
âge et nous fait assister, en Ecosse, à un de ces spectacles saufitanw, 
peint avec tou te la cuuleur locale de son inimitable pinceau Les dif
férences qui existaient entre les détails d'un tournoi en Kcos.e el en 
Italie ne sont pas assez considérables pour que le lecleur nous pa r 
donnai , si nous nous menions en concu r r ence avec te roi des roman
c i e r s . 

DÎJ s o i n . 

lice. Les regards de toutes les dames se portèrent sur lui 
et s'y arrêtèrent avec plaisir, car c'était un beau guerr ier 
que le seigneur de Su i sman t ium. , 

A peine avait-il commencé à faire le tour de l 'enceinte, 
qu 'un chevalier inconnu toucha du fer de sa lance le bou
clier du nouveau tenant , et s 'élança dans l 'arène, monté sur 
un fougueux cheval hongrois qu'il faisait caracoler avec une 
dextér i té admirable . Adalherl n 'eut qu'à j e t e r u n regard s u r 
lui pour reconnaî tre Didgyin". Il s 'approcha d'elle, afin de la 
détourner de son projel audacieux, mais elle ne lui en laissa 
pas le t e m p s et alla se ranger à l 'autre extrémité de la lice. 
Alors Àdalher t , qui se fût cru déshonoré en o o i s n n l son 
fer avec celui d 'une femme, proclama hautement le sexe d e 
Didgyin et se débar rassa ainsi , pour le momen t , de cette-
c réa ture , qui désormais commença i ! à lui apparaî t re sous, 
un jou r moins comique . En sortant de la lice, Didgyin s 'ap
procha du châtelain et lui dit tout bas : « On n ' échappe 
pas au bras de la jus t i ce ! i L ' acharuemenl qu'elle mettai t 
à poursu iv re son but était trop bien raisonné pou r qu'il 
pût êlre l'effet de la folie. Dès ce moment Adalbert cons i 
déra Didgyin comme un ennemi d a n g e r e u x ; mais , vaillant 
ainsi qu' i l l 'é tai t , il ne pouvait concevoir pour cela a u c u n e 
inquié tude. 

Adalbert sortit victorieux de six combats , dont deux ai 
ou t r ance , et ayant été proclamé vainqueur du tournoi , it 
en reçut le prix et fui couronné des mains de la reine de la 
beau té , qui n'était a u t r e , comme on le pense bien, rpie la 
comlesse Isabelle. 

Le res te de la j o u r n é e se passa dans la cité en banque ts 
el fêtes. Cons tamment p rès de son père et de sa fiancée, 
Adalbert se sentait parfa i tement h e u r e u x , tandis .que la 
comtesse Isabelle, aussi enivrée de joie rpie son aman t , 
s 'enorgueillissait d 'avoir su lui inspirer un amour si. 
profond. Milon, dont les cheveux f lancs parlaient d'une-
vie longue et agitée, se réjouissait de se voir renaître dans, 
son lils, qui serait t rès-probablemenj son successeur dans, 
la seigneurie de Vérone; et le comte o)e Mantoue , -n ' ayan t 
plus aucun souhait à former maintenant qu'il avait mis sa 
fille unique sous la protection d 'un haut et puissant s e i 
gneur , croyait avoir atteint le plus parfait degré de félicité 
possible. Le lendemain paraissait devoir être un si beau j o u r 
pour la ville de Mantoue ! On se sépara bien tard dans la 
nuit ; chacun alla se livrer au repos , appelant de ses vœux, 
avec impat ience ce j o u r désiré qui s'était préparé sous d e 
si brillants el joyeux auspices . 

Mais, l 'heure de la cérémonie arr ivée, on attendit en vaia 
le fils du comte de Vérone. 
, Quand on se rendit au chôleau qu'il habitait hors de, la 
por te Leona, pour savoir la cause de ce retard ina t t endu , 
on ne t rouva qu 'un cadavre t ranspercé d 'un grand nombre 
de coups de poignard. 

Le comte de Vérone mouru t de chagrin à quelque t emps 
de là. Isabelle alla ensevelir son désespoir dans un cloître 
du faubourg San Giorgio, et le comte de Mantoue resta i n 
consolable pendant tout le reste de sa vie. 

' A daler de ce jour mémorahle , à l 'aurore duquel on avait 
vu-un beau cheval de bataille hongrois toul harnaché s ' é -
lanc^r sans cavalier à travers les campagnes au sud de Ja 
ville, personne n'osa plus mel l re les pieds dans le palais 
qu'avait habité Adalbert . 

lin guerr ier , dont les traits étaient sans cesse cachés sons 
la visière, se monlrai l toutes les nuits sur le balcon du châ
teau et remplissai t l'air d 'un chant barbare de t r iomphe 
qu'on entendait j u squ ' à l 'extrémité opposée de la cité. 

Ceux qui demeuraient près de ce manoir prétendaient 
que , depuis minui t jusqu ' à une heure avant le jour , urj 
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bruit épouvantable s'élevait de celle demeure r e d o u t e . Le, 
peuple lui donna le nom de Palazzo del Diuvolo (palais 
du diable), nom qu'il conserve encore aujourd 'hui , quoi
qu'il ait été rebâti de fond en comble dans le siècle dernier , 
et qu'il se trouve depuis fort, longtemps dans la plus belle 
rue de la ville, dans le Corso di porta Predella. 

On ne sait ni à quelle époque cessèrent les chants du 
guerr ier mystér ieux, ni si on trouva son cadavre dans le 
palais, quand, par suite de l 'agrandissement de la cilé, ce 
manoir fut réédifié et compris dans l 'enceinte de Mantouc. 

URBINO DA MANTOVA. 

LES JEUX. 

Nil novi sub sols, il n 'y a rien de nouveau sous le so
leil. Dans tous les pays , sous tous les ciels, au nord comme 
au midi, chez les noirs comme chez les b l a n c s , sous la 
hutte du sauvage, et sous l 'ardoise du citadin, de tout 
temps, toujours et p a r t o u t , le jeu a existé avec ses appé 
tits, ses violences et ses excès. Les d ieux, aujourd 'hui 
destitués, du paganisme avaient fait de l 'Olympe un cé 
leste tripot, Mercu re , premier sujet dans la troupe divine, 
inventa le j eu , nous apprend Platon ; les parents et collè
gues rie Mercure étaient trop bien élevés pour ne pas 
adopter une invention due à un membre de leur famille ; ils 
jouaient, les bons cousins , pour rendre hommage au dieu 
du jeu , comme ils se grisaient pour faire honneur au dieu 
du yïn. P lu ta rque , qui comme Platon était dans la confi
dence de ce qui se passait su r le sommet de l 'Olympe, 
rapporte, dans son Traité d'Isis et d'Osiris, une anecdote 
tan tso i t peu fabuleuse. Mais Plutarque est un personnage 
grave, qui ne voudrait pas nous induire en erreur ; croyons 
donc à P l u t a r q u e , comme déjà nous avons cru à Plalon. 

Rhéa aimait Sa tu rne , et Saturne aimait Rhéa. Mon
sieur Rhéa découvrit et n ' approuva pas cetle douce réci
procité de sen t iments . Les dieux de ce temps-là étaient 
susceptibles comme de simples mortels à l 'endroit de 
leurs moit iés . Ici-bas, nos époux out ragés se vengent l'é-
pée ou le code à la m a i n ; en sa qualité de dieu, le Soleil 
se ménagea une vengeance de dieu : il condamna Rhéa à 
ne pouvoir jamais accoucher. Voilà donc la coupable Rhéa 
vouée à une éternelle grossesse ; pauvre Rhéa , pauvre 
déesse ! L ' amour avait fait le mal , l 'amour le répara . E n 
tre un vol et Une part ie de w h i s t , Mercure eut pitié de 
Rhéa, et de la pitié il passa bientôt à un sent iment plus 
t e n d r e ; mais il n 'étai t qu 'un bien petit dieu à côté du 
père Soleil, et il ne pouvait désensorceler Mica qu'à force 
de ruse et d 'adresse ; il proposa à la Lune une partie de 
piquet ; Mercu re , à ce que ne disent ni Platon ni Pltilar-
que, était de première force au piquet. La Lune accepte . 
Entre dieux, il ne pouvait êlre question dé jouer des billets 
de la Banque de France . Mercure paria son caducée conlre 
chaque soixante-dixième partie du temps que son adver
saire éclaire l 'horizon ; la Lune perdit, elle devait perdre : 
Mercure n'est-il pas le dieu des voleurs? Il réunit les par
ties qu'il avait gagnées à la L u n e , en fit cinq nouveaux 
jou r s , et, plein de joie , il les offrit à Rhéa , qui profita de 
l 'un d 'eux pour accoucher . C'est ainsi que l 'année, qui 
jusqu 'alors s'était contentée de 3(1(1 jours , en eut 5 0 5 . 

Les Romains , qui croyaient à Mercure, jouaient comme 

les Contons , peuples du Bengale et de l 'Indostan , qui 
croyaient à autre chose . Caton avait beau leur crier : 
« Fuyez les jeux rie hasard «, les Romains fuyaient les 
discours de Caton, Caton leur semblait un censeur fort 
e n n u y e u x . 

Les Germains , scion Tacite, et les Huns, selon je ne sais 
qu i , se jouaient e u x - m ê m e s ; le perdant subissait l 'escla
vage du gagnan t . Ils engageaient leur l iberté pour un an , 
pour deux ans , quelquefois pour toute leur vie. 

Certains n è g r e s , plus intelligents que les Germains et 
les Huns, jouen t leurs femmes et leurs enfan t s ; ce qui 
n ' empêche pas un vieux chef, bien ta toué, bien ridé et 
bien c répu , de prononcer un discours touchant sur la 
tombe d 'un affreux noir , qui a joué et perdu dix femmes 
et vingt entants peut-ê t re pendant sa vie, et de s 'écrier, 
avec l 'aplomb d 'un homme civilisé : il fut bon époux et 
bon père , ainsi soit-il ! 

Les Indiens jouent leurs doigts et leurs yeux . Sans atten
dre sa r evanche , le perdant s ' insinue sous la pupille uu 
petit stylet effilé à cet usage, et il se fait sauter l'œil avec 
une adresse inouïe ; jamais il ne m a n q u e son coup ; il le 
place dans un verre, et la partie cont inue . Sera-t-il aveu
g le? Ne sera-t-il que borgne? là est la quest ion. Si le sort 
le favorise, son adversaire , du même petit stylet, se prive 
aussi d 'un oeil. Dansées cas-là, les Indiens ne font jamais 
plus de trois p a r t i e s ; il faut toujours qu'il survive un œil 
pour servir de guide aux trois yeux domiciliés dans leurs 
verres respectifs. Nous autres joueurs rachi t iques , m y r -
midons que nous sommes , nous n 'avons jamais été, nous 
ne serons jamais à la hauteur de ces jeux de géants . 

Les Français cependant ont toujours été j oueu r s , mais 
r a rement à la manière des Germains et des H u n s , plus 
r a r emen t encore à la façon des Indiens. Jouer à se couper 
un doigt, à s 'arracher un œ i l ; fi donc ! C'est bon pour 
des doigts , pour des yeux de sauvages ; des doigts et des 
yeux français sont choses trop précieuses pour que les 
propr ié ta i res s'en séparent si facilement. A Naples, et 
dans quelques endroits de l'Italie, des bateliers jouent leur 
l ibe r té ; les Germains n 'ont jamais eu d 'autres imitateurs 
en Europe . 

L'invention des cartes remonte au roi Charles VI; à l 'hô
tel de Nesle on en faisait une immense consommat ion. 
Dans les commencements et faute d 'habi tude, on prenait 
les perles au sérieux. Les catastrophes de l'hôtel de Nesle 
sont célèbres dans l'histoire du lemps. (Ne pas con
fondre avec les ealaslrnphcs de la Tour de Nesle qui se 
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passcnL au théâtre de la Poile-Saint-Murtin.) Les caries 
lurent imaginées pour amuser les inslanls lucides que la 
folie voulait bien laisser au rui . L ' inventeur , tout nous 
por te à le croire , élail Français : les couronnes et les scep
tres fleurdelysés que portent les rois , révèlent une main 
française. Le roi de p ique , c'est David; le roi de carreau, 
C é s a r ; le roi de t rèf le , A lexandre ; et le roi de c œ u r , 
Charlcrnagne. Un é t ranger fût-il allé chercher un monar 
que français pour le faire figurer au milieu des plus grands 
noms de l 'ant iqui té? Un é t ranger eût-i l donné à Charte 
magne le plus noble des symboles , celui du cœur ! 

Le père Daniel a cru que le valet de ca r reau , Hector , 
était Hector de Galard, capitaine de la g rande garde de 
Louis XL Hector est ici le fils de P r i am, dont on faisait 
descendre nos rois par son fils A s t y a n a x , dans les onzième, 
douzième, t reizième, quatorz ième, quinz ième et seizième 
siècles. Quelque célèbre qu 'a i t pu être dans son temps 
l 'Hector de Galard , dont le père Daniel voudrai t faire un 
valet de ca r reau , il ne doit pas entrer en balance avec Hec
tor de Troie . La court isanerie de l ' inventeur n'a pu hési
ter entre ces deux Hectors. 

Lance lo tdu Lac est un des chevaliers du roi A r t h u r ; et 
(Jgier un preux de Char lc rnagne ; Lahire est le fameux 
Et ienne de Vignole, su rnommé L a h i r e , qui contr ibua tant 
par sa valeur à consolider Je t rône chaneelaul de Char 
les VIL 

Seul, un Français peut et doit avoir voulu, tout en créant 
un divert issement frivole, élever un irophée historique aux 
guerr ie rs illustres de sa patrie. Les cartes const i tuent pres
que un cours d 'histoire de. France . Mous ne prétendons 
pas qu'elles doivent supplan ter dans les écoles les ouvrages 
acclimatés et approuvés , mais il serait injuste de ne pas 
voir dans l ' inventeur des caries un h o m m e éminemment 
nat ional , et très-versé dans l 'histoire de son pays . 

Dame vient.du celtique d a m , qui signifie une personne 
dist inguée ; valet dérive aussi du celtique was, et j u squ ' au 
neuvième siècle a indifféremmen/ voulu dire homme de 
guer re ou homme de service. 

Le père Menestrier pense que Pal las , Rachel , Judic q u ' à 
tor t il n o m m e J u d i t h , et Argine , anag ramme de regina, 
expr iment les quat re manières de régner , par la beauté , la 
sagesse , la piété et l ' amour . 

Le père Menestrier se t rompe ; et les chroniqueurs du 
t e m p s donnent une tout autre interprétat ion aux quatre 
noms de. reines ou dames des car tes . 

En idiome bre lon , Judic et non Judith signifie reine deux 
fois. C'est Anne de Bretagne qu 'on a voulu désigner . Est-
il rien de plus naturel que celle flatterie bre lonne et en 
langue b re tonne , adressée à une. princesse b re lonne? Anne 
de Bretagne n'a-t-elle pas été deux fois r e i n e ? N'a- t -e l le 
pas régné deux fois su r la F rance , par son premier mar i , 
Charles VIII, et par son second époux , Louis XII ? Argine 
et Judic sont la seule et même personne , la seule et même 
Anne de Bre tagne . Comme reine de France , Argine porte 
une. couronne royale su r la tê te , et comme souveraine de 
B r e t a g n e , une couronne ducale renversée su r son bras . 
Faut-il une meilleure p reuve? Reine et d u c h e s s e , reine 
deux fois, telle a 'été Anne de Bre tagne . 

Pallas, déesse de la g u e r r e ; Rachel , déesse de beauté , 
indiquent q u e les cartes sont le passe-temps dés guerr iers 
et des dames . 

Les premières caries furent dessinées et peintes à la 
ma in , et pour cette raison elles coulaient fort c h e r ; plus 
tard on les grava et on les enlumina ; alors le pris d iminua, 
e l l e peuple, put en faire usage . Mais avant que les curies 
ravageas «en I les ran-jf in ' é r i ru rs de la société, les classes 

élevées étaient en proie à une maladie, à une fièvre de j eu , 
qui se trahissait par mille ex t ravagances . 

Un fils naturel du duc de Bellegarde gagne 50 ,000 éeus 
à son père , et le père reconnaî t , légitime son fils; mais le 
fils renonce aux 50 ,000 écus gagnés à son pè re . Pour 
50 ,000 écus , le duc (il ce. qu'il avait toujours refusé à la 
voix du sang et à ses entrailles de père . O amour paternel , 
habi lerais- lu plus souvent le coffre-fort que le cœur des 
pères ? 

Sous Henri 111, le Louvre se métamorphose en une 
royale maison de jeu où l'on n ' en tend plus que le son des 
d é s , le b ru i s sement des cartes et les cris des j oueu r s . 

Henri IV, qui e u t , dit la c h a n s o n , le triple talent de 
boire, de battre et d 'ê tre vert galant , possédait un quatr ième 
talent dont elle n'a pas parlé : il aimait le j eu , il aimait sur
tout le. ga in . La perte lui était i n suppor tab le ; et ses adver
saires ordinai res , le maréchal de Dassompierre , Sully, l'I
talien P i m e n t c l l i , MM. de Cuise et de Joinville eurent plus 
d ' une royale rebuffade à essuyer quand ils gagnaient l 'ar
gent de sa majesté. Mais les j o u e u r s , niais les court isans , 
véritables estomacs d ' a u t r u c h e , digèrent tout , menaces et 
i i i j o . . j . quand l 'argent vient en aide à la d iges t ion , et 
quand l ' injure sort de la bouche d 'un ro i . Sous le règne 
de H e n r i , un seigneur ob t in t , grâce au j e u , une distinc
tion dont jusqu'alun» n 'avaient joui ni pr inces ni ducs . Ceux-
c i , dit Amelot de la Houssaye, n ' en t ren t en voiture dans 
les maisons royales que depuis -IG07, et cette faveur, ils In 
doivent au p iemier duc d 'Épernon . Tous les j o u r s , il 
jouai t avec la re ine Marie de Médicis ; tourmenté de la 
g o u t t e , impo ten t , il osa faire ent rer son carrosse dans la 
coui du L o u v r e , et cette téméri té lui réussi t . 

Les premières académies de jeu datent de cette époque. 
Sans distinction de rangs ni d 'habi ts , la foule était admise 
à y perdre son a r g e n t , et la foule se ruai t à sa r u i n e . Le 
p remie r banquier connu répondait au nom de l ouas . Il 
loua 400 livres par jour une maison du faubourg Saint-
Germain pour donner à jouer pendan t la foire. 400 livres ! 
la somme était énorme pour le t e m p s ; il n 'en réalisa pas 
moins de très-gros bénéfices. 

Louis XIII, sévère, impitoyable pour les j oueu r s , fit fer
mer quarante-sept brelans et condamner à 10 ,000 livres 
d ' amende deux maîtres de j eu . 

Mazarin connaissait en police et en politique la valeur 
des petits m o y e n s ; il se relâcha de cette sévérité de son 
prédécesseur . Sous sun cardinalat, p resque sous s^n rè
gne , les maisons de jeu se rouvr i rent . 11 aimait mieux sa
voir les seigneurs de la cour occupés à perdre leur patri
moine qu ' à te mêler aux affaires p u b l i q u e s ; là il les te-

. na i t sous sa main : pendant qu' i ls j oua i en t , ils ne conspi
raient pas contre lui. 

Law créa le jeu sur la place pub l i que ; les actions du 
Mississipi , espèce de guillotine contre les for tunes , ins
t rumen t expéditif de ruines et de misères, se cotaient et se 
trafiquaient dans les rues et dans les carrefours . Quelques 
laquais Buhitenicnt enrichis servirent de prospectus à ces 
jeux en plein v e n t , et petits et g r a n d s , r iches et pauvres , 
vilains et nob les , hommes et f emmes , tous furent piqués 
par le sys tème Law, système dangereux et fatal, car il 
était protégé par les gouvernan t s . Bien des g e n s , par dé
cence p u b l i q u e , s 'abstenaient de cartes et de des. Sitôt 
que le jeu cul changé de nom , les esprits t imorés et 
craintifs ne laissèrent pas échapper une si belle occasion 
de jouer ; un jour leur suffit pour ra t t raper , pour dépasser 
même les joueurs les plus consommes. 

I.o Journal politique el litlrrarc du l u décembre 
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177G rapporte un t ra i t qui s 'accurde à merveille ;uee l'ex- I 
centncité du caractère anglais : 

Deux Anglais voyageaient ensemble . En r o u t e , que 
faire? pourquoi ne pas j o u e r , quand on aime, le j e u ? La 
voiture fut favorable à sir J o h n , il gagna sur les grands 
chemins des liasses de banknotes à sir Peter . La partie 
était si bien lancée qu'el le ne s 'arrêta pas lorsque la voi
ture fut arrivée à sa destination ; mais dans une chambre 

I d 'auberge , la fortune vira de bord : sir John rendi t gorge . 
Moins flegmatique, moins Anglais que sir Pe ter , il eu t le 
mauvais goût de montrer sa mauvaise h u m e u r . A un coup 
piquant qu'il avait pe rdu , il riposta par une provocat ion; 
il paria S,000 guinées qu 'à vingt-cinq pas il serait p lus 
heureux au pistolet qu ' aux car tes . Les spectateurs f ran
çais ne voyaient là q u ' u n e boutade de joueur e x a s p é r é ; 
quelle ne fut pas leur su rpr i se ! Sir Pe te r se leva t ranqui l 

lement , et accepta le défi. Les 5 ,000 guinées furent dépo
sées en mains s û r e s ; on se procura des a r m e s , des té
m o i n s , et la pa r t i e , le duel commença . La veine n 'aban 
donna pas sir P e t e r ; il blessa gr ièvement le pauvre sir 
J o h n , qui en fut pour une épaule fracassée et ses 5,000 
guinées pe rdues . 

Les joueurs sont sujets à de singulières idées. La pas
sion du jeu développe dans certains esprits des bizarreries 
prodigieuses . En face de la mort et de son tes tament , u n 
h o m m e exigea qu 'après lui de sa peau l'on couvrit un da
mier , et que de ses os on fit des dés . 

Le jeu égalise et confond tous les rana*. En t re j oueu r s , 

il n ' y a plus ni e s p r i t , ni r i chesse , ni na i s sance , il n ' y a 
plus que des car tes . Le prince de Condé avait admis à sa 
part ie l 'acteur Baron. 

— Masse à Condé , dit familièrement le comédien. 
— Tope à Bri tannicus , répondi t le héros . 
Une aut re ro i s , un officier jouai t e t perdait contre un 

prince du sang . Tout à c o u p , la figure décomposée , les 
yeux h a g a r d s , il se lève. 

— Où allez-vous ? s'écrie le pr ince . 
— Je vais j u r e r dans une pièce voisine. 
— E h ! mon a m i , ne vous gênez p a s , ju rez ici. 
Le scrupule de l'officier est sans exemple , Un * rai joueur 
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ne se gène pour personne ; il jure devant un prince, comme 
devant un éga l ; l'officier était plus courtisan (pie joueur , 
et il eût mieux fait son chemin dans les an t ichambres de la 
cour qu 'à une table de j eu . 

Crédules et superst i t ieux , les joueurs rendra ien t des 
points aux enfants qui ont peur de Croquemita ine . 

— Toutes les fois que monsieur c o u p e , murmura i t un 
financier, j e suis sûr de pe rdre . 

— Monsieur , disait un joueur ma lheureux à un specta
teur dont la figure ne lui revenait pas , je ne suis pas assez 
r iche pou r que vous restiez près de moi . 

P o u r rien au monde les uns ne jouera ient sur telle table, 
les aut res dans telle pièce. Ceux-ci changent de caries ou 
de dés à chaque coup, ceux-là at t r ibuent leur veine ou leur 
déoeine à certaine partie de leur costume. Pierre soupire 
après la pluie qui lui porte b o n h e u r ; Jean appelle de tous 
ses vœux le beau t e m p s , qui seul le fait gagner . Les uns 
ne jouent que la nu i t , les aut res ne jouent que le jour . Bien 
des femmes ont été délaissées parce que les hommes les 
accusaient d 'être leurs mauvais génies au j e u . 

Est-il rien de comparable au supplice du joueur qui a 
tout perdu et à qui Ton refuse de jouer sur parole? 11 reste 
là, cloué à sa place, immobile , les yeux fixés su r les caries ; 
il les dévore. Il joue eu lu i -même, il adopte un côté, et ce 
côté est toujours h e u r e u x . Il eût r e g a g n é , il eût refait sa 
lb r lunc . Quel gu ignon! 

En 172:?, à R a y o n n e , un capitaine du rég iment d 'Au
vergne perd au billard jusqu ' à son dernier sou. Capitaines 
de fantass ins , peintres et poètes, n ' inspi rent que peu de 
confiance aux p rê teurs . L'officier rongeai t son frein en s i 
lence ; une bille à la m a i n , il la mordai t , et passait sa rage 
s u r elfe. Il l ' introduisit dans sa b o u c h e , on ne put la lui 
re t i rer , et il mouru t . 

Les anciens étaient peu conséquents avec eux-mêmes . 
Ils rendaient un culte au dieu du vol et du j e u ; ils ado
ra ient des divinités libertines et iv rognes , et ils s 'é ton
n a i e n t , ils s'affligeaient de l ' immoralité des peuples . De 
t e m p s en t emps , pour répare r les mauvais exemples don
nés par leurs dieux, ils leur prêtaient des actions subl imes. 
Quelle belle décision ils ont mise dans la bouche d 'Ëaque , 
l 'un des trois juges in fe rnaux! 

C l a u d e , l ' empereur des Romains , était aussi l ' empereur 
des j o u e u r s . Tant qu'il vécut , on encensa ses vices et ses 
dissolut ions; une fois mort , l avér i lé arriva j u s q u ' à lui. On 
prétendit qu 'à son entrée aux enfers il avait été condamné 
par Eaque à ramasser perpétuel lement les dés des j oueu r s . 
Que de haute raison dans ce supplice infligé au joueur le 
plus effréné de son temps ! Voir jouer , ne pas jouer , et être 
le valet de ceux qui j o u e n t ! Un empereur I quelle humilia
t ion! Quel ense ignement pour les h o m m e s ! 

Le jeu inspire des mots pleins d 'une énergie sauvage 
qui étonne et effraye. Ce n'est plus l 'homme qui parle , c'est 
la passion-, la plus terrible des pass ions , la plus poignante , 
la seule éternelle. L 'amour disparaît avec le t emps cl la 
satiété ; la passion du jeu ne s 'assouvit j ama i s . E n t e n d e z , 
voyez cet h o m m e : il j o u e , il perd le pain de ses enfants ; 
il est fou. La maison b r û l e , lui annonce- t -nn . Tant pis 
pour elle., répond- i l . Il resterai t à jouer et à brûler , si ses 
adversaires - , plus h e u r e u x , ne voulaient vivre pour con
server son argent . 
• Un receveur des finances ent re dans une maison de jeu : 
il gagne : 

— Malheureux, lui dit en sortant un de ses a m i s , si vous 
aviez p e r d u , que fussiez-vous devenu? 

— N'nvais-je pas un pont à t raverser avant de rentrer 
chez moi? ' 

Quelle passion que celle-là , qui ne laisse pas de milieu 
entre la fortune et le dés l renneur! 

Souvent la vie d 'un homme lient à la morali té de son 
adversaire . On frémit, on voudrait des peines sévères Con
tre le chevalier d ' indus t r i e , contre le voleur de salon qui 
exploi te , impuni , sa mortelle industr ie . 

Tous les peuples de la t e r r e , anciens et modernes , ont 
eu des lois contre le j e u . Chez les Grecs et chez les Ro
m a i n s , elles étaient d 'une sévérité excessive. Les Japonais 
e u x - m ê m e s , avec cel le humani té de cannibales qui leur 
est propre , décrétèrent la peine de, mor t contre tout indi
vidu surpr i s en jeu flagrant. Dracon était digne de naître 
au J a p o n , cependant il ne s'est pas trop mal lire du ha
sard qui lui avait donné Lacédémone pour patr ie . 

Henri VIII et Georges 111 d'Angleterre défendirent aux 
ar t i sans , sous peine d 'amende et de, prison, de se livrer au 
j eu . Pendant les fêtes de Noël, la défense était suspendue . 
Bizarre o rdonnance , qui n'atteignait pas ni les bourgeois 
ni les nobles ! Singulière to lérance , qui permettai t de pro
faner à des plaisirs condamnés les saints jours de Noèl ! 

Char lemagne, dans ses Capitulaires, prive les joueurs de 
la communion des fidèles. 

En 1515 , Charles IV, dit le Bel, proscrivit les dés . tables, 
t r ic tracs , palets, quilles, billes et boules . Tout délinquant 
était passible d 'une amende de quarante sols parisis. 

Charles IX ferma tous les brelans du royaume . 
Il serait trop long d 'énumérer ici tous lesédi ts de nos rois 

qui voulurent met t re un frein à la fureur du j eu . Il n'est 
pas un prince qui n'ait fulminé des ordonnances contre 
celte passion. 

De nos j o u r s , dern ièrement , la Chambre des députés a 
pr is en main la cause de la morale publ ique . D'un seul 
v o t e , elle a enter ré roulette , creps , t rente-et -quaranle , 
F rasca t i , Salon des E t range r s , et tous ces bouges infâmes 
où le peuple allait engloutir ses épargnes et apprendre à 
voler pour avoir de quoi jouer . 

La variété des différents j eux de cartes et de dés est in
finie. Que lques-uns de ces jeux à peine sont venus jusqu ' à 
nous . C'est tout au plus si nous connaissons leurs noms : 
suppr imez la boui l lo t te , le w b i s l , le p ique t , l ' impér ia le , 
le q u i n z e , les échecs , les d a m e s , le tr ictrac et le billard , 
que restera-t- i l? Notre époque n 'a inventé que l ' éca r lé , qu i , 
après avoir brillé d 'un éclat sans pareil dans les salons, est 
allé finir sa carrière dans les an t ichambres avec les laquais 
et les servantes , L'écarlé n 'est p l u s ! que la terre lui soit 
légère , paix à ses cend re s ! Nos joueurs , honte sur e u x , 
n ' on t , en trente et quarante ans , produit que l 'écarté. Nos 
aïeux élûienl bien au t rement inventifs et féconds. Ils 
avaient à la disposiliuu de leur ru ine des j eux de toule 
sorte et de toule na ture . Quand ils étaient las de perdre à 
nu j eu , ils se mettaient à perdre à un au t r e . Celte variété 
les délassait et les reposai t . 

D'abord c 'est .Vambitju, puis la bassetle, importée dTla-
lie, en France en 1G74, par Jus t in iani , ambassadeur de la 
république de Venise. Quelle destinée différente dans les 
deux pays ! Le noble Vénitien, père de la basselte, fut, 
pour les crimes de son enfant, banni de sa pa t r i e ; en 
France , terre promise des é t r ange r s , la fille de l'exilé joui t 
sous Louis XIV d 'une vogue, immense ; son parrain Just iniani 
fui c h o y é , caressé ei bien reçu du roi et de toute la cour . 
Bellex-flcurs, la bêle, qui se joue à t rente-deux cartes en t re 
deux, t ro i s , quat re et cinq personnes ; la bêle ombrée exis
tait encore au commencement du siècle. Le birt'biest une au
tre importat ion d'Italie avec le boston et la bouillolle, prati
qués do nos jours par les gens à tête trop dure , à esprit t rop 
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3ouvd p o u r a c c e p t e r l e s c o m b i n a i s o n s d u w h i s t . Hrelun 
o u berlan, brtscan ;i d e u x , brisque, mariage , brus-
quembille, cavagnole, n é e à G è n e s vers le m i l i e u du d i x -
h u i t i è m e s i èc le ; comète, s e j o u e a v e c d e u x j e u x e n t i e r s 
d é b a r r a s s é s d e s a s ; commerce, j e u é l a s t i q u e , q u i a d m e t 
d e p u i s trois j o u e u r s j u s q u ' à d o u z e ; commère accommodez-
moi; 'coucou, p l u s é l a s t i q u e e n c o r e q u e le commerce ; 
•eut bas, dupe, emprunt , • ferme, gillet, guimbarde, 
(guinguette; hoc o u hoca, d ' o r i g i n e c a t a l a n e , é m i g r é à 
J l o m e , e t n a t u r a l i s é f rança i s par les s o i n s d u cardina l 
3 I a « i r i n ; hombre, e n e s p a g n o l homme, j e u d i g n e d e 
i'hornrni; par l e s s a v a n t s c a l c u l s , l es p r o f o n d e s é t u d e s qu' i l 
•exige ; homme d'Auvergne ; impériale, i n v e n t é e s o u s 
l ' e m p e r e u r C h a r l e s - Q u i n t ; lansquenet a pr is son n o m d e s 
f a n t a s s i n s a l l e m a n d s o u l a n s q u e n e t s , qui v i n r e n t e n F r a n c e 
«dans le q u i n z i è m e s i è c l e ; lindor o u nain jaune, manille, 
mariland. médiateur, mouche, pamphijle, papillon, 
jiique, médrille; piquet, d u c e l l i q u c pi 'ç i io ( cho i s i r ) ; c h a 
c u n d e s d e u x j o u e u r s r e ç o i t d o u z e c a r t e s , e t cho i s i t c e l l e s 
•qu'il v e u t g a r d e r , l e s a u t r e s il les é c a r t e . On dit par la 
m ê m e r a i s o n p i q u e r d e s r a i s i n s , p i q u e r d e s c e r i s e s , 
•choisir d e s r a i s i n s , c h o i s i r d e s c e r i s e s . P i q u e - a s s i e t t e v i en t 
s a n s a u c u n d o u t e de la m ê m e s o u r c e ; le p i q u e - a s s i e t t e 
c h o i s i t s e s a m p h i t r y o n s , lu i t e r m e s de g u e r r e , o n a p p e l l e 
p iquet d e c a v a l e r i e un certa in n o m b r e d e c a v a l i e r s c h o i s i s 

•et p i q u é s d a n s l e s e s c a d r o n s , f'oque, quarante de rois, 
quintitle, quinze; revcrsi,jeu si r id i cu l i s é il y a q u e ' q n e s 
a n n é e s , e s t n é s o u s l e r è g n e d e F r a n ç o i s 1 " ; les g a l a n l s 
c h e v a l i e r s d e l ' é p o q u e é t a i e n t i n c o n s t a n l s au j e u c o m m e 
e n a m o u r : l e s m ê m e s darnes e t l e s m ê m e s j e u x ne p o u 

v a i e n t l eur p la ire l o n g t e m p s . Le m a î t r e d o n n a i t l ' e x e m p l e 
<lc la l é g è r e t é , et la c o u r et la ville in i t ia ient le m a î t r e . Il 
•fal lut , à c e s a m i s du c h a n g e m e n t , un j e u qui e û t un ordre 
et u n e m a r c h e o p p o s é s a u x a u l r e s j e u x c o n n u s ; de là le 
n o m de, rrrersi, r e v e r s , o p p o s é . Sixte, sizetle, solitaire ; 
tarots, c a r i e s i n a r q u é e s d i f f é r e m m e n t de c e l l e s e n u s a g e 

•en F r a n c e . A u l i eu d e c œ u r , p i q u e , c a r r e a u e t t r è f l e , c e 
s o n t d e s c o u p e s , d e n i e r s , é p é e s et b â t o n s . Tontine, treize, 
trente-et-quarante, trenle-et-un, tresetle, triomphe; 
whtsl, j e u a n g l a i s , g é n é r a l e m e n t a d o p t é a u j o u r d ' h u i d a n s 
le m o n d e et d a n s les c e r c l e s . 

D e s c a r i e s , p a s s o n s a u x d é s el a u x jeux d ' a d r e s s e . 
Ballon ; belle, a v e c d é s , e s p è c e de rou le t t e à 1 0 4 n u 

m é r o s , v o m i e d'Ilal ie ; billard; blanque, c o r n e t s et d é s , 
j e u e n m a n i è r e de l o l c r i e , or ig ina i re auss i d 'I ta l ie . Boules ; 
dames, le père D a n i e l , d o n t l ' op in ion fail a u t o r i t é , p r é t e n d 
q u ' e l l e s o n t é l é i n v e n t é e s par l e s R o m a i n s , e l q u ' r l l e s 
s ' a p p e l a i e n t ludus laliunculurum, le j e u ùespelils mor
ceaux de bois. O v i d e et l . u c a i n lui o u i c o n s a c r é q u e l q u e s 
v e r s . L e s G e r m a i n s l ' a i in i i en t a p p r i s d e s R o m a i n s , e l lui 
a u r a i e n t d o n n é le n o m qu' i l a d e p u i s c o n s e r v é p a r m i n o u s . 
La v e r s i o n d u père Danie l t r o u v e n a l u r e l l e m e n t d e s c o n 
t r a d i c t e u r s . Uamm, en a l l e m a n d , s ign i f ie r e m p a r l , damen, 
j o u e r a u r e m p a r t ; ne s e r a i t - c e pas en A l l e m a g n e q u e n o u s 
s e r i o n s a l lés c h e r c h e r et notre j e u d e d a m e s , e l s o n n o m ? 
Délassements de Mars, a v e c c o r n e t s e t d é s ; domino ; 
échecs p a r t a g e n t a v e c b ien d ' a u t r e s j e u x l ' a g r é m e n t d ' u n e 
n a i s s a n c e problématique». L e s u n s a t t r i b u e n t les é c h e c s à 
P a l a m è d c , les a u t r e s ù S e r s a , c o n s e i l l e r i n t i m e d ' A r n m o l i n , 
roi d e B u b y l o n e . E u r i p i d e r a c o n l e q u ' A j a x et P r o t é s i l a û s 
j o u a i e n t a u x é c h e c s . D e s o n c ô t é , H o m è r e r e p r é s e n t e les 
s o u p i r a n t s de P é n é l o p e , p r e n a n t p a t i e n c e a u x é c h e c s d e v a n t 
la p o r t e d e leur i n h u m a i n e . D ' a u t r e s font na î tre l e s é c h e c s 
d a n s l ' I n d e . Ce m u t , d i s e n t - i l s , v i e n t , ù ' n ' e n p a s d o u t e r , 
d u m o t arabe ou p e r s a n scach, ro i , p r i n c i p a l e p i èce d u 
j e u . T o u j o u r s s u i v a n t la m ê m e o p i n i o n , un h r a m i n e 

n o m m é S i s sa o u S i s la l ' i n v e n t a , v e r s le c i n q u i è m e s i è c l e , 
( jour S i r h a m , roi d e l ' Inde . II e s t d e s g e n s q u i d o n n e n t a u x 
é c h e c s u n e o r i g i n e a l l e m a n d e , s ' a p p u y a n t s u r le m o t 
a l l e m a n d schach. Q u e les é c h e c s s o i e n t a r a b e s , p e r s a n s , 
c h i n o i s o u a l l e m a n d s , p e u i m p o r l e ; c o n s t a t o n s l e u r - a n t i 
q u i t é et n ' e n d e m a n d o n s p a s d a v a n t a g e . 

G h a r l e m n g n e étai t un très - for t j o u e u r d ' é c h e c s . H y d e 
r a c o n t e q u e p e n d a n t d e s s i è c l e s on a c o n s e r v é , a u trésor 
d e S a i n t - D e n i s , d e s é c h e c s a y a n t a p p a r t e n u a u g r a n d e m 
p e r e u r . 

C h a r l e s X I I , c e s o l d a t c o u r o n n é , a i m a i t p a s s i o n n é m e n t 
l e s é c h e c s , q u i lui r e p r é s e n t a i e n t les h a s a r d s d e la g u e r r e ; 
à B e n d e r , en T u r q u i e , p e n d a n t sa c a p t i v i t é , il se c o n s o l a i ' 
d e n e p l u s battre l e s R u s s e s s u r le c h a m p d e b a t a i l l e , eu 
les b a t t a n t s u r l ' é c h i q u i e r . 

L o u i s X l l l avai t le m ê m e g o û t q u e Char les X I I , m a i s :'l 
n e ,'e p u i s a i t pas d a n s s o n a m o u r d e la g .uerre . P o u r j o u e r 
e n v o i t u r e , il p o s s é d a i t u n é c h i q u i e r en étoffe m o h i é sur 
l'ii c o u s s i n ; l e s é c h e c s :se t e r m i n a i e n t p a n d e s a i g u i l l e s et 
s ' e n f o n ç a i e n t d a n s le c o u s s i n . • 

Don J u a n d ' A u t r i c h e , l e h é r o s d e L é p a n t e , le. fils n a t u 
rel d e C h a r l e s - Q u i n t , avai t fait da l l er u n e p i è c e d e s o u .pa
la is e n m a n i è r e d é c h i q u i e r . Il s ' é t e n d a i t par t erre , . e t"pas 
s a i t d e s j o u r n é e s e n t i è r e s à j o u e r o u pliitùl à c o m b i n e r d e s 
é v o l u t i o n s m i l i t a i r e s e l d e s m o u v e m e n t s s t r a t é g i q u e s . 

A p r è s t o u t e s c e s tè tes c o u r o n n é e s , après c e s g r a n d s 
p r i n c e s , il s era bien m o d e s t e de c i t e r P l i i l i d o r ; m a i s P l i i 
l i d o r , s i m p l e s u j e t , étai t roi a u x é c h e c s , et un C h a r l e s de 
S u è d e , u n L o u i s de F r a n c e , n ' e u s s e n t p u lut ter c o n t r e ce t 
i n v i n c i b l e a d v e r s a i r e . 

Espérance, d é s ; guerre, d é s et j e t o n s ; hymen, j e u de 
t a b l e a u a v e c d é s e t j e t o n s ; krabbs, s e j o u e a v e c d e u x d é s 
q u i p r o d u i s e n t t r e n t e - c i n q v a r i a t i o n s , o r i g i n e a n g l a i s e ; 

jeu des clefs, a u t r e f o i s d e m o d e d a n s l ' é l e n d u e de la j u s 
t i ce de C h a m a r a n d e e t d u b a i l l i a g e d ' E t a m p e s ; d i v e r t i s - c -
m e n l d a n g e r e u x ; m o r c e a u d e fer q u i s o u v e n t pénét i i i i t 
fort a v a n t d a n s les c h a i r s et faisait d e g r a v e s b l e s s u r e s . Le , 
1(3 j u i n 1 7 7 9 , un éd i t du p r o c u r e u r - g é n é r a l d é f e n d i t le 
j e u d e s c l e f s , et c e l t e d é f e n s e fut c o n f i r m é e le 1 0 ju i l l e t 
1 7 8 1 . Loterie, v e n u e d'Ital ie . Ce p r é a m b u l e d e l ' o r d o n 
n a n c e r e n d u e par le c o n s e i l d 'Etat p o u r la c r é a t i o n d e la 
lo t er i e r o y a l e e s t c u r i e u x : 

« Sa Majesté a y a n t r e m a r q u é l ' inc l inat ion na ture l l e d e 
s e s s u j e t s à m e t t r e de l 'argent à d e s l o t e r i e s p a r t i c u l i è r e s , 
e t d é s i r a n t l eur p r o c u r e r u n m o y e n c o m m o d e d e se faire 
u n r e v e n u s u r e t a g r é a b l e , et m ê m e d ' e n r i c h i r l eur l'a-
m i l l e . . . , a j u g é à p r o p o s d'établ ir à J T l û t e l - d e - V i l l e u n e l o 
t e r i e r o y a l e d e 1 0 m i l l i o n s . » 

Le b o n e l p h i l a n t h r o p e c o n s e i l d 'Etat d 'a lors n e s e d o u 
tait pas" q u ' u n s i è c l e p l u s lard la loter ie s era i t c o n d a m n é e 
e t abol ie d a n s l ' intérêt d u p e u p l e . A u t r e t e m p s , a u t r e s 
m œ u r s . 

Mail. On p o u s s e a v e c u n e pe t i t e m a s s e d e b o i s g a r n i e 
d e 1er par les d e u x b o u t s u n e b o u l e d e b o i s . Mappe
monde, jeu de t a b l e a u ; marine, j e t o n s e t d é s ; oie, pair 
et impair, entonnoir, pharaon, plein r poule de Hen
ri If, parfaite-égalité, passe-dix, paume. P l i n e n o u s 
a p p r e n d q u e la p a u m e e s t d u e à P i t h u s , o u P i c u s ; m a i s il 
ne s e d o n n e pas la p e i n e d e n o u s d ire d a n s q u e l s i è c l e , ni 
d a n s q u e l p a y s v i v a i t le s i e u r P i t h u s ou P i c u s , e t s o n é r u 
d i t i o n ne n o u s ser t pas à g r a n d ' c h o s e . S c i o n A t h é n é e , 
l ' h o n n e u r d e l ' i n v e n t i o n r e v i e n t à IS 'aus iaea , fille d u roi 
A l c i n o i i s ; s e lon D i c è a r q u e , a u x S y c i o n i e n s ; s e l o n I l i s ipa -
s u s . a u x L a c é d é m o i i i e n s j s e l o n I l é r o d o l e , a u x L y d i e n s , 
a u x Grecs et a u x R o m a i n s . Q u a n d les m o d e r n e s prirent-
i ls le g o û t de ne p l u s j o u e r à la p a u m e e u p l e i n a i r ? Voilà 
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une grave question que noua ne nous permet t rons pas de 
Irancl i r r . l 'n jour probablement la pluie aura enrhu
m é , ou bien le soleil aura trop échauffe quelques 
j o u e u r s , et les amateurs se seront aperçus qu'il n'était 
r ien rie meilleur contre la pluie et le soleil qu 'un toi t , et 
ils se bât i rent des spho:r is lères . D'abord l'on jouait à la 
p a u m e avec la paume de la main . Les intelligences élevées 
sont libres de supposer que le jeu lira son nom de cette, 
c irconstance naturel le . Après une foule de mains meu r 
t r i e s , de doigts cassés et de bras d é m i s , vinrent les gants 
d o u b l e s , gantelets garnis de cercles à b o y a u x ; puis enfin 
appa ru t la rayonnante r a q u e t t e , la dernière et la plus 
haute expression de la civilisation en matière de paume. 
L 'usage de la raquet te r emonte au quinzième siècle. 

11 existait autrefois en France une c o m m u n a u t é de maî
t res paumiers et raquet t ie rs . Leurs statuts datent de 1G1G. 

Qualre-fleurs, quilles, quinquenove, reverlicr; rou
lette, imaginée dans les j eux publics des hôtels de Gèvres 
et de Soissons ; toc, tourne-case; trictrac, ainsi norrirré 
à cause du brui t qu 'on fait en jouant ; chez les Grecs, <J";jy-
f i u . t s u . i ; , chez les Lat ins , duodena scripta. 

Belagi, roi de l 'Inde et t r ibutaire de Nush i r r avan , roi de 
l ' e r s e , ne sachant un matin ou un soir comment dissiper 
l 'ennui qui le dévorait , conçut et exécuta le projet de se ré
volter contre son suzerain . La guer re éclate entre les deux 
p e u p l e s ; gue r r e fur ieuse , où des milliers d 'hommes per 
den t la vie , où des villes florissantes sont saccagées. Enlin, 
t r aqué , rédu i t , vaincu, Belagi fait à son va inqueur la plus 
sotte des proposi t ions , et son va inqueur , plus sot e n c o r e , 
l 'accepte. Belagi consentait à se soumet t re , si , seuls, sans 
le secours de personne , les Persans parvenaient à décou
vrir le mécanisme du jeu d 'échecs. Nushirravan , il n'en 
faut pas d 'aut re p reuve , doit avoir été un bien excellent 
pr ince : il n 'a qu 'un mot à dire , il n'a q u ' u n geste à faire, 
le Belagi est son pr isonnier , son esclave, t rop heureux 
mille fois d'en être quit te pour la prison ou.l 'esclavagc ; et 
l u i ,Nush i r r avan , lui l eva inqueu rdes va inqueurs , il se laisse, 
p rendre à une proposition qui remet tout en ques t ion! 0 
g rand Nush i r r avan ! Bouzotirgemhir , l 'un des conseillers 
in t imes du roi , tète carrée , esprit profond, presque sorcier, 
lePhi l idor de la Perse , battit les Indiens sur ce point comme 1 

son m i i t r c les avuil battus ettr le champ de bataille, Voilà \ 

donc les Indiens bien et dûment tr ibutaires de lu Pe r se , de 
par le double, droit de la victoire et des échecs. Désormais 
toute guerre, est Unie , la grande, comme la peIite ; les In
diens n 'ont plus qu 'à payer le tr ibut de la meilleure grâce 
possible. MaisBoiizourGeinh.il' était en ve rve , il continua 
les e s c a r m o u c h e s : il avait deviné les échecs , il inventa le 
t r ic trac, c l , au nom du puissant Nitsliirrnvnn, il offrit aux 
Indiens la remise du t r ibut et l 'affranchissement de leur 
pa t r i e , si, à l e u r t o u i ' , ils découvraient la marche du tr ic
t rac . Il ne se trouva pas dans l 'Inde un seul Botizourgein-
h i r ; e t cela n ' e s ! pas é l o n n a n t , les Boiizourgcnihir sont 
r a r e s , ils ne poussent qu ' en Perse . Le tr ictrac resta une 
énigme, pour ce peuple peu intel l igent , et Nushi r ravan , 
trois fois va inqueur , trois l'ois propriétaire de l 'Inde, ajouta 
à ses armoiries un t r ic t rac . D e p u i s , les Indiens tentèrent 
bien quelquefois de se soulever, mais aussitôt , pour les 
mettre, à la ra ison, on envoyait confie eux mie table de 
trictrac et un descendant de Bouzourgembi r , et à l ' instant 
les révoltés rentra ient dans le devoir . La science du trictrac 
s'était perpétuée dans l 'illustre famille des l iouzouryemhir 
et n'avait j i m a i s pénétré dans les États indiens. 

Sx* non è vero, è mal trova.10. 

Tels sont les différents j eux que cultivaient nos pères, e t 
que négligent leurs ver tueux enfants. Notre siècle , é m i 
n e m m e n t moral , a fermé les maisons de j eu , mais il a élevé 
un temple magnifique à l 'agiotage. Ce temple , il l'a orné 
de tous les m a r b r e s , de tous les pé r i s ty les , de toutes les 
colonnades, de toutes les inscriptions et séductions qu'il a 
pu t rouver . Sur le frontispice de la Bourse , on lit tr ibunal 
de Commerce , comme sur les m u r s des c o r p s - d e - g a r d e , 
l ibe r té , ordre public. On e n t r e , et cent mille personne* 
jouent ce qu'elles n 'ont pas . A la Bour se , on joue à c ré 
d i t ; à Frascat i , on ne connaissai t que l 'argent comptant . 
A la B o u r s e , on joue nui t et j o u r ; à Frasca t i , la caverne 
s 'ouvrait à qua t re heures et se fermait à deux heures du 
mat in . A la Bourse , on a contre soi sa stupidité et la mau
vaise foi; à Frascati , il y avait le refait. 

Grâce au Ciel , la loterie, les jeux n 'exis tent p l u s ; un 
jour peut-être la Chambre complétera son ouvrage. 

Ciivr.LKS IIL B01GNE, 
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VMa (Exposi t ion de 1 8 ¡ 4 , 

Juillet 1 7 9 5 . . . Cependant l 'ennemi s'était emparé , mal
gré les efforts des a s s i é g é s , des ba rques laissées sur la 
Durance, à Avignon , et se prépara i t à traverser celte r i
vière pour se rendre à Lyon. Le seul moyen d 'empêcher 
«e passage était de couper les câbles qui servaient au t ra 
jet des bacs . Mais le feu le plus v io lent , dirigé sur ce 
po in t , rendait celte entrepr ise I rès -pén l leuse , et faisait 
reculer les hommes les plus hardis et les plus courageux . 
I n enfant donna l 'exemple du dévouement . 

Joseph-Agricole Viala , d Augi iou , te présente pour 
AVI1IL l îH-i . 

arbre par Mathieu MeusnierJ. 

couper le cable : on refusé de l 'exposer à une mor t cer
taine ; mais le j eune héros , blessé de ce refus qui out ra
geait son courage , se saisit d 'une hache qu'il enlève des 
mains d 'un sapeur , se précipite vers la D u r u i i c p , s ' approche 
du poteau auquel la corde du bac est al lachée , et alors 
qu'i l faisait de grands efforts pour couper le cable, il essuie 
tout le feu de l ' e n n e m i ; une halle lui traverse la poitr ine. 
F rappé à mor t , la hache lui échappe , il chancelle et s'ecric : 

« Ils ne m'onl pas m a n q u é ; mais je suis con ten l , je 
meurs pour mon pays » ; cl il expire . 

— ->S — u.x/ii:»ii: v o l i j i c . 
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LECTURES D U SOIR. 

L e g o û t de la m u s i q u e a Tait d e g r a n d s p r o g r è s e n F r a n c e 
d e p u i s q u a r a n t e a n s , et Ton p e u t d i r e qu' i l a p é n é t r é d a n s 
t o u t e s l e s c l a s s e s d e la s o c i é t é ; n ia is il n 'en e s t pas de m ê m e 
d u d e s s i n : p o u r t a n t c e n'est p a s là s e u l e m e n t u n art d ' a g r é 
m e n t , e t il n 'en e s t pas d e p l u s uti le d a n s p r e s q u e t o u t e s 
l e s c a r r i è r e s , d e p u i s l ' é l ève en b o t a n i q u e o u en a n a t o r n i e , 
j u s q u ' à l ' a s p i r a n t a u x E c o l e s d e s arts e t m é t i e r s o u à l ' É 
c o l e p o l y t e c h n i q u e . I n d i q u e r les m o y e n s de f o r m e r en p e u 
d e t e m p s d e b o n s d e s s i n a t e u r s , c 'es t d o n c r e n d r e un v é r i 
tab le s e r v i c e a u x pères d e f a m i l l e , et c ' e s t d a n s c e l l e c o n 
v i c t i o n q u e n o u s les e n t r e t e n o n s ici d e la m é t h o d e de 
M. A l e x a n d r e D u p u i s , p e i n t r e e t p r o f e s s e u r d e d e s s i n 
a u collège, r o y a l d e S a i n t - L o u i s . 

Cette m é t h o d e a é t é , dès s o n a p p a r i t i o n , a p p r o u v é e par 
le m i n i s l r e d e l ' i n s t r u c t i o n p u b l i q u e p o u r l e s c o l l è g e s 
r o y a u x . El le c o n s i s t e à faire d e s s i n e r d e s u i t e l e s é l è v e s 
d ' a p r è s d e s m o d è l e s e n re l i e f e t de di f f icul tés g r a d u é e s . 
E l l e n e s ' a p p l i q u e pas s e u l e m e n t a u c o r p s h u m a i n , d e p u i s 
la tète j u s q u ' à l 'académie - , e l le c o m p r e n d a u s s i l ' o r n e m e n t , 
si u t i l e à la p l u p a r t d e s p r o f e s s i o n s i n d u s t r i e l l e s , e t le d e s 
s i n l i n é a i r e , q u i e s t en m ê m e t e m p s u n c o u r s d e p e r s p e c 
t i v e . T o u s les m o d è l e s d e M. D u p u i s s o n t en p l â t r e , et leurs, 
p r o p o r t i o n s s o n t a s s e z furtes p o u r q u e le m ê m e m o d è l e 
p l a c é s u r un p i é d e s t a l p u i s s e s e r v i r à p l u s i e u r s é l è v e s g r o u 
p é s a u t o u r d e lu i . 

L ' é l u d e du d e s s i n d o i t t o u j o u r s c o m m e n c e r p a r le d e s s i n 
l i n é a i r e . Ce lu i - c i n 'es t pas s e u l e m e n t le p l u s s i m p l e et le 
p l u s f a c i l e , il s e r t e n c o r e à faire c o n n a î t r e d e b o n n e h e u r e 
aux é l è v e s la f o r m e sous l a q u e l l e t o u s l e s c o r p s n o u s a p p a 
r a i s s e n t . Les m o d è l e s qui le c o m p o s e n t n 'é tant a u t r e s q u e 
d e s f igures d e g é o m é t r i e qui n 'ont pas b e s o i n d ' u n e e x p l i 
ca t ion p a r t i c u l i è r e , n o u s a l l o n s d o n n e r i m m é d i a t e m e n t la 
d e s c r i p t i o n d e s f i g u r e s q u i s e r v e n t à l ' é tude d e s f o r m e s h u 
m a i n e s (1) . 

S e i z e b o s s e s g r a d u é e s e t de g r a n d e u r n a t u r e l l e c o m p o 
s e n t l ' e n s e m b l e d e la m é t h o d e : c'esL d a n s l ' a n a l y s e de. c e s 
s e i z e m o d è l e s qu' i l faut c h e r c h e r l ' e spr i t et l e s a v a n t a g e s 
d e c e n o u v e a u m o d e d ' e n s e i g n e m e n t . 

Les s e i z e m o d è l e s s e p a r t a g e n t e n q u a t r e s é r i e s , c h a c u n e 
d e q u a t r e b o s s e s . 

P R E M I È R E S É H I E . 

Les q u a t r e b o s s e s de la p r e m i è r e s ér i e offrent s e u l e m e n t , 
c o m m e o n le voit d a n s les d e s s i n s c i - j o i n t s , la niasse d e 
l 'ovale a v e c ses g r a n d s p l a n s ; le profil e s t i n d i q u é par u n 
a n g l e o b t u s , d o n l i e s o m m e t c o r r e s p o n d à la part ie in fér i eure 
d u n e z , et les l i g n e s se t e r m i n e n t l ' u n e à la r a c i n e d e s c h e 
v e u x , l 'autre à l ' e x t r é m i t é d e la m â c h o i r e i n f é r i e u r e ; e n 
s o r t e q u e l ' a t t en t ion d e l ' é l è v e , n ' é l a n t p a s d i s tra i te par 
les d é t a i l s , s e porte tout e n t i è r e s u r le d e s s i n d e l 'ovale 
et s u r l ' e n s e m b l e et le m o u v e m e n t d u m o d è l e . T o u s c e u x 
q u i s e s o n t o c c u p é s d e r e n s e i g n e m e n t du d e s s i n s a v e n t 
c o m b i e n il e s t diff ici le d ' o b t e n i r , m ê m e d e s é l è v e s les p lus 
for t s , l ' e n s e m b l e et le m o u v e m e n t d ' u n e t ê t e ; l ' e x p é r i e n c e 
de ce t t e difficulté; a fuit na i tre l ' idée d e d o n n e r à c h a c u n 
d e s m o d è l e s qui c o m p o s e n t c e s q u a t r e s é r i e s u n m o u v e -

(1) La méthode de al. Oupuis ne s 'appliquanl pas seulement à la 
léle, nous pari-Tons, dans un prochain article, de l'ornement, drs 
rxlrciitilés, des académies f des /leurs et des groupes de maison* 
pour le paysage, 

m e n t d i f l érent : le p r e m i e r m o d è l e d e c h a q u e s ér i e e s t droi t ; 
l e d e u x i è m e e s t p o r t é eu a v a n t ; l e t r o i s i è m e e s t i n c l i n é 
d e côté , et le q u a t r i è m e e s t r e n v e r s é en arr i ère . 

11 est. à r e m a r q u e r tpie les q u a t r e b o s s e s d e la p r e m i è r e 
s ér i e s o n t e n m ê m e t e m p s u n e x e r c i c e d e d e s s i n l inéa ire 
e t d e p e r s p e c t i v e . 

D E U X I È M E S É R I E . 

L e s q u a t r e m o d è l e s d e la d e u x i è m e , s ér i e p r é s e n t e n t le 
m ê m e o v a l e , m a i s a v e c l e s q u a l r e d i v i s i o n s p r i n c i p a l e s d e 
la tête : l 'occ ip i ta l j u s q u ' à la n a i s s a n c e d e s c h e v e u x , lu 
front j u s q u ' à la l i g n e d e s y e u x , le n e z en sa i l l i e , et la partie, 
in f ér i eure d e la face a v e c i n d i c a t i o n d e la b o u c h e . Ces 
quatre d i v i s i o n s s o n t m a r q u é e s par quatre p l a n s s a n s a u 
c u n d é t a i l ; l e s m o d è l e s de ce t t e s ér i e c o r r e s p o n d e n t p o u r 
le m o u v e m e n t à c e u x d e la p r e m i è r e . L 'é l ève p e u t faire, 
l u i - m ê m e s u r s e s p r e m i e r s d e s s i n s les d i v i s i o n s i n d i q u é e s 
d a n s la d e u x i è m e s é r i e , e t il s e t r o u v e ains i c o n d u i t , s a n s 
e x p l i c a t i o n de la par i d u p r o f e s s e u r , à l ' i n t e l l i g e n c e d e s 
d i v i s i o n s d e la tê te . 

T R O I S I È M E S É R I E . 

L e s m o d è l e s of frent ic i , d e p l u s q u e c e u x d e fa s ér i e pré
c é d e n t e , l e s y e u x , la b o u c h e , le m e n t o n et les o r e i l l e s , i n 
d i q u é s par de g r a n d s p l a n s f o r t e m e n t a c c e n t u é s , a v e c le 
s e n t i m e n t d e la f o r m e , n i a i s s a n s d é t a i l s . 

Q U A T R I È M E S É R I E . 

C h a c u n d e s m o d è l e s de c e t t e s ér i e m é r i t e un e x a ï n e n 
p a r t i c u l i e r . D a n s le p r e m i e r , l es c h e v e u x c o m m e n c e n t ;i 
ê tre m a s s é s ; les (ra i l s d e la face sont p lus arrê tés ; le (root 
a s e s p l a n s p r i n c i p a u x ; l e s y e u x s o û l d e s s i n é s a v e c p lus 
d e dé ta i l s ; l e s a i l e s d u n e z et l e s n a r i n e s s o n t e x p r i m é e s ; 
la b o u c h e et le m e n t o n m i e u x a r t i c u l é s ; les m u s c l e s du 
v i s a g e g é n é r a l e m e n t s e n t i s . Le col e s t m o d e l é de m a n i è r e 
à i n d i q u e r les a t l a c h e s d e s m a s t o ï d i e n s a u x c l a v i c u l e s : 
c e t t e t è te a p p a r t i e n t à un h o m m e d 'un â g e m ù r . 

D a n s l e s m o d è l e s s u i v a n t s , l e s c h e v e u x s o n t d é t a i l l é s , 
t o u t e s les par t i e s qui c o m p o s e n t la face s o n t déjà d'un tra
vai l p l u s f in i : c 'es t u n e tète de j e u n e h o m m e , qui ser t do 
p a s s a g e a u x d e u x d e r n i e r s m o d è l e s ; c e u x - c i p r é s e n l e n t 
c h a c u n u n e l è l e d e l è i n n i e a v e c t o u s les d é t a i l s . A r r i v é à 
c e p o i n t , l 'é lève p e u t , s a n s a u c u n e d i f f i cu l té , a b o r d e r l ' é 
t u d e de P a n l i q u e et m ê m e d e la n a t u r e : il a é t é c o n d u i t ;i 
c e t t e é t u d e par u n e marche , g r a d u é e qui a p o u r p o i n t de 
dépar t c e l t e vér i té cap i ta l e d a n s l ' é l u d e du d e s s i n , à s a 
v o i r : q u e l e s dé ta i l s ne d o i v e n t v e n i r q u ' a p r è s l ' e n s e m b l e 
et le m o u v e m e n t ; il n'a p u , par c o n s é q u e n t , c o n t r a c t e r 
a u c u n e m a u v a i s e h a b i t u d e , p u i s q u ' i l a c o m m e n c é par c o 
pier le rel ief , l es c o r p s s a i l l a n t s , e t son faire, e n t i è r e m e n t 
o r i g i n a l , n ' e s t ce lu i d ' a u c u n m a î t r e . 

Exposé sommaire pour mettre en pratique la 
méthode. 

A r t . i'-'. L e s é l è v e s s o n t r é u n i s d a n s la c l a s s e consacrée , 
a u d e s s i n . Ils d o i v e n t ê tre m u n i s : 1° d ' u n e toile, i m p r i m é e 
e n noir e t v e r n i e ; 2" d e p l u s i e u r s c r a y o n s b l a n c s d'un g r a i n 
t r è s - d o u x p o u r n e p o i n t r a y e r la lo i l e . 

Ar t , -2, L e s C-lèvcs s o n t a s s i s et p lacés d e m a n i è r e à v.>'r 
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M U S E R D E S FAMILLES. 

•de profil, de l'un et de l 'autre r ô l e , le modèle en relief 
qu'ils doivent copier. S'il y a plusieurs r angs d'élèves, le 
premier r ang se placera à la dislance de deux fois et demie 
la hauteur de l'objet qu'il veut dessiner , a t tendu que le 
regard fixe n 'embrasse un objet, quel qu'il soit, que lors
que l'œil est à la dislance de deux fois et demie à trois 
fois la plus g rande dimension de ce même objet, ce qui 
donne à l 'angle visuel une ouver ture de 20 â 22 degrés . 

Ai l . 5. Pour donner aux élèves une démonstrat ion p r é 
liminaire des différentes lignes et de leurs directions ver 
ticale, horizontale , obl ique, e l c , le professeur, avec son 
porte-crayon, s imulera successivement ces différentes sor
tes de lignes, et Tera repéter cet exercice aux élèves, afin de 
les accoutumer dès le commencement à se servir du por t e -
crayon pour reconnaî t re l'inclinaison des lignes et prendre 
des aplombs. Cette é lude est de la plus grande importance 
dans les premières leçons de l 'enseignement du dessin. 
• Art . 4. Lorsque les élèves ont bien compris les exercices 
indiqués dans l'article précédent , on les admet immédia te 
ment à dessiner d 'après le modèle n° 1 de la première série . 

Le professeur, pour leur indiquer la manière de chercher 
la place, d 'élablir l'ensemble et de saisir te mouvement, 

trace lu i -même sur la toile un anele obtus répondant à la 
ligne faciale, ainsi que toutes les aut res l ignes que présente 
le modèle. Après avoir appelé l 'attenlion de l'élève sur cet 
ensemble, il efface ce qu'il vient de faire, pour que celui-ci 
ne puisse pas suivre le t racé. Cette opération faite sous les 
yeux de l'élève est bien préférable aux explications orales 
les plus détaillées qu 'on pourrait lui donner . 
- Les élèves dessinent ce p remier modèle d 'abord de pro
fil d 'un côlé, puis de l 'autre côté, ensui te de face, puis vu 
de Irois q u a r t s , et ils répètent ces exercices jusqu ' à ce 
qu'ils arr ivent à t racer ces divers aspects avec assurance 
et correct ion. On s 'at tachera, pour les deux positions de 
face et de trois qua r t s , à leur faire bien comprendre les 
plans des parties fuyantes et les côtés vus en raccourci . Ce 
sont des difficultés sur lesquelles on doit insister jusqu 'à 
ce qu'elles aient été complètement surmontées . 

On suivra absolument la même manière d 'opérer sur les 
modèles n o s 2 , 5 et i de celte sér ie . 

La première série comprenant toute la marche de la mé
thode, et les autres séries n ' é t a n t q u e la suite çt le dévelop
pement de celle-ci, il ne faut point permet t re aux élèvesde la 
franchir avant qu' i ls Paient suffisamment c o m p r i s e ; et ce 
que l'on veut dire par comprendre un modèle, c'est d'en 
bien saisir l 'ensemble et le mouvement , le copier avec toute 
facilité. Qu'on ne craigne donc pas d 'ar rê ter les commen
çants sur la première série : ils recueil leront plus tard le 
fruit de leur é lude . 

Que trouveront-ils en effet dans les aut res sér ies? 
la même gradat ion et le même mouvement que dans "la 
p remiè re . Ils devront donc opérer su r les modèles de la 
deuxième série comme sur ceux de ,1a première , et le pro
fesseur est invité à appeler toute leur attention sur ce point. 
Une fois la tête bien mise en place, on la divise en quat re 
par t ies égales, u n e pour la part ie supé r i eu re , une pour le 
front, une troisième pour le nez, et la dernière pour la par-
lie inférieure de la face ; c'est là toute la difficulté que p ré 
sente la deuxième série. 

Les professeurs feront bien observer aux élèves q u e , de 
même que la deuxième série n 'est qu 'une modification de 
la première , de même la troisième n 'est aulre chose que la 
seconde plus détaillée ; a insi , même manière d 'opérer ,c 'es t -
à-dire m e t t r e e n p l a c e , saisir l'ensemble et le mouvement, 
puis diviser en quat re part ies , comme on a fait à la seconde 
s é r i e ; enfin, indiquer les détails. 

QUATRIÈME SKK1L. 

Tout ce qui vient d 'ê t re dit sur les trois p remières sé
r i e s est applicable à la qua t r i ème. L'élève, doit toujours 
commencer ainsi qu'il a opéré sur les modèles de la p r e 
miè re , diviser comme il l'a fait pour ceux de la seconde, 
m a r q u e r les grands plans et quelques détails comme dans 
la troisième, et terminer en leur donnant le fini que p r é 
sen ten t les modèles de cette dernière série. Toute la m é 
thode consiste dans celte gradat ion. 

Les qua t re séries étant dessinées sur la toile, on r ep ren 
dra la première pour dessiner sur le papier , et l'on recom
mencera ici les mêmes études qu'on a faites sur la to i le , 
en suivant absolument la même gradat ion. 

Chaque tête mise au trait doit être immédia tement om-
l i rée , et voici en quoi consiste ce travail impor tan t . 

Pour donner les ombres. 

Le modèle doit être placé de manière qu'il soit parfaite
m e n t éclairé, c 'est-à-dire que les masses d 'ombres et les lu
mières soient furlement écri tes. Le modèle ainsi d isposé, 
l'élève établira d 'abord les ombres les plus fortes par de 
g rands plans bien f e r m e s , comme l ' indiquera le modèle 
qu'il aura sous les yeux ; ensui te , les demi-teintes les plus 
prononcées , puis enfin les plus légères, qui servent de pas
sage de l 'ombre à la lumière. Ainsi , la tète sera massée 
en l i è r emen tavan t qu 'on recherche les finesses de la liaison 
des ombres et des plans modelés . 

L'élève s 'a t tachera, avant tout , à copier son modèle avec 
la plus exacte naïveté, c'est-à dire à ne metlre du noir que 
l àoù il voit du noir, des demi-teintes là où il voit des demi-
teintes . Pour lui, le plus essentiel et le plus difficile est de 
s 'habituer à faire le portrai t le plus vrai des modèles qu'il 
a sous les y e u x ; puis successivement on lui fera r e m a r 
quer que , dans la na tu r e , les différents degrés d ' intensité 
des teintes ne sont pas t ranchés , qu'il existe au contraire 
entre eux une liaison presque insensible , qui conduit des 
ombres les plus fortes à la plus vive lumière par une t ran
sition douce et harmonieuse . 

Tels sont les préceptes indispensables à l 'application de 
la méthode . Le reste est abandonné à l ' intelligence et à l 'ex
périence des professeurs de dessin. 

Que lques-uns avaient cru faciliter et accélérer les p r o 
grès de leurs élèves en intervert issant l 'ordre qui vient 
d'être décrit : se fondant sur l ' identité de position des mo
dèles à numéros ident iques dans les diverses sér ies , ils né
gligeaient momen tanémen t les n o s 2 , 3 et 4 de lu première 
s é r i e , par e x e m p l e , pour a r r iver immédia tement au n° i 
des trois dernières sér ies . Ce c h a n g e m e n t , qu' i ls avaient 
é tendu aux aut res numéros des quat re séries, ne leur ayant 
pas du tout r é u s s i , nous signalons leur essai comme un 
écueil à éviter dans la recherche des perfectionnements 
qu 'on pourra tenter à l 'avenir. 

Pa rmi les litres fort nombreux de la mélhode de M. Du-
puis à la confiance publ ique , nous ne cilerons que les su i 
vants : 

Rapport fait à l'Institut de France par MM. Theve-
nin, Iloman et Garnier, rapporteurs. 

« Une chose bien remarquable , c'est l 'exacti tude et la naï
veté des contours que présentent les dessins de ces jeunes 
élèves. Leurs progrès sont satisfaisants, sur tout si Ton fait 
attention au peu de temps qui leur est accordé pour la le
çon de dessin , qui ne dure qu 'une heure et n'a lieu que 
trois l'ois par semaine. 
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t P lus ieurs dessins l'ail.s d 'après ualure par 1rs élùv es k s 
p lus avancés , n ' ayan t pas plus d 'un an de ces leçons si ra
re s , nous uni élé mon t ré s . Ils oITrcnt un caractère de vé-
ri lô et de simplicité qu 'on aurai t peine à trouver dans des 
dess ins faits par des j eunes gens dirigés par d 'aut res m é 
thodes et qui travaillent depuis un temps bien plus consi
dérable . » 

A la suite d 'un concours ouvert au collège Saint -Louis , 
sous la présidence de M. le liai on Thenard , entre des élèves 
de l'ancien et du nouveau s y s t è m e , il fui adressé à M. lé 
minis t re de l ' insliticlion publique un rappor t signé Gar-
nier . Illondel, S leubcu , Mérimée et Thénard, où nous Irou-
vons les lignes suivantes : 

« Le résultai du concours démontre que les élèves com
mencés suivant le système tic la nouvelle mélhode, n 'ayant 
qu 'à peine la moiltc de temps d 'é ludé de ceux de l 'ancienne 
méthode , ne sont point demeurés en arrière ; (pie pour le 
concours du dessin an i ra i t , un a obtenu le 1 " rang ex 
œqun, et les deux nul les ont obtenu les 5 r et ¥ places. 

« Dans la tète dessinée et ombrée d 'après la bosse, un a 
obtenu la 1 " p lace, les deux ant res la 3" cl la i 1 . 

« l 'otir la l è l c à b a t b e dessinée d 'après nul lire, deux ont 
ol 11 en il la 2 e et la 5L' place, et un autre la ti1'. 

« Il y a donc non-seulement égalité avec les élèves selon 
l 'ancienne méthode pour les premières places, mais encore 
supér ior i té dans les 2^, 5'', ir. Tout porte à reconnaître 
que quand il n 'y aurai t qu 'une simple égalité, il y a un 
avantage considérable , ayant eu moitié moins de temps at
te int ceux qui avaient su r eux un acquis de temps de plus 
du double . 

« On peut donc être assuré (pie celte méthode , propagée 
dans les différentes écoles des d é p a r t e m e n t s , serait d 'un 
grand avantage , mettrai t les élèves en étal d 'acquérir avec 
moins de t emps , et à un degré suffisant, une assurance 
pour dessiner avec facilité fous les objets d 'après na ture . 
Uuant à un plus grand pcrfcclinmicmeiil, ce n 'est que dans 
les écoles spéciales qu 'on peut l 'obtenir. Mais ait moins 
ces premiers pr incipes sont certains et ne peuvent faire 
p rendre aucune fausse manière . Ils tendent au contraire à 
rectifier le sent iment de la vision, à juger de la forme des 
objets, à les voir sous foules les faces, et à apprécier leurs 
apparences sous les rapports de la perspective l inéaire , 
ainsi que leur ilécroissement de formes ou leur dégradation 
de lumière et de couleur, en raison de l 'cloignement. 

« Les concours qui ont eu heu, et qui font l'objet de ce 
r appor t , dëmonl ren t év idemment que l'influence person
nelle de l 'auteur de la nouvelle méthode n'y est pour cien 
de plus que les soins attentifs de tout aulre maître ; qu'elle 
ne lient pas non plus aux dispositions particulières des élè
ves, et que les effets de celte méthode s 'opèrent uuilorrtié-
inent à l 'égard de tous. 

« La Commiss ion, pénétrée des avantages précieux obte
nus par une mélhode si simple et si bien adaplée à l ' in
telligence naturelle des commençan ts , pense que l'exlension 
que M. le. minis t re d e l ' instruction publ ique serait dans 
l ' intention de lui donner dans tous les collèges soumis i sa 
direction t ' n e peut être que de la plus grande ul i l i lé , et 
qu'elle petit avoir une influence Irès-heurcuse sur l 'ensei
gnemen t des véritables éléments du dessin. Il eb't bien de 
faire observer qu'i l faut que le maî t re fasse précéder la 
pra t ique de cette méthode de quelques leçons, pour faire 
décrire sans le secours d 'aucun i n s l r u m e n l , soit com
pas ou règ le , les figures primitives de. la géométrie pra
t ique , telles que le car ré , le paral lé logramme, le triangle, 
les polygones , le cercle, l 'ellipse, e l e , que les élèv es doivent 

bien conuailrc cl cire en étal de I I U C I T avec assurance, 
avant d 'èlrc admis aux éludes d 'après la bosse. 

« Us doivent aussi être familiarisés avec l 'usage de se ser
vir du porte-crayon comme d'un plomb ou d 'un n i v e a u , 
pour trouver l'inclinaison des lignes des modèles en ronde-
bosse qu'ils ont devant eux, 

« C'est le moyen le plus simple et le plus sûr pour recon
naître les erreurs qu'ils auraient pu commet t re , e t aussi 
pour juger de l 'obliquité soit à d ro i t e , soit à g a u c h e , des 
dilïéreiiles positions des lètes qu'ils ont à copier. 

« Rapport de la Commission de l 'Institut. Ont" signé 
MM. Garnier , Clondel, Sleuben, Mérimée et Thénard .» 

Circulaire du ministre de l'instruction publique aux 
recteurs de l'f/nieersité. 

Monsieur le Rec teur , 

Aux termes des règlements un ivers i ta i res , l ' ense igne
ment du dessin, soit linéaire, soit de la figure, doit com
mencer en quatr ième et êlre continué dans les autres classes 
des collèges. 

Le but de ces dispositions est de niellre les élèves en 
étal de suivre les diverses carrières dans lesquelles la con
naissance du dessin est nécessaire. Celle é l u d e , suivie 
avec soin dans quelques col lèges, n'a pas produit parfont 
des résultais aussi satisfaisants. C'est dans la vue d 'obtenir 
sous ce rapport les améliorations désirables, que l 'autorité 
a cru devoir fixer depuis deux ans son attention par t icu
lière sur la mélhode emplo jéo pur M. Dupuis , professeur 
de dessin ou collège royal de Sainl-Louis. Diverses expé
riences ont lait ressortir l'eflicacité des procédés mis en 
usage par M. Dupuis . Les élèves de ce professeur, concou
r a n t , au bout de deux années de leçons, avec des j eunes 
gens qui éludienl le dessin depuis six ans selon l 'ancienne 
méthode , se sont montrés non-seulement de même force , 
mais quelquefois supér ieurs à ces derniers . C'est en faisant 
travailler immédiatement d 'après les bosses préparées g ra 
duellement à cet etlet, que M. Dupuis est parvenu à obte
nir des succès si r emarquab les . 

.le vous invite, monsieur le Recteur , à signaler à tous les 
chefs d 'é tabl issement de votre académie les avanlages de 
celle mé lhode . Propagée dans les différentes écoles des dé
p a r t e m e n t s , elle mettrait promptemei i t les élèves en état 
d 'acquér i r avec moins de. t emps , et à un degré suffisant, 
l 'assurance nécessaire pour dessiner avec facilité tous les 
objets d 'après n a t u r e ; elle ne leur laisserai! con t rac te r , 
dès les premiers pr incipes, aucune fausse manière , p u i s 
qu'elle t e n d , au con t ra i re , à rectifier le sent iment de la 
forme des objets, à les mont re r sous toutes leurs faces, et 
à faire apprécier leurs apparences sous le rapport (le la 
perspective linéaire, ainsi que leur décroissance de formes 
ou leur dégradation de lumière El de couleur , en raison de 
l 'é loignemenl. 

Je ne doute pas que MM. les proviseurs des collèges 
royaux ne s 'empressent de faire leurs efforts pour secon
der dans celle circonstance l 'autorité universi taire . Ce sera 
une nouvelle preuve du zèle éclairé q u i les anime pour le 
perfectionnement des é ludes . 

Vous trouverez ci-ioinl l 'explication de la mélhode de 
M. Dupuis , cl un expuié sommaire des moyens de la metlre 
en prat ique. 

Recevez , mons ieur le Hceleur , l 'assurance de ma consi-
déralion dis t inguée. 

Le ministre de l'inslritclion pub l ique , 

Signé G U Z O T . 
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LECTURES DU SOTR. 

Il y a à peine vingl-cinnj ans que la navigation à vapeur 
était p resque inconnue à L o n d r e s ; au jourd 'hu i , toutes les 
mers en sont régul ièrement sillonnées ; elle est devenue 
l 'une des causes premières du récent t r iomphe des Anglais 
en Chine, e tc . 

Lorsqu ' au commencement de 1816 je me rendis à Lon
dres pour faire l 'acquisition d 'un bateau à vapeur capable 
de donner aux Parisiens l'idée de la nouvelle navigation, je 
ne pus , après plusieurs jours de recherches , découvrir , sur 
la Tamise et dans les doeks 0 que trois misérables hatehuji, 
dont le plus considérable 'é ta i t mû par une machine de la 
force de dix chevaux et n 'avait que seize mètres environ de 
longueur su r cinq de largeur . La hau teur de la cheminée 
ne dépassait paa six mètres au-dessus du pont . Je lis l 'ac
quisition de ce dernier b a t e a u , dans l ' impossibilité d 'en 
t rouver un meilleur ; je changeai son nom de Margery en 
celui $ Élise, et, le 9 mars 1816, je m 'embarquai pour P a 
ris sur ce petit navi re . 

Nous p a r t î m e s du ppnt de Londres à midi , pa r un vent 
d 'est bon frais. ferrée, quoique faible, £pus favorisa 
pendant une heure | t demie ; à trois heures un qtjart, nous 
ar r ivâmes à Gravesend ; le lendemain , d imanche , nous quit
tâmes cette ville. Nous rencont râmes bientôt sur la T a m i s e 
un cut ter de la mar ine royale , dont le c o m m a n d a n t , pres
sentant sans doute les futures destinées de la vapeur e t sa 
supériori té su r la voile j essaya d 'arrê ter noire navigation 
en dir igeant ses bordées vers nous . Plus ieurs fois il nops 
mit en danger de couler à fond, ce qui donna heu à de vives 
protes ta t ions , faites en partie au moyen du porte-voix, et 
desquelles il semblait tenir peu de compte . Abusant même 
de sa force et de notre faiblesse, il courut sa dernière bo r 
dée de si p rès , que son màt de beaupré vint se heur ter 
contre notre cheminée de Iòle; il espérait sans doute , en 
nous coulant, r épandre dans l 'opinion l'idée de l'infériorité 
de la navigation nouvelle ^t se donner la gloire de l'étouffer 
dans ses langes'. Le fQ m a r s , à onze heures du soir , nous 
élions à la hauteur de, Douvres . Le 1 1 , à dix heures du 
m a t i n , notre bateau se trouvait dans la Manche , en t re le 
Havre et Beachy-Head, à trente-cinq milles sud de ce d e r 
nier endroit , lo rsqu 'un vent de sud-oues t des plus violents, 
que lques m u r m u r e s de l 'équipage et sur lout la crainte de 
fortes avaries , nous r amenèren t sous Dungerness , où nous 
je tâmes l 'ancre «q milieu d 'une c inquanta ine de navires 
marchands et au t res , qu i , comme nous, étaient venus s'y 
abr i ter . 

A Dungerness je demandai l 'hospitalité à des p ê 
cheu r s . Le gros temps dura plusieurs j o u r s . Ce ne fut que 
le 15, à cinq heures du mat in , que nous nous dir igeâmes 
de nouveau vers le Havre . Ce même jou r , à midi , un fort 
vent du sud souleva la mer avec tant de violence, que nous 
pe rd îmes qua t re des paletles en fer de nos roues ; celte cir
constance nous força d 'ent rer à New-Haven pour réparer 
nos avar ies . Le 17 , à une heure après m i d i , en présence 
d 'une jaombreuse population accourue de tous les envi rons , 
nous sort îmes de New-Haven par un vent de sud-sud-ouest 
bon frais , au m o m e n t même de la marée monlanle . A 
peine e û m e s - n o u s perdu de vue la côte d 'Angleterre , que 
la mer devint menaçan te ; nous ne naviguions souvent que 
su r une seule roue , l 'autre se t rouvant hors de l 'eau par 
la bande que donnai t le vaisseau. Vers minui t , une t empê te , 
en tous points équinoxiale , nous assaillit avec tant de fu
r eu r , que l 'équipage, tout composé d 'Anglais, fut effravé 

par l ' inégalité du j eu de la m a c h i n e , par la violence des 
vagues et par la nouveaulé d 'une tentat ive qui les plaçait 
entre l 'eau et le feu, su r une chétive embarcat ion, pendant 
une nuit noire ei une pluie ba l lan te . Nous étions au nom
bre de dix, y compr i s les chauffeurs et le mécanicien. Tous 
me demandèrent à g rands cris de re lourner en Angleterre , 
le vent é tant favorable à ce dessein. Après avoir ranimé 
les esprits avec que lques verres de r h u m , je descendis pour 
examiner soigneusement toutes les parties de la mécanique . 
Satisfait de cet examen , le bateau m 'ayan t d'ailleurs donné 
la mesure de ses moyens par mes deux premières t e n t a - • 
t ives, je continuai à me diriger contre vents et flots , bien 
déterminé à entrer enfin au Havre, où l'on m'at tendait de
puis p lus ieurs j o u r s . Les vents varièrent s ingulièrement , et 
souvent avec une telle violence, qu 'on e ù | été forcé de met
tre à la cape à bord d 'un navire ordinaire . Plus ieurs fois la 
lame enveloppa le bateau loul entier et me renversa m o i -
même sur le pon(, où j ' é ta is de qua r t . Vers deux heures du 
matin , j ' é t a i s descendu dans ma chambre pour s é c b e r m e s 
vê tements . J 'avais lirit a l lumer un bon feu dans un petit 
poêle composé de plusieurs pièces en fonte, lorsqu 'un coup 
de venf tefrj|:le, renversant le bateau, démonla le poêle, en 
fit rouler les pièces et r é p a n d i t u n e lave de houille a rdente 
su r tout le plancher , recouvert d 'une toile cirée , qui prit 
feu inslantanémenf. J 'eus assez de bonheur pour arrêter 
l ' incendie avec le seul concours de mon second , qui avait 
compris comme moj l ' importance de la prompti tude et sur
lout du silence. 

Si nous eussions péri par l 'accident du poêle , les c o m 
pagnies de Londre s , qui avaient obst inément refusé d 'assu
rer le navire et ma vie, n 'aura ien t cer ta inement pas man
qué de se féliciter de leur p rudence . On eût attribué le 
sinistre à quelque accident survenu à la machine , et, en 
l 'absence d 'un procès-verbal ou d 'un historien, la naviga
tion à la vapeur eût été discrédilée dès son berceau. Que 
d ' e r reu r s de ce genre l 'histoire n 'a- t -e l le pas consa
crées! 

Peu après ce nouveau danger, la mer devenant de plus en 
plus irrilée, nouvelles c lameurs des hommes de l 'équipage, 
nouvel les prétentions de re tourner en Angleterre . Ma fermeté 
néanmoins leur imposa ; j ' ape r çus bientôt moins de dé ter 
mination sur leurs visages, et je me bâtai de leur verser un 
nouveau verre de r h u m , que je bus avec eux ; puis je p ro
mis trois bouteilles de celte l iqueur à celui qui , le p remier , 
m 'annoncera i t la terre de F r a n c e ; un hour ra spontané 
accueillit cette promesse , et chacun de courir à son poste. 
Le m a t i n , à cinq heures moins un qua r t , deux voix me 
c r iè ren t à la fois : « French lighi'.t (fanai f rançais) . Je 
montai aussitôt pour me convaincre de la véri té , et ce fut 
avec bonheur qu 'en dépit d 'une mer toujours houleuse et 
d 'une tempête continuelle, je leur remis une seule des bou
teilles promises , me réservant de leur donner les deux au
tres aussitôt que les pilotes seraient à bord . Enlin, le len
demain de not re dépar t de New-Haven , le 18 , à six heures 
du matin, nous arr ivâmes en vue du Havre, après une t ra 
versée de dix-sept heures , par une mer furieuse, que , de
puis ma sort ie de la Tamise, j 'avais cons tamment vue cou
verte de débris de vaisseaux. 

Nous aperçûmes au loin un bateau pilote se dirigeant vers 
n o u s ; mais à peine eul-il dist ingué l'épaisse fumée qui s i 
gnalait notre course , qu'il vira de bord sans même nous 
avoir hélés et fit voile vers le port , où nous ne pûmes e n -
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ti't'r q u e v e r s h u i t h e u r e s d u m a l i n . Malgré Je m a u v a i s 
t e m p s , la foule r e m p l i s s a i t l es q u a i s . 

Quand j e m e p r é s e n l a i c h e z M. Mart in , I .a f f i l i e , c o r r e s -
.pondant de la c o m p a g n i e , j ' e u s d e la p e i n e à lui faire c o m 
prendre q u e je v e n a i s r é e l l e m e n t d 'arr iver par m e r e t s u r 
mon huleai i à .vapeur , t e l l e m e n t , e n sa q u a l i t é d ' a r m a t e u r 
et d 'habi le m a r i n , il ava i t é p r o u v é d e s o l l i c i t u d e p e n d a n t 
cette n u i t f u n e s t e à tant d e n a v i r e s ; il crut l o n g t e m p s q u e 
je v e n a i s d 'arr iver par la d i l i g e n c e d e Ca la i s , e t il fallut l e 
c o n d u i r e à bord d e l'Elise p o u r le c o n v a i n c r e e n t i è r e 
m e n t . 

Le l e n d e m a i n , 2 0 m a r s , à trois h e u r e s d e l ' a p r è s - m i d i , 
après q u e l q u e s m a n œ u v r e s en rade d u H a v r e , e n p r é s e n c e 
de tou te la p o p u l a t i o n , je part i s p o u r K o u e n . La n u i t s u i 
vante é t a i t o b s c u r e , e l les v i l l a g e o i s , e f f r a y é s , s ' a m e u t a i e n t 
sur, les r ives a u bru i t d e m e s r o u e s et s u r t o u t à la v u e d e s 
n o m b r e u s e s é t i n c e l l e s et d e s j e t s de f l a m m e qui s ' é c h a p 
paient d e la c h e m i n é e , q u e l 'ardeur d u f o y e r faisait snu- i 
v e n t r o u g i r à p l u s d 'un m è t r e a u - d e s s u s d u p o n t . Ce 
n'est q u ' a u p o i n t d u j o u r q u e d i s c o n t i n u è r e n t c e s cr i s 
s in i s tres : Au feu! au feu! et q u e les t o c s i n s e t les a b o i e 
m e n t s d e s c h i e n s c e s s è r e n l d e n o u s p o u r s u i v r e . Ce fut a lors 
q u e la s c è n e c h a n g e a ; b i e n t ô t je n ' a p e r ç u s , s u r lés b e l l e s ' 
r ives d e la S e i n e , q u e d e s p a y s a n s a u x v i s a g e s g a i s e t é p a 
n o u i s , e t - m e s a l u a n t e n je tant l e u r s c h a p e a u x en l'air. 

Il fallut m'arretpr à R o u e n p o u r faire d i s p o s e r m a c h e 
m i n é e de m a n i è r e à p o u v o i r l ' aba i s ser a u p a s s a g e d e s p o n t s . 
Le 2 5 , à o n z e h e u r e s d u m a l i n , j ' e m b a r q u a i à m o n b o r d 
le p r i n c e d e W o l k o n s k i , a ide de c a m p d e l ' e m p e r e u r 
A l e x a n d r e , et q u e l q u e s of f ic iers r u s s e s d e sa s u i t e , q u i 
m ' a v a i e n t é t é a d r e s s é s par l ' h o n o r a b l e J a c q u e s Laff i t lc . 
N o u s t r a v e r s â m e s R o u e n s o n s l e s d o u b l e s c o u l e u r s f ran
ç a i s e s et r u s s e s , a u x a r d a m n l i n n s d e s h a b i t a n t s d e la v i l l e 

e t d e s c a m p a g n e s d ' a l e n t o u r , q u i , p o u s s é s p a r la c u r i o s i t é , 
e n c o m b r a i e n t l e s q u a i s , l e s f e n ê t r e s e t j u s q u ' a u x to i t s d e s 
m a i s o n s . A u p a s s a g e d u p o n t , l e s d a m e s d e la h a l l e d e 
R o u e n m e p r é s e n t è r e n t u n é n o r m e b o u q u e t e t m e sonnai-" 

• t è r e n t l ' h e u r e u s e c o n t i n u a t i o n d e m o n v o y a g e , a u x a p p l a u 
d i s s e m e n t s d e la f o u l e . 

D u r a n t m o n Irajet, e n r e m o n t a n t la S e i n e , l e s f o n c t i o n 
n a i r e s p u b l i c s d e s v i l l e s . r i v e r a i n e s m ' h o n o r è r e n t d e l e u r 
v i s i t e , e t , en m e fé l ic i tant s u r le s u c c è s d e m o n e n t r e p r i s e , 
p l u s i e u r s d ' en tre e u x m e p a r u r e n t e n c o m p r e n d r e l ' i m 
m e n s e a v e n i r . 

Le 2 8 , j e v i n s m o u i l l e r à la h a u t e u r d u C h a m p - d e - M a r s . 
LA, j e r e ç u s à m o n bord d e u x p e t i t s c a n o n s , e t , p o u r e n 
faire, le s e r v i c e , q u e l q u e s c a n o n n i e r s d e la g a r d e r o y a l e . ' 

Enfin le l e n d e m a i n , 2 9 m a r s 1 8 1 6 , le p u b l i c p a r i s i e n 
s.'était poi lé a v e c e m p r e s s e m e n t s u r les q u a i s , d e p u i s la 
barr ière d e la C o n f é r e n c e j u s q u ' a u q u a i Vol la ire , o ù d e v a i t 
s e g a r e r le b a t e a u u v a p e u r d o n t l ' a r r i v é e , a n n o n c é e d e 
p u i s q u e l q u e s j o u r s d a n s l e s j o u r n a u x , ava i t s o u l e v é la 
c u i ï o s i l é g é n é r a l e . P a r v e n u à la h a u t e u r d e la C h a m b r e 
d e s d é p u t é s , je, c o m m a n d a i le p r e m i e r c o u p d e c a n o n , a u 
q u e l s u c c é d a toute u n e s a l v e , d o n t l e v i n g t - u n i è m e c o u p 
fut tiré s o u s les f e n ê t r e s d e s T u i l e r i e s a u x c r i s d e Vive 
le Roi! e t a u x a c c l a m a t i o n s d e la m u l t i t u d e . L o u i s X V I I [ 
l u i - m ê m e , p a r t a g e a n t l ' e n t h o u s i a s m e p u b l i c , a p p l a u d i t e n 
é l e v a n t les m a i n s . 

L e 8 avri l s u i v a n t , l'Elise m a n œ u v r a e n t r e le P o n t -
R o y a l e.l le, P o n t - d e s - A r l s , p u i s d e s c e n d i t à la h a u t e u r d e s 
I n v a l i d e s et r e v i n t m o u i l l e r qua i V o l t a i r e , d 'où e l l e par t i t 
l e 1 0 p o u r R o u e n : e l l e y fit q u e l q u e t e m p s le s e r v i c e 
d 'Elbeuf . 

A N D R 1 F X . 

(DU 1 2 ÌIIAKS AU 1 2 AVRIL.) 

Lorsqu'on entre, le matin, avant la 
foule, dans les galeries consacrées à l'ex
position, on ne peut se défendre d'un 
sentiment de irislesse. Le découragement 
saisit à la vue de toutes ces toiles, ras
semblées confusément :'dans la plupart, 
se montre-, à des degrés plus ,ou moins 
élevés, le lalent qu'on peut acquérir par le 
travail et par la persévérance, mais bien peu 
révèlent l'œuvre d'un génie supérieur et 
d'un artiste hors de ligne. I.a médiocrité do
mine partout; médiocrité souvent estima
ble,-sans doute, mais qui n'est, líelas! des
tinée ni à un véritable succès, ni mémo 
à la vogue, qui parfois, à défaut de c e l e 
brile, amène du moins la fortune. Quel 
sera le sort de tous ces jeunes gens ne 
cœur et d'intelligence, â la poursuite d'un 
perfide feu follet, qu'ils prennent pour 
un astre ? Quelles conséquences amènera, 
puur ces victimes d'une noble ambition, 
le désillusionncment qui, un peu plus tôt, 
tin poil plus tard, ne saurait manquer de 
les frapper?... une carrière perdue, une 
existence avortée, des sacri lices immeii-
o c j a j i l a résultai, et souvent la misère 
au bout 1 

-Et puis, comme dans la plupart des 

branches de l'industrie pour laquelle, dans 
son orgueil, il affecte du dédain, l'artiste 
ne s'aperçoit pas qu'il dépasse les be
soins de la consommation. Deux mille 
quatre cent vjngl-lrois labieaux, dessins 
ou slalues, encombrent en ce moment le 
Louvre. Ce nombre égale à peu près celui 
des trésors amassés, depuis (ant d'années, 
rlans notre. Musée national que toutes les 
nations admirent el nous envient. Que 
deviendront ces deux mille quatre cent 
vingt-trois objets, d'art, ainsi que les 
quinze cents qui ont été refusés? Cent à 
peine ont été commandés par le gouver
nement. Le nombre des amateurs se 
restreint chaque jour,etleurs cabinets re
gorgent de toiles modernes : l'exiguité des 
appartements, la médiocrité des fortunes 
sont autant d'obstacles à des achats nom
breux. Restent les étrangers, qui n'expor
tent point deux ceuls tableaux chaque 
année, el qui s'adressent exclusivement à 
huit mi dix maîtres dont la réputation 
surgit incontestée au-dessus de la foule. 
Restent les marchands, qui acquièrent des 
lableaux pour les donner en location, et 
qui finissent, après cinq bu six aiis, el 
lorsqu'on en a fait des ccii!ainesdi\eopies, 

par les vendre à vit prix. Les achats des 
marchands ne dépassent point deux cents 
objels... Et le resle? le reste! 

Aussi beaucoup de nos artistes célèbres 
se trouvent eux-mêmes dans une si tua lion 
pénible et qui deviendrait fatale, sans les 
encouragements et l'aide que le gnnver-
ment accorde à la peinture et à la statuaire'. 
Beaucoup d'oeuvres restent invendues 
dans les ateliers, et souvent le découra
gement fait tomber la palette des mains 
les plus habiles. 

Le Musée des Familles doit, plus que 
tout aulre journal, signaler ce triste état 
cle choses. Il faut arrêter les jeunes impru
dents qu'une ardeur honorable, mais fu-
nesle, entraînerait vers une carrière qui 
devient, de jour en jour, plus périlleuse, 
et dont une dure inilialion n'ouvre que ra
rement le sanctuaire encore plein d'é
preuves lui-même. Hélas! ceux qui sont 
admis parmi les élus de l'art ne ceignent 
presque toujours qu'unecouroniied'épines 
et regardent avec désespoir derrière eux: 
juge? de ceux-là qui restent devant le 
punique fermé, ou qui ne font qu'entre
voir, à travers le seuil à demi clos, les-
lueurs de la lumière sainte! 
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Laissons là ces trisles réflexions, et 
entrons clans la galerie de la slatuaire. 
Jamais clic n'a été si peuplée; jamais 
elle n'a offert un plus grand nombre d'œu-
vrcs remarquables , quoique plusieurs 
noms célèbres se lassent remarquer par 
leur absence. Dans le vestibule réservé 
aux œuvres d'élite, on remarque d'abord 
un immense groupe de M. Bosio: l'His-
ioire et les arts consacrant la gloire de 
ta France. Le vieux maitre a retrouvé sa 
verve pour traiter avec vigueur ce sujet: 

• peut être seulement la ligure de l'Histoire 
inanque-l-elle un peu de noblesse et le 
dessin trahit-il quelques incorrections. 

La JYorma, de M. Danlan jeune, sous 
les traits de miss Kcmhle, justifie ce que 
le Mercure en a déjà dit. En face de la 
belle et poétique prophétesse gauloise, 
M. Guillaume Geefs a exposé une Gene
viève de Rrabant. M. Geefs rappelle, par 
la suavité de ses. l ignes, lu talent de 
M. l'radier ; connue lui, il s'entend mer
veilleusement à reproduire la vérité e l l e 
pli des chairs. Il est néanmoins plus 
chaste cl plus chrétien. L'héroïne de la 
tradition flamande, appuyée sur une biche, 
et tenant dans ses bras son enfant aban
donné, présente une grande simplicité de 
composition : on retrouveencoreceUequa-
lité dans les bustes du roi et de la reine 
des Belges, sculptés par le même arlisle. 
M. Geefs arrive à l'olfet sans fracas et sans 
fatigue. Un charmant bénitier en marbre 
forme le pendant de la Geneviève. 11 faut 
féliciter M. Jouffroy sur ce groupe plein 
d'harmonie et d'une sa\aute exécution; 
l'idée du bénitier appartient à Mme de La
martine. La statue île Portalis, par M. Ra-
inus, laisse à désirer, et sous ce rapport, 
M. Jaley n'a pas été plus heureux dans 
sa ligure de M. le duc d'Orléans: on peut 
reprocher au premier de la Lourdeur, et 
au second une maigreur qui ne se trou
vait point dans le modèle. 

L'F.cce Itomo, de M. Ottin, montre d'es
timables qualités. LemarécAai Bessières, 
de M. Molchnclh, la mort de Viala, par 
M. Meunier, Y éveil de l'âme, par M. Le-
jîendre-Hei'ald, la Madeleine, de M. 
(îurhlur, la Pomone, de M. Galleaux, lu 
Bossuct, du M. Fcuchùres, le Colbert, de 
M. de Bay , l'Oreste, de M. Chainbard, 
Vange Gabriel, de M. Régis , doivent se 
classer dans la catégorie des siatues qui, 
sans êlre éminenlcs, forment néanmoins, 
avec leurs qualités et leurs défauts, des 
œuvres estimables. 

Nous voudrions pouvoir placer dans 
cette calégorie la Vellida de M. Main-
dron; mais la lourdeur et l'écrasement de 
la tète, l'exagération des yeux et l'ensem
ble tourmenté et mélodramatique de cette 
ligure, laissent à peine remarquer des 
beautés de détails et des parties savam
ment étudiées. 

Les bustes sont nombreux. Une des 
gloires italiennes, Barlulini, a exposé un 
buste de femme dont l'exécution se fait 
remarquer par plus d'adresse que d'auda
ce. Au buste de M. Siméon, par M. Da-
lv.o.1, â celui de Mustapha Ben Ismaul, 

de M. Jean de Bay, à ceux de M. Elex, 
de M. Guillot, do M. Maggesi et de 
M. Moore, nous préférons ceux de 
MM. Jouffroy, des deux frères Dantan et 
de M n , c Edouard Iiuhuffe. Cette dernière 
a exposé une remarquable figure en mar
bre de M. Delaroche. Toutefois, M. Dan
lan aîné a-t-il éludié et modelé avec assez 
de vigueur le cou de la Dauphine? Barye 
n'a puint paru au Salon; l'a-t-on exclu, 
comme les aunes années, par d'inexpli-
cahles préventions, ou bien, découragé, 
consacre-t-il exclusivement à la profes
sion de fondeur, qu'il vient d'adopter, la 
haute intelligence qui le laissait sans ri
val dans l'art d'animer et de grouper des 
animaux ? Si le maître est absent, l'école 
qu'i I a créée compte des représentants nom
breux. On remarque surtout un droma
daire, un bullle et un chien de Terre-
Neuve, de M. Rouillard; une chasse au 
cerf, de M. Mène; un enfant retenant, un 
épagneul, de. M. Jéhotte; un jaguar, de 
M. May; une lionne, de M. Contour, et 
un petit groupe, de M. Aubry. 

Qnanti lo Mercure aura éniunéré en
core les médaillons si remarquables de 
M. Klagmann, et de madame lidouard 
Dubuffe, cette revue rapide des œuvres 
de .sculpture se trouvera à peu prés com
plète. 

Remontons maintenant le vasle escalier 
qui conduit aux salles supérieures (lu 
Louvre; traversons les musées antiques; 
arrèloiis-noiis un moment pour admirer 
la plus belle œuvre de M. Ingres, le 
plafond d'Homère, et avant d'entrer dans 
les galeries exclusivement consacrées aux 
tahlcaux", faisons une station devant les 
aquarelles et devant les pastels placés, 
cette année, dans une salle à part. 

On y remarque tout d'abord des pas
tels de M. Vidal. Le pastel, celte gloire 
du dix-huitième siècle, était tombé dans 
la décadence et dans l'oubli ; l'art de 
Delalour ne comptait plus d'adeptes, el 
l'école do David l'avait enveloppé dans 
son dédain pour Boucher et pourWalleau. 
Depuis quelques années, on en a appelé 
de cet arrêt : des artistes ont étudié avec 
conscience les ressources du paslel ; par
mi ceux-là, M. Vidal occupe le premier 
rang. On ne saurait se figurer rien de 
plus suave que les trois petits tableaux 
désignés, dans le livret, sous le tilre do 
Frasquita, Needjmè et Noémi. 

M. Edouard Dubuffe a exhumé éga
lement une méthode ancienne et dédai
gnée. Ses portraits aux crayons de trois 
couleurs se font remarquer par beaucoup 
de verve et de vérité, surtout celui de 
M. Zimmermann. 

Comme les tableaux et les slalues, les 
aquarelles, les paslels, les miniatures, 
surabondent. Assurément l'espace réservé 
dans le Mercure aux deux articles qu'il 
consacrera au Salon ne su dirait point à 
en faire une simple cnuméraiion. On s'ar 
rcte devant plusieurs vues de M. Bour
geois: des fleurs de madame Champinet 
de M. Châties, des fruits de M. Chirat, 
une femme mauresque, de M l l e Anaïs 
Collin, méritent encore l'attention de la 

critique. Les flenrs et les fruits comptent 
un grand nombre déjeunes femmes et de 
jeunes personnes parmi les artistes qui 
se consacrent à peindre ce genre. Il faut 
le reconnaître, c'est une sage direction 
donnée à leur talent; aussi beaucoup d'en
tre elles atteignent une perfection qui sou
vent touche à la supériorité. 

M. Finck a fait un beau portrait ; M. 
Foussereau a peint de charmâmes scènes 
mi litaires,pleinesde mouvement el d'éner
gie; M. Eugène Giraud, dans ses paslels, 
rappelle la manière line et croquante des 
bons maîtres du dix - huilièmo siècle. 
Citons encore la cathédrale de Saint-Pot 
de Léon, par M. Justin Ouvrier ; un por
trait de M. Théophile Kiwalkowski, el lo 
duc d'Orléans à l'hospice Cochin, de 
M. Millet. 

Le mois prochain, le Mercure, comme 
l'exige son cadre restreint, fera passer 
rapidement sous les yeux de ses lecteurs 
les pages principales du salon de pein
ture; il s'acquittera loyalement de celte 
lâche, sans préoccupation d'amilié, sans 
esprit d'exclusion, et surtout sans obsti
nation de système. Il ne reconnaît, dans 
les arts, d'autre division à établir que lu 
hou, li! mauvais, — el le médiocre, plus 
fiuicsto que le mauvais peut-èlre. 

— MM. Sainte-Beuve et Mérimée ont 
été élus membres de l'Académie française. 

— L'Académie royale de musique a 
joué un opéra en deux actes, intitulé le. 
Lazzarone ou le Bien vient en dormant. 
Le livret manque de gaieté cl rappelle 
beaucoup lu sujet du Philtre; une mu
sique pleine de franchise et de grâce ra-
chèie, aulant qu'il est possible, lo défaut 
que nous venons de signaler. 

— La Société des bibliophiles français, 
société composée de viiigl-qualre ama
teurs do livres curieux, qui consacrent 
annuellement une certaine somme à la 
publication ou à la reproduction d'anciens 
ouvrages, fait paraître en ce moment un 
beau volume in-folio, sur les cartes a 
jouer. On y trouve une reproduction fi
dèle des dix-sept caiies de Charles VI, 
des cartes de piquet à différentes époques, 
depuis Charles VII jusqu'à la Républi
que, et enlin une nombreuse collection 
de ces magnifiques caries, dans lesquelles 
les artistes allemands el italiens des quin
zième, el seizième, siècles ont fait preuve 
do tant de grâce et de tant de goût. Ce 
volume se trouve à Paris, chez Silvestre, 
libraire, rue des Bons-Enfants, 30, et chez 
Techener, place du Louvre, 12. 

— Le théâtre Comte est constamment 
l'objet de la faveur des pères de famille. 
Encore deux succès : la Polka et le Ga
min de Sologne attirent une foule im
mense au théâtre Olioiseul. 

te rfiaetenr en chef, S. IIEMIY BERTI10UD. 

le directeur, F. PIQUEE. 

natignoltes. 
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N'ayez pas peu r . — Nous n 'avons aucune envie de faire 
un pastiche d 'Honoré d 'L ' r fé , et nous ne vous mènerons 
pas sur les rives du I . ignon, nous n 'évoquerons pas les 
nmluvs pastorales d'F.slelle e t . de Némorin. I.e chevalier 

de Florian' , quoique plus nouveau, est tout aussi passé de 
mode que l 'auteur de VAstrét. 

Aujourd 'hu i , dans le t emps prosaïque ou nous v ivons , 
même sans être sorli de P a r i s , on p e u t , d 'après les ta-

— - 9 — O\/?Î:MI v o n ' H E . 
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bleaux de Brascassat et de la Berge, se faire une idée as 
sez jus te des moulons et des bergers . Les moulons ne 
sont pas poudrés à blanc et ne por tent généra lement pas 
de faveurs roses au cou ; ce sont des a n i m a u x fort s lup i -
d e s , recouverts d 'une laine sale, imprégnée d 'un suint 
d 'une udeur désagréable ; leur principale poésie consiste 
en côtelettes et en gigols . Les bergers sont des drôles peu 
f r i sés , h â v e s , dégueni l lés , marchan t d 'un air nonchalant , 
un morceau de pain bis à la main , un maigre chien à mu
seau de loup sur les talons. I es bergères sont d'affreux, 
laiderons qui n 'ont pas la moindre jupe gorge do-pigeori, 
pas le moindre corset à échelle de r u b a n s , e t dont le teint 
n'est pas pétri de roses et de lis. — Il a fallu plus de six 
mille ans au genre humain pour s 'apercevoir de c e l a , et 
ne plus ajouter foi entière aux dessus de po r t e , aux éven
tails et aux paraven ls . 

D o n c , puisque voilà nos lecteurs rassurés contre toute 
tentative, d'idylle d e noire p a r t , commençons notre réc i t ; 
il est fort s imple, il sera cour t . Nous espérons qu 'on nous 
saura gré de cette qual i té . 

Vers le milieu de l'été de 1 8 . . , un petit pâtre de quinze 
ou seize a n s , niais si chétif qu'il ne paraissait pas en avoir 
douze, poussait devant lui , de cet air méditatif et mé lan
colique particulier aux gens qui passent une partie de leur 
existence dans la sol i tude, une ou deux douzaines de mou
tons , qui se seraient à coup sûr dispersés sans l'aclive 
vigilance d 'un grand chien noir à oreilles droi tes , qui ra l 
liait au groupe principal les rc tardala i res ou les capricieux 
par que lque léger coup de dent appl ique à p ropos . 

Les romans n 'avaienl pas tourné la tète à Pe t i t -P ie r re ; 
— c'est ainsi qu'il se nommai t , ei non l.ycidas ou Tircis ; — 
il ne savait p:is l ire. Cependant il élait r ê v e u r ; il r es tu i lde 
longues journées appuyé le dos contre un a rb re , les yeux 
er rant à l 'horizon dans une espèce de contemplation exta
t ique . A quoi pensait-i l ? i l l ' ignorait lu i -même. Chose bien 
rare chez u n paysan , il regardai t le lever et le coucher du 
sole i l , les j eux de la lumière dans le feuil lage, les diffé
rentes nuances des lointains, sans se r endre compte du 
pourquoi . Même il jugeait c o m m e une faiblesse d 'espr i t , 
p resque comme u n e infirmité cet empire exercé sur lui 
par les eaux , les bois, le ciel, et il se disait : — Cela n'a pour
tant rien de bien c u r i e u x ; les arbres ne sont pas ra res , ni 
la terre non p lus . Qu'ai-je donc à m'ar rê ter une heure en
tière devant un c h ê n e , devant u n e colline, oubliant le 
boire et le manger , oubl iant t ou t ? Sans Fidèle , j ' au ra i s 
déjà perdu p l u s i f u n e b ê t e , e t le maî t re m 'aura i t chassé . 
Pourquoi ne suis-je pas comme les au t res , g rand , fort, riant 
t ou jou r s , chantan t à t u e - l ê l e , au heu de passer ma vie à 
regarder pousser l 'herbe que b rou ten t mes! mou tons? Petit-
Pierre se plaignait tout bonnemen t de n 'ê t re pas s l u p i d e , 
etavail-il tor t? 

Sans doute vous avez déjà pensé que Pet i t -Pierre élait 
a m o u r e u x : il le sera p e u t - ê t r e , niais il ne l 'est pas . Les 
amours des c h a m p s ne soul pas si précoces , et noire ber
ger ne s'élait pas encore aperçu qu'il y eûl deux sexes. Il 
est vrai qu 'en cer ta ins cantons peu favorisés, l'on pourrait 
s'y t r o m p e r ; c'est le même h à l e , la même c a r r u r e , les 
mêmes mains r o u g e s , la même voix rauque : la na tu re 
n 'a créé que la femelle, la civilisation a créé la femme. 

Arrivé su r le revers d 'une penle couverte d 'un gazon 
fin et luisant, et semée de quelques beaux bouquets d 'ar
bres s 'agrafant au terrain par des racines noueuses d 'un 
çaraclère singulier et- pi l toresqt ie , il s 'arrêta , s'assit su r 
un "quartier de ruche, et , le menton appuyé sur son bâton, 
recourbé comme ceux des pasteur» d 'Arcadie , il s 'aban
donna à la pente habituelle de ses rêves . Le c h i e n , j u 

geant avec sagacité que les montons ne s 'éloigneraient pas 
d 'un endroi t où l 'hetbe élait si drue et si fendre, se coucha 
aux pieds de son mailre, la tète alloi gée sur ses (miles et 
les yeux plongés dans son regard avec celte attention pas
sionnée, qui fait, du chien un être presque humain . Les 
moutons s'étaient groupés çà et là dans un désordre heu
r e u x . Un rayon de lumière glissait sur les feuilles et faisait 
briller dans l 'herbe quelques gout tes de rosée , diamants 
lombes de l'écrin de l ' A u r o r e , et que le soleil n'avait pas 
encore r amassés . C'était un tableau tout fuit, s i g n é : Dieu, 
un assez bon peintre dont le j u r y du Louvre refuserait 
peut -ê t re les toiles. 

C'est la réflexion que fit u n e jeune femme qui entrait 
en ce moment par l 'autre extrémité du vallon : 

— Quel joli sile à dess iner ! dit-elle en prenant un al
bum des mains de la femme de chambre qui l 'accompa
gnait . 

Elle s'assit su r une pierre moussue , au r i sque de, verdir 
sa fraîche robe b l a n c h e , dont elle paraissait s ' inquiéter 
fort p e u , ouvrit le livre aux feuillets de vél in , le posa sur 
ses genoux et commença à tracer l 'esquisse d 'une main 
hardie eL légère. Ses traits fins et purs étaient dorés par 
l 'ombre t ransparente de son grand chapeau de paille, 
comme dans cette délicate ébauche de j eune femme par 
Rpbens que l'on voit au .Musée; ses c h e v e u x , d'un blond 
r i c h e , formaient un gros chignon de nattes su r son cou 
plus blanc que le lait et moucheté , comme par coquetlerie, 
de Irois ou quat re petites taches de rousseur . Elle élail 
d ' une beauté cha rman te et r a r e . 

P e t i t - P i e r r e , absorbé par une découpure de feuilles de 
châ ta ign ie r , ne s'était pas d 'abord aperçu de l'arriv ée d'un 
nouvel ac teur s u r la t ranquil le scène de la vallée. Fidèle 
avait bien levé le nez , mais ne voyant là aucun sujet d'in
q u i é t u d e , il avait repr is son att i tude de sphinx mélancoli
que . L'aspect de celle forme svelle et blanche Irnulila s ingu
l ièrement le j eune b e r g e r ; il sentit une espèce de s e r r e 
ment de cœur inexprimable , et , comme pour se soustraire à 
cette émol iou, il siffla son chien et se mit en devoir de se 
ret i rer . 

Mais ce n 'était pas là le compte de la jeune femme, qui 
était précisément en train de croquer le pelil pâtre et son 
t roupeau , accessoire indispensable du p a y s a g e ; elle jeta 
de côté album et c rayons , et, avec deux ou Irois bonds de 
biche poursuivie , elle eut bientôt rat t rapé P e t i t - P i e r r e , 
qu'elle r amena d 'autori té au quar t ie r de roche sur lequel 
il élait assis auparavan t . 

— T o i , lui dit-elle ga iement , tu vas rester là jusqu ' à ce 
que j e le prie de t 'en aller ; le bras un peu plus avancé, la 
tête plus à gauche . 

E t tout en pa r lan t , de sa main frêle et b l a n c h e , elle 
poussait la joue hàlée de Pet i t -Pierre pour la remet t re dans 
la pose. 

— Mais c'est qu' i l a de beaux y e u x , Lucy, pour des 
yeux de p a y s a n , dil-elle en r iant à sa femme de chambre . 

Son modèle remis en a t t i t u d e , la folle jeune femme re 
courut à sa place et repr i t son de s s in , qu 'el le eut bientôt 
achevé. 

— Tu peux te lever et par t i r , si tu v e u x , m a i n t e n a n t ; 
mais il est bien jus le que je te dédommage de l ' ennui que 
je t'ai causé en te faisant rester là comme un saint de bois. 
Viens ici. 

Le pâtre arr iva lentement , tout honteux , le dos humide 
et les tempes mouillées ; la j eune femme lui glissa vive
ment une pièce d'or dans la main . 

— Ce sera pour l 'acheter une veste neuve quand tu ira» 
à la danse le d imanche . 
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Le p a i r e , qui avait jeté un regard furlif sur l 'album 
en l r ' ouve r t , restait comme frappé de s tupeur sans songer 
à refermer sa m a i n , où rayonnai t la lu-Ile pièce do vingt 
frarics toute neuve : des écailles venaient de lui tomlier 
d s yeux, une révélation Subite s'était opérée en lui. 11 di
sait d 'une voix en t recoupée , en suivant les différentes pop-
lions du dessin t 

Les a r b r e s , la p i e r r e , le c h i e n , moi , tout y e s t , les 
moulons a u s s i , dans la feuille de papier ! 

La jeune femme s 'amusai t de cette admirat ion et de cet 
étonnement naï fs , et lui (it voir différents sites c r ayonnés , 
des lacs, des châteaux , des r o c h e r s ; pu is , comme la nuit 
venait , elle reprit avec sa femme de compagnie le cheuiiu 
de la ma i son de campagne . 

Pel i t -Pierre la suivit des yeux bien longtemps encore 
après que le dernier pli de sa robe eut disparu derrière le 
coteau, et Fidèle avait beau lui pousser la niaiu de son nez 
humide et grenu comme une truffe mouillée, il ne pouvait 
parvenir à le tirer de sa méditat ion. L 'humble berger com
mençait à comprendre confusément à quoi servait de 
contempler les a r b r e s , les plis du terrain et les formes 
des nuages . Ces i n q u i é t u d e s , ces élans qu'i l ressentait 
vis-à-vis d 'une belle campagne avaient donc un b u t ; il 
u'éiait donc ni imbécile ni fou! Il avait bien vu collées 
au manteau des c h e m i n é e s , dans les fermes, des images 
comme le portrait d'Isuau L a q u e d e m , de Geneviève de 
braluint, de la Mère de Douleurs , a v e r s e s sept glaives e n 
foncés dans la po i t r i ne ; mais ces grossières gravures sur 
bois placardées de j a u n e , de rouge et de b l e u , dignes 
des sauvages de la Nuuvelle-Zclanile et des papous de la 
mer du S u d , ne pouvaient éveiller aucune idée d'art dans 
sa tète. Les dessins de l 'album de la jeune femme, avec, leur 
cellelé de crayon et leur exaclilude de formes, fuient une 
chose tout à fait nouvelle pour Pel i t -Pierre . Le tableau de 
l'église paroissiale était si noir et si enfumé qu'on n'y dis
tinguait plus r i e n , et d'ailleurs il avail à peine osé y je ter 
les yeux , du porche où il se tenait agenouillé. 

Le soir vint . Peli t-Pierre enferma ses moulons dans le 
parc et s'assit su r le seuil de la cabane à rou l e t t e s , qui 
lui servait de maison l 'été. Le ciel était d 'un bleu foncé. 
Les sept étoiles du Chariot luisaient comme des clous d'or 
au plafond du c ie l ; Cass iopée , Boolès scintillaient vive
ment . Le j eune berger , les doigts noyés dans les poils de 
son ch ien , accroupi auprès de lui , se sentait ému p a r c e 
magnifique spectacle qu'il était seul à regarder , par cette 
féle spleiidide que le c ie l , dans son insouciante magnifi
cence , donne à la terre endormie . 

Il songeait aussi à la j eune femme, et en pensant à rel te 
main frêle et satinée qui avait effleuré sa joue h.ilée et 
r u d e , il sentai l un frisson lui courir dans les cheveux . 
[I eut bien de la peine à s ' endormir , et il se roulait dans la 
pa i l le , comme un t ronçon de rept i le , sans pouvoir fermer 
les paupières ; enfin le sommeil v in t , quoiqu' i l se fût fait 
prier un peu longtemps . Pel i t -Pierre fit un rêve. 

11 lui semblait qu'il était assis sur un quar t ie r de roche 
avec une belle campagne devant lui . Le soleil se levait à 
p e i n e , l 'aubépine frissonnait sous sa neige de ( leurs , les 
herbes des prairies étaient couvertes d 'une sueur per lée ; 
la colline paraissait avoir revêtu une robe d 'azur glacée 
d 'a rgeut . Au bout de quelques in s t an t s , Peti t-Pierre vit 
venir à lui la belle dame de la vallée. Elle s 'approcha de 
lui en souriant t-t lui dit : 

— 11 ne s'agit pas de regarder , il faut faire. 
Ayant prononcé ces pa ro les , elle plaça s u r les genoux 

du pât re étonné un ca r ton , une belle feu,Ile de vél in, un 
crayon taillé, et se lipt debout p rès de lui . Il commença & 

tracer quelques l inéaments , mais sa main t remblai t comme 
la feuille, et les lignes se confondaient les unes dans les 

.aut res . Le désir de bien faire, l 'émotion et la honte de 
r é u s s i r s i mal lui faisaient couler des gouttes d 'eau sur les 
t empes . Il aurait donné dix ans de sa vie pour ne pas se 
mont re r si gauche devant une si belle personne ; ses nerfs 
se cont rac ta ien t , et les conlours qu'il essayait de tracer 
dégénéraient en zigzags irréguliers el r id i cu le s ; son a n 
goisse élait telle qu'il manqua de se révei l ler ; mais la 
dame,-voyant sa peine, lui mit à la main un por te-crayon 
d'or dont la pointe élincelail comme une flamme. Aussitôt 
Pet i t -Pier re n 'éprouva plus aucune difficulté : les formes 
s 'arrangeaient d'elles-iiiéines el se «roupaieni toutes seules 
sur lé p a p i e r ; le tronc dés arbres s'élançait d'un je t hardi 
et f ranc , les feuilles se dé tacha ien t , les plantes se dessi
naient avec leur feuillage, leur port el lotis leurs détails. 
La dame , penchée sur l 'épaule de l ' e l i l - l ' i e i r e , suivait les 
progrès de l 'ouvrage d 'un uir satisfait, en disant de temps 
ù au t re : 

— Bien , t rès -b ien , c'est comme cela! con t inue . 
Une boucle de ses cheveux, dnnl lu spirale aljanguie flot

tait au vent, effleura même la ligure du jeune paire , el de 
ce choc jaillirent des milliers d 'ét incelles, c o m m e d 'une 
machine é l ec t r ique ; un de.^ atomes de feu lui tomba sur 
le cœur , el son coeur brûlait dans sa poi lr ine, lumineux 
comme une escarboiicle. Lu dame s'en aperçut , el lui dit : 

— Vous avez l 'ci incelle, adieu ! 
Ce songe produisit un effet é trange sur Pe l i l -P ie r re . En 

e f f e t , son cœur élait en flamme, el aussi sa l è l e ; à dater 
de ce jour il élait sorti du chaos de la mult i tude : entre sa 
naissance et sa mort il devait y avoir quelque chose . 

Il prit un charbon à un feu éleinl de lu veille, et voulut 
commencer tout de suite ses é ludes pi t toresques ; les plan
ches extér ieures de sa cabane lui servaient de papier et de 
toile. 

P s r où commença- t - i l ? P a r le portrait de son meilleur 
ou pour mieux dire de son seul ami , de Fidèle ; car il élait 
orphelin et n 'avait que son chien pour famille. Les pre
miers traits qu'il esquissa ressemblaient a u t a n t , il faut 
l ' avouer , à un hippopotame qu 'à un c h i e n ; mais à force 
d'effacer e t de refaire, car Fidèle étail le plus panent mo
dèle du monde , il parvint à passer de l 'hippopotame au 
crocodile, puis au cochon de lait, et enfin à une ligure dans 
laquelle il aurait fallu de la mauvaise volonié pour ne pas 
reconnaî t re un individu appar tenant à l'espèce canine. 

Dire la satisfaction que ressenti t Peli t-Pierre, son dessin 
achevé , serait une chosj? difficile. J l ichel-Ange, lorsqu'il 
donna le dernier coup de pinceau à la chapelle Sixltne, el 
se recula les bras croisés su r sa poitrine pour contempler 
son œuvre immortel le , n 'éprouva pas une joie plus intime 
et plus profonde. 

— Si la belle dame pouvait voir le portrait de Fidèle! se 
disail en lui-même le petit ar t is te . 

11 faut lui rendre celle justice que cet en ivrement dura 
peu . Il compri t bien vite combien ce croquis élail informe, 
et différent du véritable F idè le ; il l'efiaça, et celte fuis, e s 
saya de faire un mouton ; il y réussit un peu moins mal , 
il avait déjà de l 'expérience : cependant le charbon s 'écra
sait sous ses do ig t s , lu planche mal rabotée trahissait ses 
efforts. 

— Si j ' ava is du papier et un c rayon , je réussirais m i e u x ; 
mais comment poiirrai-jc m'en p r o c u r e r ? 

Peli t-Pierre oubliait qu'il fût un capitaliste. Il s'en sou
vint ; et un jour oonlianl son t roupeau à un camarade , il 
s 'en fut résolument à la ville et entra chez un marchand , 
lui demandant ce qu'il fallait pour dess iner . Le marchand 
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étonné lui donna du papier et des c rayons de plusieurs 
sor tes . Pet i t -Pierre, tout heureux d'avoir accompli cette 
tâche héro ïque et difficile d 'acheter tant d'objets é t ranges , 
s 'en r e tou rna à ses moutons , et, sans les négliger, consa
cra au dessin tout le t emps que les bergers ordinaires met
tent à jouer du pipeau, à sculpter des bâtons et à faire des 
pièges pour les oiseaux et pour les fouines. 

Sans t r o p s e r e u d r e compte du motif qui guidai t ses pas , 
il conduisait souvent son t roupeau à l 'endroit où il avait 
posé pour la j eune femme, mais il fut plusieurs jours saus 
la revoir . Est-ce que Pet i l -Pierre était amoureux d 'el le? 
n o n , dans le sens qu 'on at tache à ce mot . Un tel amour 
était par t rop impossible, et il faut m ê m e au coeur le plus 
humble et le plus t imide u n e lueur d 'espérance . Tout 
simple et tout rus t ique qu' i l fût, Pet i t -Pier re sentait b ien 

qu'il y avait des abîmes ent re lui , pauvre pâ t re en haillons, 
ignoran t , incul te , et une femme j e u n e , belle el r i che . A 
moins d 'ê t re fou, est-ce bien sér ieusement qu 'on aime une 
r e i n e ? Est-on bien ma lheu reux , à moins d 'ê t re poëte, de 
ne pas pouvoir embrasser les étoi les? Peti t-Pierre ne pen
sait pas à tout cela. La dame , c'est ainsi qu ' i l se la désignait 
à lu i -même, lui apparaissai t b lanche et radieuse , un crayon 
d 'or à la main ; el il l 'adorait avec cette dévotion tendre et 
fervente des catholiques du moyen âge pour la Sainte 
Vie rge ; bien qu'il ne s'en rendi t pas compte , c 'était pour 
lui la Réatr ix, la muse ! 

Un jou r il entendi t sonner su r les cailloux le galop d 'un 
cheval; Fidèle jeta un long aboiement , e t , au bout d e que l 
ques minu tes , il vit la dame empor tée par le coursier fou
gueux qu'elle cinglait de c o u o s d e cravache pour le remet t re 

dans son chemin ; m a s l 'animal i n . W i h ' , poussé sa i . sduulc 
par quelque frayeur, n 'écoulait ni le m o i s , ni l 'éperon, ni 
la br ide , et , par un soubr r sau t violenl, avant que, Pelit-
Pierre, qui s'élanc;ail de rocher eu rocher du haut de la 
colline, eût eu le temps d 'ar r iver , il se débarrassa de son 
éruyère dont la lèle porta violemment sur le sol. La force, 
du coup la tit évanou i r , i-t Pe t i t -P i ene , plus pâle qu'elle 

e n c o r e , alla ramasser dans le creux d 'une ornière où l a 
pluie s'était amassée , à la g rande frayeur d 'une pelile gre
nouille verte qui avait établi là sa salle de ba ins , que lques 
gouttes d 'eau claire qu'il jela sur le visage décoloré d e l à 
d a m e . A sa grande te r reur , il aperçut des filets rouges se 
mêler aux réseaux bleus de ses t empes , elle était blessée. 
Peti t-Pierre tira de sa poche un pauvre mouchoir à carreaux, 
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et se mit à é tancher le sang qui se faisait jour à t ravers les 
boucles de cheveux , aussi p ieusement el avec au tan t de 
respect que les saintes femmes qui essuyaient les pieds du 
Christ. Une fois elle reprit connaissance , ouvrit les yeux , 
et jeta sur Pet i t -Pierre un vague regard de reconnaissance 
qui lui pénétra j u squ ' à l 'àme. 

Un bruit de pas se fit en t end re , le reste de la cavalcade 
était à la recherche de la dame : on la releva, on la mi t 
dans la calèche, et tout d i spa ru t . Le berger serra précieu
sement dans son sein le tissu imprégné de ce sang si pur , 
et le soir fut à la villa demander des nouvelles de la (lame. 
La blessure n 'était pas dangereuse . Celte bonne nouvelle 
calma un peu Pe t i l -P ie r re , à qui tout semblait perdu d e 
puis qu'il avait vu empor ter la j eune femme inanimée et 
blanche comme une m o r l e . 

La saison é la i tavancée : les habi tants du château retour
nèrent à Pa r i s , et Pet i t -Pierre , liien qu' i l n 'en l rev î t que de 
loin en loin et comme à la dérobée le chapeau de paille et 
la robe blanche, se senti t immensément seul ; quand il élait 
par t rop t r i s t e , il t irait le mouchoir avec lequel il avait 
étanché la b lessure de la d a m e , et baisait la tache de sang 
qui couvrait un des ca r reaux : c'était sa consolation. 11 
dessinait à force, et avait presque épuisé sa provision de 

papier ; ses progrès avaient élé rap ides , car il n 'avrit pas de 
maître : nul système ne s ' interposait entre lui et la na tu re , 
il faisait ce qu'il voyait. Ses dessins étaient cependant en
core bien rudes , bien barbares , quoique pleins de naïveté 
et de sen t imen t ; il travaillait dans la solitude sous le r e 
gard de Dieu, sans conseil , sans guide, n ' ayan t que son 
cœur e t sa mélancolie. Quelquefois, la n u i t , il revoyait la 
belle dame , et , le porte-crayon d'or à la pointe élincelante 
ent re ses m a i n s , traçait des dessins merve i l leux: mais le 
mal in tout s 'évanouissait , le crayon devenait rebelle, les 
formes fuyaient, quoique Petit Pierre usât presque toute 
la mie de son pain à effacer les traits manques . 

Cependant un jou r il avait c rayonné une vieille chaumine 
toute m o u s s u e , dont la cheminée dardait une spirale de 
fumée bleuâtre ent re les cimes des noyers presque entière
ment dépouillés de leurs feuilles; un b û c h e r o n , sa tâche, 
accomplie , se tenait debout su r le seuil , bourrant sa pipe, 
el dans le fond de, la c h a m b r e , entrevu par la porte ou
ver te , on apercevait vaguement une femme qui poussait du 
pied une bercelonelte tout en filant son roue t . Cela i t le 
chef-d 'œuvre de Pet i t -Pierre , il était presque content de lui. 

Tout à coup il aperçut une ombre sur son papier , l 'om
bre d 'un tricorne qui ne pouvait appar teni r qu 'à M. le cu ré . 

E n effet, c'était lui ; il observait en silence le travail de 
Pet i t -Pier re , qui rougit jusqu 'à l 'ourlet des oreilles d'être 
ainsi surpr is en dessin flagrant. Le vénérable ecclésiasti
q u e , bien qu'il ne fût pas un de ces prêtres guillerets v a n 
tés par Béranger , était cependant un bon, honnête et savant 

h o m m e . Jeune , il avait vécu dans les villes ; il ne manquai t 
pas de goût et possédait quelque teinture des beaux-ar l s . 
L 'ouvrage de Petit-Pierre lui parut donc ce qu'il était fort 
remarquable déjà, et promet tant le plus bel avenir . Le bon 
prêtre fut touché en b u - m è m e de cotte vocation solitaire, 
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de ce génie inconnu qui répandai t ses parfums devant 
Dieu, r ep rodu i san t avec amour , dévotion et conscience 
quelques fragments de l 'œuvre infinie de l 'éternel C r é a 
teur . 

— Mon petit ami , quoique la modes t ie soit un sent iment 
louable, il ne faut pas m u g i r c o m m e cela. C'est peut -ê l re 
un mouvement d 'orgueil secret. Lorsqu 'on a fait quelque 
chose dans la sincérité de son c œ u r , et avec tout l'effort 
dont on est capable, on ne doit pas cra indre de le m o n 
trer . Il n 'y a pas de mal à dess iner , sur tou t lorsqu'on ne 
néglige pas ses attires devoi rs . Le temps que vous passez 
à c r ayonne r , vous Te perdriez à ne rien faite, et l 'oisiveté 
est mauvaise dans la solitude : il y a là-dedans, mon cher 
enfant, un certain méri te : ces arbres sont vrais, ces h e r 
bes ont c h a c u n e les feuilles qui leur conviennent . Vous 
avez, on le sent , longtemps contemplé les œuvre s du 
grand Slaitre pour lequel vous devez vous sentir pénétrer 
d ' une admirat ion bien vive, c a r , s'il est déjà si difficile de 
faire une copie imparfaite e t grossière, qu 'es t -ce donc 
quand il faut créer et tirer tout de rien ! 

C'est ainsi que le bon curé encourageai t Pe t i t -P ier re ; 
il eut la première confidence de ce talent qui devait aller si 
haut et si loin. 

— Travai l lez , mon e n f a n t , lui disait-il . -vous serez 
peut-êlre un autre Giotlo. Ciotto était comme vous un 
pauvre ea rdeur de chèvres , et il finit par acquér i r lant de 
t a len t , qu 'un de ses tableaux, représentant la s . in te Mère 
du divin Sauveur , fut promené processionnellemeiit dans 
h s rues de Florence par le peuple en thous iasmé . 

Le cu ré , du ran t les longues suirces d 'h iverqu i laissaient 
beaucoup de loi--ir à Pet i t -Pierre , que ne réclamaient plus 
ses moulons chaudement eniassés dans l 'élable, lui appri t 
à lire et aussi à écr i re , lui donnant ainsi les deux clefs du 
savoir . Peti t-Pierre lit des progrès rapides , car c 'était a u 
tant son cœur que son espri t qui désirait app rend re . Le 
digne prêtre , tout en se reprochan t un peu de donner à 
son élève une instruction au-dessus de l 'humble r ang qu'il 
occupait , se plaisait à voir s ' épanouir l'un après l 'autre les 
calices de celte jeune âme . Pour ce ja rd in ier atlentif, c 'é
tait un spectacle des plus in téressants que celte floraison 
in tér ieure dont lui seul avait le secret . 

Les glaces fondirent, les perceneiges et les pr imevères 
commencèrent à pointer t imidement , et Peti t-Pierre repri t 
la conduite de son t r oupeau . Ce n'était plus IVulaut ché-
t i f que nous avons vu au c o m m e n c e m e n t de ce r é c i t ; il 
avait grandi cl pris de la force. La na ture avait fait un a p 
pel à ses ressources pour subvenir aux dépenses des fa
cultés nouvelles. Sous le déve loppement de son cerveau 
ses tempes s 'étaient élargies . Sou œi l , désormais ar rê té 
su r un hul , avait le regard u e t e l ferme. Comme dans toute 
tète habitée par une pensée , on voyait briller sur sa figure 
le. reflet d'une, flamme intér ieure . Non qu'il lut dévoré par 
les a rdeurs maladives d ' une ambition précoce; niais le vin 
de. la science, quoique versé par le Ion prêtre avec une 
prudente discrét ion, causait à celle âme neuve une espèce 
d 'enivremenl qui eut pu tourner à l 'orgueil. Heureusement , 
Petit-Pierre n'avait pas de public. Ni les a rbres ni les r o 
chers ne sont flatteurs. L ' immensi té de la na lu re , avec 
laqu lie il était toujours eu relation, le . 'amenait bien vile 
au sent iment de sa peti tesse. Abondamment fourni par le 
curé de papier, de c rayons , il fit un grand nombre d ' é lu 
dés , et quelquefois, tout éveillé, il lui semblait avoir à la 
main le porte-crayon d 'or à la pointe de feu, et la d a m e , 
penchée sur son épaule , lui disait : « C'est bien, mon ami . 
Vous n 'avez pas laissé éteindre l'étincelle que j ' a i mise 
dans votre coeur. Persévérez,- et vous aurez votre r écom

pense . > Pet i t -Pierre ayan t acquis un fin sent iment de la 
forme, comprenai t à quel point la dame était belle, et, à 
cette pensée, sa poitrine se gonflait. Il regardai! le mou» 
choir à carreaux où la tache, quoique b r u n i e , se distinguai/ 
toujours , et il disait : a Heureux sang , qui as coulé danç 
ses veines, qui es monlé de son cœur à sa tète ! • 

Avec la m ê m e sincéri té qui nous a fait avouer là-hau) 
que Peti t-Pierre n 'étail pas encore a m o u r e u x , nous devons 
convenir qu'il l'est à présent , et de toutes les forces de son 
âme. L ' image adorée ne le quille p lus . 11 la voit dans les ar
bres , dans les nuages , dans l 'écume des cascades . Aussi 
a-l-il fait d ' immenses progrès . Il y a maintenant dans ses 
dessins un clément qui y manquai t : le dési r . 

Un événement très-simple en apparence et qui n'esi pas 
dramat ique le moins du monde , mais il faut vous y rési
gner , car nous vous avons prévenu en commençan t que 
notre histoire ne serait pas compl iquée , décida tout à fait 
de la vocation dePe l i l -P ie r re et vint changer la face de sa 
vie. 

Le député du dépar tement avait obtenu du ministère dé 
l ' intérieur un tableau de sainteté pour l'église de*** ; le 
peintre , qui était un homme de talent, soigneux de ses œu
vres , accompagna sa toi le 'é t "voulut choisir lui-même la 
place où elle serait su spendue . Nature l lement il descen
dit au presbytère , et le curé ne manqua pas de parler 
au peintre d 'un berger du pays qui avait beaucoup de 
goùl pour le dessin et faisait de liii-nièine des croquis an
nonçant de merveilleuses disposi t ions. Le carton de l 'elil-
Pierre fut vidé devant le pe in t re . L'enfant , pale comme la 
mor t , compr imant son c œ u r sous sa main pour l 'empêcher 
d'éclater, se tenait debout à côté de la table. Il attendait eu 
silence la condamnat ion de ses rêves , car il ne pouvait 
s ' imaginer qu 'un homme bien mi s , bien ganté , un bout de 
ruban rouge à sa boutonnière , au teu r d 'un tableau entoure 
d'un cadre d 'or, pût t rouver le moindre mérite à ses char 
bonnages sur papier gr is . 

Le peintre feuilleta quelques dess ins sans rien d i re , puis 
son front s'éclaira ; une légè-e rougeur lui monta aux joues , 
et il s 'adressait à lui-même de courtes phrases exclamalives 
en argot d'alelier : 

— Comme c'est b o n h o m m e ! comme c'est na tu re ! pas le 
moindre chic . Corot n 'eût pas mieux fait ; voilà un chardon 
qu'envierait I l e l aherge ; ce mouton couché est tout à fait 
dans le goût de Paul Pot ier . 

Quand il eut fini, il se leva, marcha droit à Pel i t -Pierrc , 
lui pril lu ma in , la secoua cordia lement , et lui dit : 

— Pardieu ! quoique cela ne soit guère honorable pour 
nous au t res professeurs , mon cher garçon , vous en savez 
plus que tous mes élèves. Voulez-vous venir à Paris avec 
m o i ? en six mois j e vous montrera i ce qu 'on nomme les 
Gcelles du métier , ensui te vous marcherez tout seul, e t . . . 
si vous ne vous arrête», pas , j e peux vous prédire , sans 
craindre de me compromet t r e , que vous i rezloin. 

Pet i t -Pierre , bien s e r m o n n é , bien chapi t ré , b ienprévenu 
su r les dangers de la Dabv lone moderne , partit avec le 
pe in l re , en compagnie de Fidèle, dont il ne voulut pas se 
séparer , et que l'artiste lui permit d ' e m m e n e r , avec cette 
délicate bnnlé d 'ame qui accompagne toujours le talent . 
Seulement , Fidèle ne voulut jamais se laisser bisser sur 
l ' impériale, et su i vil la voilure dans un étoiuiciiient profond, 
mais rassuré par la figure amicale de son maî t re , qui lui 
souriait à travers la port ière. 

Nous ne suivrons pas jour par jour les progrès de Pet i t - • 
P ie r re , cela nous mènerait Irop loin. Les œuvres desg rands 
m a î t r e s , qu'il visitait ass idûment dans Jes galeries et dont 
il faisait de fréquentes copies, mirent à sa disposition mill» 
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moyens de rendre sa pensée , qu ' il n ' eû t pu deviner tout 
seul. Il passa des sévérités du Guaspre Poussin aux mol
lesses lumineuses de Claude Lorrain , de la fougue sauvatre 
de Salvalor Rnsa à la vérité prise sur le fait de Ruysdael ; 
mais il ne s ' imprégna d 'aucun style particulier : il avait 
une originalité t rop fortement t rempée pour cela. Il n'avait 
pas fait comme le vulgaire des pe in t res qui commencen t 
dans l'atPlier, et vont ensui te met t re leur carte de visite à 
la nature dans des excursions de six semaines , sauf à 
peindre ensui te au coin du feu les rochers d 'après un fau
teuil, e t les cascades d 'après l'eau d 'une carafe versée, de 
haut dans une cuvette par un rapin complaisant : ce n 'est 
qu ' imprégné de l 'arôme des bois, les yeux pleins d 'aspects 
champêtres , à la suite d 'une longue et discrète familiarité 
avec la na tu re , qu'il avait pris le c rayon d 'abord , puis le 
pinceau. Les conseils de l'art lui étaient venus assez tôt 
pour qu'il n ' eû t pas le temps de p rendre une mauvaise 
route , assez tard pour ne pas fausser sa naïveté. 

Au bout de deux ans de travail opiniâtre , Pet i t -Pier re 
eut un tableau admis et r emarqué à l 'exposition du Louvre . 
Il aurai t bien voulu revoir la dame ail c r a y o n d 'or , ma i s , 
quoiqu'il eû t regardé très-attentivement dans les p r o m e 
nades , au Ihéàtre , aux égl ses , toutes les femmes qui pou
vaient offrir quelque ressemblance avec elle, il ne put r e 
trouver sa t race . Il ne savait pas son nom, et ne connaissait 
d'elle que sa beauté . Un vague espoir cependant le sou te 
nait ; quelque chose lui disait au fond du cœur que ta des 
tin "e n'en avait pas fini ent re eux d e u x . Quelque inndeste 
qu'il fût, il avait la conscience de son u i l ru t ; il s'était r ap 
proché du ciel, et l ' impossibilité d'atteindre l'éloile de son 
rêve diminuait chaque j o u r . De temps à au t r e , notre j eune 
peintre se promenai t aux alentours de son tableau, en se 
penchant sur la ba lus t rade , allectant de considérer a t t e n 
t ivement quelque cadre microscopique dans le voisinage 
de sa t o i l e , afin de recueillir les avis des s p e c t a t e u r s , 
et puis il se disait , non sans quelque ra ison, que la d a m e , 
qui dessinait e l le-même et paraissait a imer beaucoup le 
paysage , si elle élait à Par is , viendrai t immanquab lemen t 
visiter l 'expnsiiinn. En effet, un mat in , avant l 'heure où la 
foule abonde , Pet i t -Pierre vit s 'avancer du côlé de son ta 
bleau une j eune femme vêtue de noir ; il ne vit pas d 'abord 
sa figure, mais une petite portion de ce cou blanc semé de 
petits s ignes , et qui brillait comme une opale ent re l'c-
charpe et le bord du chapeau , la lui fit reconnaî t re sur- le-
champ avec celte, sûreté de coup d'oeil que l 'habi tude 
donne aux peintres . C'était bien elle : le deuil qu'elle por
tait faisait encore ressort i r sa b lancheur , e t , dans le noir 
encadrement du chapeau , son profil fin et p u r avait la 
t ransparence du marb re de Paros . Ce deuil troubla Pet i t -
Pierre . 

— Qui a-t-elle p e r d u ? son père , sa m è r e . . . , ou bien se
rai t-el le . . . l i b re? se dit-il tout bas dans le recoin le plus 
secret de son à m e . 

Le paysage exposé par le j e u n e art iste représenta i t pré 
cisément le site dessiné p a r l a d a m e , et pour lequel avaient 
posé lui, Fidèle, et ses mou tons . Pe t i t -P ier re , par une 
pensée d 'amour et de religion, avait choisi pour sujet de 
son premier tableau l 'endroit où il avait reçu la révélation 
de la pe in ture . La pente gazonnée , les bouquets d 'a rbres , 
les roches grises p e r ç i n t çà et là le vert manteau de l 'herbe, 
le t ronc décharné et bizarre d 'un vieux chèue frappé dé la 
foudre , tout était d ' une scrupuleuse exact i tude. Peti t-
Pierre s'était peint a p p u y é sur son bâton, l'air r êveur , 
Fidèle à ses pieds, et dans la position que lui avait indi
quée la dame à l 'album. 

La jeune, femme res ta longtemps en contemplat ion d e 

vant le tableau de Pet i t -Pierre ; elle en examina at tent ive
ment tous les détails, «'avançant e t se reculant pour mieux 
juge r de l'elfet. Une pensée semblait la p r é o c c u p e r : elle 
ouvri t le livret et chercha le numéro de la toile, le nom du 
peintre e t l e sujet de son œ u v r e . Le nom lui était inconnu; 
le livret ne contenait que ce seul mot : « Paysage . » Pu i s , 
paraissant frappée d 'un souvenir l umineux , elle dit quel
ques mots tout bas à la vieille d a m e qui l 'accompagnai t . 

Aprèsavoir regardé encore quelques tableaux, m a i s d ' u n 
œil déjà distrait et fatigué, elle sor t i t . 

Pe t i t -P ie r re , entraîné sur ses pas p a r u n e force magique 
et craignant de perdre celte trace re t rouvée si à propos , 
suivit la j eune d a m e de loin el la vit monter en voilure 
Se je ter dans un cabriolet , et lui dire de ne pas perdre àr.. 
vue cette voiture bleue à Tivrée chamois , fut l'affaire d 'une 
minute pour Pet i t -Pier re . Le cocher fouetta énerg iquement 
sa haridelle, e t s e m i t à l a poursui te de l ' équ ipage . 

La voiture entra dans une maison de belle appa rence , 
rue ***, et la porte coebère se referma sur elle. Celait bien 
là que demeurai t la d a m e . Savoir la rue et le numéro de. 
son idépl est déjà une belle posilion, et c'esl que lque chose 
que de pouvoir se dire : « Mon rêve demeure dans tel quar
tier, Sur le devant, > ou bien : « ent re cour el j a r d i n . » A w c 
cela, avec moins peut-ê t re , Lovelace nu Don J u a n eussent 
mené une aventure à b o u t ; mais Pe t i l -P ie r re n 'é lai l n i 
un Don Juan ni un Lovelace, bien loin d e là ! 

Il lui restait à savoir le nom de la d a m e de ses pensées , 
à se faire recevoir chez elle, à s'en faire a imer : trois p e 
tites formalités qui ne laissaient pas q u e d ' embar rasse r 
é t r angement notre ex -be rge r . 

Heureusemen t , le hasard vint à son secours , et le moyen 
qu'il cherchai t s'offrit de lui-même. Un ma l in , son rapin 
lloloferne lui appor ta , dél icalement pincée ent re le pouce 
et l ' index, une petite lettre oblongue qu'il flairait avec des 
contractions et des dilatations de nar ines , comme si c 'eût 
été un bouquet de roses ou de violettes. 

A l 'anglaise fine et vive de l 'adresse, on ne pouvait m é -
connailre une main de femme e t d e femme bien élevée, sa 
chant écr i re une au t re or thographe que celle du c œ u r . 

La lettre était ainsi conçue : 

« Monsieur , 

« Je viens de voir au salon un charmant tableau de vous . 
Je serais bien heureuse de le posséder dans ma petile g a 
lerie ; mais j ' a i peur d 'arr iver trop tard. S'il vousappar t i en l 
encore , ayez lu bonté de me promet t re de ne le, vendre à 
personne e l de le faire p o r l e r , l 'exposition finie, rue 
Sa in l - IL . . , n ° . . . Vos conditions se ron t les miennes . 

• C . D'ESCARS. » 

La rue e t l e n u m é r o concordaient précisément avec ceux 
où Petit-Pierre avait vu ent rer la voiture. Il n 'y avait pas à 
s'y t romper . M™* d'Escars était bien la dame au porte-
crayon de l lamme des visions de Pet i t -Pier re , celle qui lui 
avait donné le louis avec lequel il avait achelé les premières 
feuilles de papier , celle dont il gardait préc ieusement une 
goulle de sang su r son mouchoir à ca r reaux . 

Pet i t -Pierre se rendit chez M r a c d 'Escars , et bientôt des 
relations assez fréquentes s 'établirent en l i e eux . L'esprit 
naïf et droit , enthousias te et sensé à la fois de Peti l-Pierre, 
que nous appel lerons ainsi jusqu ' à la fin de cette histoire 
pour ne pas divulguer un nom devenu célèbre, plaisait in 
finiment à M™" d 'Escars , qui n 'avait pas reconnu dans le 
j e u n e artiste le petit pâtre qui lui avait servi de modèle, 
mais qui pour tan t , dès la première visite, avait eu quelque 
vague souvenir d'avoir vu cette physionomie ai l leurs. 
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M™« d 'Escars n 'avait pas dit à Pe t i t -P ie r re qu 'el le-même 
dessinait , car elle n'avait aucune hâte de Taire mont re des 
talents qu'elle possédait . Un soir, la conversat ion tomba 
su r la pe in ture , et M m e d 'Escars avoua, ce que Pet i t -
Pierre savait fort b ien , qu'elle avait fait que lques é tudes , 
quelques croquis qu'el le lui aurai t déjà mont rés si elle les 
avait jugés dignes d 'un tel h o n n e u r . 

Elle posa l 'album sur la t ab le , en tournan t les feuilles 
plus ou moins rap idement , selon qu'el le jugeai t les dessins 
dignes ou indignes d ' e x a m e n . Quand elle arr iva à l 'endroit 
où Petit-Pierre et son t roupeau étaient r ep résen tés , elle dit 
au j eune peintre : 

— C'est à peu près le m ê m e site que celui q u e vous 
avez représenté dans votre tableau, que j ' a i acheté , pour 
voir , réalisé, ce q u e j ' a u r a i s voulu faire. Cette r encon t re 
est bizarre. Vous êtes doncallé à S***? 

— Oui, j ' y ai passé que lque t e m p s . 
— Un cha rman t pays, inconnu , e t renfermant des 

beautés qu 'on va chercher bien loin; mais puisque que j ' a i 
t i ré mon album de son é tu i , ce ne sera pas i m p u n é m e n t . 
Voici une page b lanche , vous allez c rayonner que lque 
chose là-dessus. 

Pet i t -Pierre dessina la vallée où M m " d 'Escars était tom
bée de cheval . 11 représenta l 'amazone renversée à terre et 
soutenue par un j eune pât re qui lui bassinait les t empes 
avec un mouchoir I rempé dans l ' eau . 

— Quelle coïncidence é t range ! dit M m " d 'Escars . Je suis 

effectivement tombée de cheval dans un endroit semblable, 
mais il n 'y avait aucun témoin de cette mésaventure qu 'un 
petit pâtre que j ' a i vaguement ent revu à t ravers mon éva
nouissement et que je n'ai jamais rencont ré depu i s . Qui a 
pu vous raconter cela ? 

— C'est que je suis moi-même Pe t i t -P ie r re , et voici le 
mouchoir qui -a e s s u y é le sang qui coulait de votre t empe , 
où j ' aperço i s la cicatrice de la blessure sous la forme 
d 'une impercept ible petite raie b lanche . 

M™" d 'Escars tendi t sa main au j eune pe in t re , qui posa 
su r le bout de ses doigts roses un baiser t endre et respec
t u e u x , puis , d 'une voix é m u e et t r emblan te , il lui raconta 
toute sa vie, les vagues aspirat ions qui le troublaient , ses 
r êves , ses efforts et enfin son amour , car main tenan t il 
voyait clair dans son â m e , et si d 'abord il avait adoré la 
m u s e dans i M m e d 'Escars , main tenant il aimait la femme. 

Que dirons-nous de p lus? La fin de cet te histoire n 'es t 
pas difficile à deviner , et nous avons promis en commen
çant qu'il n'y aura i t dans notre récit ni ca tas t rophe ni sur 
p r i se . M m " d 'Escars devint au bout de que lques mois 
M 1 " D***, et Pe t i t -P ie r re eut ce ra re bonheur d 'épouser 
son idéal et d e vivre avec son rêve sans jamais s 'êtresouil lé 
par de vulgaires un ions . — Il aimait les beaux a rb re s , il 
devint un grand paysagis te . — 11 a imait une belle femme, 
il l 'épousa; heu reux h o m m e ! Mais que ne fait-on avec u n 
amour p u r et une forte volonté? 

THÉOPHILE G A U T I E R . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E DES FAMILLES 

I. — PESAT.Û. — T O U L O N . 

J'avais rencontré à Pesaro une famille française avec l a -
i] V. t. H, p. 49-D6 du Musée rffi Vumiltn, If morceau intitule : 

I f.\ \rol-i àae& tl'uu i-ai^rau. 

l u i i i i i . 

quelle j ' ava is commencé une de ces liaisons si douces et si 
p romptement inl imes, que rompt tout à coup , et ordinai
rement pour toujours, le dernier tour de roue de la voi
ture ou du bateau à vapeur qui vous a portés de coiu-

— 50 — 0>*IÉVL VOI-UV'L'. 
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pagnie pendant deux ou trois fois vingt-qualre h e u r e s . . . 
On ne s 'arrête guère à P c s a r o pour voir son port, eanal 

étroit et sans profondeur, abri pour de petits navi res , 
qu 'aucun bât iment un peu considérable n e peut venir 
c h e r c h e r : on s'y arrête pour y recueillir les souvenirs de 
la conrga lan te et poétique des ducs de la f iovère; pour aller 
s'asseoir dans la maisonnette où l 'auleur de VAmnrfia dic
tait à son fils, qui devait ê t re un jou r le g rand Torqualo 
Tasso, les chants d 'un poème que la Jérusalem a trop fait 
oublier peut -ê t re ; pour visiter son église du Sa in t -Sacre
ment , sa cathédrale trop vantée , sa bibl iothèque, et sa 
promenade du Belvédère. Dans un demi-siècle, on y fera 
des pèlerinages pour voir la maison modeste où naquit 
Bossini, et le palais de campagne où il se retira il y a 
quelques années , quand ce cri douloureux eut échappé à son 
coeur profondément ulcéré :« Par is , où l'on fractionne mon 
Guillaume Tell ; Par is , cité barbare et qui te crois ar
tiste ; Par i s , indigne de me posséder plus longtemps , adieu ! 
Adieu, ville ingrate , tu n 'auras pas mes os ! » 

La famille dont je parlais à l ' instant n 'était venue à Pe-
saro que parce qu'elle faisait en conscience, comme disent 
les touristes, son voyage en Italie. Elle ne laissait derr ière 
elle aucune ville ayant ou ayant eu une certaine impor
tance , sans avoir vu sur tout ce que les ciceroni ne recom
mandent point aux voyageurs : méthode excellente d o n l j e 
me suis toujours très-bien t rouvé pour ma par t , et que 
j ' i nd ique à tous ceux qu i , ayant envie de connaî t re les 
choses vra iment intéressantes , voudront ne pas perdre 
leur t emps aux niaiseries consacrées . 

J 'étais à l ' embouchure du por t , où je causais avec des 
maielols dalmales et romagnols , recueil lant les te rmes 
naut iques qui leur sont particuliers et dessinant un des na
vires les plus c o m m u n s de l 'Adriatique auxquels ils ont 
donné , je ne sais pourquoi , le nom de Irabacolt ( i j . Mon 
croquis s 'avançait , avec la nomenclature que je recueillais 
à mesure que je, plaçais un cordage ou un délail de cons t ruc
tion, lorsque derrière moi j ' en tend i s plusieurs voix parler 
en français. Je me re tourna i , et vis trois personnes de fort 
bon air qu i , me prenant sans doute pour un art is te , s ' a p 
prochaient pour voir mon dess in . Je les laissai faire, et leur 
montra i , quand elles furent à portée, le profil sans ombres 
du bât iment que je venais d 'é tudier . Où elles avaient c ru 
admirer un croquis vivement louché, une chose piquante 
par l'effet et l ' a r r angement , elles pa ru ren t assez é tonnées 
de Irotiver quelques trai ls bien froids, quelques lignes 
bien r igides, e t , à côté de chaque objet t r acé , un on p lu
sieurs mois italiens et i l lynens qui leur semblaient des 
termes de cabale. Une d'elles — à la manière donl je pa r 
lais italien, elle avait bien vite reconnu que j ' é ia i s fores-
tiero et F r ança i s ; — une d'elles me demanda poliment à 
quoi pouvait êlre bon ce que je faisais là : 

— Assu rémen t , me dit-elle, monsieur n 'est point u n 
peintre de m a r i n e ; les pe in t resne procèdent guère de celle 
façon : c'est au côté pi t toresque des choses qu' i ls s 'a l la-
chenl plus q u ' à leur côié positif. Comme je ne vois pas 
monsieur se servir du compas et de la règle, indispensables 
aux géomèt res , architectes e t au l r e s cons t ructeurs de plans 
r i g o u r e u x ; comme je ne le vois pas agir non plus en a r 
t is te , je me demande quel usage il pourra faire de cette 
figure qui d 'ai l leurs, je le reconnais , me semble rappeler 
fort bipn le navire que nous avons sous les yeux . 

— Mes dessins ne sent point d 'un ar t is te , madame , e t 
vous l'avez très-judicieiiseineiit r e m a r q u é . Pour i n o i . c e 
sont des notes explicatives, des délinéations graphiques , si 
je puis dire a ins i , qui suppléent aux définitions que je n'ai 

( i ) voir page 337-

pas le t emps de faire, ou les complètent quand je ne veux 
pas , dans une étude commencée pour un travail sérieux, 
me donner la peine de délailler minut ieusement , la plume à 
la ma in , les choses dont il faut pour tan t que je garde un 
souvenir préc is . 

En par lant a ins i , je feuilletais mon journal de voyage et 
montra is à mes cur ieux interrogateurs toutes ses pages 
chargées ou, comme on le dit mainlenant en français-an
glais, illustrées de petites esquisses et de fragments de 
figures naut iques qui leur donnaient un petit air de gri
moire assez intéressant en véri lé . Je leur fis connaître le 
but et les résul lals de ma course en Orient et à Venise, 
et leur dis que j ' e s p é r a i s , avant deux mois , rentrer en 
F r a n c e , où peut-être ma bonne fortune me les ferait r en
cont rer . 

Par un échange de politesses tout na ture l , la dame qui 
m'avait adressé la parole me (il connaî t re ses projets pour 
la fin d 'une pérégrination commencée depuis huit mois 
envi ron , e t me dit le plus ol l igeamment du monde que, 
elle, son ép ux et leur fils seraient heureux de me retrou
ver à Marseille ou à Toulon vers le muis de s e p t e m b r e , que 
j ' ava i s assigné pour l 'époque de mon re tour pa r la Pro
vence . 

La connaissance était faile. On ne m'avai t cependan t pas 
d e m a n d é mon n o m ; je n 'avais pas osé non plus deman
der qui le Ciel m'avai t adressé su r ce point du rivage de 
l 'Adrinliqup assez négligé par les voyageurs . Je me rappelai 
heu reusemen t , à p ropos , le moyen que j ' ava i s vu mellre 
en pra t ique , su r le Danube , par un Busse qu i , après d'assez 
longs enl re t iens avec moi , avait fini par m'envoyer sa carie 
par un des kellncrs (I) de not re bateau à vapeur , à qui, 
bien e n l e n d u , je deva is tout de suite rcmel l re la mienne . 
Quand mes compatr io tes m'eurent quille pour aller au pelit 
phare dont est mun ie l 'entrée du port de Pcsaro , je leur 
dépêchai un matelot avec mon bigliitto et mes compli
men t s ; et bienlôt mon pape goudronné revint tenant à la 
main une car is su r laquelle j ' e u s assez de peine à lire ces 
deux lignes gravées en caractères microscopiques : c G. de 
Tournevil le , ingénieur en re t ra i te . » Crnce à ce procédé 
diplomat ique et t r è s - s imp le , qui n 'a que l ' inconvénient 
d 'exiger l ' inlermédiaire d ' u n e t ierce personne que l'on n'a 
pas toujours à ses o rd re s , sans avoir eu l 'ennui de nous 
réci ter nos noms les uns aux au t res , nous sûmes à peu près 
des deux côtés à qui nous avions affaire. 

Le Cie l , qui ne voulait a p p a r e m m e n t point que nous 
nous qui t tass ions a ins i , nous réuni t , une heure après cette 
première renconl re , à la table d 'une auberge où je devais 
d îner avan t de partir pour Ancôue . La conversat ion fut là 
ce qu 'e l le ne pouvait m a n q u e r d 'ê t re entre gens qui ve
naient les uns de la Hollande et de l 'Al lemagne, l 'autre 
d 'Albènes et de Constant inople. Ce qui m'en resta , c'est 
que la famille dont le hasard m'avait ainsi r approché , con
stituait une I r in i i échnrmanle . 

M m » de Tournevil le n'élait point une personne vraiment 
belle nu jolie ; elle avait passé quarante ans ; mais elle élail 
tout a imable , toute g rac ieuse , toute bonne ; et puis, elle 
avait un méri te qui ne pouvait manque r de la recomman
der pu i s samment à mes yeux : elle ressenlail pour la mer el 
les navires une de ces sympath ies inlelligenles que j ' a i bien 
ra rement t rouvées chez les gens du monde , chez les femmes 
sur tou t . Tout ce qui regarde la mar ine l ' intéressait véri
tab lement , et c'était par un nuire sent iment encore que 
celui d ' une vaine curiosi té qu'elle aimait à pénélrer les 
mys tè res de l 'organisation du vaisseau, ce grand ins t ru
m e n t de la civilisation. Il faut dire aussi que cette dame 

(1) D o m e s t i q u e s ; p r o n r ^ m p n ï . - - i m m e l i r r » . 
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avait navigué beaucoup ) q u e , née à l ' I le-de-France, elle 
avait plusieurs fois fait le voyage de l ' Inde ; et q u ' u n e é d u 
cation exceptionnelle lui avait pe rmis de me t t r e & profit 
s,es longues t raversées . 

Quant à M. de Tournev i l l e , il me pa ru t un h o m m e i n 
struit sur toutes choses , el t r ès -p ropre à donner à son fils, 
dans des conversat ions sérieuses et pendant une tournée 
assez lente en Allemagne et en Italie, un complément aux 
éludes que celui-ci venait de faire au collège. Car ce jeune 
homme, âgé de vingt ans envi ron , avait quitté depuis un 
an. les bancs de Holl in, où il avait appr i s , et bien a p 
pris, ce qui est assez ra re pour être r e m a r q u é , toutes les 
choses — utiles, quoi qu 'en disent des espri ts chagr ins ou 
systématiques — qu 'on enseigne dans les cours de l 'Uni
versité. C'était un bon espri t que M. Edouard de Tourne -
ville : au lieu de p reudre seulement en patience le collège, 
il l'avait pris en passion ; pour lui, pas de temps perdu ; ce 
que seS camarades donnaient au rien faire, à l 'ennui , aux 
leclures c landest ines , il le donnait loyalement à une é tude 
sérieuse, pleine d ' a rdeu r et de volonté. Aussi avait-il de 
solides te inlures de tou tes c h o s e s ; aussi élait-il merveil
leusement disposé pour toute élude nouvelle. 11 avait d'ail
leurs de la vivacilé, de l 'entrain, avec de bonnes manières ; 
en deux mo t s , c'était un j eune homme vra iment d i s t in 
g u é . 

J'en jugeai moins pa r les deux heures que non» passâ 
mes ensemble à Pesaro , que par un séjour d 'une semaine 
à Toulon, où j ' e u s occasion de le voir tous les j o u r s , et 
chaque jou r assezlnngteriips pour me forl ifîer dans la bonne 
opinion que j ' ava i s pr ise de lui dans la petite ville du 
pape. 

Ce fut vers le milieu de sep tembre que je retrouvai a la 
Croix d'or, où je leur avais à peu près donné rendez-vous, 
M. et M m » d e Tournevil le et leur fils, venant de Marseille à 
Toulon pour visiter l 'arsenal et les vaisseau* su r rade. 

I I . LES FREIUERS À A VIRES. 

Téta is le guide nalurel ijej mes nouveaux amis dans ee 
grai d labyr in the qu 'on appelle l 'arsenal de Toulon. Ils vou
laient tou t examiner , se faire tout exp l i que r ; je ne leur 
épargnai aucun détail . La seule chose que je réservai , ce 
fut LE VAISSEAU. Ils avaient vu tous les éléments qui con
courent à sa formation, à son organisa t ion; je voulais le 
leur mont re r comple t , vivant , actif, dans toute sa l ieau 'é , 
dans toute sa puissance , dans toute sa g randeur . C'était en 
rade , peut -ê t re m ê m e à la mer que j ' e spéra i s le leur a n a 
lyser . 

Nous pr imes rendez-vous pou r un j ou r p rocha in , que je 
savais être celui des grands exercices dans l 'escadre, un 
jour que mes camarades m'avaient annoncé comme celui où 
l 'amiral avait l 'habi tude de Taire appareiller ses vaisseaux 
pour les faire évoluer dans les eaux des iles d ' I Iyères. La 
veille cependan t , je crus qu'il était ben d'aller faire un tour 
en r ade , e t d e v i s i i e r le chant ier du Slnurillon, où étaient 
en cons t ruc t ion des navires â différents degrés d ' avance
ment . Le canot d 'un capitaine de vaisseau de mes amis 
était à ruesordres ; il nous emporta hors du por l , et nous lit 
faire une p romenade à la voile, dans la petite et la g rande 
rade, avant de nous por ter au chant ier . 

Une corvette ren t ra i t , s ignalée dès le mat in comme r e 
t enan t des mer s de la Chine. Nous allâmes auprès d 'elle, 
et je fis r e m a r q u e r à mes Parisiens que ce navi re , si nous le 
compar ions ù tous ceux au milieu desquels nous courions 
depuis deux heures , avait réellement l'air fatigué ; et q u e , 
d a n s le désordre de ses c o r d a g e s , dans les souil lures de 

son vêtement , autrefois d 'un beau noir , gr isâtre ma in te 
nan t et comme couvert d 'une sorte de poussière , il y avait 
des rappor t s frappanls avec Ce qui signale un h o m m e qui 
achève un long voyage. 

— Ce n 'est pas moi , dit M Œ e de Tonrnevil lej qui peux 
m 'é tonner de ce qu 'on revient de la C h i n e ; j 'a i doublé 
cinq fois le cap de l ïonne-Fspérance , et je sais que les plus 
longues navigations ne sont guère que des quest ions de 
t e m p s , aujourd 'hui que la science est t rès -avancée . Ce
pendant je ne puis j amais m 'empêcher d 'un certain mou
vement de crainle en même temps que d ' admi ra t ion , 
quand je pense q u ' u n h o m m e s'est trouvé qui a mis le pied 
s u r un navire et a qui t té le rivage tranquille pour une mer 
immense , i nconnue , où devaient régner les tempêtes ! 

Edouard de Tourneville élait un jeune écolier d 'un goût 
t rop délicat pour appuye r cette observation d 'une citation 
vulgaire. Ce ne furent donc pas les vers célèbres d 'Horace : 
< Itli rnbur el mu triplex, e lc . • ' , qu'il réeila à ce m o 
ment , mais cinq dist iques de la préface de VE'nléremenl 
de Prosrrpine par Claudien, que je n 'avais jamais entendu 
citer par personne , et qui ne sont pas dans ce bagage de 
lieux c o m m u n s dont sonl chargées tant de mémoires éru-
di les . Il était tout naturel qu 'après avoir dit pour son père 
et pour moi les dix vers du poète d 'Alexandrie, il en donnât 
une t raduct ion à sa m è r e ; il le fit, et voici sa version du 
« inventa secuit primus qui nave profundum, e lc . » : 
« Le premier qu i , avec le navire nouvel lement inventé , 
« fendit la mer profonde, et frappa les flots de ses rames 
« téméra i res , ne se confia d 'aburd qu 'en t remblant aux 
« faux t ranquil les , cherchant une roule facile et sû re le 
« long des rivages c o n n u s , Dienlût, ouvran t ses voiles au 
« vent doux el |>ropice, il essaya lep navigations s u r une 
« mer éloignée du r ivage, 11 perdi t la terre de vue . Alors, 
« peu à peu son audace s ' acc ru t ; son cœur ne ressenti t 
« plus la c ra in te ; ¡1 s'élança su r l'océan inconnu, et , se fiant 
• aux as t res , il brava les tempêtes d e la mer Egée e t 
У dompta la mer d ' focie. » 

- г C'est & mervei l le , di t M m e de Tournev i l l e ; mais qui 
fut le p remie r n a v i g a l e u r ? 

— Qui, m a d a m e ? Croyez-vous q u ' u n h o m m e , su r un 
point du rivage de la Méditerranée, ayant eu l'idée de faire 
un navi re , c'est ce navire , quel qu'il fût, qui devint le 
point de dépar t de toutes les idées de navigation dans le 
m o n d e ? Croyez-vous que si Dédale inventa la voile, ce qui 
est au moins dou teux , c'est de lui que la t iennent les s a u -

(1) Il eut un c œ u r d'airain, celui qui de l'oragn 
Affronta le p remier l ' impétueuse rage 

Sur un fragile bois .' 
Il méprisa ces venls des plaines boréales. 
Ce fuuyeux aquilon, ces éludes fatales. 

T e r r e u r des matelots ; 
Les tyrans oraueux de l'onde adriatique 
El l 'Eurus el l'Autan, que la rive d'Afrique 

Voit lutter sur te» flots. 

Л côté de cette imitation, lenlée par Паги, il sera peu t - ê t r e assez pi
quant de I rouver la paraphrase q u e publia Hoftsard de ce passage de 
la 3 e ode d 'Uorace , dans l'ode x v i u de son V« livre des Odes t 

Hardi le cœur du cliarpenlfcr 
Qui vil le sapin toreslier 
Inuiile sur sa racine, 
Kl qui , le tranchant en un tronc, 
Le laissa seicher de son long 
Dessus le bord de la mar ine ; 
Puis , sec des rayons de l'esté, 
Le scia d'un fer bien denté , 
Le transformant en u n e h u n e . 
En masi, en lillac, en car reaux, 
El l'piivo>a dessus les eaux 
Servir de charret te à Neptune. 
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v a g e s d e l 'Amérique et ceux de la Po lynés ie? ,1e n 'en crois 
r i en , quan t à moi . 

— l ia i s enfin , monsieur , tout ceci a eu un commence
m e n t , e t , selon vous , quel a-t-il é t é , je vous p r i e ? 

— Voici, m a d a m e , commen t , à mon sens , les choses 
d u r e n t se passer , non pas seulement dans la mer des Cy-
clades ou de Phénic ie , mais par tout où il y a rivière ou 
océan , par tout où l'on eut besoin de t raverser un cours 
d 'eau , ou curiosi té d'aller visiter une île baignée par les 
flots salés de la mer . Un a rbre flottait, suivant le cours de 
l 'eau, tourmenté par le ven t , esclave des deux puissances 
qui le bal lot ta ient ; c'était un t r o n c . On le regardait passer; 
que lqu 'un r e m a r q u a une proprié té inhérente au bois : 
« Il su rnage et le courant l 'emporte . » Un au t re a rbre sui
vait que su rmon ta i t une b ranche garnie d 'un bouquet de 
feuil les; il allait plus vite que le premier , il le dépassa i t ; 
on en fit la r e m a r q u e , e t l'idée de la voile se t rouva dans 
cette observat ion qui ne devait porter son fruit peu t -ê t re 
que longtemps après . On mit une p i e r r e , deux , trois ou un 

plus grand nombre su r l ' a rb re ; il los suppnrl i i et fit son 
voyage. On le chargea davantage et il s 'enfonça. A la 
p ie r re se subst i tua un h o m m e hardi , a rmé d 'une longue 
p e r c h e pour se garant i r des accidents de la route : terre , 
roches , sables trop voisins de la surface de la r ivière. Mais 
l ' a rbre tournait ; mais , en Bottant, il t rouvait devant lui, 
p a r sa forme, un obstacle, continuel dans l 'eau qu'il fendait 
avec peine : on a r rondi t , on aiguisa la partie antér ieure de 
l 'arbre voyageur, et l 'obstacle d iminua dans les deux cas. 
A l 'arbre, on ajouta un au t re a rb re , puis un second, et ce 
sys tème, agrandi par l 'addition d 'autres arbres e n c o r e , ne 
tourna plus et présenta une surface large, solide, qu'on put 
charger de poids assez lourds . Ce véhicule , c'est le radeau. 

Quand la ratis, la tmtdia est inventée par les Lydiens 
ou par d 'au t res , car les au teurs ne sont pas d 'accord sur ce 
point de cr i t ique, pensez-vous qu 'ai l leurs on ne trouvera 
pas le r adeau? Mais le catimarón dont se servent pour la 
pêche les habi tan ts de la cote de Commande! ; mais hjan-
r/ada qui fait les navigations de Fe rnambouc à divers 

Jangada du Brésil. 

points de la côte, et qu'où rencontre ù plu» de vingt lieues 
au large, est-ce la Grèce qui les a donnés aux Hindous ou 
aux Brésiliens ? N'es t -ce pas le même génie , le m ê m e b e 
soin qu i , sur t ro is points très-éloignés du globe, c réen t , 
peu t -ê t r e au même ins tant , le même moyen de t ranspor t 
par eau ? 

Ce n 'es t pas tou t . Voyons ce que va devenir le t ronc 
d ' a rb re . 

Accouplé , lié à d 'au t res , il a changé de dest inée. S'il peut 
porter de lourds fardeaux, s'il présente un sol auquel on 
peut se confier sans trop de c ra in tes , il a perdu la r a p i 
d i té , la facilité d 'évolu t ion: aussi est-ce à perfectionner le 
flotteur isolé qu 'on appl ique tous ses soins. 

L ' homme s'était mis d 'abord à cheval sur le t ronc d ' a r 
bre , puis il s'y était assis les j ambes é tendues : c ' é la i t t rop 
peu pour sa commodi té . Il veut creuser l 'arbre pour se faire 
un réceptacle moins incommode . Est-ce le r a i sonnement 
ou le hasard qui lui a inspiré cette idée? qui sait ! IVa-t-il 
pas vul lol ter les pélales détachés d 'une rose , la coque d 'une 
n o i \ . ou un morceau de l 'écorce séch/e d'un arbre de la 

r ive?N'a- t - i l pas remarqué que ce corps concave a sur l 'eau 
u n e stabilité que n 'a ni la planche, ni le t ronc cyl indr ique ? 
Il creuse le t ronc avec le fer ou le feu, et dans cette espèce 
d e berceau floltant il peut m e t t r e , sans les exposer à l 'eau 
qui les mouillait sur le radeau, son corps , ses v ivres , sa 
marchandise . 

Le navire existe a lors , mais en embryon , mais imparfait . 
Il r e s t e ra dans cet état chez le sauvage qui n ' a pas de lon
gues navigat ions à en t r ep rendre , parce que le commerce 
n 'es t pas un de ses ins t inc t s ; il grandira par tout où la c i 
vilisation a développé que lques besoins réels ou factices. 

Les rivalités commerciales ont amené la g u e r r e , ce n 'es t 
plus seulement la terre qui sera le théât re des luttes e n g a 
gées par l 'avarice et les mauvaises passions : on voudra se 
bat t re su r la mer que l'on possède à peine , mais qui r endra 
le combat plus terrible et , par cela, plus a t t rayant pour les 
courages les plus féroces. Le monoœyle (1) est insuffisant 
à ce inonient-là ; il laisse trop au hasard . Il faut qu'i l s 'é-

( I ) Fait (l'un seul morceau île boie. lui gr. ë/,.,- Cn//o.O, bois, cl 
•L-..»; 'monus), un s*-ul. 
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largisse pour contenir plus de comba t t an t s , qu'il s 'allonge 
en proportion de sa largeur nouvelle ; mais l 'arbre est in
suffisant, et un grand pas se fait tout d 'un coup . Des 
p lanches se jo ignen t , montées sans doute su r des t raver
ses, pour faire le fond d 'une sorte de caisse dont on élève 
les côtés . On a ainsi le bateau de r ivière , ce plus simple de 
tous les navires composés , qui pourra s 'al longer, s 'élargir , 
se fortifier, mais qui ne changera guère de forme que pour 
e n t r e r a la mer , où sa solidité serait insuffisante, fin s y s 
tème de planches et de solives , d 'abord assez grossier , 
concourt à la composi t ion de l'édifice n a v a l ; pu i s une r é 
volution a l ieu. 

On a r e m a r q u é que le poisson est r ap ide , q u e ses n a 
geoires lui donnent le m o u v e m e n t é ! sa queue la direction; 
on a r e m a r q u é que ie cygne , l 'oie, le canard , le goéland, 
enfin tous les au t res oiseaux aquat iques sont solidement 
placés su r l 'eau où ils avancent et se gouvernent au moyen 
de pattes donl les doigts sont unis l'un à l 'autre par une mem
b r a n e : on pense à asseoir le navire su r la mer comme s'y 
asseoit le palmipède ; à lui donner un peu de la rapidité du 
poisson, à lui prêter des bras à l 'aide desquels il nagera , et 
une sorte de queue qui Iç fera tourner à droi te et à gauche , 
selon la fantaisie de l 'homme qu' i l por te ra . 

Ce sont là des idées toutes s i m p l e s ; mais que d'efforts 
d ' intel l igence, que de t â tonnements , que d'essais il faudra 
pour q u e l 'automate navigant devienne poisson ou cygneÍ 
La rame ne coûtera guère à t rouver pour qui aura vu les 
palles de c a n a r d ; et qui aura la r a m e aura le gouvernai l , 
car c'est une r ame qu 'on placera à l 'arr ière . La voile ne 
coûtera pas davantage . L 'homme r emarque bien vite que 
la brise qui frappe son navire par-devant le ret ient , comme 
elle l 'enqiècbe de marcher lu i -même lorsqu 'à pied il veut 
lut ter contre la force du v e n t ; il a senti en se p romenan t 
que , poussé par le vent , il marche plus vite que si ce s e 
cours lui m a n q u e ; il a observé que celte impulsion est 
d 'autant plus grande qu 'à la surface de son corps s'ajoute 
l 'ampleur d 'une tunique ou celle d'un manteau : tout est 
dans cette observat ion. Mais il ne peu t rester planté a u 
milieu de son navire , ouvran t les plis de sa robe ou de son 
manteau au souffle p rop ice ; à sa personne il subs t i tue 
donc un point d 'appui pour l'étoffe qui doit I ransmet l re au 
navire l'effort du v e n t ; il dresse une perche , et voilà le 
premier mal. Une autre pe rche , élevée en croix, va faire 
l'office d e ses bras , pour souteni r e t déployer la toile, et 
voilà ce qu 'au jourd 'hui nous appelons la vergue. Vous 
comprenez cela, n 'est-ce pas, m a d a m e ? vousconcevezque 
les choses ont dû se passer ainsi , et non pas seulement sur 
tel ou tel point de la côte de Syr ie ou de la Crèce, mais 
pa r tou t où il y a un large courant d ' eau , un lac ou une 
mer . 

— La vraisemblance est pour votre hypothèse , m e r é 
pondit M™' de Toiirneville. 

— La vraisemblance, madame ! dites la vér i té . Rien ne 
m'est mieux démont ré que cela, et les marins de tous les 
peuples que nos relations n 'ont point encore a r rachés à 
leur état primitif, témoignent en faveur de ma proposit ion. 
Nous allons voir maintenant comment le navire devint 
grand et fort en se modelant su r le squelet te du poisson, 
comment le poisson se fit vaisseau. 

I I I . LE CUANTÍES PP CONSTRUCTION. LA. LANGUE 
MARITlilE. 

Nous arr ivions à la plage d u Mourillon. Le chant ier 
était dans toute son ac t iv i té ; les ouvriers s'y pressaient 
autour de plusieurs carcasses d e navires qui étaient bien 

p rop res , par les divers degrés d 'avancement auxquels ils 
étaient p a r v e n u s , à faire connaître à des gens du monde 
inlelligeuts l 'osléologie de ce grand corps flottant qu'on 
appelle le vaisseau. Si je voulais faire une leçon d 'anato-
mie , les sujets ne me manquaient pas . 

Je laissai d 'abord mes irois amis se promener librement 
au tour des plans inclinés su r lesquels des squelettes gi
gantesques s'élevaient à des hau teurs presque effrayantes. 
Je pensai qu'i l était bon de les abandonner un moment à 
leurs impress ions , devant ces grands édifices dont les plans 
et les délails multipliés devaient les é tonner beaucoup , 
sur tou t s'ils se reporta ient par la pensée aux premières 
construct ions dont j e venais de les en t re teni r . Après un 
quar t d 'heure donné à ce spectacle sans explications — car 
ils devaient écouler sans profit les charpent iers qui avaient 
pour mes Parisiens le double tort de parler provençal et de 
se servir du dictionnaire des rons t ruc l ions navales , forl peu 
usi té hors des chant ie rs , — après un quar t d ' heu re , j e me 
rapprochai de il"" de Tourneville et de son fils pour les 
init ier à que lques -uns des mystères de la formation du 
vaisseau. 

— Mon Dieu, que tout ceci est prodigieux ! me dit 
M™' de Tourneville d 'un air où perçait le découragement . 

— Pour moi , je n 'y comprends rien, ajouta le fils. 
— Je suis un peu plus avancé que vous , Edouard et 

Marie, mais en vérité j ' a i bien besoin que la lumière se fasse 
dans les ténèbres où j ' aperço i s à peine quelques détails 
préc is . 

— J 'avouerai que ce qui me trouble beaucoup , c'est la 
langue é l range que parlent tous ces braves gens- là . Quels 
t e rmes , bonté d iv ine! les comprenez -vous , mon cher mon
sieur ? 

— Je les connais presque tous ; je sais la valeur et l 'ori
g ine d 'un assez grand nombre , mais j e confesse que toutes 
mes recherches n 'ont pu me fixer su r le sens réel de b e a u 
coup d 'en t re e u x . 

— Mais c'est un horrible patois ; c 'est un argot inintel
ligible, et sans doute capr ic ieusement fait p a r l e s marins et 
les charpent iers dans leurs jours de goguet tes . 

— Non, madame , ce n 'est point un a r g o t ; c'est une 
langue bien faite, r iche , poét ique, et qui a les origines 
les plus nol les. Rien des corrupt ions l 'ont allérée, mais 
elle a ce malheur c o m m u n , non-seu lement avec tontes les 
langues de mélier parlées par des hommes ignorants ou 
insouciants , mais encore avec les langues rie tous les peu
ples , parlées par les savanls et les hommes d u monde bien 
élevés. 

A mesure qu 'un mot de mar ine interviendra dans les 
explications que je vais vous donner , je vous dira i , si je le 
pu i s , son sens , sa valeur , son origine, et vous verrez que 
|e patois des gens de mer , comme vous appelez dédaigneu
sement leur idiome, mérite qu 'on l 'étudié sér ieuseinenl . 
Jusqu 'a lo r s , à la vérité, les mar ins ont fait à peu près 
comme vous ; ils ont parlé leur langue sans t rop se soucier 
de la véritable conformation des mois , de leurs sens pr imi
tifs, de leurs r a c i n e s ; ils ont paloisé cette langue qui d e 
vait rester pure parce qu'elle était t echnique , et qui s'est 
altérée parce qu'elle est devenue commune à tous les peu
ples navigants de l 'Europe : commune non pas dans la to-
t a l i l éde ses expressions el de ses locutions, mais dans un 
très-grand n o m b r e . J 'espère q u e , plus la rd , les gens de 
m e r — je parle des hommes ins t ru i t s qui aiment tout dans 
leur beau mél ier , — prendron t goût à l 'élude de la lansuc 
mar i t ime et que lout ne sera pasdi l pour eux, sur ce sujet, 
quand i l sauront fixé dans leur mémoire une nomenclature 
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d'environ deux nulle mot s . 11 leur manqua i t un dict ion
naire, pat iemment composé , où tout fût étudié avec soin, 
où la compara ison des termes employés par les navigateurs 
de tous les pays se présentât sans peine à l'œil et à l ' in
telligence du lecteur, où les racines des mots fussent don
nées, au tan t qu'il est possible de le faire avec quelque cer
titude ; enfin où les formes diverses des t e rmes , recueillies 
dans les documents les plus cer ta ins , donnassent une his
toire rér i lable de chacun d 'eux : j ' o se espérer que dans trois 
ou quatre ans ce vaste lexique marin sera achevé (t)^ a lors , 
madame, toutes les opinions .singulières que l'on a émises 
sur ce patois capriceux, — comme si le caprice pouvait 
être pour quelque chose dans les nomencla lures faites par 
le besoin, et par les progrès d 'un arl qui se développe, — 
toutes ces opinions tomberont devant la vérité. Il vous se
ra démontré , comme aux mar ins et aux érudi ts , que la 
langue mari t ime a peu de mois qui n 'appar t iennent à la 
langue vulgaire d 'une des nalions qui nav iguen t ; que c'est 
une l angue généra le , ici plus française, là plus espagnole 
ou italienne, plus anglaise ou germaine ail leurs, mais par
tout un peu g recque , latine, s axonne , a r abe , comme tou
tes les langues vulgaires. Venons au vaisseau. Voici uno 
cale qui nous le montre à peine ébauché . 

— A h ! monsieur , j e vous arrête tout d 'abord. Cale! 
qu'est-ce que cale? et que veut dire ce mol? • 
_ — C'est jus te , madame , je vous dois l 'explication de ce 
terme. Vous voyez que la construction de pierres devant 
laquelle nous sommes , comme ton les celles qui servent de 
bases aux navires dans ce charnier , est établie de telle fa
çon qu 'au lieu d 'être une surface pluie et horizontale, elle 
est une surface pjate mais inclinée de la terre à la mer . 
Quand le navire sera achevé, il glissera su r ce plan, dont 
l'inclinaison est de quinze à vingt degrés environ, et il ira 
ainsi Irès-fucilemcnl à l 'eau, enlraîué par sou propre poids, 
ce qu'il ne pourrait faire qu 'a g rand renfort de machines 
s'il était mon té sur une base horizontale. Cela est facile à 
comprendre . 

— Assurément , très-facile. 
— Madame ne. sait pas plus le grec sans doute que la 

spirituelle et maligne Henriette des Femmes savantes; 
niais M. Edouard n ' ignure pas que chalao ( x * X » w ) s i -

[i] Cmand j ' eus publie mnn Archéologie nnvnle (décembre 1839), 
51. ie ministre de la marine me d-vnna l 'ordre de compose r un recued 
de tous les mots de marine en usage ou tombés en désuétude, qui se 
t rouvent dans les documents historiques et ilans les correspondances 
des grands hommes de mer fiançais. J 'acceptai avec reconnaissance 
la 1.1 elle: pénible qui mWai l imposée. J'ai depuis considérablement 
élargi.les ba*es du travail qu 'on me demain.lait. Les éléments de ce 
rpeueil étaient nombreux en t re mes m. ins depuis vingt ans, mais il 
fallait les compléter , si l'on peul se servir de ce mot quand il s'agit 
d'un sujet si vaste! Le ministre n, 'envoya à la recherche des m o n u 
ments écr i ts qui devaient enrichir mes nomenclalures anciennes, la-
Une, française, italienne, génnise, vénitienne ; il me lit aller eu Grèce 
e l à Cons iannnoj le , pour recueillir les termes usités dans les marine9 
de l 'Archipel et de la mer ^ i r e ; en t iahe, pour faire à bord des na
vires de Venise, de la Ualmaoe, d Naules ei de Cènes, ce que j 'avais 
fait sur une corvet te grecque au Pirée et sur des barques tu rques â 
ConstaiLlinoplo. Je revins r iche d 'une dizaine de mille mots, de pavsa-
f;es de textes respectables; riche au.-si en espérance , parce que j ' a 
vais élahli des relations avec des marins et des savants de plusieurs 
pays , qu i , depuis , m'onl e lé déjà d un arand profit. Le dictionnaire 
qui rësul .era de mes longues études sera uoljgli j l te; il ne rnn l ieudra 
l^uére moins de cinquante mille articles et sera intitulé : Cloaaire 

nautique. Composé par o rdre du minis 're de la marine, il sera iin 
pr imé et publié par ses soins. Il n'y aura rien dan* c e volumineux 
ouvrage des livres faits pour les spéculations commerciales par l'in
dustr ie de la librairie. Mon devoir, autant que ma passion pour les 
é ludes sér ieuses , m' impose l'obligation de ne r ien négliger; je ne 
l 'oublie pas : c'esl sous les auspices du gouvernement que ce travail 
doit se produ . re , et il faut qu'il soil le moins indigne possible du dé
partement ministériel qui m'en a confié la composition. 

gnifie faire descendre. Eh b i en ! le mot cale, dans le cas 
présent , est emprun té au verbe grec . La cale fera desceu-
dre le navire dans le por t . 

— Ainsi , monsieur , quand le vaisseau descendra & la 
mer , il fera escale d ans le port. 

— Pardon, madame , l 'analogie vous t r o m p e ; et p u i s 
q u ' u n souvenir de vos lectures vous est revenu à propos do 
cale qu i , en effet, semble être le même mol qu'escale, fran
cisation méridionale du latin scula, signifiant échelle, je 
vous dirai ce que c'est que faire efale dans un port. Les 
navires du moyen âge aussi bien que ceux de l 'antiquité, 
lorsqu'ils se vutilaieut mettre en communicat ion avec la 
terre qu ' i ls pouvaient approcher Leauco t ip , soi! parce 
qu ' eux-mêmes s'enfonçaient peu dans l 'eau, soit parce qu 'à 
l 'endroit où ils abordaient la terre était presque verticale, 
poussaient des planches au rivage f i ) , et ces planches qui 
leur servaient de pont , vous savez,- mess ieurs , c o m m e n t l e s 
appelait Virgile. Vous vous souvenez du navirç qui avait 
appur té de Clusiiim le roi Osinius . 

— Et qui était contre une roche , les échelles dehors ei 
le pont préparé ; c E'xpositis slabat scalis et, ponlepa-
rato. » 

— Voire mémoire d 'humanis te ne vous a pas t r a h i , 
monsieur Edouard . Voilà bien le pon* el la scala, la plan
che qui faisait un pont , qui fournissait un passage , de lu 
terre au navire . Mellre ainsi la planche dehors , pou r les 
l lalieus, ce fut : nieller la scnla et puis ; far scala. Nos 
Provençaux ont francisé cela à leur manière louie eala lane, 
et ils onl dit : far l'rscalti, faire escale. De là, tous les 
poi ls où l'on s 'arrêtai t , où l'on poussait la planche pour 
embarque r ou débarquer des marchandises , furent appe 
lés : ports d'escale, on s implement ; escales. EscalaY 

francisée lout à fait, est devenue ; échelle ; et l'on a eu 
les échelles du Levant, les échelles de Barbarie. A Con-
slant inople les embarcadères du port sont appelés échel les , 
et l'on dit : To]>-Khana ishtlé, l 'échelle de Top-Kbana , 
comme à Brest l'on dit : la cale de l'intendance, la cale 
de la mâture, la cale de la rose. Ces cales que j e viens d e 
nommer sont , dans nos por l s , de petites r ampes descen
dan t des quais au fond de lu nier; elles sont entaillées dans 
le rocher , ou conslrui les comme les m u r s des quais , ou 
faiies en terre , en p ie r res , en g r av i e r , r evê tu s de murail les 
pour soutenir ces matér iaux . Quelquefois même ce sont de 
véritables escaliers. Voilà, madame , quan t au mol cale et 
à son analogue escale, une explication q u i , j e l 'espère, 
vous aura paru s imple et claire. 

— Très-cJiJire, en effet, et je dois ajouter t rès- in téres
san te , cai*elle m'a mont ré comment les choses d 'au jour 
d 'hui se ra t tachent par une tradition constante aux choses 
an t iques . 

— Celte continuité de la t radi t ion, vous la pourrez r e 
m a r q u e r plus d 'une fois dans l 'organisalion de la machine 
n a v a l e ; et vous t rouverez qu'i l est lout naturel qu'il en 
soit a insi , si vous vous rappelez que , dans l 'ant iqui té , l'on 
balit des temples magnif iques, de grands palais, des théâ
t res , des arcs de t r iomphe , et q u e , par conséquent , tout ce 
qui lenail aux ar ts et à la mécanique élait parvenu à un 
degré de perfection qui ne laisse aucun doute s u r celui où 
avait dû mouler l 'art de construire les vaisseaux et de les 
disposer pour la meil leure navigation possible. N'en d o u 
tez point , madame , le navire ant ique fut excellent ; la r a i 
son le di t , et mille faits l 'at testent. Notre seule vanité 
d 'hommes de progrès , comme nous nous appelons avec 
modest ie , nous fait croire qu'i l élait enfanl et que n o u s 
l 'avons Tait homme. 

( i ) Voir p a j e aan . 
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IV. SQUELETTE DU NAVIRE. 

Nous- voici devant une cale, où le vaisseau se mon t r e 
dans ses é léments les plus s imples . Voyez, quelques p i è 
ces de bois droites ou c o u r b e s , formant un ensemble au 
quel vous ne manquerez pas de t rouver une frappante 
analogie avec la vaste poitrine d 'un cétacé. Seu lemen t , 
c o m m e dans la ba le ine , l 'épine dorsale n'est pas en bau t 

et le s t e rnum en bas, la carcasse du navire ressemble à celle 
de la baleine renversée su r le dos . Ce qui dans l 'animal 
est n o m m é colonne vertébrale , dans le vaisseau s'appelle 
quille. Quille est un mot saxon, dont je vais vous montrer 
la conformation écri te . 

A. JAL. 

{La suite au numéro prochain.) 

L E V O I L C A f ? 3DE I K I B A U E A . 

Le volcan d e Kirauea est situé dans la part ie mér id io 
nale de l'Ile d 'Oahu ou O w y h e e , la plus considérable du 
g roupe d e s Sandwich . O a h u , comme beaucutip d 'au t res 
îles de l 'Océan Pacifique, est de formation volcanique. De 
vasles fleuves de lave ont couvert , depu is , la plus grande 
par t ie de sa surface : q u e l q u e s - u n s , après avoir parcouru 
une é tendue de près de huit l ieues, se sont précipités du 
haut des falaises dans la mer . En 1800 , un de ces grands 
couran t s de lave, vomi par un des cratères de l'île, c o m 
bla une baie i m m e n s e , e t forma, s u r ce point , la côte a c 
tuel le . La l a i e récente présente une surface en t iè rement 
n u e , su r laquelle on ne voit pas même poindre un brin 
d ' h e r b e , tandis que la lave plus ancienne s'est décomposée 
et recouverte de la plus r iche végétation. Du res te , l ' a s 
pect d 'Oahu est ravissant , et d 'admirables points de vue 
s'offrent de toutes par t s : que lques-unes de ses montagnes 
s 'élèvent de quinze à d ix -hu i t mille pieds au -dessus du ni
veau de la mer . Mais le volcan de Kirauea n 'es t p o i n t , 
c o m m e les au t res volcans connus , une monlagne t ronquée 
qui domine le pays envi ronnant et qu 'on aperçoit de tous 
côtés . Il occupe le centre d 'un vaste plateau, et ce n 'es t 
qu 'en ar r ivant au bord du précipice que l'œil découvre 
tout à coup son immense foyer. 

Nous qui t tâmes de bonne heure la baie de lord B y r o n , 
dans la mat inée du 7 mai 1 8 4 3 , pour aller visiter ce fa
meux volcan. Après une ou deux heures de m a r c h e à tra
vers une campagne délicieuse , ent recoupée de collines et 
de vallons et parsemée de bouquets de beaux a rb re s , nous 
a r r ivâmes à une forêt d 'une certaine é tendue ; le sol en était 
hérissé de broussai l les , tellement entrelacées de lianes et 
de vignes r ampan tes , que nous eûmes beaucoup de peine 
à la t raverser . Au sort ir de celle forêt, le paysage était en
core ag réab l e , mais il prit bientôt un aspect sombre et d é 
solé : nous cheminions au miiieu d 'une couche de lave de 
près de deux lieues de largeur . Celte lave était de forma-
lion récen te , et sa surface é ta i t , en quelques e n d r o i t s , si 
unie et si gl issante, q u e nous pouvions à peine tenir pied ; 
en d 'au t res endroi t s , elle était tellement inégale et couverte 
de seories , que nous n 'avancions qu 'avec une ext rême dif
ficulté. Ça et là s 'élevaient quelques chélifs arbr isseaux 
qui avaient pris rac ine dans ce sol brûlé , et de chaque côté 
le lit du fleuve était bordé par une forêt d 'arbres nains et 
r abougr i s . On apercevait dans le lointain les cimes majes
tueuses de Mouna-Itoa et de Mouna-Kea : à droite et à gau
che , s 'é tendait à perte de vue l ' immense Océan , cl l 'azur 
des flots se confondait avec l 'azur des c i e u \ . 

Nous avions, avant le coucher du soleil, remonté la lave 
presque jusqu ' à sa s o u r c e ; mais nous étions accablés de 
fatigue, et nous fumes heureux de trouver un abri pour la 
nuit dans une. hui le grossière construite par les naturels , 

où nous dormîmes d 'un profond sommei l . Le l endema in , 
nous étions en marche à la pointe du j ou r , et nous ne lar
dâmes pas à apercevoir la fumée du vo lcan , qui s'élevait 
en tourbil lonnant grac ieusement . Nous pressâmes le p a s , 
et nous arr ivâmes vers neuf heures à une espèce de lac de 
soufre et de scories , d'où s 'exhalaient des vapeurs , et nous 
recueil l îmes quelques cris tal l isat ions; mais nous ne nous 
y a r rê tâmes pas . Notre attention fut bientôt attirée par une 
longue crevasse qui s 'étendait à cinq ou six cents pieds en 
avant du cratère : elle avait environ t rente pieds d 'ouver
ture s u r s e p t à huit cents de longueur , et il en sortait inces
s a m m e n t des tourbillons d 'une vapeur tel lement c h a u d e , 
que nos guides y firent cuire des patates en quelques mi 
nu tes . Celte vapeur , par suite de son conlact avec l'air 
froid, se condense , et, non loin de là, s 'est formé un bel 
é tang , dont l 'eau est excellente et la seule que l'on r en 
contre à plusieurs lieues à la roude : cet é tang est entouré 
de grands a rbres , et de nombreuses bandes d 'oiseaux aqua
t iques se jouaient à sa surface. 

Il était alors dix heures , et depuis que nous avions dé
passé le lac de sou f re , nous marchions sur un lit de lave 
ex t r êmemen t acc iden t é , côtoyant de sombres crevasses 
dont le sol était comme lézardé et dont l'œil n 'apercevait 
pas le fond. Nous ar r ivâmes enfin au grand cratère du Ki
r a u e a , qui a trois lieues de tour , et nous nous a r rê tâmes 
au bord d 'un précipice, d'où nos regards plongeaient dans 
uu gouffre affreux, béant , à plus de mille pieds au-dessous 
de n o u s , dans lequel tous les é léments de la na tu re s e m 
blaient confondus et lut tant les u n s contre les aut res : 
nous pouvions y voir d is t inctement d 'énormes masses de 
feu rouler et bondir comme les vagues de l 'Océan. Ce 
gouffre, qui semblait un véritable soupirail de l'enfer, était 
pa r semé d 'une mult i tude de cônes volcaniques, du sommet 
desquels jaillissaient sans cesse des torrents de lave en fu
sion, dont la chaleur montai t jusqu ' à nous . Des sifflements 
a i g u s , d'effroyables m u g i s s e m e n t s , des roulements s e m 
blables à ceux du tonner re , s 'élevaient des profondeurs de 
l ' abîme, accompagnés de fréquentes détonat ions et d 'épais 
nuages de vapeur , de cendres et de fumée. 

Un spectacle aussi imposant et aussi terrible suffisait 
pou r glacer les c œ u r s les plus courageux ; mais nous avions 
bravé trop de dangers dans noire vie pour nous arrêter de
vant de semblables obstacles. Armés chacun d 'un long bâ
ton pour sonder le terrain inconnu sur lequel nous allions 
nous aventurer , nous commençâmes à descendre dans l'in
tér ieur du cra tère . La pente péril leuse s u r laquelle nous 
nous lançâmes était quelquefois presque à pic, et sillonnée 
riar de larges fissures. Nous avançâmes avec précaution, 
e t , au bout de trois quar t s d ' heu re , nous étions au fond du 
e r a t è r e . M i r le soi même du volcan. Nous v comptâmes 
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jusqu 'à vingt-six cônes d i s t inc t s , var ian t en h a u t e u r de 
vingt à soixante pieds ; hui t d 'entre eux seulement 
étaient en activité. Nous gravîmes s u r que lques-uns de 
ceux qui vomissaient des cendres et de la vapevir, et d 'où 
s 'épanchait u n e lave rouge et b rû lan te : nous approchâmes 
même si près du cra tère de l 'un d 'eux , que nous p û m e s 
plonger nos bâ tons dans le feu l iquide . Nous lançâmes dans 
un autre de gros fragments de s co r i e s , qui furent aussi tôt 
rejetés en l 'air. 

Parmi les objets de curiosi té que présentai t en ce m o 
ment le g rand cratère, se t rouvaient ces lacs de lave fondue. 
On en dis t inguai t six ; l 'un d 'eux, situé dans la direction 
du s u d - o u e s t , était beaucoup plus considérable que 
tous les a u t r e s . Arrivés au bord , nous ne p û m e s con
templer sans admira t ion le spectacle de cette m e r de feu 
qui tourbil lonnait à p lus de trois cents pieds au-dessous de 
nous : de larges vagues enflammées se brisaient contre ses 
pa ro i s , tandis que des je ts d 'une lave a r d e n t e , s 'élançant 
a u n e hau t eu r de soixante à soixante-dix p i e d s , p rodui 
saient une chaleur te l lement in tense , que nous fûmes obli
gés de nous éloigner p réc ip i t amment . Au bout de quelques 
minutes , la scène changea comme par enchan temen t : tout 
redevint calme , et la surface d u lac ne présenta plus à nos 
yeux étonnas q u ' u n e m a s s e i i o i r e et informe de scories. 
Mais la na tu re n e s'était reposée u n instant q u e pour 
reprendre de nouvelles forces ; tandis que nous nous 
occupions à examine r ce mervei l leux c h a n g e m e n t , 
la croûte qui s 'était formée à la surface commença à se 
fendre et à se déchirer d 'une extrémité à l 'autre : la 
lave en fus ion , soulevant et br isant de toutes par ts cette 
frêle e n v e l o p p e , couvri t de nouveau l 'é tendue du l a c , 
à l 'exception d ' u n e espèce d'ilot que nous observâmes vers 
le milieu, e t qu i ' sembla i t se balancer comme un vaisseau 
sur une m e r o rageuse . P lus ieurs fois nous vîmes se r ep ro 
duire le m ê m e p h é n o m è n e , toujours accompagné des m ê 
mes effets. 

Nous t raversâmes alors le fond noir et inégal du cra tère , 
entrecoupé de larges et profondes crevasses, et nous a r r i 
vâmes , au bout de quelque t e m p s , devant une longue digue 
formée de lave durcie : nous la f ranchîmes, pu is , ayant r e 
descendu une pen te d 'environ qua ran te p i e d s , nous nous 
t rouvâmes dans une sorte de plaine unie , qui occupai t à 
peu près le qua r t de la surface totale du cra tère . Cepen
dant , nous ne t a rdâmes pas à reconnaî t re que la position 
n 'était guè re t e n a b l e , car les nombreuses fissures dont 
cette plaine était sillonnée en tous sens nous laissaient voir 

le feu souterrain à moins de deux pouces de la surface. Un 
de nos compagnons de voyage alluma son cigare dans une 
de ces ouver tu res , et p resque par tout nous pouvions , avec 
nos b â t o n s , percer la croûte et pénétrer j u squ ' au feu li
qu ide . Le soufre se rencont re en' abondance dans le volcan 
et aux env i rons ; à l 'endroit où nous é t i o n s , la paroi du 
c r a t è r e , qui ava i t , comme nous l 'avons di t , p lu s de mille 
pieds de hau teu r , n'était qu ' une masse de celte na tu re . Nous 
étions occupés à recueillir su r cet escarpement que lques 
beaux échantillons cristallisés , lo rsqu 'un assez gros bloc , 
s 'étant détaché pa r accident , roula dans une des crevasses 
dont j ' a i par lé : nous dûmes nous retirer à la hâ t e , l 'é
paisse fumée qui s'éleva aussitôt du gouffre faillit nous 
suffoquer. 11 y avait déjà plus de cinq heures que nous 
parcour ions le cratère et nous y serions volontiers res tés 
plus longtemps ; mais les derniers r ayons du soleil cou
chant doraient la crête du précipice, et nous commençâmes 
à r emonter , opération assez difficile et qui ne nous d e 
manda pas moins de cinq quar t s d 'heure . Nous nous dir i
geâmes vers la hutte où nous avions passé la nui t précé
d e n t e , et pendant que les ombres du soir s 'épaississaient, 
nous expédiâmes un repas frugal. Mais nous ne p û m e s 
nous décider à nous endormir avant d'avoir rendu une der 
nière visite au cratère du Kirauca. Nous nous remimes 
donc b ravemen t en r o u t e , et pa rvenus , non sans pe ine , car 
nous t rébuchions à chaque pas , au bord du précipice, nous 
contemplâmes encore u n e fois cet immense gouffre éclai
ré par la lave enf lammée. Toute la surface de la plaine qui 
nous avait pa ru sillonnée de fissures, semblait maintenant 
couver te d 'un réseau de lave a rden te . Pendan t que nous 
contempl ions ce spec tac le , r e n d u plus magnifique pa r 
l 'obscurité de la n u i t , la plaine se t ransforma tout à 
coup en un vaste lac de feu; la croûte solide se l iqué
fia, et ses parois bouleversées se confondirent dans la 
masse agitée. Nous nous r e t i r â m e s , sans pouvoir nous 
empêcher de frémir en pensant que nous ét ions, quelques 
heures auparavan t , à ce même endroi t . Le lendemain mat in 
nous r e tou rnâmes encore au cratère. Tout y était dans le 
m ê m e état : le nouveau lac continuait de b rû le r , les cônes 
volcaniques lançaient dans l 'air des fragments de roches 
calcinées, accompagnés de tourbillons de vapeurs qui s'é
chappaient en sifflant, et le g rand lac vers le sud-ouest était 
en proie aux m ê m e s crises convulsives que la veille. 

A. BORGHERS. 
( Traduit de l'anglais.) 

CE QUI E S T DIT E S T DXT^. 

A peine premier consul depuis quelques j o u r s , N a 
poléon compr i t tout d 'abord la nécessité de frapper un 
sa g rand coup p ropre à é tonner l 'Europe et à accroître 
propre r e n o m m é e . Ses regards devaient na ture l lement se 
porter vers l ' I ta l ie; ma i s comme tous les débouchés lui en 
étaient f e rmés , il conçut l 'idée d 'y pénét rer , à la tête d 'une 
a r m é e , p a r le point où il devait ê t re le moins a t t e n d u , 
quoique le pr incipe établi par la consti tution de l 'an VIII 
interdît a u x consuls le commandemen t des a r m é e s ; mais 
que peuvent les principes contre de certains caractères e t 
de certaines nécess i t é s? . . . P o u r sauver la fo rme , tout en 

'<!) La reproduction de ce» article est rormellcmenl interdite. 
MAI 18-14. 

violant le fond, Rerlhier , auquel avait été confié le min i s 
tère de la guer re , fut n o m m é général en chef de cette n o u 
velle a r m é e , dite de réserve, bien qu'i l fût évident que 
le premier consul , seul , dû t la commander . 

Les choses en étaient l à , lorsqu 'un soir du mois d'avril 
•1800, au mil ieu d 'un travail su r l ' instruction p u b l i q u e , 
Napoléon se r e tourne vivement vers Bour r i enne , alors son 
secrétaire int ime, et , d 'un ton p resque g a i , lui d e m a n d e : 

— Où croyez-vous que j e battrai Mêlas? 
Mêlas commandai t en chef les forces que l 'Autr iche avait 

rassemblées en Italie. 
— Ma foi! général , je n 'en sais r i en , répond Tiourrienne. 

— 51 — ONZIEME VOLUME. 
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— E h bien ! dépliez su r ce bu reau m a grande car te d'Ita
l ie , j e vais vous le faire voir . 

Le secrétaire obéit . Napoléon se m u n i t d 'épingles à tète 
de cire rouge et noi re , s e p e n c h e sur l ' immense car te , p i 
que ses épingles, puis se relevant : 

— T e n e z , dit-il à Bourr ienne qui l 'avait r ega rdé faire en 
Silence, ce sera là. 

— C'est possible , généra l , je le souhai te , même ; mais je 
n e comprends r ien à ces épingles ja lonnées su r cet te ca r t e . 

— Vous n 'ê tes q u ' u n grand n i g a u d , mon cher , répl ique 
le consul . 

E t p r enan t l 'oreille de Bour r i enne , qu'il t i re doucement , 
il ajoute : 

— Regardez bien et suivez mon doigt : Mêlas est ici ( il 
indiquai t Alexandrie) ; m o i , je passe les Alpes par là ( l e 

* g r a n d Saint-Bernard ) ; je tombe s u r les Autr ichiens qui 
se sont r approchés de cet te petite rivière ( la B o r m i d a ) , e t 
j e les bats complè tement à cette p lace . 

Ce la i t le plan de la bataille de Marengo q u e Napoléon 
venait de t racer , et il avait dit vra i . 

Tous ses préparatifs de guer re achevés , dans la nui t du 
5 au 6 mai le consul quit ta Par is pour se r end re à Di jon , 
sous le pré texte d ' inspecter l u i -même cette armée de ré
serve, don t le quar t ie r général avait été établi dans l 'ant i 
que capitale des ducs de Bourgogne . Cette nouvelle a rmée 
était magnif ique et p resque ent ièrement composée de vieux 
so lda t s , qui tous avaient fait leurs p reuves . Cependant la 
p lupar t d ' en t re eux ne connaissaient le p remier consul que 
de r épu ta t i on , parce que les corps auxque ls ils avaient 
appar t enu jusqu 'a lors n ' ava ien t point servi avec lu i , soit 
dans ses premières campagnes d ' I t a l ie , soit en Egyp te . 
Pa rmi les rég iments de la division Vic to r , que Napoléon 
devait plus tard doter du bâton brodé d'abeilles, le 1 7 e r é 
g iment d ' infanterie légère se faisait d is t inguer tant à cause 
de sa belle tenue que du nombre de chevrons qu' i l c o m p 
tait dans ses r a n g s . Et pu i s , ce •17e r ég iment avait fait par
tie autrefois de l ' i l lustre 36« demi-br igade , à laquelle l 'ar
mée avait décerné le titre tout à la fois terrible e t glorieux 
de brigade infernale. 

Le 1 7 e léger était donc à Di jon, a t tendant p a t i e m m e n t , 
comme tout le m o n d e , qu'i l plût a u premier consul de fran
chir les Alpes et d 'auéaut i r les Autr ichiens , et passait le 
temps c o m m e les soldats des aut res corps avaient coutume 
de le passer ; c 'es t -à-di re que le mat in ils allaient aux exer
cices, e t le soir à la cant ine de leur v ivandière , la mère 
M a r g u e r i t e , fille majeure depuis p lus ieurs années . Cette 
héroïne, qu i , dans plus d ' une occas ion , avait déployé a u 
tan t de courage et d e présence d 'espr i t que le soldat le 
p lus aguer r i , ne ressemblai t point à ces cantinières en t a 
blier rose , à l 'œil vif, à la peau de s a t i n , au pied mignon , 
qu 'on nous mont re su r nos théât res de vaudevil le . Margue
r i te , d i sons -nous , était u n e gail larde v igoureusement con
st i tuée , d 'envi ron cinq pieds deux p o u c e s , à la voix de 
b a s s e , au teint b ronzé , à la bouche ve rme i l l e , et dont la 
lèvre supér i eu re était garnie d 'un duvet un peu rude et 
t i ran t s u r le no i r . Elle portai t habi tue l lement des bottes 
d e cavalier, une capote de fan tass in , et , malgré une t e m 
péra tu re de 2 8 degrés de cha leur , était coiffée d ' u n chapeau 
rond de feutre à larges bords . Elle ne se gênait j amais pour 
appl iquer un soufflet au gue r r i e r de son régiment assez 
t éméra i re pou r se permet t re de jo indre le geste à uue p a 
role un peu r i squée . Joignez à cela un langage hardi et des 
p lus p i t t o r e s q u e s , et vous aurez le portrai t exact de l'ai-

• mable vivandière qu i , depuis hui t ans , servait dans le 1 7 e lé
ger : J e m m a p e s avait été sa première bataille ; Waterloo 
devait être sa dern iè re . 

O r , u n soir que Margueri te , après avoir été faire que l 
ques achats de comestibles a u x ^ n v i r o n s de Dijon, revenait 
seule a la ville en cheminan t phi losophiquement , selon sa 
c o u t u m e , un h o m m e j eune encore , petit de taille, maigre 
de figure, et n ' ayan t du cos tume militaire q u ' u n petit cha
peau à t rois cornes- et une redingote bleue boutonnée j u s 
qu ' au menton , l'ar.coste su r la route : 

— Vous ê tes , à ce que je p r é s u m e , vivandière d 'un d e s 
rég iments qui sé journent à Dijon? lui d e m a n d e l ' é t ranger 
en al longeant le pas pour se t rouver en ligne avec elle. 

— Un peu , mon n e v e u ! répond celle-ci en toisant l 'étran
ger d 'un air na rquo i s . 

A ce langage un peu l e s t e , le pet i t h o m m e ayan t jugé 
tout de suite à qui il avait affaire, se promi t bien de p r o 
longer l 'entretien autant que possible. 

— Et à quel r ég iment a p p a r t e n e z - v o u s , c i toyenne v i 
vand iè re? repri t - i l . 

— Au plus brave et au p lus soigné de l ' a rmée , au 17* lé 
ger , s u r n o m m é pas lourd, si vous ne le savez pas . . 

— Si ma mémoire est fidèle, repar t i t l ' inconnu en son - ' 
r iant de ce lazzi, ce régiment n 'étai t ni à Lodi, n i à A r c o l e , 
ni aux P y r a m i d e s , ni à Aboukir . 

— Ni , ni , n i , c'est fini ; s ' i l .n 'était pas là, il jetait ail leurs 
et dans des endroi ts où il faisait tout aussi chaud , r ipos ta 
Marguer i te . A ce que je vois , m o n b o n h o m m e , vous êtes 
de ceux qui ont suivi le Pet i t -Caporal en Italie ou en 
E g y p t e ? . , . Il n 'y a eu de besogne bien faite que par vous et 
par lui , n 'est-ce p a s 7 ajouta-t-el le d 'un ton de dépit . 

— Rendez plus de jus t ice a u général Bonaparte et à ses 
a m i s , r épondi t le peti t h o m m e ; il est loin de dénigrer les 
services r e n d u s à la pat r ie s u r d 'au t res te r res que sur celles, 
qu ' i l a conqu i ses . 

— Pa ta t ras ! les g rands m o t s . . . . répl iqua Marguer i t e . If 
m'es t avis que vous êtes un d e ces bouffe-la-balle dont l e 
Pet i t -Caporal a c o u t u m e de se faire suivre dans ses e x p é d i - , 
t i o n s . . . Comment donc qu'ils appellent ça? un phi losophe , 
u n mathémat ic ien , u n savant , que sais-je? c'est enfin que l 
que chose qui r ime dans ce goût-là. 

— Un s a v a n t , vous l'avez dit . 
— J u s t e , un savant . Parbleu ! vous faites de belles choses 

avec vos expériences ! 
— Si vous aviez été à J e m m a p e s , vous auriez été à m ê m e 

de vo i r . . . 
— Un peu , que j ' a i été à J e m m a p e s , in ter rompi t la can-

t in iè re ; mais vous , n i sco . . . 
— Je n 'y étais pas , c'est v r a i ; m a i s , pu i sque vous y 

é t i ez , vous devez savoir que c'est aux savants qui ont 
monté dans le ballon que l'on doit le succès de la jou rnée . 

— Plus s o u v e n t , aux s avan t s ! p rends garde de le pe r 
d r e ! fit la cantiniè.re en frappant du pied contre te r re . On 
doit la victoire à toute l ' a r m é e , et sur tout a u x voloutaires 
de Commune -Af f r anch i e , embr igadés dans la c i -devant 
infernale, au jourd 'hui le 1 7 e léger, avec lequel j ' a i l 'avan
tage de coopérer ; et , pour ê t re jus te , au rég iment de c u i 
rass iers n° 3 , ci-devant cuirassiers-dauphin, dits gros-ta
lons, qui a chargé l 'ennemi et à fait sauter ses carrés dos 
par -dessus t è t e . . . C'est c o m m e ç a ; c'est moi qui vous le 
d is . , 

— Ne vous empor tez pas , c i toyenne cant inière , ne vous 
emportez p a s , fit le peti t h o m m e en s 'arrêtant e t en se 
croisant les ma ins su r le d o s ; mieux que personne , j ' a ime 
à vous voir r endre jus t ice a u x b r a v e s , et je serais fâché de 
vous met t re en colère , d 'autant mieux que nous sommes 
du m ê m e avis . 

— C'est que , voyez-vous , ci toyen, quand on ne rend pas 
à César ce qui appar l ient à César, ca nie me t hors de moi . 
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Maintenant, di tes-le-moi sans gloser , qu 'es t -ce q u e vous 
fricotez à l ' a rmée de réserve , vous ? 

— Je suis at taché aux subsistances mil i ta i res . 
— Je m ' en d o u t a i s ; vous êtes dans les riz-pain-sel (1 ) , 

et cependant vous n ' en êtes pas p lus gras pour ce la . . . 
C'est q u ' a p p a r e m m e n t vous ne vous êtes pas encore en
graissé a u m é t i e r ; car , pour par ler à mots couver ts , vous 
êtes maigre c o m m e u n p u r coucou ; mais ne vous pressez 
pas, ça v iendra , vous grossirez comme les au t r e s , la par t ie 
est bonne. 

— Croyez-vous? 
— P a r d i ! si je le crois . Depuis bientôt hui t ans que je 

suis au service, j ' a i v u beaucoup de ces gens-là arr iver à 
l 'armée sans soul iers , et s 'en re tourner en voi ture . O h ! il 
n 'y a r ien tel que le métier de riz-pain-sel pour engraisser . 
Dites-moi, c i toyen , vous devez avoir rencont ré q u e l q u e 
fois le Peti t-Caporal , v o u s ? 

— Très-souvent . 
— Eh bien ! quel h o m m e est-ce ? Je ne l'ai pas encore en

visagé, moi qui vous par le . 
— M a i s . . . c ' e s t u n h o m m e . . . comme un au t re . 
— P a r b l e u ! je crois bien qu'il n 'a ni la queue d 'un lézard ni 

les ailes d 'une chauve-sour is . Quand je vous d e m a n d e quel 
homme c 'esfpje m ' e x p r i m e : j e veux dire s'il est accessible, 
juste et avenant envers le sexe et le soldat . 

— Les siens le regarden t comme leur pè r e , et les four
nisseurs c o m m e leur e n n e m i . Est-ce que , par hasa rd , vous 
auriez que lque chose à demande r au premier consu l ? . . . 

— C'est possible ! 
— Eh b i e n ! contez-moi cela, peut-ê t re pourra is- je . . . 
— Je voudrais , in ter rompi t Margueri te , lui couler deux 

mots dans le t u y a u de l'oreille : c 'est au sujet d ' une injus
tice à r épare r . 

— E t . . . cette in just ice . . . 
— Citoyen, vous êtes bien cur ieux , ce m e semble ! dit la 

cantinière en fixant déda igneusement ses grands yeux noirs 
sur la personne de l 'étranger^ dont le regard avait que lque 
chose d ' imposant . 

— Ah ! pa rdon , c i t o y e n n e , fit a son tour l ' inconnu ; c'est 
que vous m' inspi rez une certaine confiance. . . 

— Voilà! vous voulez savoir qui est-ce qui l'a couvé et 
qui est-ce qui l'a p o n d u , n 'est-ce p a s ? Eh b e n ! au fait, je 
ne vous ferai pas mystère de ce que j ' a i à demander au 
Pet i t -Caporal . Nous avons au 17« un l ieutenant , la c rème 
des l i eu tenan ts . 

— Comment s'appelle-t-il? 
— Le citoyen Coppet , di t père Capucine. 
— A h ! o u i ! 
— T i e n s ! vous le connaissez? Eh b i e n ! o u i , le l ieute

nant Coppet , dit père Capucine, ancien sergent a u x volon
taires de Commune-Affranchie, comme je vous le disais 
tout à l ' h e u r e ; ce brave officier, mon ami , mon protecteur , 
qui a reçu plus de blessures qu ' i l n 'a de cheveux sur la 
t è t e , est depuis six ans l ieutenant . Il res te là, lui , tandis 
que des p a l t o q u e t s , des in t r igan t s , des pas g r a n d ' c h o s c , 
lui ont passé s u r le corps , et par conséquent l 'ont dépassé . 
Je veux expl iquer cela au Pe t i t -Capora l , m o i ! et je veux' 
lui demande r , pour père Capucine, le grade de capi ta ine , 
qu ' i l n ' a certes pas volé. 

— Et si le premier consul ne croit pas devoir faire droit 
h la demande ? 

— S'il ne me l 'accorde p a s , à moi , Margueri te , vivandière 

(l) Les soldats donnent la qualification de riz-pain-.tef à quiconque, 
dans l'armée, Tait partie de l'administration et de l'intendance .- les 
gardes-magasins de vivres, entre autres, ne sont jaunis désignés a u 
trement. 

au 17", je l 'envoie fa i re . . . vous m'entendez bien ; et s'il n 'es t 
pas content , je lui propose une p romenade champêt re su r 
mon à n e , la tète tournée du côté de la q u e u e , c o m m e on 
fait dans mon p a y s . 

Tout en discourant de la sorte, la cant inière et son inter
locuteur étaient arrivés aux portes de Dijon. 

— Je vois l à -bas , dit l 'é tranger en dés ignant u n groupe 
d'officiers, des gens de ma connaissance. Je vous qui t te , 
c i toyenne can t in iè re ; si dans le couran t de la campagne , 
qui probablement ne va pas tarder à s 'ouvrir , je puis vous 
ê t re bon à que lque chose, vous n 'avez qu ' à vous adresser 
à moi . 

Et l ' i nconnu , après avoir fait de la main u n geste affec
tueux , s 'éloigna à g rands pas pour rejoindre les officiers. 

— Eh b ien ! bonsoir , les vois ins . En voilà encore u n ! fit 
Margueri te , il m'offre ses services , et il ne m e dit pas s e u 
lement son nom. Au su rp lus , j e le reconnaî t ra i b i e n , car 
tout maigrelet qu'il est au phys ique , il a au moral des yeux 
qui bril lent comme la bouche de nos obusiers : c 'est r a r e 
dans la part ie des r i z -pa in-se l . 

Comme Marguerite mettai t le pied dans la cour du q u a r 
t ier , u n sapeur de son r é g i m e n t , appelé Tr ibou la rd , qui 
depuis longtemps lui faisait la cour , daûs l 'espoir de l 'épou
s e r , alla a u - d e v a n t d'elle en se dandinan t selon sa cou
t u m e . 

— Eh b e n ! c i toyenne M a r g u e r i t e , lui d i t - i l , le b ru i t 
cour t dans les chambrées que tu as fait route avec le citoyen 
premier consul en personne nature l le? 

— Qu'est-ce qu ' a dit c'te bêt ise , ci toyen Tr ibou la rd? de
manda la vivandière . 

— C'est le t ambour-maî t re du 2 e , qui a fait la campagne 
OLËgyplrc, et qui connaît le Petit-Caporal comme sa canne . 

— Tu en es une au t r e , citoyen Triboulard ! s'écria la can
t inière , s ' imaginant que le sapeur voulait la mystifier. 

— Ne t ' échappe pas ainsi , c i toyenne Marguer i te , repr i t 
celui-ci , je ne te dis que ce qu 'on a vu . 

— Serait-il Dieu possible ! exclama ce l le -c i , et qu 'es t -ce 
que tu me dis là, Tr iboulard? 

— La v é r i t é ! . . . aussi vrai que la républ ique u n e et i n /u -
tible est notre chef de file à tous . Bombarde ! j ' au r a i s voulu 
être à ta place tout d 'même . 

— Tu aura is dit et fait de belles choses , Tr iboulard . Ah ! 
nom d 'un petit b o n h o m m e ! si j ' ava i s su ce la . . . , j ' au r a i s 
mis u n bonnet b l anc ! N ' i m p o r t e , il faut ba t t re le fer t a n 
dis qu'il est c h a u d , comme dit le p roverbe . J ' irai demain 
achever de chanter mon ant ienne a u Peti t-Caporal . Où est 
son l ogemen t , le s a i s - tu? 

— A l'hôtel de la Préfecture , ai-je ouï dire à l 'adjudant. 
— C'est b o n ; selle-moi demain mat in m o n â n e ; j ' i r a i 

t rouver le citoyen premier consul à l 'heure de son déjeu
ne r , e t . . . 

— II n e déjeune j a m a i s ! in terrompit le s apeur . 
— Alors, ce sera à l 'heure de son d îner . 
— Il n e dine pas non p lus . 
— A h , mon Dieu! et moi qui l'ai pris pour u n r i z -pa in -

sel ! je l 'aurai insul té , c 'est s û r . C'est égal : j ' i r a i le t rouver . 
N'oublie pas de seller mon âne . 

— Sufficit, c i toyenne Margueri te . M a i s , sans ê t re t rop 
cur ieux , serait-ce pour quelque chose qui nous regarde r e s 
pect ivement , que tu veux aller discourir avec le Pet i t -Capo
r a l ? . . . Quelque chose par exemple , comme qui d i ra i t , je 
suppose , une permiss ion de vingt-quatre h e u r e s pour nous 
marier commodémen t? 

— Il s'agit bien de ce la , m a foi! exclama la vivandière . 
Ne t ' inquiète de r ien et fais ce qu 'on te di t . Si on te la d e 
m a n d e , tu répondras que tu n 'en sais r i en . 
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— Parbleur!...]e ne mentirai p a s ! 
Le lendemain , Marguerite était dans les salons de la p r é 

fecture, où Napoléon , déjà en touré des chefs de corps de 
l ' a rmée , donnai t son audience d 'habi tude . Le consul recon
nu t tout d 'abord la vivandière . 

— Ah ! ah ! fit-il, voici u n e de mes nouvelles connaissan
ces . Approchez , approchez , c i toyenne. 

Margueri te , sans se déconcer ter , s 'avança , fit le salut 
militaire en por tan t le revers de la main à son front, et dit 
avec un aplomb inexprimable : 
' — V o t r e s e r v a n t e , citoyen premier consu l ; comment 
va votre santé depuis hier au soir? 

—-Très-bien, j e vous r emerc ie . Et vous? 
— A la douce , citoyen premier consul , à la douce , comme 

les marchands de cerises . Je viens pour ce que vous savez. 
— Ah ! oui ; mais c'est impossible, répondi t Napoléon en 

accompagnan t ces paroles d 'un signe de tète négatif. 
— C o m m e n t ! imposs ib le ! . . . fit à son tour Margueri te 

en ouvrant de g rands yeux . Ah b e n ! ah ben ! . . . 
— Je ne puis accéder à votre demande^rep r i t le consul . 
— T iens , t i e n s , t i ens ! fit encore Margueri te su r trois 

tons différents. 
— Est-ce que vous t rouvez cela é t o n n a n t ? demanda 

Napoléon. 
— Mais . . . , c i toyen premier consu l . , . , j e . . . 
— Voyons , pa r l ez , c i toyenne can t in iè re ; qu 'avez-vous 

à d i r e? 
— Eh bien ! puisqu'i l en est a insi , repr i t Marguerite avec 

la plus g rande volubilité, j ' a i à dire que ce qui est dit est 
d i t , et que si vous n 'êtes pas content , mou âne est l à , en 
bas , qui a t t end . . . Vous savez? 

Cette r é p o n s e , ouïe par tous ceux qui étaient présents , 
ne fut cependant bien comprise que de Napoléon s e u l , qui 
par t i t d 'un grand éclat de r i re . Alors cette hilarité du chef 
de l 'État fut partagée par les généraux qui l ' en toura ien t , 
sans qu ' i ls sussen t p o u r q u o i ; mais dès que le consul eut 
recouvré sa gravité hab i tue l le , il dit à la vivandière, avec 
cette inflexion de voix qui n 'appar tena i t qu 'à lui : 

— Citoyenne cant in ière , consolez-vous. J 'ai voulu vous 
ép rouver . Votre réclamation est j u s t e ; je me suis fait p ré 
senter hier au soir les états de service de votre p r o t é g é , et 
j ' a i vu qu'i l méritai t le grade que vous réclamiez si g é n é 
reusement pour lu i . Voilà sa lettre de nominat ion au grade 
de capi ta ine ; por tez- la au brave Coppet, et dites-lui que le 
p remier consul , en lui confiant le commandemen t d 'une 
compagnie d u 1 7 e léger, espère le voir bientôt sur le champ 
de bataille. 

— Nom d 'un peti t b o n h o m m e ! s'écria Marguerite en 
p renan t des mains de Napoléon la précieuse nomina t ion , 
ce que vous faites l à , citoyen p remie r consul , est magnifi
que ! En t r e vous et Margueri te , c'est désormais à la vie, à 
l a mort ! Vive le premier consul ! vive le général en chef 
Bonapar te ! vive le sénat et le consu la t ! vive la républ ique 
et toute la bout ique ! 

Et en faisant en tendre ces cris d 'une joie i n sensée , 
Margueri te sortit de l 'hôtel de la Préfecture . Elle cou
r u t aussitôt chez le l ieutenant Coppe t , e t , dans sa fièvre 
de bonheur , elle oublia son âne , qui fut r a m e n é au quart ier 
pa r l ' impassible Triboulard, dont l ' humeur grave et .posée 
était ennemie de tous témoignages d ' en thous iasme. 

— Mon l ieu tenant , mon b rave père C a p u c i n e , dit la vi
vandière en j e tan t ses b ras au cou d u vieux soldat, vous 
voilà capitaine ! Tenez, voici le grimoire du Peti t-Caporal . 

Coppet croyait que la pauvre Margueri te était devenue 
folle; mais il pr i t le papier qu'el le lui tendai t , et vit tout de 
suite qu'el le disait vrai . 

La vivandière lui raconta alors sa rencont re d e l à veille 
avec le premier consul et la manière originale dont elle ve
nait d 'enlever la p romot ion . 

— Ma chère Marguer i te , di t le vieil officier a t t e n d r i , tu 
m e r ends plus que je ne t 'ai d o n n é . . . 

— C o m m e n t ! je vous r ends p lus , père Capucine? ce n 'es t 
pas vrai . N'est-ce pas à vos so ins , à votre amitié que je, dois 
ce que j e suis ? Que de fois, cher père Capucine , n ' avez-
vous pas r e t r anché de votre portion de pain pour me nour
r i r ! Dans combien de circonstances ne m'avez-vous pas 
p rémunie contre les dangers que je pouvais courir ! Ah ! 
m o n bienfaiteur, il me faudrait faire bien des rencont res 
pareilles pour m'aequi t ter vis-à-vis de vous ! 

— Ma chère Margueri te , dit le nouveau capitaine en ser
r an t avec ellusion la vivandière dans ses b ras , prie le Ciel 
de m'accorder encore quelques années d 'existence pour que 
j e puisse reconnaî t re , selon mon c œ u r , le bienfait de ma 
s œ u r d 'adopt ion. 

•—Dieu vous conservera longtemps , mon capitaine, fit 
la vivandière -, permet tez-moi de vous donner ce n o m la 
première . Il y a de vieux soldats comme il y a de vieux l ions, 
et , quand nous aurons achevé de bat t re les Kinserlichs, 
nous nous re t i rerons ensemble dans quelque maisonne t te . 
Je serai-vôtre bâton de vieillesse, et nous passerons encore 
des j ou r s h e u r e u x , pu i sque , après avoir combat tu pour la 
F rance , nous serons sûrs d 'avoir contr ibué à la paix et au 
bonheur de notre pays ! 

EMILE MARCO DE SAINT-HILAIRE. 

LA PRIERE D'UN ENFANT». 

Château/de V , 10 février 1844. 

Il est t emps de prier : allons, v iens , mon cher a n g e ; 
Joins les petites mains et te mets à genoux : 
Si pour prier Jésus tu quit tes tes j ou joux , 
Enfant , tu recevras tous ses dons en échange . 

Dis- lu i , mais songe bien qu'il regarde ton cœur , 
Dis que t u veux l 'a imer , le servir dès l 'enfance; 
E t , sans comprendre eneor ce que vaut l ' innocence, 
Dis ; Mon Dieu , garde-moi comme une blanche fleur, 

« Dieu , fais qu 'à mon réveil je retrouve ma m è r e , 
« Mon lait et mon gâ teau , m a poupée et mon ch i en ; 
« Aujourd 'hui j ' a i donné , mon Dieu, tu le sais bien, 
•« Aux pauvres mes bonbons , et c'était pour te plaire. 

En m u r m u r a n t ces mois , et tombant à demi, 
Le sommeil est venu lui clore la paup iè r e ; 
0 Marie! à ton fils "présente sa pr ière , 
Et daigne protéger cet enfant endormi . 

S. DE M. . . . 
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Il y avait trois ans que Corneille était né à Rouen , ca
pitale de la Normandie , lorsque, le 21 août 1609 , Jean Ro-
trou naqui t à D r e u x , petite ville de la même province. 
Mais Corneille prolongea sa carrière jusqu ' à près de qua
tre-vingts ans , tandis que Ro l rou , victime de son dévoue
m e n t pour ses conc i toyens , t e rmina la sienne à l 'âge de 
quarante ans et quelques mois (1). Sa famille, l 'une des 
plus anciennes du p a y s , y avait de tout t emps possédé 
les premières charges : Pierre Rotrou, l ' un de ses ancê 
t r e s , occupait , en 4 S 6 1 , l 'emploi de l ieutenant-général du 
bailliage de D r e u x ; c'est ce que constate l ' inscription qui 
se lit encore sur la cloche du beffroi. 

Rot rou ava i t , d i t -ou , quinze ans à peine l o r sque , le 
hasard ayaut fait tomber ent re ses mains un exemplaire de 

( 0 Mairet , auteur de douze tragédies dont la Sophonùbe est la 
_seule qui offre que lques morceaux remarquables , naquit en 160*. et 
m o u r u t a quatre-vinftl-doux ans. La Sophnnisbe parut en 1629. « Mai-
r e t » d i l Voltaire, ouvrit la carr ière dans laquelle entra Ro l rou , et ce 
ne [ut qu 'en les imitant que Corneille apprit à les surpasser . » 

Sophoc le , il se senti t p o è t e , et résolut de se livrer à la 
carrière d r ama t ique . Mais si son génie lui fut révélé par 
le sen t iment des beautés du théât re g r e c , il fut auss i tôt 
compr imé par l 'influence du mauvais goût de l ' époque , 
qui le contraignit d ' imiter le théâtre e s p a g n o l , et l ' en
t ra îna dans cet te route, aventureuse où il s 'égara p resque 
tou jours . Nulle par t , en eflet, dans' ses nombreuses t r a g é 
d i e s , alors m ê m e qu ' i l nous t r ansmet p resque servi lement 
des sujets emprun tés à Sophocle ou à E u r i p i d e , on ne s'a
perçoit de l ' influence du génie g r ec . Racine est bien loin 
de t raduire ces grands modèles aussi fidèlement que lui , 
et cependant on peut dire que Racine est presque toujours 
Grec par le sent iment et même par l ' express ion , tandis 
que Rotrou res te cons tamment Espagnol . 

J amai s , dans aucune des pièces de Rot rou , on n 'aperçoi t 
ce qu 'on appelle aujourd 'hui la couleur locale ; j ama i s , ex
cepté dans certaines part ies du Venceslas, e t , de loin en 
loin, dans que lques -unes de ses meilleures p i èces , on ne 
r e m a r q u e de traces de cette observation des m œ u r s , do 
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cette é tude des caractères q u i , chez Racine et dans les 
chefs-d 'œuvre de Corneil le , complètent l ' illusion d u specta
t e u r , et le t r a n s p o r t e n t , pour ainsi d i r e , a u x t e m p s , a u x 
l ieux et aup rè s des personnages que le poète fait rev ivre . 
Chez R o t r o u , tout es t sacrifié à l ' in t r igue et à la su rp r i se 
d u s p e c t a t e u r ; sa t ragédie est vér i tablement fille du r o 
m a n (i), et l'on y sent l 'influence espagnole bien plus en
core que chez Corneil le. Très - souven t il viole l 'unité de 
l i e u ; p resque toujours les in t r igues , t rop c o m p l i q u é e s , 
sont très-difficiles a, déb rou i l l e r ; l 'uni té de t emps n 'es t 
pas toujours o b s e r v é e ; les événements son t ina t tendus et 
inv ra i semblab les ; les d u e l s , les déguisements de sexe et 
d 'état , les b r a v a d e s , les appar i t ions subi tes de voleurs et 
de p i r a t e s , les sorties et les entrées r a r emen t mo t ivées ; 
enfin, beaucoup d 'amplif icat ions, de mauvaises pointes et 
de négl igences , r enden t sa lecture fa t igante ; mais cepen 
d a n t on es t é tonné de l 'élégance et de la pure té du style , 
d 'une foule de détails sp i r i tue l s , de pensées énergiques 
exp r imées avec concision , et l 'at tention est soutenue pa r 
la r ichesse c o n s t a n t e , et même quelquefois affectée, de la 
r i m e : on reconnaît que Rotrou n ' es t pas é t ranger a u x ar 
tifices de la bonne versification, qu'i l connaî t la coupe 
des vers , auxque l s il sait donner le n o m b r e et l ' ha rmonie . 
C'est dans son premier ouvrage que l 'on r emarque s u r 
tout l 'excès de ses dé fau t s , accrus encore par la m é t a 
phys ique de l ' amour quintesscncié qu i régnai t alors s u r 
la société en F r a n c e , et qui oblige le poète à faire que l 
quefois voyager ses héros s u r la carte de Tendre ou s u r 
le fleuve de l'Oubli ( 2 ) . Le mar iage de Louis XIII avec la 
fille de Phi l ippe 111 avait mis la l i t térature espagnole en 
faveur. On avait abandonné la route ouverte par Jodellé e t 
Baïf, t r aduc teurs et imi ta teurs des a n c i e n s . Hardy , T h é o 
phile et Mairet m ê m e , lorsqu'i ls t ra i ta ient des sujets de 
l ' an t iqu i t é , ne croyaient pouvoir m i e u x faire que d ' imiter 
Lopez de Véga e t Caldéron. On doit pa rdonne r à Rot rou 
d 'avoir suivi trop cons tamment leurs t r a c e s , puisque long
t emps le g rand Corneille lu i -même ne c r u t pas pouvoir 
faire au t remen t , et méri ta m ê m e , j u s q u ' à la fin de sa car
r i è r e , le r ep roche d'avoir revêtu de la cape espagnole les 
héros du Tibre, leur prê tant et la m o r g u e castillane et la ga
lanterie m a u r e s q u e conservées encore au delà des Pyrénées . 

Dominé par l ' amour de la poésie et du t h é â t r e , Rotrou 
leur consacra tous les moments que , dans sa courte exis
t e n c e , il pu t dérober aux devoirs de sa charge et , d i sons -
le auss i , à ses plais i rs . Mais il fallait qu ' i l fût doué d 'une 
merveil leuse facilité, pu i squ ' en v ing t -deux années ( 3 ) il 
p u t produire t rente-cinq t ragédies , t ragi-comédies ou co
médies , toutes e n cinq actes et en ve r s . On lui a t t r ibue 
m ê m e encore cinq aut res g randes pièces (4) ; et il est cer
tain qu' i l travailla en outre à une t ragi-comédie ef à une 
comédie ( 5 ) en c o m m u n avec les poètes qui formaient la 

(1) Voltaire , dans ion commenta i re fur l'Ariane de Thomas Cor 
neille, en r i te que lques vers qui conflrmenL l 'opinion de Riccoboni , 
qui disait que la tragédie, en France , était filte du roman . 

( 2 ) Les modernes ont e n c o r e , plus f réquemment que les G r e c s , 
imaginé des sujets de p u r e invention. Nous eûmes beaucoup do ces 
•uv rages du temps du cardinal de Richelieu : c'était son g o u t , ainsi 
q u e celui des Espagnols ; il aimait qu 'on cherchât d'abord â peindre 
les moeurs, à a r ranger une in t r igue , e t qu 'ensui te on donnât des 
n o m i a u i personnages , c o m m e on en use dans lacomédie. C'est ainsi 
•ja'il travaillait lui-même quand il voulait se délaaier du poids du mi 
nis tère . Le Vcnceslas de Rot rou est ent ièrement dans ce g o û t , et 
toute celte histoire est fabuleuse. ^Dissertation sur la tragédie, placée 
• n téte de la SémiramiB.) 

(J) Sa première pièce date de 1628; il mouru t en »850. 
(4) Lisimène, la Thébclde, don Alvar de Lune, Floranle, ou les 

Dédains amoureux, l'Illustre Amazone. 
(S | l'Aveugle de Smtjrne, I ragi-corcédie , 1«38, et la Comédie des 

Tuileries, comédie, 16ÎS. 

petite académie part icul ière du cardinal de Richelieu : on 
sait que l 'on donna i t alors à ces pièces le nom de piéeei 
des cinq auteurs, parce que ceux-ci en composaient en 
m ê m e t e m p s chacun un acte d 'après le plan donné par 
R i c h e l i e u , qui p rena i t quelquefois par t au travail com
m u n , mais qui était toujours le réviseur suprême (1). Rotrou 
se t rouva donc r éun i à l 'E to i l e , Bois-Rober t , Guillaume 
Colletet, et P ie r re Corneil le. 

11 est assez singulier de voir P i e r r e Corneille le dernier 
sur cette liste. C'est qu ' en effet le g rand h o m m e qui devait 
bientôt laisser si loin der r iè re lui ses collaborateurs était 
alors le moins es t imé des c inq . « 11 n 'avait trouvé, dit 
Vol ta i re , d 'ami t ié et d 'es t ime que dans Rot rou , qui sentait 
son m é r i t e ; les au t res n ' en avaient point assez pour lui 
r end re jus t ice . » 

Ainsi , à cette é p o q u e , la réputat ion de Rotrou était bien 
supér ieure à celle de Corneille ; c 'est qu' i l avait déjà ob
tenu plusieurs succès s u r la scène t r a g i q u e , tandis que 
Corneille n 'avait point encore fait son coup d'essai drama
t ique . Aussi Corne i l l e , bien qu'i l eû t trois ans de plus que 
R o t r o u , touché de l 'amitié que celui-ci lui témoignait et 
des conseils qu'i l lui d o n n a i t , se plaisait-il à l'appeler son 
père ; on sait combien le pè re fut surpassé par son fils. 

Rotrou avait c o m m e n c é à faire des vers à dix-sept ans; 
il n 'en avait encore que dix-neuf lorsqu'i l fit représenter la 
t ragi-comédie inti tulée : VHypocondriaque, ou le Mort 
amoureux, pièce d 'une imaginat ion bizarre , comme le titre 
seul l ' a n n o n c e , ma i s où, ñ t ravers des défauts de goût , les 
pointes et les conce t t i , on r e m a r q u e des quali tés de style 
et des intent ions d ramat iques supér ieures à tout ce que l'on 
rencont re chez les con tempora ins de l ' au teur . 

e II y a d'excellents poètes , mais ne n 'es t pas à vingt ans >, 
disait Rotrou en t e rminan t l ' a rgument de cette pièce : cette 
r e m a r q u e prouve la modest ie de l ' au teur . 

Vol ta i reavai t le même âge lorsqu'i l composa 6 O N OEdipe-, 
mais il ne s 'expr ime pas avec autant de modest ie dans sa 
préface , où il mon t r e peu de respect pour Sophocle, qui 
venait pour t an t d e l 'initier aux vrais pr incipes du beau. 
E t , moins excusable q u e R o t r o u , Voltaire céda comme 
lui a u x ex igences des ac t eu r s et à l 'influence du goût 
puh l ic . 

Ces exigences devaient ê t re des lois absolues pour un 
jeune h o m m e inconnu q u i , de sa p r o v i n c e , composait pour 
le théâtre de Par is des pièces au tan t pour satisfaire sa pas
sion des vers et du théât re que pour le léger salaire qu'il 
en re t i ra i t , et l 'on conçoit que Rot rou , j e u n e , a rden t , ém

i t ) Ce grand min is t re , en encourageant les au teurs dramatiques et 
en cherchant q u e l q u e noble délassement i tes travaux el a ses soucis 
poli t iques, ivai l aussi peu t - ê t r e pour but d ' accou tumer l 'auditoire 
d'élite qui écoutai t les pièces de Corneille et de Rotrou a u i maximes, 
pol i t iques qui pouvaient lui conveni r ; tels sont ces passages : 

La volonté des rots par l'effet seul L'expllgce ; 
On suit leur passion , ou j a s t e oa tvranniqae, 
Et toujours an Bajel sa aorte Juitemeul 
A l'exeoDiion de i«ur commandement. 

(L'Heureux naufrage.) 
Cs qu'en ciel sont les d leax , I M roli la aoni sor larra; 
Et o'eit ternir t'èolst de voire dirnlle 
Que de soarfrlr qu'elle sic an pouvoir limité. 

. . . . Qa» ne peurenl les rois? 
Et qui peal u n s offense en corriger le» lots /* 
Quel obstacle peut être a leur iléelr contraire? 
Et que) tempi leur faut-il entre vouloir el Taire? 

(L'innocente infidélité.) 
La per te d'as snjet d e o g e r e n x à l'Etat, 
Avant ïoot autre soin importe an patentât; 
Tout membre relreucné du corps d ' u n e prorince 
Rit le islui da resta et la repus du prtnoe. 

(Laure persécutée.] 

Ces vers ne semblent-its pas être l'apologie des exécutions qui s i
gnalèrent le ministère de Richelieu,' 
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porté par la fougue de ses p a s s i o n s , ait négligé ses p r e 
miers ouvrages et suivi le funeste exemple de son con
temporain H a r d y , qui versifia pour les comédiens plus de 
cinq cents t ragédies : nous le ver rons aussi , dans le cours 

! d 'une seule année , donner au théât re j u squ ' à quat re pièces 
de cinq g rands a c t e s , e t composer ainsi j u s q u ' à dix mille 

'frets par an . 
Quand on réfléchit à ces fâcheuses conditions où se t rouva 

R o t r o u , e t au véri table mér i te que l'on r e m a r q u e même 
dans les plus faibles de ses o u v r a g e s , on ne p e u t s ' e m p ê 
cher de regre t te r de le voir forcé d ' abandonner , pou r la 
mauvaise école e s p a g n o l e , l 'é tude des chefs-d 'œuvre de 
l 'ant iqui té , qui lui auraient appris à travailler longtemps 
son style et ses ouvrages . S'il se fût pénét ré du précepte 
d'Horace, limœ labor etmora, il eû t sans doute produit, 
mo ins ; mais nous aur ions de lui quelques chefs -d 'œuvre 
de p lus . 

D 'a i l l eurs , cet te fatale précipitation d 'écrire qui égara 
Corneille lu i -même dans ses p remirs essais , et contre la
quelle Boileau sut garant i r Racine en lui app renan t à faire 
difficilement des vers faciles, n 'étai t pas pour Rotrou le 
seul écueil à évi ter . La langue du dix-sept ième siècle n ' é 
tait pas faite e n c o r e , et il contr ibua non moins que Cor
neille à l 'enrichir et à l ' épurer . Ce serai t u n travail cu r i eux 
et utile que de rechercher tout ce que lui doit notre langue . 
Tant de vers ne rveux et précis que l 'on rencontre dans ses 
ouvrages semblent nous avertir que l 'emploi de tel ou tel 

; m o t , de telle oit telle locution lui appar t ien t . C'était sans 
doute ce mér i te qu i avait frappé le grand Corneille , et lui 
faisait appeler Rot rou son maî t re . On trouve en effet dans 
Rotrou un grand nombre de vers v ra iment corné l iens , et 
en général , si son style a r a r emen t l'éclat de celui des chefs-
d 'œuvre d e Corne i l l e , on doit reconnaî tre qu'i l est p lus 
correct que celui des premières et même des dern iè res 
pièces du grand t r ag ique . Sa diction s 'améliore sens ib le
ment à part ir de VHeureuse Constance (1631 ) , et des 
Ménechmes, pièces jouées avant le C ïd .Dans Venceslas, 
ainsi que dans quelques endroits de Saint Genest ou d e 
Cosroès, elle est vér i tablement forte et correcte . 

Voltaire cite par tout la t ragédie de Venceslas avec les 
plus g rands éloges ; il ne met r ien au -des sus de la scène 
d 'ouver ture et du qua t r ième acte : la comparaison qu' i l 
fait de plusieurs endroi ts de Polyeucte et de Saint Genest 
est t rès-souvent à l 'avantage de Rot rou (1). 

La Harpe a fait u n examen très-détaillé de Venceslas .-
c Ce dialogue , dit-il après avoir signalé les beautés de la 
g rande scène ent re Venceslas et Ladislas , m ' a toujours pa ru 
admirable . 11 est parfai tement adapté aux circonstances et 
aux p e r s o n u a g e s , e t il a sur tou t un caractère de simplicité 
t o u c h a n t e , r a r e dans tous les t e m p s , mais alors absolu
ment original, pu isqu 'on ne t rouve rien , m ê m e dans Cor
neil le, qui ressemble au ton de cette scène. • Et plus loin, 
ap rès avoir s ignalé quelques scènes déplacées ou inutiles 
qui font l angui r l 'action, il ajoute : « A l 'égard du s ty l e , il 
offre des beautés réelles , par t icul ièrement dans le rôle de 
Ladislas , le seu l , avant R a c i n e , où l'on ait pe in t les fureurs 
e t les cr imes dont l 'amour est capable . » 

Mais pour appréc ier les ouvrages de l 'époque de Rot rou , 
il f a u t , avant t o u t , se péné t re r de cet te vé r i t é , que ni le 
s t y l e , n i les idées ne doivent être jugés d 'après les idées 
actuelles et l 'état de la l angue , qui n 'es t plus au jourd 'hu i 
celle de Racine ni m ê m e de Voltaire. Combien de locu
t ions en effet nous paraissent b a s s e s , et sont m ê m e d e v e 
nues p resque triviales , qui ne l 'étaient point alors ! m a i s , 
a u cont ra i re , créées le plus souvent par l 'auteur lu i -même, 

(1) voltaire, Siècle de Louis Jiiv. 

elles étaient pour la l a n g u e , pauv re , t imide et encore e m 
barrassée , d'utiles acquisi t ions. Combien d 'autres locutions, 
qui nous semblent bizarres au jourd 'hui , étaient alors c o n 
formes au style et au goû t du publ ic , qui leur donnai t un 
sens dont nous ne pouvons reconnaî t re la valeur que par 
une sorte d 'abstraction et en les comparan t aux locutions 
analogues qu 'employaient les au teurs c o n t e m p o r a i n s ! 

Parmi les innovations que l'on doit à R o t r o u , il faut r e 
m a r q u e r que ce fut lui qui introduisi t l 'usage des s tances , 
dont Corneille a fait quelquefois un heureux emploi (1) . 
Quelques-unes de ces stances s'élèvent à la hau teur de la 
poésie l y r i q u e ; l 'emploi de divers r h y t h m e s , dont il est 
aussi l ' inventeur , p rouve combien son oreille avait le sen
t imen t de l ' ha rmonie . 

Voici u n e s t a n c e d e la belle Alphridet 

Quoi! passe-temps pleins d'innocence, 
noux exercices de l'enfance, 

Mes chères l ibertés, mes ébats, mes plaisirs. 
Innocents entretiens de ma jeune p e n s é e , 

Vous m'avez délaissée, 
Et vous m'abandonnez á de nouveaux désirs.' 

Je citerai cette au t re s tance de Y Innocente Infidélitéi 
Qu'un instable pouvoir gouverne toutes choses.' 
Le plus terme pouvoir passe comme les roses; 
Pour elles, vivre un jour est un heureux desLin, 
Et le soir y détruit l'ouvrage du matin. 

On aurai t tor t de s 'é tonner si l 'on rencontre parfois dans 
certaines t ragi-comédies et comédies de Rotrou que lques 
détails un peu libres ; car en cela il était en arr ière de ses 
c o n t e m p o r a i n s ; ta Sophonisbe d e M a i r e t , la. Lucrèce de 
D u r y e r , et même le Clitandre de Cornei l le , offrent des 
scènes peut-ê t re plus inconvenantes que celles qu 'on pour 
rait r eprocher à Rot rou ; et Voltaire, qui l 'appelle le fonda
t eu r et le maî t re de Corneille ( nom que Corneille lui donne 
lu i -même dans la préface de son OEdipe), reconnaî t que 
ce fut lui qui pu rgea la scène des indécences révoltantes 
que T o n n e craignait p o i n t d ' y commet t re de son t emps . 

Amené par une circonstance part icul ière à lire avec soin 
les œ u v r e s complètes de Rotrou ( lecture pén ib l e , il faut 
l ' avouer ) , j ' a i cru faire u n e chose uti le et à la mémoi re 
de notre poete , et à ceux qui voudra ient connaître ses o u 
v r a g e s , en composant un extrai t de tout ce q u e ses t ren te-
cinq pièces offrent de r emarquab le ; mais comme ce choix 
occuperai t ici t rop de place , je. me bornera i à en citer un 
seul passage , qui pour ra faire j uge r de ce dont Rotrou eût 
été capable s'il n ' eû t été dominé par les c i r cons tances , e t 
pa r l 'exemple de ses con tempora ins . 

^ÀSGIST. 
une couronne est-elle si pesante? 

M » , 
Ah! qu'elle pèserait sur ton cerveau léger! 
Tu connais mal un Dieu dont tu crois bien Juger. 

(1) «Rotrou, dit Voltaire, avait mis les stances i la mode. Cor
nei l le , qui les emplo ja , les condamne lui-même dans ses réflexions 
sur la tragédie; elles ont quelque rapport i ces odes que chantaient 
les chœurs entre les scènes sur le théâtre grec. Les Romains les imi
tèrent : il me semble que c'était l'enfonce de l'art, il était bien plus 
aisé d'insérer ces inutiles déclamations entre neuí ou dix scènes qui 
composaient une tragédie, que de trouver dans son sujet même de 
quoi animer toujours le théâtre, et de soutenir une longue intrigue 
toujours intéressante. Lorsque notre théâtre commença à sortir de 
la barbarie et de l'asservissement aux usages anciens, pire encore 
que La barbarie, on substitua à ces odes des chœurs qu'on voit dans 
Garnier, dans Jodelle et dans BaTf, des stances que les personnagei 
récitaient. Cette mode a duré cent années ; le dernier exemple que 
nous ayons des stances est dans la Thtbalde. Racine se corrigea de 
ce défaut; il sentit que cette mesure, différente de la mesure e m 
ployée dans la pièce, n'était pas naturelle; que les personnages ne 
devaient pas changer le langage convenu , qu'ils devenaient poèies 
mal i propos. *> 
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Peu savent ce qu 'on souffre à régir un emp i r e , 
Et c'est pour tan t un but où tout le monde aspire. 
Quand n o u s voyons du por t des navires flottants, 
Pleins de riches but ins et caressés du temps, 
Chacun est envieux du bonheur de leur maî t re , 
Et des p r e m i e r s , Argant souhaiterait de l 'être. 
Mais quand lo vent combat cont re les matelots , 
Qu'il leur faut aplanir des montagnes de flots, 
Que l 'orage fait naître une nuit sans é to i l es , 
Fend le flanc des vaisseaux et déchi re les voiles ( l ) , 
Il faut ê t r e assisté par un puissant démon 
p o u r ne pas se fâcher d'avoir pris le t imon. 
Nous envions les ro i s , mais, connaissant leur vie , 
Nous saurions t rès - souvent qu'ils nous portent env ie ; 
Beaucoup éviteraient ce qu'ils ont désiré : 
Le destin médiocre est le plus assuré . 

{L'Heureuse constance, a. III, gc. u) 

Le Cid paru t en 1 6 3 6 , et auss i tôt le public tout entier 
s e passionna pour ce chef-d 'oeuvre. Mais ce succès fit o m 
brage aux r ivaux de l 'auteur et ils cherchèrent à l ' a t ténuer ; 
o r , à la tête de ces r ivaux , était u n homme alors tou t -puis 
sant en F r a n c e , le cardinal de R iche l i eu , qui avait la fai
blesse de vouloir jo indre à tous ses litres celui de poète 
d r ama t ique . 

On sait les persécut ions q u ' u n tel rtval fit é p r o u v e r a 
Corneille. La pièce fut soumise à la censure de l 'Académie 
française, qui s 'honora en r e n d a n t hommage au génie dut 
g rand poète qu'elle était chargé de cr i t iquer , l lo t rou, qu i 
n 'étai t pas de l 'Académie, parce qu ' i l n 'avai t pas son domi
cile à P a r i s , méri ta dans cette circonstance encore p lus 
d'éloges que cette illustre compagn ie . Seul parmi les a u 
t eu r s d r a m a t i q u e s , il pri t la défense du Cid : dès ce m o 
m e n t il r econnut Corneille pou r son maître, et désormais 
il donna ce nom à celui q u i , comme nous l 'avons vu , se 
plaisait à le n o m m e r son père. Combien «ont louchantes 
ces marques de sincère amitié dans ces grands h o m m e s ! 
combien leur ant ique simplici té était supérieure à nos 
mesquines rivalités l i t té ra i res! 

Il nous reste deux manifestat ions de ces sent imenls de 
Rotrou pour Corneille ; l 'une est un hommage éclatant p r o 
clamé pub l iquement sur le théât re dans une t irade épiso— 
d ique , ou plutôt dans un ho r s -d 'œuvre placé au milieu de la 
t ragédie de Saint Genest. L ' empereur Diocléticn d e m a n d e 
à saint Genest quelles sont les tragédies les plus célèbres 
de l ' époque ; celui-ci lui r épond que ce sont celles qui 

Portent les noms fameux de P o m p é e et d'Auguste ; 
Ces poèmes sans p r i x , où sou illustre main 

. D'un pinceau sans pareil a peint l 'esprit romain , 
Rendront de leurs beautés not re oreille idolâtre, 
Et sont aujourd 'hui l'âme et l 'amour du théâtre. 

Cet é loge , par cela m ê m e qu ' i l est placé d 'une manière 
uu peu forcée d a n s cet te t r agéd i e , prouve d 'autant mieux 
le dés i r qu 'avai t Rot rou de manifester à tout pr ix son 
amit ié et son admirat ion pour Corneille ; et ce dut être u n e 
douce joie pour ces deux r ivaux q u e de voir se confondre 
les applaudissements décernés par le public au génie, de 
l ' un aussi bien qu ' aux beaux vers et au désintéressement 
de l ' au t re . 

L ' au t r e manifestation des sen t imen t s que Rotrou p r o 
fessait pou r Cornei l le , çst u n écrit qu ' i l publia sous le titre 

( 1 ) Des quatre-vingt-dix mille vers qu'a composés R o l r o u , c e -
lui-la est peu l - è l r e le seul où il ail cherché à rendre par l 'harmonie 
imital ive un effet phys ique ; il a heureusement imité Homère , et l'on 
doit regre t te r qu'il n'ait pas plus souven t tenté de rapprocher par le 
travail sa poésie des beaux morceaux de l 'antiquité. Oans ce morceau, 
qu i est aussi r emarquab le par le style q u e par les pensées , la coupe 
de ce vers 

Qu'il leur faut aplanir des montagnes de flots, 

est d 'un mouvement tellement heu reux qu 'on pourrai t le croire aussi 
le résultat du travail qui a che rché à imiter le mouvcmeiil des flots 
et des vagues régul ières . 

de l ' I n c o n n u et véritable ami de messieurs de Scudéry et 
Corneille.- cette pièce est assez r a r e . Il serai t t rop long de 
la citer ici . 

Lorsque Corneille fit r eprésen te r la Veuve, Rotrou lui 
adressa la pièce suivante , que j e cite ici tout entière parce 
qu'elle est devenue t rès - ra re : on y r e m a r q u e une grande 
modest ie et un grand respect pour Corneille. 

P o u r le r e n d r e jus t ice autant que pour te p la i re , 
Je veux par ler , Corneille, et ne puis plus me taire. 
Juge de ton méri te à qui r ien n'est égal, 
Par la confession de ton p r o p r e rival. 
P o u r un m ê m e su je t , môme désir nous presse; 
Nous poursu ivons tous deux une môme maîtresse ; 
La gloire, cet objet des belles volontés , 
Prés ide également dessus nos libertés. 
Comme toi je la s e r s , et personne ne doute 
Des veilles et des soins que celte ardeur me coû te . 
Won espri l toutefois est déçu chaque j o u r 
Depuis q u e je t'ai vu pré tendre à son amour . 
J e n'ai poin t le t résor de ces douces paroles 
Dont tu lui fais la cou r et dont tu la cajoles. 
J e vois q u e ton e s p r i t , un ique dans ton a r t , 
A des naïvetés plus belles que le fard; 
Que tes inventions ont des charmes é t r anges , 
Que leur moindre incident attire des louanges; 
Que par toute la France on parle de ton n o m , 
Et qu'il n'est plus d'estime égale à ton r enom. 
Depuis , ma muse tremble et n'est plus si hardie : 

. Une ja louse peu r l'a longtemps refroidie ; 
Et d e p u i s , cher r iva l , je serais rebuté 
De ce brui t spéc ieux dont Paris m'a flatté, 
Si cet ange mortel qui fait tant de miracles 
Et dont tous les discours passent p o u r des oracles , 
Ce fameux ca rd ina l , l 'honneur de l 'univers, 
N'aimait ce q u e je fais, et n 'écoulait mes vers . 
Sa faveur m'a rendu mon honneur ordinaire . 
La gloire où je prétends est l 'honneur de lui plaire 
Et lui s e u l , réveillant mon génie e n d o r m i , 
Est cause qu'il le reste un si faible ennemi . 
Mais la gloire n'est pas de ces chastes maîtresses 
Qui n 'osent en deux lieux répandre leurs caresses . 
Cet objet de nos vœux nous peut obliger t o u s , 
Et taire mille amants sans en faire un ja loux. 
Tel je te sais connaître et le rendre jus t i ce , 
Tel on me voit partout adorer ta Clarice; 
Aussi r ien n'est égal à ses moindres a t t ra i ts , 
Tou t ce que j 'a t produit cède à ses moindres traits . 
Tou te veuve qu'elle est, de quoi que tu l 'habil les, 
Elle ternit l'éclat de nos plus belles filles. 
J'ai vu Lrembler Silvie, Amaranlhe et Philis; 
Céliméne a c h a n g é , ses attraits sont pâl is , 

- Et tant d 'autres beautés que l'on a tant v a n t é e s , 
Sitôt qu'elle a pa ru se sont épouvantées . 
Adieu ; tais-nous snuvent des enfants si parfaits ; 
Et q u e ta bonne humeur ne se lasse jamais. 

On reconnaî t , à ces t ra i ts , cette noblesse d 'àme dont not re 
poète donna dans sa mor t une preuve si éclatante . 

On a peu de détails sur la vie de Rotrou ; et le peu que 
j'offre i c i , j ' a i dû le chercher dans ses préfaces et dans 
que lques -unes de ses pièces de vers . On sait seulement 
qu ' i l fut bon époux et bon p è r e ; il avait épousé Elisabeth 
Le Camus , qui lui avait donné trois enfants . Sa descen* 
dance mâle est aujourd 'hui é teinte . 

Il dut lut ter longtemps contre la pauvre té e t la fougue 
de ses pass ions , sur tout contre la passion du j eu , à laquelle 
il n e sut pas résister dans sa j eunesse . On raconte que 
c h a q u e fois qu'i l avait gagné ou qu' i l recevait des c o m é 
d iens quelque a r g e n t , il allait le je te r derr ière des fagots , 
se forçant ainsi l u i -même à chercher cet argent pièce à 
p i è c e , e t se formant, p resque malgré l u i , une épargne que 
le jeu lui aurai t bientôt en levée , si elle eût été d 'un p lus 
facile accès. Il ne faut pas voir dans ce trait une espèce de 
bonhomie et d 'enfant i l lage, mais bien plutôt l ' indice d 'une 
précieuse qua l i t é , la défiance de s o i - m ê m e , qui me t en 
garde contre les faiblesses de l 'humani té . 
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On lit dans Y Histoire du Théâtre-Français ( 1 ) , que 
Rot rou , après avoir achevé la tragédie de Venceslas, se 
préparait à la lire a u x comédiens , lorsqu' i l fut arrêté et 
conduit en prison pour une dette qu'il ne pouvait a c q u i t 
ter. La somme n'était pas considérable ; mais il était 
j o u e u r , et par conséquent assez souvent vis-à-vis de r i e n . 
11 envoya chez les c o m é d i e n s , et leur offrit sa t ragédie 
pour vingt pistoles. Le m a r c h é fut bientôt conc lu ; il 
sortit de prison ; la pièce fut jouée , et elle eut un tel succès , 
que les comédiens c ru ren t devoir joindre un présen t hon
nête au pr ix 'qu ' i l s l 'avaient payée . 

j On voit par les préfaces des pièces de Rotrou , dédiées 
au roi et à la reine (2) et aux plus grands se igneurs du 
t e m p s , que son talent était apprécié , ainsi que sa p e r 
sonne , et qu ' i l était par t icul ièrement at taché à la maison 
de Soissons. 

Enfin on voit dans sa préface de Saint Genest, qu ' in 
vité par la pr incesse de Soissons à l ' accompagner dans son 
voyage à Bourbon , il n 'avait pu revoir les épreuves de cette 
pièce, et q u ' u n grand se igneur d e l à cour avait bien voulu 
se charger de ce soin. Des pièces de vers lui étaient adres
sées par les admi ra t eu r s de son talent . 

Dans des s tances r emarquab les que Rotrou adresse à 
un ami qui le quit tai t pou r re tourner à D r e u x , on voit 
combien son âme était sensible à l ' ami t i é , et que ce sen
t iment ne cont r ibua pas peu à le re t i rer de la vie un peu 
déréglée à laquelle il s ' accuse de s 'être laissé en t ra îner . 

A SON AMI. 
S T A N C E S . 

P e u x - t u , c rue l a m i , l 'éloigner de mes yeux > 
D r e u x , p o u r noua séparer , a-1 il assez de charmes? 
E t , que lque rare objet qui se Irouve on ces l ieux, 

Peut-il plus sur loi que mes larmes ? 
En que lques entret iens que je passe, le j o u r , 

A quoi que mon espri t s ' amuse , 
El que lques amis que ma muse 
M'ait déjà donnés à la cou r , 

Ce bonheur ne rend pas mes désirs plus contents ; 
On m 'accuse pa r tou t de peu de complaisance. 
Je crois ê t re inutile et perdre tout le temps 

Que je passe hors de ta p ré sence ; 
Si bien qu 'ayant à plaire à tant u^esprits d ivers , 

Un nombre infini me m é p r i s e , 
Ne t rouvant poin t en ma hanLise 
Les appas qui sont en mes vers 

Si jamais deux espri ts se sentirent atteints 
Et suren t conse rve r de si fidèles flammes, 
Si la conformité de nos premiers desseins 

Se I rouve encor en d'autres âmes ; 
Si Pythie e t Damun brûlaient d'un feu si b e a u , 

Alors qu ' avecque tant de gloire 
Us exemptèren t leur mémoi re 
Des tristes effets du tombeau. 

Lors j e me ressouviens des sales voluptés 
OU jadis n o u s faisions une chute commune ; 
Quand une brune 'avai t les esprits enchantés , 

Je soupirais p o u r une b r u n e . 
Mais que le souveni r de ces jours criminels, 
En l'état où je suis m'offense la mémoire ! 
Que le ciel me devait de tourments é t e rne l s , 

Quand il me vil l 'âme si noire. 1 

Mon Dieu ! q u e la bonté rend mon espri t confus ! 
Qu 'avecque raison je t ' a d o r e . 
Et combien l'enfer en dévore 
Qui sont meilleurs que je ne fus! 

Les rayons de ta grâce ont éclairé mes sens. 
Le m o n d e et ses plaisirs me semblaient moins qu 'un ver re . 
Je pousse e n c o r des v œ u x , mais des vœux innocents 

Qui montent plus haut que la t e r r e . 
Je ne rends p lu» hommage a des objets si faux ; 

Toi seul méri tes des louanges : 
Devant loi lé plus beau des anges 
A des taches eL des défauts. 

( I ) Par les frères Parfai t , notice sur Venceslas. 
(S) La re ine lui avait dit que lu Rosalie lui élall inflnimenl agréa

b le ; il le rappelle dans la prérace de celle pièce. 

MAI dHW. 

Les nombreux succès de R o t r o u au théâ t r e lui avaient 
mér i té une pension du roi ; il habitai t o rd ina i rement 
D r e u x , où le retenaient ses charges de l ieutenant par t icu
lier et civil au bailliage de cette ville, d 'assesseur cr iminel 
et de commissaire examinateur du m ê m e comté . Mais il 
était souvent obligé de venir à Paris pour y dir iger la mise 
en scène de ses pièces . 11 se t rouvai t dans la capitale au 
mois de ju in 1 6 5 0 , l o r squ 'une maladie épidémique se d é 
clara inopinément à Dreux . Une sorle de fièvre p o u r p r é e , 
contre laquelle tous les efforts de l 'art étaient i m p u i s s a n t s , 
y emporta i t chaque jou r plus de t rente habitants et, pa r la 
rapidi té de ses progrès , menaça i t de dépeupler la ville ; 
déjà la mor t avait atteint le maire et plusieurs des pr inci 
paux ci toyens : chacun s 'empressai t de fuir le fléau. 
Rot rou est informé de ce désast re ; mais il n 'hési te pas u n 
seul ins tant . C'est en vain que son frère le conjure de ne 
pas courir à un t répas certain ; il qui l le Paris et le théât re 
où il va peut-ê t re donner un chef-d 'œuvre , et vole où son 
devoir l 'appelle. Son frère lui écrit pour le prier de met t re 
sa vie en s û r e l é , et de s'éloigner des lieux dout les habi
tants para issent dévoués à la m o r t ; il lui répond qu' i l est 
le seul qui puisse veiller aux besoins d e la ville et y m a i n 
tenir le bon ordre (1) , et que sa conscience lui défend de la 
q u i t t e r : « Le péril où je me t r o u v e , dit-il ejk finissant sa 
l e t t r e , est imminen t . Au m o m e n t où je vous é c r i s , les 
cloches sonnent pour la vingt-deuxième personne au jour
d'hui : ce sera pour moi d e m a i n , peu t -ê t re ; mais m a con
science a m a r q u é mon devoir . Que la volonté de Dieu s ' ac
compl isse! » Trois jours a p r è s , les habi tants de Dreux 
accompagna ien t à l'église paroissiale de Saint Pierre le 
cercueil d e leur ver tueux mag i s t r a l , et déposaient le corps 
de Rotrou dans le cimetière annexé à celle égl ise , o ù , sur 
u n e p ier re ( 2 ) , à moitié effacée par le temps , mon père a 
p u lire le nom glorieux du fondateur de la langue française. 

L 'Académie française p r o p o s a , en 1 8 1 1 , la mor t de 
Rotrou pou r sujet du prix de poésie. P re sque tous les 
h o m m e s qui se sont dis t ingués dans les lettres se sont 
fait r e m a r q u e r en m ê m e t emps par la noblesse de leurs 
sen t iments , l 'élévation de leur âme et leur désintéresse
m e n t ; mais peu ont eu l'occasion de développer ces q u a 
lités avec le m ê m e éclat q u e Rotrou. H est doux d'avoir à 
célébrer , à la fois, de beaux ouvrages et de belles act ions . 
Ce fut Millevoie qui fut couronné ; il m o u r u t peu de t emps 
a p r è s , enlevé à la fleur de l ' â g e , comme le poète qu'i l 
avait chanté . 

La ville d e Dreux va bientôt élever un m o n u m e n t à la 
mémoire de Rotrou ; c'est un devoir dont elle eût d û , peut-
ê t r e , s 'acqui t ter plus tôt ; car on avait droit de s 'é tonner 
q u e , tandis que toutes les villes de France s ' empressent de 
s ' i l lustrer en honorant la mémoire de leurs grands h o m 
m e s par des marques ostensibles de leur reconna issance , 
R o t r o u , ce fondateur de la scène française , ce poète q u i , 
mieux qu ' aucun de ses con tempora ins , sut apprécier 
Corneille et rivaliser de gloire avec l u i , ce magis t ra t enfin 
qui paya de sa vie l 'accomplissement de ses devoirs , n ' eû t 
pas encore obtenu de sa ville natale un hommage qu 'e l le 
lui devait à tant de t i t res . 

AMB.-FIRMIN DIDOT. 

( i ) Voyez N icé rou , Mémoires pour servir à l'histoire des hommes 
illustres. 

(12) Cette p ie r re n 'existe plus ; celle qui sert de seuil a l 'une des 
por tes latérales de l'église-de Dreux, et sur laquelle on lit le n o m de 
Rot rou (les prénoms sont effacés), ne saurait être la m ê m e qui r e 
couvrai t le corps du p o ê l e , car la daie mortuai re por te 1695. Ello 
ne peut donc se r appor t e r qu'a l'un des descendants de R o i r e u , 
pu i sque sur les registres de la ville de Dreux l ' inhumation de lloirou 
est inscrite à la dale du mardi 28 juin 16 J0. 

32 O.NZIÈ.VIE VOl.LME. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



250 LECTURES D U SOIR. 

LES TROIS ENTERREMENTS DE GUILLAUME LE CONQUERANT. 

Guillaume le Bâtard , conqué ran t de l 'Angle te r re , p r i t , 
d ans les dernières années de sa v i e , un embonpoin t qui 
porta un j ou r Phi l ippe 1 e r , roi de F r a n c e , pr ince enclin à 
la raillerie, à l'en plaisanter . 

— € Quand donc G u i l l a u m e , dit P h i l i p p e , accouchera-
' t - i l ? . 

— « Bientôt, fit r épondre Guil laume, e t , à mes relevailles, 
j ' i r a i ,p résen te r pour cierges tant de lances à Phi l ippe, que 
je le ferai b ien repent i r de sa plaisanterie . » 

En effet, il ne tarda pas à en t re r en c a m p a g n e avec une 
puissante a r m é e . 11 ravagea le Vexin, prit Mantes et la r é 
duisi t en cendres . Mais là aussi se te rminèrent ses exploits 
et sa gloire . Ayan t e u , dans un certain passage , un fossé à 
franchir à cheval , il donna si r u d e m e n t de la poitrine con 
t re le pommeau de sa selle, qu ' i l en fut blessé gr ièvement . 
II se fit d 'abord por te r à R o u e n , capitale de son duché de 
Normandie , et ensui te à une te r re nommée Hermen t rude 
o u Hermentruvi l le , que R icha rd , son aïeul , avait donnée à 
l 'abbaye de Fécamp . Durant plus d 'un mois , il éprouva de 
t rès-grandes souffrances, auxquel les il succomba enfin le 
9 sep tembre 1 0 8 7 . 

A peine Guil laume eut-il r endu le dernier soupi r , que 
tout ce qui l ' entourai t , prélats, b a r o n s , officiers de sa cour , 
fut saisi d 'un vertige si inouï, que l 'historien Orderic Vital 
le qualifie de folie. Chacun couru t s 'enfermer dans son châ
teau pour s 'y p répa re r à la défense , comme si la Norman
die était menacée de l ' invasion ou de toute au t r e calamité 
inévitable. La t e r r eu r gagna Rouen même dans un ins t an t ; 
elle y fut si générale et si g r a n d e , que la p lupar t des habi
tants se sauvèren t au loin. Ceux qui y res tèrent n ' y furent 
r e t enus que parce qu ' i ls ne savaient en quel lieu ils sera ient 
plus en sû re t é . Tous du moins enfouirent ce qu' i ls possé
daient de plus p réc ieux , se croyant menacés des plus t e r 
ribles m a l h e u r s . 

Après la d ispers ion ent ière de la cour de Gu i l l aume , les 
gens des conditions inférieures, q u i , d 'abord , avaient fui 
auss i , r ev in ren t . Abandonnés sans frein à eux-mêmes , ils 
se l ivrèrent à tous les genres de désordres . Le château 
d 'Herment rude devint en un instant le théâtre d 'une dévas
tation absolue. Le pillage de la vaisselle, des m e u b l e s , du 
l inge, fut si audac ieux et si c o m p l e t , que le corps même 
du roi fut re t rouvé à demi n u et dépouillé d u linceul qui 
l 'avait enseveli d 'abord. 

Au milieu de ce vert ige universe l et profond et dont l 'his
toire n'offre peut -ê t re pas un au t re exemple , et tandis que 
cha run appor ta i t tous ses soins à se garant i r d 'un ma lheur 
imag ina i r e , pe rsonne ne pouvai t songer et ne songeait en 
effet à son devoir obligé, qui était de pourvoir a u x obsè
ques du ro i . Le corps était donc depuis plusieurs jours sans 
sépu l tu re , lorsqu'enfin un gent i lhomme , n o m m é Herluin 

/ l e Conteville, por té à cette act ion, dit l 'historien du t emps , 
par sa bonté naturelle, se chargea courageusement , pour 
l'amour de Dieu et l'honneur de sa nation, car il ne te
nait au roi par a u c u n l i e n de p a r e n t é , du soin des funé
railles de son souvera in , et rempli t ce pieux devoir à ses 
frais. Il rassembla au château d 'Hermentruvil le les ecclé
siastiques dispersés pa r l ' impression de la frayeur publ i 
que . Il fit t ranspor te r le corps à Rouen , dans le pr ieuré ,* 
non de Saint-Georges de Boscherville, comme quelques co
pies fautives d 'Order ic Vital le disent, mais de Saint-Gervais, 
ad sanclum Gervasium. L 'a rchevêque de Rouen présida 

•au service re l ig ieux. Mais ce prélat a y a n t o rdonné que le 
corps serai t porté à Caen pour être i n h u m é dans l'abbaye 
de Saint-Et ienne, fondation du défunt, aucun officier de la 
couronne n e se présenta pour exécuter cette disposition. 11 
fallut que le généreux Herluin se chargeâ t encore de cette 
dépense , e t elle fut très-considérable. 

Le convoi se rendi t par te r re j u s q u ' a u lieu o ù , depu i s , 
fut bâtie la ville du Havre . Là , il fut embarqué et dirigé 
vers l ' embouchure de l 'Orne. A la nouvelle de cette transla
tion, l'élite de la noblesse normaurie et tous les prélats de la 
province accoururen t à Caen pour r end re au roi d'Angle
terre les de rn ie r s devoirs et r épa re r , au tan t qu'il était en 
e u x , la fâcheuse impress ion laissée dans tous les esprits 
par la scène ex t raord ina i re d ' H e r m e n t r u d e . Le jou r indi
qué pour le d é b a r q u e m e n t étant v e n u , Gi lber t , abbé de 
Saint-Élienne, accompagné de tous ses rel igieux, des p ré 
lats et des b a r o n s , alla processioonejlement au-devant du 
convoi royal qui a t tendai t au faubourg de Vauxelles, au 
bord de la r iv ière . On s'était remis en m a r c h e , on revenait 
plein de recuei l lement et de s é c u r i t é , on allait arriver à 
Saint-Ët ienne, lo r squ 'un subit et violent incendie , dont on 
n 'a j amais su la c ause , se manifeste à la fois dans plusieurs 
quar t ie rs de la ville et les consume en quelques heures . 
Soudain on se rappel le q u ' u n m a l h e u r semblable avait eu 
lieu à Wes tmins te r pendan t la cérémonie même du cou
r o n n e m e n t de Gu i l l aume , et q u ' u n g rand nombre d 'habi
tants avaient été dévorés par les flammes ou écrasés par 
les débris des ma i sons , et ce souvenir donne tout à coup 
naissance à u n e au t r e scène d 'Herment rude , d o n t , cette 
fois du mo ins , la cause est connue et en quelque sorte na
ture l le . On cour t sans savoir où l 'on v a , on gagne ou la 
prair ie de Louvigny, ou les c h a m p s cultivés ; chacun cher
che son salut dans la fuite, et sub i tement la désertion 
est complète . Les rel igieux seuls se ral l ient , seuls ils a r r i 
vent à l 'église, et seuls ils sont témoins de l 'enterrement 
du roi , c o m m e autrefois les prê t res de Wes tmins te r avaient 
assisté seuls aussi à son cou ronnemen t . 

Cependan t , un des effets de la confusion avait été d 'em
pêcher que le dern ie r acte de la cérémonie funèbre ne reçût 
son exécution le jou r m ê m e . Les rel igieux s 'étaient bornés 
à déposer le cercueil su r la p remière m a r c h e du caveau 
qui était au milieu du c h œ u r , afin de laisser aux prélats 
l ' honneur de r e n d r e le lendemain au défunt les derniers 
devoirs consacrés pa r l 'Église en pareil cas , et qui consis
taient dans un service solennel et la fermeture définitive 
du caveau. 

L ' a s semblée , ce j o u r - l à , ne fut pas moins nombreuse 
que la veille. L ' incendie était é te in t , les fuyards ralliés et 
la sécuri té r e v e n u e . On pouvai t croire tous les incidents 
é p u i s é s ; mais on était loin de c o m p t e ! Sans le vouloir , 
Gislebert, évêque d 'Évreux , en fit naî t re un de la na tu re 
la plus é t r ange . Ce p ré l a t , qu 'Order ic Vital s u r n o m m e le 
Grand, p rononça u n e oraison funèbre , p r emie r exemple 
en F'rance de ces discours d ' a p p a r a t , comme trois cents 
ans après (1389) l 'évêque d 'Auxerre en donna le second 
pour Duguescl in, dans laquelle oraison il s 'at tacha à re le
ver les g randes quali tés du roi Gui l l aume, sa valeur à la 
guer re , sa just ice dans la paix et sa piété en tout t e m p s . 
Mais il te rmina son ora ison, qui décèle u n talent r e m a r 
quable pour l 'époque, par une interpellation singulière dans 
la bouche d 'un min is t re de la religion par lan t du haut de 
la chaire de véri té . 
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— « Que ceux-là se présenten t , di t- i l , qui croiraient p o u 
voir m 'accuser d 'exagérat ion ou de mensonge ! » 

D'abord que lques voix at testèrent que l 'évêque avait été 
juste et v r a i ; ' p u i s u n m u r m u r e général d 'assent iment se 
fit e n t e n d r e , puis enf in -un silence profond s'établit dans 
l 'assemblée. L ' en t e r r emen t allait se consommer , lo rsqu 'un 
bourgeois de Caen, Ascelin, fils d 'Ar thur , perçant la foule, 
interrompit encore une fois la cérémonie par une allocution 
aussi véhémen te qu ' ina t t endue contre un acte de tyrannie 
du roi . 

— « Haro ! s'écria-t-il d 'une voix re tent issante , h a r o ! je.dé-
clare devant Dieu que, la terre où l'on veut déposer ce corps 
m'appar t ient l ég i t imement . C'est un champ que Guil laume, 
n 'étant encore que duc de Normandie , u su rpa su r mon 
père p a r . a b u s de pu i ssance . Il ne lui en a pas payé la v a 
leur quand il y fit bât i r cette abbaye . Je réclame ce c h a m p , 
et, en ver tu de la c lameur de h a r o , je vous défends d ' en
terrer le corps du ravisseur dans mon héri tage [ » 

Que l 'on se représente l ' é tonnement dont les témoins de 
cette courageuse protestat ion du ren t ê t re sa i s i s ! Peu s 'eu 
fallut qu ' i l ne fût suivi d 'une désert ion nouvelle : du moins 
le service divin fut encore u n e fois s u s p e n d u , et un long 
silence d 'anxiété succéda à l 'explosion du premier m o u v e 
ment de surpr i se . Aucun des fils du roi n 'était présent à la 
cérémonie . Le prince Robert m ê m e , qui devait lui succé
der au duché de N o r m a n d i e , n 'avai t pu arr iver à t e m p s 
d 'Angle ter re , où il avait d 'ailleurs des m a n œ u v r e s à p r a 
t iquer afin d ' en enlever la couronne à Guillaume le R o u x , 
son frère. Pe r sonne ne le représentai t aux obsèques , p e r 
sonne, par conséquent , n 'étai t en droit de promet t re pou r 
lui le prix du ch amp envahi . On at tendai t donc avec inqu ié 
tude l ' issue d 'une action inouïe à cette époque . Ascelin c e 
pendant ne quit tai t pas le bord d u caveau , bien résolu à 
ne point le laisser refermer avant d'avoir obtenu jus t ice . 
Enfin les évêques et les ba rons , après en avoir conféré ent re 
e u x , lui offrirent en leur p ropre nom soixante sous pou r 
le droit de la fosse, en lui p romet tan t qu 'on aurai t égard à 
ses droits pour la propr ié té du ter ra in . A ces condit ions , 
le hardi bourgeois se rend et consent à ce que le caveau 
soit f e r m é ; mais c o m m e tout devait être extraordinaire 
dans l ' en te r rement de Gui l l aume , ce n 'était point une r a i 
son pour qu'i l le fût aussitôt . Toutefois, les fossoyeurs des 
cendent , ils at teignent avec peine les derniers degrés du 
caveau souterra in , parce que le corps du ro i , quoiqu' i l fût 
d iminué de beaucoup pendant sa m a l a d i e , était encore 
d 'une grosseur et d 'un poids considérables. Le pied m a n 
que à l 'un de ces h o m m e s , le cercueil lui échappe des 
mains , et , en r e tomban t , crève, ainsi q u e le c o r p s , avec 
explosion. La foudre, t raversant les voûtes épaisses du tem
ple et tombant su r les fidèles en p r i è r e s , ne les eussen t 
pas fait fuir avec p lus d'effroi. Quelle cause produit donc 
un aussi é t range effet? Le bru i t ne suffit pas pour en rendre 
ra ison. Non ; mais il se dégagea tout à coup de ce cercueil 
en t r ' ouver t une puan t eu r si horr ible , quoique Orderic Vi
tal ait dit que le corps du roi avait été p réparé par des 

( e m b a u m e u r s , pollinctores, que chacun c ru t respi rer la 
mor t m ê m e . E n vain l 'encens de la cérémonie s'élevait en 
co lonnes ; en vain les parfums coulaient à g rands flots, il 
fallait fuir ou mour i r suffoqué. Aussi, ni la désertion d 'Her-
m e n t r u d e , ni la désert ion causée par l ' incendie de la veille, 
ne peuven t être comparées à celle qu 'occasionna cet ex
t raordinaire événement . P o u r la troisième fois depuis sa 
mor t , Guil laume fut abandonné par le peuple et par les 
g r ands . Le clergé m ê m e , longtemps re tenu par son carac
tère et par son devoir, fut, à la fin, contraint de suivre le 
tor rent . Il abrégea ce qu'il restait de prières funèbres à r é 

citer encore , et s ' échappa de l'église par toutes les issues 
et dans le p lus g rand désordre . En f in , lorsque le t emps 
eut suffisamment fait perdre à la mauvaise odeur de son 
intensi té, on r ev in t ; on fit glisser la pierre tumula i r e sur 
l 'ouver ture du caveau, et tout fut déc idément c o n s o m m é . 
«Ains i , disent les historiens du conqué ran t de l 'Angle
t e r r e , u n roi puissant et redoutable fut laissé n u su r 
le c a r r eau de la chambre où il venait d 'expirer , e t fut d é 
pouillé de son linceul par ceux m ê m e s à qui il avait donné 
la n o u r r i t u r e . Un des plus r iches mona rques de l 'Europe 
fut redevable de la sépul ture à la chari té d 'un de ses sujets . 
Le maî t re d 'un grand empire manqua de terre pou r r ece 
voir son ce rcue i l , o u , du mo ins , on la lui disputa . Enfin, 
u n corps qui , naguère encore doué de vie, avait été l 'objet 
de tant de soins délicats, porté à l 'église à t ravers les flam
mes d 'un incendie par un cortège e f f r ayé ,ne prend place 
dans sa dernière demeure qu 'après avoir é t é , en que lque 
sor te , déshonoré par l 'accident le plus inouï, le plus h o n 
t eux . Leçons mémorables pour ceux qui es t iment les avan
tages matériels et précaires de ce monde plus qu ' i ls c e va
lent r é e l l emen t , e t qui ne cherchent point à obtenir , en 
met tan t un frein à des appét i t s s ensue l s , à des passions 
déréglées , des biens supér ieurs mille fois aux délices d ' une 
chair qui n 'est que pour r i tu re duran t la vie, et qui n e laisse 
qu 'une froide et vile poussière après la m o r t ! • 

En mont ran t le corps de Guillaume le Conquérant aban
donné trois fois avant son en te r rement définitif, j ' a i fait 
l 'histoire de ses trois grandes humil ia t ions . Je vais m a i n 
tenant t racer en peu de mots celle de trois g rands out rages 
qu'i l eut à subi r après sa sépu l tu re . 

R icha rd , son fils, lui avait élevé dans Saint-Ëtienne u n 
m o n u m e n t funèbre consistant en un sarcophage de schiste 
noir posé su r qua t re pilastres de m a r b r e b l a n c , s u r m o n t é 
de la s ta tue couchée du duc , et orné des ouvrages d 'o r fè 
vrer ie les plus p réc ieux . Ce m o n u m e n t fut profané trois 
fois, et la p remiè re , chose r e m a r q u a b l e , par des minis t res 
de la rel igion. On raconte q u ' u n c a r d i n a l , un a rchevêque 
et p lus ieurs au t res ecclésiastiques é m i n e n t s , visi tant la 
ville de Caen , en 1 5 2 2 , eurent le désir d 'examiner l ' in té
r i eu r du cercueil et en obt inrent la permiss ion . Ils y t r o u 
vèrent le corps du pr ince : il était d ' une force et d ' u n e gran
deur ex t raordina i res , et parfai tement conservé . 

Si la circonstance de la parfaite conservation est v r a i e , 
elle confirme ce que dit Orderic Vital de l ' e m b a u m e m e n t , 
mais elle ne s 'accorde plus avec la putréfaction que fait p r é 
sumer la dernière scène de l ' en te r rement . Quoi qu'il en soit , 
on t rouva aussi dans la tombe une table de cuivre sur la 
quelle était gravée une inscription q u e , par son s ty l e , on 
peu t croire postér ieure au m o n u m e n t , et que voici : 

Je, Guillaume, prince ires-magnanime. 
Duc deNeustrie , pareil à Charlemaigne, 
Passay la mer par un doux temps de susl 
Pour conquester toute la Grande Bretagne; 
Puis déployer fis mainte noble enseigne 
Et dresser tentes et pavillons de guerre, 

. El ondrier fis comme fil d'araigne 
Neuf cent grands nefs. Sitost qui euz pied à terre, 
Et puis en armes de la partis grand erre 
Pour coups receuz au doublé roi Hérault (Haroldj', 
Oont, comme preux, j'eus toute la deTerre, 
Non pas sans dur et merveilleux assault. 
pour bien jouter le desloyal ribaull, 
Je mis à mort el soixante et sept mille 
Nsuf cents dix-huit, et par ainsi d'un sault 
Fui roi d'Angloii, tenant loule leur isle. 
Or n'est-il nul, lanlsoii fort et habile, 
Qui, quand c'est Tait, après ne se repose? 
Mon m'a defaict, que lu i i - i l? cendre v i le : 
De toute chose on jouit une pose . 

Après cette première violation de la paix du t o m b e a u , 
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excusable jusqu ' à u n certain point, en ce qu'el le n ' eu t pour 
motif q u ' u n s imple mouvement de curiosi té , il en vint une 
qui est bien autrement criminelle. En 1562 les h u g u e u o t s , 
qui allaient détruisant par toute la France les m o n u m e n t s 
les p lus sacrés de la religion et les p lus chers à la gloire 
na t i ona l e , détruisirent en particulier tout ce qu'il y avait 
de précieux dans l'église et dans l 'abbaye de Saint-Et ienne, 
et ils le firent avec une telle fureur, qu'il n'en resta rien, 
excepté les murs, dit un procès-verbal dressé quelques 
mois après la profanation. La tombe de Guillaume fut br i 
sée, son cercueil ouvert de nouveau et ses ossements dis
persés . Debras , au teur contemporain, qui a été témoin de 
ces hor reurs , et qui ne les a décrites qu ' en par t ie « parce 
« q u e , di t- i l , si je voulais décrire et référer par le m e n u 
« toutes les choses exquises qui furent démolies, br isées et 
«brus lées auxdi ts t emples , un bon mois n ' y suffirait», 
Debras a vu uu os de la cuisse qui était plus long de qua t re 
t ravers de doigt que ceux des hommes les plus grands qu'il 
ait connus . Sans doute cet os faisait part ie de ceux que l'on 
put rassembler après l 'événement , et qui furent replacés 

dans un m o n u m e n t fort simple qu 'on érigea de nouveau, 
et qui subsista j u squ ' à nos j o u r s . 

Enfin 93 vint : c'est d i re que la tombe de l 'illustre duo 
de Normandie fut violée pour la t ro is ième, mais pour la 
dernière fois, car elle le fut si abso lumen t , que tout en a 
péri pour jamais , marbre , cercueil , ossements . 

On peut p resque pal lier l'action des cur ieux de 1522-, on 
peut a t ténuer celle des fanatiques de 1 5 6 2 , en faisant re
marque r que , ramassis impurs de toute la France héréti
que , ils n 'étaient pas du moins exclusivement N o r m a n d s ; 
mais qui pourra jamais sur terre absoudre les Normands 
qui , en 9 3 , por tèrent leurs mains sacrilèges su r les restes 
inanimés d u héros de leur province, du glorieux père de 
leur pa t r ie? 

Ici finit l 'histoire du corps de Guil laume le Conquérant . 
En fut-il jamais un qui ait été plus agité et du ran t sa vie et 
après sa m o r t ? En fut-il un qui ait péri avec un concours 
de tant de circonstances criminelles? 

. • REY. 
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Depuis quinze ans , la broderie en tapisserie est devenue 
une occupation favorite, une mode élégante , u n goût u n i 
versel . La coquetterie, la charité, l ' industr ie s'en sont e m 
parées . C'est une contenance si gracieuse dans le boudo i r ; 
c'est un tribut si doux à payer aux loteries que la bienfai
sance multiplie autour de nous; c'est une spéculation pro
duct ive pour les aiguilles laborieuses qui achèvent l ' ou
vrage commencé par de jolies mains paresseuses . Dans le 
sein des familles, c'est le travail ou plutôt l ' amusement de 
la veillée. On brode des tapis , des couss ins , des buvards , 
des pelottes, des sous- lampe; dirons-nous même des b r e 
telles , ou pis e n c o r e , des po r t e -c iga res , avec u n air 
d iscre t , en vue d 'une fête prochaine ou de l ' inévitable, 
jour de l 'an. Les enfants y mettent un air de mystère ; les 
papas ou les frères font semblant de ne pas deviner . Dans 
les loteries chari tables, la galanterie des habi tués d 'un s a 
lon s 'empresse de couvrir d'or (d'un or qui soulagera des 
misè res ) les ouvrages tombés de la maiu d 'une maîtresse 
de maison, à qui l'on témoigne ainsi un respect dont p r o 
fitent les malheureux . Des mains augus tes ne dédaignent 
pas elles-mêmes ce moyen de bienfaisance, et nous savons 
ce que ces délassements gracieux rappor ten t aux pauvres 
de toutes les villes qui obtiennent u n e de ces royales fa
veu r s . 

Depuis quinze ans aussi , l'on se plaignait de la mauvaise 
construction des métiers à tapisserie. Le luxe les embellis
sait pour les grandes maisons, niais il ne les rendai t pas plus 
commodes . C'était toujours, pour de faibles mains , uue vé 
ritable fatigue que de monter et de démonter sans cesse le 
canevas, de faire mouvoir tantôt dans un sens , lautôt dans 
l ' au t re , de grosses et lourdes vis, de coudre et de découdre 
continuellement. Dans les salons, c'était u n e peine r e b u 
tante ; dans les ateliers, c'était une per te de temps considé
rable, et le temps est la richesse de l 'ouvrier . 

L ' inventeur du métier nouveau, dont nous offrons ici le 
dessin (l ' inventeur , c'est une demoise l le ) , impatientée 
elle-même des difficultés que lui opposait l 'ancien métier , 
avait résolu de les vaincre. Elle y a réuss i . Aujourd 'hui , 
grâce à uu mécanisme aussi ingénieux que s imple, ce Aie hier 

nouveau (qui s 'annonce sous le nom de Métier parisien, et 
que tous les dépar tements , tous les pays adopteront comme 
lefiloir), ce métier perfectionné permet de monter et de 
démonter l 'ouvrage avec prompti tude et facilité ; de ten
dre la toile ou le canevas dans le sens de la largeur et de 
la longueur , par le simple mouvement de manivelles lé
gères ; et, p a r un au t re procédé encore , il présente un sup
port pour le modè le , et un cadre à quadril les pour r ep ro 
duire et pour nuancer un dessin donné . Les perfeclion-
nements dont il s 'agit s 'adaptent également à de grands 
métiers ou métiers à p i e d s , ou à de petits métiers à la 
main , que l'on fixe à volonté sur le bord d 'une table ou de 
tout aut re meuble . 

Expl iquons ces procédés le plus clairement poss ib le , 
sans effrayer les dames des détails de la descript ion c o n 
tenue dans le brevet dont nous avons pris connaissance. 
Soyons s imple comme le métier l u i - m ê m e ; sa simplicité 
est son p remie r m é r i t e , c'est celui de toutes les idées 
vraies. 

L 'espace qui doit recevoir le canevas est fermé dans sa 
longueur par deux cylindres, de petit d i a m è t r e , aux e x 
trémités desquels se t rouve une vis. P a r l'effet d 'une légère 
pression exercée su r cette v i s , les deux cylindres se s é 
parent , e t , dans toute l 'étendue de leur par t ie inférieure , 
présentent de petites pointes su r lesquelles on fixe le cane
vas. Les cylindres r e fe rmés , on enroule indifféremment 
sur l 'un des d e u x , au moyeu d 'une petite man ive l l e , la 
partie du canevas déjà b r o d é e , ou à broder plus tard . Si 
le canevas a peu d ' é t e n d u e , l ' enroulement est inutile ; 
c'était peu t -ê t re aussi inutile de le d i r e , mais nous vou
lons être clair. Ma in tenan t , pour tendre le canevas de 
droite à g a u c h e , le procédé n'est pas p lus compl iqué . Deux 
petites arêtes en cuivre sont fixées dans les deux au t res 
montants du paral lé logramme que forme le métier . A ces 
arêtes v iennent se ra t tacher de petites cordes de soie 
dont il est toujours possible d 'augmenter ou de d iminuer 
la longueur , et qui sont terminées par de légers c r o c h e t s , 
ayant pour fonction de tendre le canevas dans la direction 
des arê tes . 
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Ce que les dames comprendron t Lien d 'abord , c'est 
qu'elles n 'ont plus à dépenser leur force ou à fatiguer leur 
faiblesse pour faire mouvoir des vis grossières ; car pour 
tendre l'étoffe' qu'elles vont b r o d e r , elles tourneron t la 

petite manivelle sans se déranger . Ce n 'est pas tou t , l ' in
venteur (toujours le même) a imaginé un accessoire qui 
permet à la broder ie de se rapprocher rie plus en p lus 
du modèle qu'elle r e p r o d u i t , et de nuancer les couleurs 

avec une admirable précision. On traçait habi tuel lement 
sur le dessin colorié, des quadril les de dimensions diverses, 
afin de diriger les yeux de la brodeuse, et le choix de ses 
couleurs . C'étaient . au tan t de dessins perdus après avoir 

été copiés. Mais pour conserver intacts tous les dessins 
imaginables après les avoir r e p r o d u i t s , l ' inventeur a fait 
disposer des quadrilles de plusieurs d imens ions , s u r u n p a » 
pier t ransparen t qu'on adapte au dessin colorié, en le super 

Pupi t re du métier parisien. 
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posant . C'est le m o y e n d 'obtenir une reproduc t ion exacte , 
sans gâter u n dess in . La superposi t ion du papier est a s 
surée par un cad re léger qui s u r m o n t e lui-même le métier 
à la hau teu r des yeux de la b rodeuse . Ajoutez à ces 
excellents procédés , une pelotte pour placer les aiguil les, 
u n e peti te coupe pour recevoir les ciseaux et le d é ; e t 
rassemblez tout c e l a , sous u n e formt g r a c i e u s e , é l é 
gante , a r t i s t i que ; voilà le Métier parisien, qui deviendra 
le Métier français, le Métier européen. 

Le Musée des Familles devait se hâter d ' annoncer 
cette jolie invent ion dont les familles voudront profi
t e r . Nous nous s o m m e s empressé d'en faire p rendre le 
dessin au n° 3376 de l 'Exposition des p rodui t s de l ' In
dus t r ie , galerie de l 'Ouest. Les veillées auront besoin 
d u Métier parisien,, comme de nos Lectures du soir ; 
C'est un ag rément pour les dames qui b rodent pa r plaisir . 

ce sera bientôt un avantage pou r les ouvrières qui b ro
dent par devoir . A u j o u r d ' h u i , c'est un meuble é légan t , 
car les p remiers modèles sont exécutés avec coquetterie 
pour les salons ; plus ta rd ce sera une nécessi té et un bien
fait pour les a tel iers . 

Les p remiers modèles de ce mét ier ont déjà produit de 
jolis ouvrages qu 'on admire à l 'Exposi t ion; grâce a u trans
paren t r a y é , les fleurs de Redouté sont copiées avec 
des nuances que n 'admet ta i t pas l 'ancien sys t ème . H y a 
là des bouque t s qui t rompera ien t , à d is tance, les a d m i r a 
teurs des guir landes de Saint-Jean. Mais le mérite s'en efface 
pou r nous devant celui de l ' invention utile du Métier, du 
Métier Parisien, que nous signalons à toutes les dames 
c o m m e u n des produi t s de l 'Exposition qu'el les doivent 
rechercher et désirer le p l u s . . . . , après les, cachemires . 

L'école de peinture française se 
trouve, depuis quelques années, en proie 
à deux ou trois sectes, qui comptent dans 
les ateliers, et surtout dans la presse, des 
adeptes pleins de ferveur. Ceux-ci se li
vrent sans réserve à une polémique ar
dente qui se manifeste par une partialité 
absolue et par un parti pris violent d'ex
clusion. Tout ce qui n'est point pour eux 
est contre eux ; hors de leur voie, il n'y a 
point de salut artistique. 

Cependant, il faut bien le reconnaître, 
rien n'est funeste à la peinture comme 
l'esprit d'école. On n'arrive à la supério
rité que par 1'individualilé, l'originalité 
ou l'innovation. Marcher à la suite d'un 
chef, sur un terrain baltu et dans une 
voie frayée, ne saurait exciter l'intérêt cl 
mener au génie. Sans contredit, en fait 
d'art surtout, il vaut mieux se placer le 
premier dans une bicoque, que de rester 
le second dans Rome... Et cependant on 
voudrait que tous entrassent dans cette 
Home banale, placée, par chacun, à son 
gré, sur une carte imaginaire. 

A entendre les coloristes, M. Ingres, 
sa suavité de contours et sa pureté de des
sin sont autant d'erreurs : en revanche, les 
sectateurs de M. Delacroix rejettent vio
lemment l'aute.ur de la Vierge à l'hos
tie; ils ne s'accordent que pour dire ana-
thème sur l'ineffable poésie d'Ary Schef-
fer, sur la brillante facilité d'Horace Ver-
net et sur la puissance calme de Paul 
Delaroche. Avec un pareil système, R ú 
beos et Rembrandt ne seraient plus ad
mis de nos jours, et une foule d'enthou
siastes diraient, de Téniers, comme au
trefois Louis XIV : • Loin de moi ces 
magots ! » 

Car il faut le remarquer, chacun des 
partis se sert de la même expression , et 
adresse à ses antagonistes le même re 
proche: ils proclament également le haut 
style, dont ils se reconnaissent exclusive
ment le secret et dont ils refusent les plus 
légères notions à leurs adversaires. 

(DU 12 AVRIL AU 12 MAI.) 

Le moindre inconvénient de cette m é 
thode, a été d'écarter du Salon tous 
les artistes qui s'élaient conquis de la 
célébrité par de longs et brillants suc
cès. Découragés en présence d'une in 
justice flagrante, attaqués sans merci et 
sans dignité, réduits souvent à subir des 
invectives, ils ont laissé l'arène à ceux 
qui devaient encore gagner leurs éperons, 
et se sont contentés d'exposer, chez eux, 
des tableaux , que la foule est venue y 
visiter avec empressement ; protestant 
ainsi contre l'injustice qui frappe d'ostra
cisme, dans les expositions publiques, 
les œuvres qui font la gloire de la France. 

L'auteur de ces notes l'avoue humble
ment , il ne saurait prendre sa part d'un 
tel fanatisme. Comme il l'a déjà dit, il ne 
connaît, en matière d'art, que le bon et le 
mauvais. Raphaël ne l'empêche pas d'ad
mirer Rubens; malgré l'émotion qu'il 
éprouve à contempler une toile du Pous
sin, il ne dédaigne point d'égayer ses yeux 
devant la peinture piquante de Watteau 
ou le laisser-aller voluptueux de Bou
cher lui -même, quelle que soit l'infé
riorité de son génie. Une œuvre , em
preinte d'un cachet original, ne réunit-
elle point toujours plus d'attrait et de 
mérite qu'une imitation, si parfaite qu'elle 
soit? Les chansons deBéranger ne valent-
elles pas mieux que les poèmes de M. Par-
ceval de Grandmaison? 

Malgré la simplicité des idées qui vien
nent d'être formulées, peut-être y a-t-il 
un peu de courage à les exprimer fran
chement. Elles se trouvent dans la pen
sée de tous et sortent rarement de quel
ques lèvres. C'est avec ce sentiment de 
bonne foi et cet esprit d'impartialité que 
nous allons rapidement passer en revue 
les tableaux qui composent l'exposition 
de cetie année. 

Lorsqu'on entre dans le grand salon 
carré, réservé d'ordinaire aux œuvres les 
plus capitales, le regard, ébloui, cherche 
d'abord à se fixer sur un da ces centaines I 

de tableaux qui miroitent de toutes parts 
sous les reflets de la lumière, et dont les 
couleurs se heurtent et se confondent 
dans une sorte de chaos. Peu à peu l'œil 
s'habitue à celle confusion et cherche un 
ouvrage sur lequel il puisse se reposer. 

C'est d'ordi»aire au tableau d e M. Saint-
Jean qu'il s'arrête; cependant, les fruits 
de cet artiste sont peut-être inférieurs aux 
fleurs exposées par lui l'année dernière. 
Ils manquent un peu d'air; peut-être en-

I core les tons rouges s'y trouvent-ils mul-
! tipliés : raisins rouges, figues rouges, 
fraises rouges, pêches nuancées de rouge, 
pavots d'un rouge sombre. Il en résulte 
pour l'ensemble une certaine monotonie, 
et comme il j a encore uniformité dans 
la manière de peindre, cette monotonie 
devient par là un défaut plus remarqua
ble. 

Au-dessus du tableau de M. Saint-Jean, 
se trouve un portrait de M. le duc de Ne
mours par M. Winterhalter. Il faut bien 
en faire l'aveu, le talent de M. Winter
halter ne va point en progression. Le 
portrait d e M. le duc de Nemours est in
digne de l'artiste à qui l'on doit lo Déea-
méran et le beau portrait de la reine. 
Faible de ton, incorrect de dessin, il n'a 
même pas le médiocre mérite d'une res
semblance réelle. 

Parmi les tableaux, de genres diffé
rents , dus à M. Biard et qui se trou
vent dispersés dans les diverses galeries 
du Salon, il faut citer, en première ligne : 
le Roi visitant la garde nationale dans 
la soirée du six juin. Les effets de lu
mière y sont admirablement étudiés et 
rendus avec une originalité et une. har
diesse extrêmes. L'attitude de la ligure 
du roi n'est point heureuse, et ce dé
tail nuit à l'ensemble, plus qu'on ne 
pourrait le dire. En revanche, jamais 
on n'a reproduit avec plus de vérité la 
transparence des eaux et la solitude du 
nord que dans la Baie de la Madeleine. 
L'Appartement à louer et Ut Jnconvi-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 2 5 5 

m'en!'! d'un voyage d'agrément rappel
lent la manière fine et l'esprit caustique 
de Wilkie. 

Il est peu de toiles dont on ait parlé 
autant que du portrait de la princesse 
B , par M Lehmann. L'étrangeté de 
cette figure pâle, enveloppée dans une 
sorte de suaire blanc, attire tous les re-
gardset produit un étonnement véritable. 
Disons-le avec regret, on ne retrouve 
point, dans cette étude, la sévère correc
tion de dessin que l'adepte de M. Ingres 
doit à son maître. Les plis de la draperie 
manquent de souplesse, enfin, ce qui est 
plus grave, les mains paraissent mal dessi
nées, les attaches des articulations sont 
dépourvues de finesse et les doigts sem
blent hors de toute proportion. 

Non loin delà, un portrait exécuté avec 
une grande simplicité, et signé d'un nom 
à peu près inconnu, réunit à d'immenses 
qualités cet attrait qui attire à la fois la 
foule et les artistes. M. Pérignon a surgi 
tout à coup et a pris rang parmi les plus 
habiles portraitistes qui honorent l'école 
française. 

Un portrait de femme par M. Dubuffe 
père place le talent de ce peintre sous 
un aspect nouveau. La presse s'est mon
trée injuste pour M. Dubuffe, plus que 
pour tout autre. Ary Scheffer lui-même 
ne désavouerait point cette figure blonde 
et suave où se trouvent exprimées à 
la fois la candeur et la maternité. La 
couleur, pour manquer d'un peu de 
solidité , n'en réunit pas moins des 
qualités éminentes. Enfin, on reconnaît 
dâDs l'ensemble de celte œuvre une poésie 
qui, selon nous, constitue la première et 
la plus indispensable qualité d'un artiste : 
quel que soit l'instrument par lequel il 
exprime son idée, qu'il se serve d'un pin
ceau, d'une plume, d'un crayon ou d'un 
ciseau, la pensée doit toujours être pré
férée à l'exécution. 

Bonheur et Malheur, de M. Gallait; 
l'Idylle, de M. Delandelle ; l'Entrée à 
Jérusalem, de M. Muller; la Sainte Eli
sabeth, de M. Glaise ; le Saint Martin 
de Tours, de M. Guermann Bohn; la 
Descente de croix, de M. Louis Boulan
ger; la Vision de saint Ovens, de M. Eu
gène Appert; des Baigneurs dans les la
gunes, et la Bienfaisance, de M. Alophe 
Mentit, sont des œuvres qui mériteraient 
une analyse sérieuse et auxquelles on ne 
peut nier de véritables éléments de suc
cès. 

Il en est de même de M. Chassériau et 
de son Christ au jardin des Oliviers. 

Chargé de peindre la grande scèna. de 
la Fédération , M. Couder a peut-être 
manqué d'audace en abordant un sujet 
aussi difficile. Il s'est tiré de sa tâche 
avec habileté ; voilà tout : l'ensemble gé
néral manque d'effet; les détails sont 
charmants; jamais on n'a prodigué plus 
de patience, de soin, de finesse et de co 
quetterie pour une toile de cette propor
tion. Chacune des deux ou trois mille fi
gures qui se pressent dans ce tableau sont 
de petits chefs-d'œuvre. 

Retenu longtemps loin de son atelier 
par la fatigue et par les souffrances, 
M. Ziégler a reparu,cette année, avec trois 

tableaux : la Rosée, une Vénitienne et la 
Vierge aux neiges. La Vierge aux nei
ges, traitée avec une grande simplicité, 
attire l'attention par la noblesse de la 
tète et par l'expression maternelle qui 
porte instinctivement l'immaculée Marie 
à couvrir de son manteau et à préserver du 
froid les pieds du divin enfant. Toutes les 
qualités de coloriste qui caractérisent M. 
Ziégler se retrouvent dans ce tableau, 
qui atteste une science profonde des res
sources de la peinture. 

L'amour de Vor a, cette année, appris 
au public le nom de M. Couture. Appro
chons : voici l'avare, et autour de lui un 
groupe de personnages; la beauté, le ta
lent viennent s'offrir à celui qui pré
fère à leurs faveurs l'or amassé devant 
lui, et qu'il couve des mains et de l'oeil. 
Derrière le thésauriseur se tient un démon 
qui rit, et de la présence duquel on s'ex
plique difficilement l'utilité. On le voit, 
la composition du tableau de M. Couture 
a le grand défaut, de n'être pas suffisam
ment claire et logique pour les yeux ; 
l'exécution pèche aussi par un excès dé 
vigueur et de fougue. Les figures des 
deux femmes manquent de ce charme in
exprimable, de ce je ne sais quoi de lu
mineux, d'harmonieux et de doux qui est 
la grâce, à défaut de la beauté; faute ca
pitale lorsqu'il s'agit de réaliser la lutte 
et la séduction. Cependant, après toutes 
ces antiques, on le reconnaît encore, le 
tableau de M. Couture laisse à l'esprit 
l'impression quefonlles œuvres sérieuses. 
Il a de la force, il a de la sève. C'est 
un pinceau qui dédaigne la surprise et 
l'artifice. Il peint franchement, il peint 
largement; la touche est sèche, elle mêle 
les couleurs sans les fondre, mais elle a, 
quand il lui plaît, des- nuances charman
tes et des tons d'une finesse parfaite. Seu
lement il reste toujours dans la gamme 
d'une palette sévère, comme l'atteste le 
vêtement du jeune homme et tout bar
rière-plan du tableau. Il y a aussi, de M. 
Couture, un portrait de jeune homme et 
une toile représentant la Joconde.de l'A-
rioste ou de La Fontaine. J'aime moins 
cette petite toile. La peinture, dans ces 
proportions restreintes, demande plus de 
soin de détail et plus de fini. D'ailleurs, 
le jeuue muletier assis sur la paille, et 
qui échange nonchalamment, avec Jo-
conde, un regard d'intelligence, rappelle 
trop le sans-façon, le dessin et la couleur 
de Murillo. C'est un pastiche. Le portrait 
a de la beauté et présente un grand carac
tère. 

A quelque distance de ce portrait, en 
voici un autre qui porte la signature d'un 
de nos premiers peintres de fleurs, de 
M. Chazal, dont on remarque, un peu plus 
loin, un charmant petit tableau de Fruits 
dans un vase. Cette œuvre, sagement 
peinte, correcte de dessin, solide de cou
leur, habilementdisposée, réunit toutes les 
qualités nécessaires pour prendre rang 
parmi les tableaux de ce genre les plus re 
marquables. -

Il nous faut maintenant marcher avec 
rapiditéet nous borner à une simpleénumé-
ration : l'éducation de la Vierge et l'En
fant surpris par la marée, de H. Beauue; 

la Tentation de saint Hilarión, par 
M. Papety; un Paysage, de M. Boisse-
lier; Diogène et Alexandre à Corinthe, 
une Saints Anne, de M. Bougenier; la 
Prière du malin, de M. Edouard Dubuffe; 
le Repos en Egypte, de M. Jules Duval 
Lecamus, et son Chasseur perdu dans 
les montagnes; le Saint Sébastien, de 
M. Etex; des études remarquables de che
vaux, par M. Achille Giroux ; le portrait 
équestre de M. le duc d'Orléans, par 
M. Alfred Dedreux; le Chatterton, de 
M Fourau; trois jolies scènes de genre, 
par M™' Fanny Geefs, de Bruxelles, femme 
du-célèbre statuaire; la Récolte des pom
mes, de M. Grenier, enfin, plusieurs ta
bleaux de M. Gudin. 

M. Gudin semble vouloir sortir de ses 
habitudes de peinture; il renonce aux 
scènes maritimes Rour traiter des sujets 
tout à fait différents. La mort de saint 
Louis devant Tunis, et l'incendie du 
quartier de Pira, à Cnnstantinople, 
font regretter que M. Gudin se laisse trop 
entraîner à la facilité de son pinceau et 
ne produise guère que des ébauches. 

M. Dauzats a su reproduire, avec la vé
rité qu'il met habituellement dans ces 
sortes de sujets, la soumission d'El-Mo-
krany, kalifat de laMedjanah. Au pied de 
ruines romaines, épargnées par le temps 
depuis dix-huit cents ans, s'élèvent lecamp 
français, et un fort qui domine la plaine 
et se confond à l'horizon parmi les mon
tagnes et les nuages. Le général Galbois, 
entouré de ses officiers, reçoit El-Mokra-
ny, revêtu d'un burnous rouge, et suivi 
de plusieurs autres chefs. Les figures sont 
traitées d'une manière piquante et grou
pées avec bonheur. La Mosquée d'Alger, 
rappelle les plus beaux intérieurs de M. 
Dauzats. Mais personne, sans contredit, 
n'a poussé plus loin l'art de peindre les 
intérieurs que M. Hipp. Sebron. La vue 
de la Chapelle de Windsor, dont nous 
avons déjà entretenu nos lecteurs, est un 
chef d'oeuvre de peinture, de perspective 
et d'effets de lumière. 

M. Decaisne a exposé une Education 
du Christ et une Prise de Marrah. 
Nous préférons de beaucoup ce dernier 
tableau au premier. 

M. Guignet est moins heureux dans les 
portraits de femme qu'il ne l'avait précé
demment été dans ses portraits d'homme. 

M. Jadin ne peint plus les chasses; ce 
sont à peine des maquettes informes, dont 
on ne peut entrevoir la pensée que de 
loin. De près, c'est un amas incohérent, 
de couleurs. Un charmant paysage de 
M. Léon Fleury, par son contraste, rend 
encore plus étrange cette peinture inex
plicable. On ne saurait reproduire la nature 
avec plus de naïveté et de franchise, que 
ne l'a fait cet artiste dans sa vue des En
virons de Saint-Maur. 

Citons encore avec éloge une Vue du 
château de Pau, par M. Justin Ouvrier; 
le Chapelet, de madame Emile Lagache; 
le Couvent de Sainle-Scolastique, et des 
Souvenirs de Corse, par M. Lapito; la 
Bataille d'Asealon, par M. Larivière; 
le Soir et la Rêverie, par M. Emile Wat-
tier, de charmantes esquisses de M. Tony 
Johiunot , de petits tableaux de nature 
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morte, de M. Rousseau ; le Gué de Diou-
ville, par M. Mozin; des Bégaies, par M. 
Morel Fatio ; le Cheval blessé, de M. Sei-
gneurgens, et cinq ou six charmants pay
sages de Maréchal, entre autres une Vue 
d'Auvergne et une Ville d'Egypte, avec 
un effet de crépuscule. Citons surtout un 
paysage de M. J. Thierry; à une grande 
solidité de peinture, à une grande vérité 
d'aspect, ce jeune artiste réunit un charme 
extrême de faire et beaucoup de poésie. 

L'Ecole hollandaise et belge a été re
présentée à Paris par plusieurs artistes. 
On a pu se convaincre de nouveau que 
le talent de M. Verboeckoven, si remar
quable dans les tableaux de chevalet, se 
sentait mal à l'aise quand il avait à se dé
velopper sur une toile de vaste dimen
sion. Ses Taureaux italiens sont secs , 
manquent d'effet, et laissent à désirer 
plus d'harmonie. En revanche, on ne sau
rait peindre rien de plus charmant que le 
Jeune Taureau et la Génisse et l'Inté
rieur d'une élable. 

M. Verheyden , d'Anvers, dans deux 
tableaux de genre, a reproduit des scè
nes flamandes de manière à rappeler le 
faire des anciens maîtres : le sen en kan 
niel nayer surtout, est un petit chef-
d'œuvre. 

M. Reckers, peindre de fleurs et de gi
biers, doit prendre place entre Saint-Jean 
et Chazal. 

M. Willems, plein de vérité dans la 
Fête des Arbalétriers et dans la Vi
site à la Nourrice, se montre également 
heureux en reproduisant la grande scène 
«lu Vengeur. 

M. Slingeneyer n'est point resté au-
sflessous de sa tâche; enfin, malgré la vé-
a'ité qu'il a su mettre dans sa Vue de 
Hollande, nous reprocherons un peu de 
pâleur à M. Schelfhout, de La Haye. 

Voici notre rapide revue du Salon qui 
louche à sa fin : ne terminons point ce
pendant sans répéter ce qu'on redit tous 
les ans des miniatures de madame de 
Mirbel et de M. de Pommeyrac, que 
ces deux artistes se font remarquer par 
plus de perfection encore. 

— Un de noscélèbres compositeurs vient 
de mourir. Henri Montan Berton était né à 
Paris vers 17G7. Son père, après avoir été 
directeur de l'Opéra, exerçait depuis long
temps les fonctions de chef d'orchestre, 
•et c'est lin qui monta les principales c e u - 1 
>vres de Gluck, de Piccini et deSacchini. 
.A quinzeans, Berton futadmisdéjà comme 
wiolon à l'Opéra. Il eut Rey pour pre
mier maître de composition ; celui-ci 
aie trouva que fort peu de dispositions 
à son é lève , et déclara qu'on n'en fe
rait jamais rien. Ce jugement ne put 
éteindre l'ardeur du jeune artiste; il se 
procura un livret d'opéra, et se mit à en 
composer la musique. A peine ce travail 
fut-il achevé, que des doutes vinrent l'as
saillir. Ne s'abusait-t-il point sur sa vo 
cation ? avail-il réellement le feu sacré? 
Il confia son manuscrit à Sacchini; relui-
•ci ne partagea pas un instant l'opinion 
• de Rey; il comprit tout l'avenir du jeune 

musicien, et se fit un bonheur de l'éclai
rer de ses leçons. 

Peu de temps après, Berton, à peine 
Sgé de dix-neuf ans, fil entendre, au Con
cert sp ir i tue l les oratorios et des cantates 
de sa composition : il donna ensuite à 
la Comédie-Italienne son premier opéra, 
intitulé Les Promesses de mariage. 

Lorsque le Conservatoire fut organisé, 
en 1795, Berton y fut appelé comme pro
fesseur d'harmonie, et plus lard comme 
professeur de composition. En 1807, il fui 
nommé directeur de l'Opéra-Buffa. Il ne 
conserva cette place que jusqu'en 1809, 
époque où il entra à l'Opéra comme chef 
du chant, fondions qu'il remplit jusqu'à 
la fin de 1815. 

11 est trois ouvrages de Berton qu'on 
peut citer en première ligne et comme 
dignes de figurer au nombre des chefs-
d'œuvre de toutes les écoles : ce sont : 
Aline, Montana et le Délire. Le génie du 
maître s'y montre sous les aspects les 
plus variés: le temps n'a rien été à leur 
immense mérite. Beaucoup d'opéras de 
Berton renferment des parties fort remar
quables; aucun ne forme un -*oul aussi 
complet que ces trois ouvrages. Plusieurs, 
d'ailleurs, n'ont pas été publiés, et quel
ques-uns n'ont obtenu que peu de suc
cès ; car Berton n'était pas heureux dans 
le choix de ses poëmes. Ce malheur était 
dû à l'extrême bonté de son caractère, et à 
une bienveillance qu'il poussait quelque
fois jusqu'à lafaiblesse, tant il lui en coûtait 
d'affliger un auteur en lui refusant son 
poème. , 

Peu d'artistes ont eu une vie plus ac
tive que Berton; on a vu qu'il s'était mis 
à composer dès l'âge de quinze ans, el il 
ne donna son dernier ouvrage qu'en 1827. 

Depuis cette époque, il partagea son 
temps entre ses élèves et les travaux de 
l'Institut, dont il se trouvait presqueexclu-
sivement chargé, depuis la mort de Le-
sueur. Berton était, nous l'avons dit, de 
la fondation du Conservatoire; il y comp
tait quarante - neuf années de services 
comme professeur. ' 

C'est depuis 1830 seulement qu'il avait 
été nommé officierde la Légion-d'Honneur. 
Du reste, il ne possédait d'autres revenus 
que les émoluments de sa place de pro
fesseur au Conservatoire et de membre de 
l'Institut. Depuis vingt ans son répertoire 
ne se jouait plus: le pauvre vieillard ne 
pouvait se consoler de sa gêne que par le 
souvenir de sa gloire. 

Après une longue et douloureuse ma
ladie, il vient de s'éteindre en ne laissant 
à sa veuve d'autre héritage qu'un nom 
célèbre. 

— Chaque jour voit éclore un nouveau 
volume de poésie, et presque toujours le 
poète sort de la classe des ouvriers. A 
mesure que l'enseignement pénètre jus 
qu'à eux , les ardents néophytes répon
dent à ce bienfait par un hymne de re 
connaissance. Tel est encore le volume 
publié par M. Claudius Hebrard, sous le 
litre d'Heures morales el poétiques de 

l'ouvrier. Ce livre peut se résumer par 
quatre mots : la famille, l'atelier, la pa
irie et l'église. C'est une'œuvre pleine 
d'épanchements du cœur; une sensibi
lité profonde, quoique sans exagération, 
s'y unit à un esprit élevé et à une imagi
nation gracieuse. Parfois une plainte 
s'échappe des lèvres du poëte ; mais 
bientôt la résignation, ranimée par la 
foi, vient étouffer ces gémissements et 
les remplace par un hymne. Citons quel
ques vers : 
Mon Dieu, rends an pays plus d'un ancien mage, 
Dont nous pleurons de voir se perdre l'héritage. 
Rends-nous ce temps beoreux où la simplicité 
KnTironnall les mœurs de tant de pureté. 
Bienheureux "mille fols ceux qui toujours ddèles 
Cardent ces souvenirs, traditions si bellei 
De probité, d'honneur, d'ordre, de plélé, 
D'invincible yaleur, de noble dignité. 
Bienheureux mille fols ceux qui rolent alenr tabla 
Venir encor leur père an rront si respeetable; 
Et qui, pour l'écouter. Tout prés de lui s'asseoir, 
Quand on se réunit au coin du feu, le soir; 
Qoand nos mires, nossceurs, an flambeau qui vacille, 
Font tournoyer l'aiguille ou le Tuseau docile. 
Bienheureux mllla fol! l'homme sage et loyal 
Qui comprend IBS douceurs de l'amour filial ; 
Qui, dans ses pas tremblants, a/utdB un uouTel Horflèra 
Uu soutient dans ses manx un nouveau Uélisalre; 
Qui sur la tombe) almee entretient quelques Heurs 
Et rient les arroser de prièro et de pleurs. 
Bienheureux mille fols l'homme dont la sagesse 
D'aimer et d'être aimé comprend toute l'irresse. 
Qui, Haut an passé le présent, l'avenir, 
Ne vit que d'espérance Bt que de souvenir. 
Tonte la rie est la! comme aussi toute gloire. 
Plus d'un grand peuple a du sa place dans l'histoire 
A ca respect qu'offrait, mêlé de tant d'égards, 
Le fils à ses parents, lejenne homme aux rlelllardi 
An! malheur au paya oà 1B passé s'elTace, 
Après avoir laissé si glorieuse trace ; 
Où les Haua du ccoor, affaiblissant leur* nœuds, 
N'unissent plus les flux et les parents entre eux! 

— L'art et l'industrie font sans cesse 
de nouveaux progrès; ils produisent des 
résultats qui tiennent du merveilleux. 
Déjà on était parvenu à rendre le verre 
malléable et à le tisser en étoffes. Voici 
venir aujourd'hui M. Lambourg, qui 
oblige cette matière fragile à prendre les 
formes les plus variées et les moins com
patibles, en apparence, avec sa nature. 
Dans l'exhibition qu'il vient de livrer à 
la curiosité publique,on admire des lions, 
des ours, des panthères de grandeur na
turelle, dont les poils s'agitent au moin
dre souffle, et qui sont construits entiè
rement en verre, sans.le secours d'au
cune autre substance. Mais, ce qui 
déconcerte surtout, ce sont les fleurs : 
l'œil est trompé complètement : la rose, 
le réséda, le forget-me-not, le bluet, se 
balancent sur des liges souples, avec 
leurs corolles, leurs pistils et leurs éta-
mines, imités avec un art qui produit 
une illusion véritable. M. Lambourg tra-
vaiHe sous les yeux des spectateurs, et 
donne ainsi, par son adresse et par les 
procédés qu'il a su se créer, le secret de 
l'art qu'il a inventé. 

Le rédacteur en chef, S. HENRY BER.THOUD. 

Le directeur, F. P I Q U É E . 

Imprimerie de IlESKUYER el TURPIN, rue Lemcrcier, ii, Balignollc", 
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Fleurs par M . Saint-Jean, de Lyon. 
( EXPOSITION DE 1843.; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E DES FAMILLES. 

DE QUELQUES PEINTRES DE FLEURS. 

Un des collaborateurs du Musée des Familles, M. Bol-
tard, a écrit sur les fleurs, comme botanis te , tout ce que 
comporte le cadre de cette r evue . Il ne nous reste donc qu ' à 
dire à nos lecteurs que les plus belles fleurs, à l 'exception 
des œillets, v iennent du Levant et se sont acclimatées pour 
la p lupar t , avec facilité, dans notre la t i tude. Les r e n o n 
cules , les tubéreuses , les narcisses , les hyacinthes et les 
anémones sont originaires de Consfantinople. 

C'est aux jardiniers hol landais , encouragés par les r i
ches florimanes de ce pays , qu 'on doit les fleurs doubles , 
cette conquête de l 'art sur la na tu re . Ce sont eux aussi qui 
ont trouvé le moyen de panacher les tulipes et les œillets. 

La Hollande a, du res te , acquis des titres plus sér ieux, en 
produisant les p remiers et les p lus célèbres des peintres 
de fleurs. 

Longtemps les fleurs ne furent regardées , dans l 'arl de la 
peinture, que comme des accessoires qui ne valaient pas la 
peine d'être étudiées sér ieusement et qu' i l suffisait de r e 
produire d 'une manière vague , qui rappelât à peu près 
leur forme et leur couleur . 

Les premiers qui aient vér i tablement excellé à les pein
dre, sont sans contredi t Mignon , van Huysum et Racbel 
Ruisch. 

Abraham Mignon, quoique d 'origine hol landaise , était 
né à Francfort , d 'un négociant que des spéculat ions c o m 
merciales avaient amené dans cette ville. De re tour à 
A m s t e r d a m , le négociant eut le malheur de pe rd re toute 
sa fortune par le naufrage de plusieurs vaisseaux, et se vit 
réduit à la plus g rande misère . Un pe in t re de ses a m i s , 
Jacques Murel , éleva le petit Abraham Mignon. Quoique 
l'enfaot ne comptâ t encore que sept ans , il devint b i e n 
tôt le favori de Murel . Malgré son ex t rême j e u n e s s e , 
il dessinait avec un goût extrême , et se faisait r e m a r q u e r 
en outre par son goût passionné pour les fleurs. Le père 
adoptif d 'Abraham développa ce goût avec beaucoup de 
sollicitude, et ne lui permit de mont rer en public ses t a 
bleaux qu 'après dix-sept années d 'un travail persévérant e t 
éclairé. 

Les ouvrages de Mignon acqu i ren t de suite une grande 
réputat ion et furent recherchés par tous les r iches a m a 
teurs de la Ho l l ande , qui j o i g n a i e n t , la p lupar t , au goût 
de la pe in ture , la passion des fleurs. 

Dès que Mignon commença à se créer une position ho
norable de for tune, il s ' empressa d'aller la par tager avec 
sa mère , qui habitait Wedz la r j il l 'entoura des soins les 
plus tendres j u s q u ' à sa mor t , qui arriva en 1(>37. Ce fut 
seu lement alors qu'il consenti t à se mar ier , et qu'il épousa 
une femme j eune , belle et r iche , dont il eut deux filles. 

Abraham .Mignon mouru t en 1670 . 
Cet artiste peignait avec vérité et cha leur les fruits et les 

p lantes . Ses fleurs ont de la grâce , et sa louche facile leur 
donne de la légèreté. 

Jean van H u y s u m , né à A m s t e r d a m , le S avril 1682 , 
de Juste van Huysum, peintre de fleurs l u i -même , était 

l'aîné de qua t r e frères qu i , s 'occupant tous de p e i n t u r e , 
. avaient fait de la maison paternelle une espèce de magasin 

où les amateurs pouvaient se procurer , en tableaux de pay
sage ou d ' a n i m a u x , de f igures , d 'o rnement ou d 'a rchi 
tec ture , tout ce qui peut servir à la décoration des appar 
tements . 

Jean ne se borna pas à un métier qui n 'eût con t r ibué que 
faiblement à sa réputa t ion . Lorsqu'i l eut acquis la m a t u 
rité de l'âge et que , maître de son t e m p s , il put s ' abandon
ner à ses goûls , il se livra tout ent ier à cette exacte imitation 
de la n a t u r e , qui seule pouvait le conduire à la perfection 
de son a r t . Il étudia les ouvrages de Mignon et de David 
de Heem, reconnus jusqu 'a lors pour les premiers dans l 'art 
de peindre les fleurs ; il les imita dans la r ichesse et la 
vivacité des nuances , dans la précision de la t o u c h e ; il les 
surpassa bientôt dans l'art de disposer les objets, de g rou
per les ombres et les lumières , d 'obtenir l'effet général de 
l 'accord et de l'opposition des teintes les plus fortes ou les 
plus harmonieuses ; il se lit r emarque r enliu par la suavité, 
la grâce et le moelleux de son p inceau . Ces moyens sédui
sants pa ru ren t tout à fait nouveaux et firent une grande 
sensation parmi les amateurs , car on ne pensai t pas que le 
talent d 'un peintre de fleurs pût aller au delà de l ' imitation 
individuelle des productions de la na tu re . Ceux qui s 'oc
cupaient par t icul ièrement de la cul ture des fleurs s ' empres
sèrent d'offrir à l 'artiste les modèles les plus beaux et les 
p lus r a res . C'est que son pinceau semblait non- seu lemen t 
les faire revivre , mais encore leur prêter un nouvel écla t , 
un nouveau cha rme . Aussi les hommes les plus dist ingués 
par leur rang ou leur r ichesse cherchèrent-ils à se procurer 
des ouvrages de Jean van Huysum, et le prince Guillaume, 
de l iesse fut un de ses premiers et de ses plus zélés p r o -
tec leurs . Il lui commanda plusieurs tableaux qu' i l paya 
généreusement . Mais c'est en France que le méri te de ce 
g rand peintre avait été plus ju s t emen t a p p r é c i é , et c 'est 
de là que sa réputat ion , bien établie , se répandi t dans les 
principales cours de, l 'Europe . Le comte de Marvi l le , e n 
voyé de France , acheta pour lui deux de ses t ab leaux , deux 
aut res pour le duc d 'Or léans , et paya pour chacun 1,200 
florins de, Hollande. Le prix des ouvrages de van H u y s u m , 
quoiqu' i ls devinssent nombreux , ne fit qu ' augmen te r de 
j o u r en j o u r ; mais les faveurs de la fortune ne ra len t i r en t 
ni son zèle ni ses soins dans l 'exécution de ses chefs-d 'œu
vre . 

Vers la m ê m e époque , il fit dix tableaux qui furent e n 
voyés à Londres , et le pr ince de l iesse lui en commanda 
encore quelques au t res . Le roi de P o l o g n e , l 'électeur de 
Saxe, le roi de P r u s s e , presque tous les princes d'Allema
gne et les plus r iches part icul iers vou lu ren t avoir quelque 
ouvrage de, lui. Il y en eut m ê m e p lus ieurs d 'exposés 
en vente pub l ique ; car nul au t re ar t i s te n ' a joint une plus 
grande facilitèà un fini p lus p réc i eux . Jaloux de la conser
vation de ses tableaux, van Huysum ne, négl igeai t aucun 
moyen d'en assurer , p a r l a préparation de ses couleurs , la 
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t r a n s p a r e n c e e t la so l id i t é , l 'un des p r i n c i p a u x m é r i t e s d e s 
p e i n t u r e s d e c e g e n r e . Il para i s sa i t faire u n m y s t è r e de 
s e s p r o c é d é s c h i m i q u e s o u du m o i n s d e sa manière , d ' o 
p é r e r , so i t p o u r l ' é b a u c h e , s o i t p o u r le fini d e s e s t a b l e a u x . 
P e r s o n n e n e p o u v a i t e n t r e r d a n s s o n a t e l i e r l orsqu ' i l t r a 
v a i l l a i t ; s e s frères m ê m e n ' y é ta i ent p o i n t a d m i s . On dit 
qu' i l n e v o u l u t j a m a i s a v o i r d 'autre é l è v e q u ' u n e d e m o i 
se l l e H a v e r m a n n , e t q u e le ta l ent d e c e t t e j e u n e ar t i s te 
lui ayant d o n n é d e l ' o m b r a g e , il finit p a r l a c o n g é d i e r . 

R i e n n 'eût m a n q u é a u b o n h e u r d e v a n H u y s u m , si s o n 
repos n 'eût é té t roublé par d e s c h a g r i n s d o m e s t i q u e s , s u r 
tout par la m a u v a i s e c o n d u i t e d e s o u fi ls . D e v e n u m é f i a n t , 
s a u v a g e , il s ' é l o i g n a d u m o n d e , q u i p a r u t enfin l ' oub l i er , 
q u o i q u e s e s t a b l e a u x f u s s e n t t o u j o u r s r e c h e r c h é s a v e c le 
m ê m e e m p r e s s e m e n t . Il m o u r u t le 8 févr ier 1 7 4 9 . 

J e a n v a n H u y s u m n e s 'é ta i t p a s s e u l e m e n t a p p l i q u é à 
pe indre d e s f leurs et d e s fruits ; il a c o m p o s é d e s p a y s a g e s 
d'un b o n s t y l e , o r n é s d e f igures a g r é a b l e m e n t d e s s i n é e s et 
d ' u n e t o u c h e f e r m e et s p i r i t u e l l e . Il a fait a u s s i p l u s i e u r s 
é t u d e s au d e s s i n et a u l a v i s , qui n e s o n t p a s m o i n s e s t i m é e s 
q u e s e s t a b l e a u x . 

Le M u s é e d u L o u v r e p o s s è d e q u e l q u e s - u n s d e s m e i l l e u r s 
o u v r a g e s d e c e m a i t r e ; e n t r e a u t r e s , d e u x s u p e r b e s t a 
b l e a u x d e ( l e u r s , d e u x d e fruits et q u a t r e pe t i t s p a y s a g e s . 

Il faudra i t tout un v o l u m e p o u r d ire l 'h i s to i re d e t o u s les 
p e i n t r e s d e ( l eurs q u ' o n t p r o d u i t s les P a y s - B a s . A v a n t d ' a r 
river à v a n S p a e n t l o n e k , d i s o n s u n m o t d e R a c h e l R u i s c h , 
lille d u c é l è b r e a n a t o m i s t e d e c e n o m , et q u i s e u l e , s a n s 
m a i l l e et s a n s q u e s o n père e n c o u r a g e â t d 'abord s e s d i s 
p o s i t i o n s , s ' e n f e r m a i t d a n s sa c h a m b r e p o u r p e i n d r e e n 
s e c r e t . S ' a p e r c e v a n l , un j o u r , q u ' u n e fleur rare ava i t é té 
e n l e v é e d a n s s e s s e r r e s , R u i s c h , s o u p ç o n n a sa fille d e c e 
l a r c i n ; il en tra b r u s q u e m e n t c h e z elle, et la Irouva o c c u 
p é e à p e i n d r e la p l a n t e p r é c i e u s e . 

R a c h e l R u i s c h é p o u s a , e u 1(155, u n j e u n e p e i n t r e d e 
b e a u c o u p d e t a l e n t : e n d e v e n a n t la f e m m e d e J u r i a e n I l o o l . 
El le n e r e n o n ç a p o i n t à s o n g o û t p o u r la p e i n t u r e ; e l le se 
c o n s a c r a à l ' é d u c a t i o n d e s e s e n f a n t s , et s u t faire m a r c h e r 
de front l'art et l e s d e v o i r s de la f a m i l l e . E n 1 7 0 1 , e l l e fut 
r e ç u e m e m b r e de. l ' a c a d é m i e de La H a y e . L ' é l e c t e u r pa la t in 
lui d o n n a le titre, d e p e i n t r e d e la c o u r d e D u s s c l d o r f , et il 
v o u l u t ê l re le parrain d e s o n p r e m i e r e n f a n t . 

R a c h e l R u i s c h m o u r u t e n 1 7 5 0 , â l 'âge d e q u a t r e - v i n g t -
six a n s . 

S e s t a b l e a u x r é u n i s s e n t a u p l u s g r a n d fini u n e v i g u e u r 
s u r p r e n a n t e e t u n e c o u l e u r a u s s i é c l a t a n t e q u e v r a i e . « S e s 
( l eurs , s e s f ru i t s , s e s p l a n t e s e l s e s i n s e c t e s , dit D c c a m p s , 
sont c o m m e la n a t u r e m ê m e ; o n y sera i t t r o m p é . » 

L e r ival de R a c h e l , le s u c c e s s e u r d e v a n H u y s u m el l 'hé 
ritier d e s o n ta l ent fut e n c o r e u n H o l l a n d a i s . Gérard v a n 
S p a e n d o n c k étai t né à T i l b o u r g , tro i s a n n é e s a v a n t la m o r t 
de v a n H u y s u m . Il e u t p o u r m a i t r e I l e r r e y n s , d ' A n v e r s . Il 
ne c o m p t a i t q u e v i n g t - q u a t r e a n s , lorsqu' i l v i n t c h e r c h e r à 
Par i s u n e r é p u t a t i o n qu' i l n ' e s p é r a i t p l u s c o n q u é r i r d a n s 
sa pa tr i e . Il se fit c o n n a î t r e d 'abord c o m m e p e i n t r e e n 
m i n i a t u r e ; e t l e s r e s s o u r c e s q u e lui p r o c u r a c e g e n r e lui 
p e r m i r e n t d e c u l t i v e r ce lu i d a n s l e q u e l il v o u l a i t s ' i l l u s 
trer. Il s e lia d 'ami t i é a v e c W a t e l e t , q u i , p o u r le fixer e n 
F r a n c e , lui fil o b t e n i r , e n 1 7 7 4 , la s u r v i v a n c e de la p l a c e 
de p e i n t r e e n m i n i a t u r e d u ro i . La g r a n d e v o g u e d e v a n 

S p a e n d o n c k d a t e de c e l l e é p o q u e . Il n'y eut personne à la 
c o u r q u i n ' e û t s u r sa tabat i ère u n v a s e d e f leurs de cet 
ar t i s t e . L e s g r a n d s t a b l e a u x qu' i l lit à la m ê m e époque 
a t t i r è r e n t t o u s l e s r e g a r d s , et l ' a d m i r a t i o n qu' i l s inspirè
r e n t n e c o n n u t p l u s d e b o r n e s . T o u s l e s g e n r e s de m é 
rite q u i a v a i e n t fait la r é p u t a t i o n d e s p l u s c é l è b r e s peintres 
d e f leurs s e r e t r o u v e n t d a n s les p r o d u c t i o n s de leur émule . 
Ils lui o b t i n r e n t , e n 1 7 8 1 , l ' e n t r é e d e l ' A c a d é m i e de pein
t u r e , et d e p u i s l o r s , il n'y e u t p a s u n e e x p o s i t i o n au Lou
vre s a n s q u e van S p a e n d o n c k y fit a d m i r e r q u e l q u e n o u 
v e a u c h e f - d ' œ u v r e . 

L o r s q u e la r é v o l u t i o n é c l a t a , il t r o u v a d a n s la place d'ad
m i n i s t r a t e u r et d e p r o f e s s e u r d ' i c o n o g r a p h i e a u Jardin des 
P l a n t e s , q u e lui conf ia le g o u v e r n e m e n t d e c e l l e é p o q u e , 
u n as i l e o ù il p u t e x e r c e r , s a n s d a n g e r , l 'art d a n s lequel il 
ava i t m i s s e s s e u l e s j o u i s s a n c e s . Il f o r m a d 'hab i l e s é l è v e s , 
a u x q u e l s il appr i t n o n - s e u l e m e n t à c o p i e r la n a t u r e avec 
e x a c t i t u d e , m a i s à c h o i s i r , p o u r l e s o b j e t s qu ' i l s imi ta i ent , 
l e s f o r m e s l e s p l u s h e u r e u s e s et l e s p l u s é l é g a n t e s . N o s ma
n u f a c t u r e s , e t e n p a r t i c u l i e r c e l l e de p o r c e l a i n e s de Sèvres , 
t i rèrent u n g r a n d profit d e s e s l e ç o n s e t d e s e s é l èves . 
L o r s q u e l ' Ins t i tut fut c r é é , il fut un d e s p e i n t r e s a p p e l é s à 
f o r m e r le n o y a u de la c l a s s e d e s b e a u x - a r t s . D a n s toutes 
l e s s é a n c e s il s e fit r e m a r q u e r par s o u a s s i d u i t é , par la jus
t e s s e d e s e s o b s e r v a t i o n s , l ' a g r é m e n t de s o n e s p r i t , la dou
c e u r et l ' amabi l i t é d 'un c a r a c t è r e p a r f a i t e m e n t e n h a r m o 
n i e a v e c le g e n r e d e p e i n t u r e qu' i l a v a i t a d o p t é . P e u de 
p e i n t r e s d 'h i s to i re ont m i e u x e n t e n d u la c o m p o s i t i o n , c'est-
à-dire l'art d e d i s p o s e r l e s o b j e t s de m a n i è r e à l e s faire v a 
loir m u t u e l l e m e n t s a n s o p p o s i t i o n t r a n c h é e , e t c o m m e la 
n a t u r e e l l e - m ê m e les aurai t a r r a n g é s . Sa c o u l e u r , p le ine 
de f r a î c h e u r et d ' h a r m o n i e , e s t fine, l é g è r e e l t r a n s p a r e n t e , 
s e s a c c e s s o i r e s s o n t c h o i s i s a v e c g o û t , e t , s u r t o u t , l e s (leurs 
ne leur s o n t j a m a i s s a c r i f i é e s . P e r s o n n e n'a m i e u x r e n d u le 
co lor i s d e s r o s e s , le v e l o u t é d e s fru i t s , la f o r m e e t le port 
d e s d i f férentes e s p è c e s d e f l eurs . 

S e s o u v r a g e s s o n t n o m b r e u x , e t l e s p l u s r i c h e s c o l l e c 
t i o n s se font g lo i re d ' en p o s s é d e r q u e l q u e s - u n s . Le M u s é e 
du L o u v r e e n a q u a t r e . Il faut c i ter s u r t o u t u n v a s e d'al
bâtre f leuri , s u r u n e c o n s o l e de m a r b r e r o u g e , c o n t e n a n t 
d e s r o s e s , d e s t u l i p e s , d e s r o s e s t r é m i è r e s , d e s re ines -
m a r g u e r i t e s , u n e i m p é r i a l e , e t c . A u p r è s d u v a s e s o n t c o n 
f u s é m e n t j e t é s d e s a n a n a s et d e s c h â t a i g n e s r e v ê t u e s de leur 
e n v e l o p p e , e l u n e corbe i l l e d a n s l a q u e l l e s e t r o u v e n t d e s 
p ê c h e s , du m u s c a t noir et d e s é p i s d e m a ï s . 

L 'hér i t i er de la g l o i r e e t d u talent, d e v a n S p a e n d o n c k 
fut u n F r a n ç a i s : c h a c u n a déjà n o m m é , R c d o u l é . T o u s c e u x 
q u i l 'ont c o n n u ont a p p r é c i é la d o u c e u r e l la b o n h o m i e 
de s o n c a r a c t è r e ; l ' i m p é r a t r i c e J o s é p h i n e d i s a i t que v a n 
S p a e n d o n c k é ta i t l 'h i s tor i en d e s f l eurs , e t - q u e R e d o u t e en 
étai t le p o ê l e . L e m o t n e m a n q u e pas d e j u s t e s s e e t définit 
d ' u n e façon p i q u a n t e la m a n i è r e d e s d e u x p e i n t r e s . 

P a r m i l e s ar t i s t e s qui s e d i s p u t e n t l ' h é r i t a g e d e R e d o u t é , 
s e t r o u v e , a u p r e m i e r r a n g , M. S a i n t - J e a n , d e L y o n . Le 
Musée des Familles p u b l i e a u j o u r d ' h u i la g r a v u r e d u 
t a b l e a u e x p o s é par c e p e i n t r e a u S a l o n d e l ' a n n é e d e r 
n i è r e , e t il e s p è r e d o n n e r b i e n t ô t à s e s a b o n n é s la g r a 
v u r e de ce lu i qui a é t é si g é n é r a l e m e n t a d m i r é a u S a l o n 
d e 1 8 S i . 
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A l 'oues t l i es m o n t s A H c g h a n y s , et au sud du g r a n d lac 
É r i c , s u r le c o u r s d e l ' O h i o , e n t r e les 5 9 e et 4 0 e degrés d e 
l a t i t u d e , s e t r o u v e l ' e m b o u c h u r e d ' u n e g r a n d e e t belle r i 
v i è r e le M u s k i n g l i u m . La m a g n i f i q u e c o n t r é e q u ' e l l e p a r 
c o u r t f o r m e a u j o u r d ' h u i l 'État d e W a s h i n g t o n , u n d e s 

p l u s i n d u s t r i e u x e t d e s m i e u x c u l t i v é s d e s K l a t s - U n i s . 11 
a é t é p e u p l é , a p r è s l e s g u e r r e s d e l ' i n d é p e n d a n c e , par les 
off ic iers et s o l d a t s l i c e n c i é s de la l i g u e d e M a & s a c h u s s c t s , 
et c e l t e p o p u l a t i o n e s t r a p i d e m e n t d e v e n u e u n e d e s p l u s 
a i s é e s et d e s p l u s c i v i l i s é e s d e l ' A m é r i q u e s e p t e n t r i o n a l e . 
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2 6 2 L E C T U R E S D U S O I R . 

Si, voyageant d a n s é e s p i t toresques c l imats , vous p i e -
nez le bateau à vapeur à Murietta (4 ) , et que vous r e m o n 
tiez le Musk ing l ium, débarquez à l ' embouchure du Tuska-
r a w a y , car c'est là que s'est pa s sée , en 17G3, l 'aventure 
étrange que je veux vous racon te r . Le Tuska raway est u n e 
petite rivière dont les bords fleuris sont aujourd 'hui cou
verts de cha rman te s maisons de c a m p a g n e , d 'us ines , de 
moul ins , de villages et de villes t r è s -commerçan tes . Une 
des plus belles habi ta t ions du pays est celle de M. Willam 
Garakontié, un des r iches propriétaires de la contrée . Cet 
aimable v ie i l la rd , âgé aujourd 'hui de qt ia t re-vîngt-deui 
a n s , a conservé toute la v igueur de l 'âge m û r , et q u a n d 
on l'en felicite, il r épond , en sour ian t , qu'il le doit au sang 
indien mêlé an s a n g blanc qui coule dans ses veines. Et si 
vous êtes assez cur ieux pour faire une question à ce sujet, 
loin de regarder cela c o m m e une ind iscré t ion , l 'excellent 
M. Willam vous p rendra par la ma in , vous conduira dans 
un endroi t écarté de son magnifique p a r c , et vous m o n 
trera avec orgueil une vieille cabane d'écorce de bouleau, 
ombragée par un énorme et anl ique tilleul, le dernier fils 
des forêts, qui existe encore su r sa propriété parfai tement 
cultivée. De ce point de vue , il vous fera r e m a r q u e r les 
immenses et belles cu l tures qui couvren t ent ièrement le 
pays , puis il vous dira : 

— Il y a quatre-vingts ans , que c'était tout aut re chose. 
Alors, la hache du bûcheron n'avait pas encore retenti dans 
les forêts vierges qui s 'é tendaient p resque sans i n t e r rup 
tion su r toute u n e contrée encore ignorée des hommes 
b l a n c s ; là v iva ien t , au mil ieu de leurs bois , les Indiens 
indigènes , et ceux refoulés dans les déser is par la civilisa
tion eu ropéenne . Mais déjà ces peuples , si nombreux lors 
de la découver te , avaient été décimés par deux fléaux ap 
portés de l 'ancien monde : la peti le-vérole et l 'eau-de-vie. 
Les dern ie rs restes de ces nat ions, jadis si pu issan tes , s 'é
taient g roupés derr ière les pentes occidentales des Allegha-
nys , sur les bords d e l ' É r i é , de l'Ohio, et sur tou t sur ceux 
du Muskingl ium. Les tr ibus les plus connues étaient celles 
des Delawares , dont les villages étaient placés sur les rivea 
les plus fertiles du Muskinglium ; des Senneccas , qui jadis 
faisaient par l ie de la terrible ligue des Mohawks ; des Wyan-
dots , autrefois chassés des 'montagnes d'Ouasilo par les 
Chérokés, et qui s 'étaient ret irés sur les rives du Saftduski; 
des Outawas , habi tant au jourd 'hu i ent re les lacs Huron et 
Michigan; des Shavanèses , qui ont élevé leurs w i g w h a m s 
dans les belles plaines arrosées p a r i e Scioto et ses affluents; 
des Winebagos , dont la principale nourr i tu re est le riz sau
vage qui croit su r les bords de leurs lacs ; des Sandoukis^ 
Munsys , Cagnawagas , C h i k a s s a o u w s , Mingos, et ùtifrcs 
t r ibus dont il ne res te au jourd 'hu i que le nom. Derrière 
leurs montagnes , longtemps ils vécurent dafls fouie là sim
plicité de leur na ture sauvage , et conservèrent préc ieuse
ment les t radi t ions e t les moeurs de leur* ancêt res^ mais 
la Providence avait décidé que leur dern ie r asile íeur sera i ! 
enlevé par leur faute, et ils ne p u r e n t éviter ietií frisle des 
t inée . 

Un léger circuit d u Tuska raway formait comme fine 
sorte de petite baie au tour d e laquelle de jolies pfàtrteS 

( i ) En descendant le c o u r s du Muskinghum , totï lpTès de 9on em
bouchure dans l'Ohio, on t rouve á droile le fort Harmar, et è gauche , 
une sorte de petite presqu'île formée par le Muskinghurn su sud-oues l , 
l'Ohio au sud-est , et le Duck-Creeck au nord-est. Sur le plateau d 'une 
petite colline de la presqu'llf 1, on a bà l i , depuis une cinquantaine 
d'années, la jolie ville de Mariella, sur les rnine9 d'un ancien camp 
re t ranché annonçant qa 'une ant ique civilisation avait existé en Amé
r ique bien avant su découver te . On peut en voir le plan fl la des
cription dans le Vonnqe dans la haute Pensijlvanie et dans l'Etat de 
New-York. Paris, l o in . 

étendaient leurs tapis verts et émaillés par les premières 
fleurs du p r in t emps , car on était alors au quatorzième so
leil de la lune des écureuils (1). Au fond de la baie, s'éle
vait la pente douce et boisée d ' une colline formant comme 
le cadre r a p p r o c h é , mais t rès-pi t toresque, d 'un paysage de 
l 'aspect le plus g r a c i e u x , quoique un peu s a u v a g e ; une 
sombre forêt de frênes (2) , de chênes (3), de cèdres rou
ges (4) et de cyprès ( 5 ) , fournissait le fond du tableau. 
Enfin, au milieu de la savane s'élevait un petit tertre 
na ture l , ombragé par les plus beaux arbres du pays. Le 
mugnolier (6) aux g randes fleurs verdàt res , aux fruits 
d 'un rouge de corai l , mêlait ses larges feuilles vernissées 
au léger feuillage de l 'acacia (7) ; l ' ikori, le p ignut , le kes-
ketomah et le shellbark (8) enlaçaient leurs branches r a 
meuses et couvertes de noix trop ligneuses pour être man
gées, mais dont les naturels p réparen t une boisson laiteuse 
et. rafraîchissante ; le gordonia toujours vert ( 0 ) , le s t e -
wart ia à fleurs oduran les ( lO) , ouvraient leurs jolies corolles 
blanches à travers les touffes ver tes et g r impantes de la 
vigne vierge (11) , qui s 'accrochait à leurs t roncs et pen
dait en longues guir landes mollement balancées par la 
br ise . 

A t ravers l 'épais feuillage de ce bosque t planté par la 
na tu r e , on voyait se dessiner les toits de trois w i g w h a m s 
indiens . La Charpente dè ces légères habitat ions consis
tait en quelques pieux longs de deux à trois mè t res , soli
d e m e n t implantés dans le sol, p o r t a n t , pour soutenir la 
to i tu re , des demi-cerceaux faits avec les branches longues 
et pliantes du chincanpin (12) . Toute cette tharpente 
était en t iè rement recouver te de larges bandes o écorce de 
bouleau noir (13) fort p r o p r e m e n t cousues , sur tout dans 
la partie qui formait lê toit, et les cou tures étaient e n d u i 
tes de poix résiné qui les rendai t imperméables . La por te , 
faite de la même écofee, sou tenue par un petit châssis de 
bois, battait contre defix t raverses , dont u n e formait le. 
seuil et l 'autre le l inteau. Dans le milieu du toit était une 
ouver ture servant à la fois de fenêtre pour laisser pénét rer 
la lumière , et de cheminée l ivrant passage, à la fumée d 'un 
foyer placé au milieu de la cabane . De cette ouver ture , 
pendai t un bâton c rochu , qui soutenai t sur le feu un grand 
chaudron de cuivre . L« res te de l ' ameublement consistait 
en quelques peaux d 'ours roulées dans u n coin, Une cara
bine enjolivée de petites 5 incrus ta t ions en o s , quelques 
vases et ustensiles de b o i s , Un sac de peau de loutre r e n 
fermant du vermil lon, du blanc eri poudre , divers petits 
objets ; et enfin on y voyait plusieurs pièges pour la chasse. 
On aurai t pu aussi r e m a r q u e r , pêndti aii p l anche r , un 
cerceau autour duquel étaient a t tachées quelques cheve
lures humaines dont la p e a u t peinte êii r o u g e , avait élé 
soigneusement t a n n é e ; ce t rophée d'Un1 Courage féroce, 
annonçai t que le w i g w h a m appar tenai t à urt guerr ie r . 

(O Les Indiens eômplaleril pdf mois furrair-es1 rra pa* lunés, el cha
q u e mois était désigné par le nom â'tin an'irn*! ofi d'une* plante, l.a 
lune des écureui ls rénor'd»i( ê irOll-6 riieis #e j u i n ; Il f avait la lune 
du castor, du mais-, ê le . , oit. Les j o u r s étaient comptés par soleils. 

(2) Fraxinus carotlnianai t a m . Fraxinus americana, letragona, 
iilridis. canadensis, etc , de MICHAUX. 

(i)Quercitsalba, macrocarpa,lyrata,lincioria,coccincafetc,etc., 
de Mien, et W i l l o n . 

{A) Juniperus virginiana. L I N . 
( 5 ) Cupressits thuyoîdes. L I N . 
(6) Magnolia acurninaLa, L i n . 
(7) Hobinia pseudo acacia, Lui. 
(8) Les jughms alba, nitjra, clnerea, eiolivœfarmis, Micu. 
(9) Gordonia las'inlhus, l i n . 
(10) Stewarlia penlagyna. 
( 1 1 ) Ci.ssus hadiracea, W I N N I R . 
( 1 2 ) Cast'ivea pnmita, V I C H . 
(18) Betuta nigra, H. K. 
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Telles sont encore toutes les demeures des sauvages in
diens. 

.Cependant , pa rmi ces trois habitations il en était u n e , 
et c'esL la cabane auprès de laquelle nous sommes main
tenant assis, qui différait un peu des au t res , cela par une 
exception fort r a re . Au lieu d'avoir la forme circulaire 
d'une ruche d 'abeil les, elle affectait celle d 'un ovale al longé; 
son intérieur n'offrait ni carabine , ni chevelures , ni r ien 
qui pût annoncer la demeure d 'un guer r ie r , mais il était 
d'une propreté trop ra re dans ces contrées , et , ce qui était 
tout aussi r emarquab le , il se divisait eu deux petits appa r 
tements au moyen d 'une tenture de peau de daim : la pièce 
d'entrée servait de salle c o m m u n e , et celle du fond était 
évidemment une chambre à coucher . C'est dans celte ca
bane, monsieur , que je suis n é , en 1764 . 

Un superbe tilleul (1) ombrageai t ce dernier w i g w h a m , 
e t , s u r un banc de mousse et de g a z o n , près de la po r t e , 
étaient assis deux individus avec lesquels il faut que nous 
fassions connaissance. A sa taille bien pr ise , à ses membres 
robusles, à ses grands yeux noirs , brillants et un peu obli
ques, à ses pommet tes sai l lantes, à son nez aquil in, à son 
menton sans b a r b e , mais sur lou l à sa peau d 'un rouge de 
cu ivre , ou eût de suite r econnu dans l 'un d 'eux un 
Indien, quand même son cos tume ne l 'eût pas annoncé . 
C'était un j eune homme paraissant avoir au plus vingt-cinq 
ans ; sa lêle était rasée au tour de son front, et ses cheveux 
d'un noir de ja i s , mais gros et rudes , lui pendaient sur le 
cou sans cependant at te indre les épaules ; sur le sommet du 
crâne s'élevait une large aigrette de p lumes de différentes 
couleurs, et une longue p lume d'aigle était passée dans un 
trou percé à chacune de ses oreilles (2) ; sur ses t empes , 
sur ses joues , et très-près des oreilles, que lques l ignes ta
touées formaient la figure d 'un oiseau assez gross iè rement 
dessiné, dont les contours étaient cependant assez bien 
arrêtés pour qu 'on pût reconnaî t re un canard . Pour v ê t e 
m e n t s , le j eune h o m m e n'avait q u ' u n cour t manteau de 
peaux de castor , jeté su r l 'épaule g a u c h e , lui laissant la 
moitié de la poitrine et le bras droit à découver t , et une 
sorte de j upe ne lui descendant qu 'à mi-cuisse , faite avec 
une peau de daim fort bien t année . Ses pieds étaient .chaus-
sés de mocassins saris o rnemen t s , préparés avec le cuir 
ccru d'un cerf du Canada (ô) ; ses bras , en t re le coude et 
l 'épaule, étaient ornés de bracelets d 'a rgent , e t à son cou 
pendait un beau collier de w a m p u m ( 4 ) . Tout cela était 
assez pi t toresque pour être décrit dans une nouvelle du 
Musée des Familles, mais j e ne sais comment vous faire 
accepter le nom trivial de mon hé ros ! Toute réflexion faite, 
je suis ici plus historien que romancier , ainsi je vous dois 
la vérité : mon beau jeune h o m m e s'appelait donc. Gara-
kontié, ce q u i , en langue de laware , signifiait le Cana rd ! 
J 'aurais mieux aime qu'il s 'appelât Cuslatoga, le G r a n d -
Castor ; ou Keyssinocia, le Serpen t -Noi r ; Mawhivgon, 
le Loup ; ou bien encore Oulagamy, le Renard ; Maski-

( 1 ) Tilia pubeseens, V b s i . 
(2) Celle plume est la marque dislinclive des chefs ou sachems. 
(3) Cervus crtnade.nsis, Desm. Cetanimal s lupide, dont le cri a p p r o 

che du braiment de l'àne , n'est probablement qu 'une variété du 
wapiti ou cervus major de I>F.ssi*nRT. -

(4) Le wampum est un petit c j l indre fait avec la part ie t ranspa
ren te el intér ieure d 'une écaille ou coquille de clam, ar t is iement ar
rondie, polie, eL percée dansioule sa longueur ,qu i est communément 
de trois lignes sur une demi-ligne de diamètre. 11 y en a de bleus et 
de blancs. Pris séparément , les wampums peuvent ë l re regardés 
comme la monnaie courante des indigènes ; enfilés par du fil, c'est un 
collier formant le plus p r é c i e u t ornement ; entilés dans un petit r a 
meau de bois et donnés après une promesse , un marché, un acte 
d'adoption, un discours, ta branche ou le collier de wampums sont 
considérés comme la meil leure garantie ; c'est comme le grand sceau 
de leur chancellerie. 

nonyè, l 'Es tu rgeon ; tout cela eût été plus romant ique ; 
mais hélas ! mon héros , fort peu roman t ique lu i -même, se 
nommait le Canard, et je n 'y peux r i e n ! Ses compatr iotes 
lui avaient imposé cette épi thè le , non pas parce qu'il était 
fort habile nageur et pêcheur , non pas parce qu'i l était né 
s u r l e s rives alors marécageuses du Muski t ighum, mais tout 
s implement parce que dans ses chants joyeux il avait le 
talent d ' imiter , à s'y t romper , le cri du c a n a r d , chose que 
les Indiens t rouvaient admirable . 

Quant à l 'autre personne assise à côté de Garakontié , 
c'était une j eune femme de. vingt a n s , d 'une beauté d 'au
tant plus su rp renan te qu'elle n 'avait rien de, commun avec 
celle des plus jolies filles de lawares . Sa p e a u , au lieu 
d 'être rouge , élaif du blanc le plus éclatant, et le rose de 
ses joues n 'avai t aucune analogie avec la couleur du cui
v r e ; ses yeux étaient d 'un bleu d 'azur , ses cheveux, longs 
et soyeux , du plus beau blond cendré ; ses formes gracieu
ses et légères, sa taille mince et élancée, ne lui laissaient 
aucune ressemblance avec ses sauvages compagnes , et son 
cos tume seul pouvait la Taire reconnaî t re pour une habi 
tante des bois. Sa chevelure était divisée en quat re longues 
t resses , dont deux lui tombaient devant les é p a u l e s , et 
toutes quat re élaient entremêlées de perles en verroter ie 
j a u n e , rouge et b l e u e ; une espèce de tun ique eu cuir 
mince et très-souple la couvrait depuis le cou j u s q u ' a u x 
pieds, et était enjolivée à la poi tr ine, aux manches et au 
bas de la j upe par des garni tures de fourrures brillantes 
et délicatement découpées . Une large ceinture r o u g e , g a r 
nie de quat re rangs de petites perles de v e r r e , lui serra i t 
la ta i l le ; elle portai t aux pieds d 'élégants mocassins de 
peau de chevreuil t année , ar t i s iement brodés en pointes 
de porte-épic, et garnis de grelots d ' a rgen t . Par dessus 
toute celle to i le t te , elle avait je té un léger manteau de 
laine rouge , év idemment de fabrique eu ropéenne . Mais ce 
qu'elle avait de plus extraordinaire parmi les sauvages , 
c'était une petite croix d'or qu i , soutenue par un collier de 
verroter ie , pendail sur sa poi t r ine. Cette j eune fille se n o m 
mait Ker ry-Moyamée , ce qui se t raduit l i t téralement pa r 
femme de l'Est (1). 

Au m o m e n t où nous la rencont rons assise à la porte de 
son w i g w h a m , ses beaux yeux bleus étaient fixés sur un 
morceau de blanche écoree de bouleau su r laquelle étaient 
tracés quelques caractères d 'écr i ture . 

— Moyamée, disait le j eune h o m m e , je ne comprends 
pas-comment , avec une plume d'oie que tu t iens dans tes 
doigts délicats, tu peux arrêter, su r une écoree de bouleau, 
mes paroles , qui volent plus vite que l 'épervier. Tu leur 
dis : restez ici 1 et elles y res tent . Toutes les fois que tu dis à 
l 'écorce morte : répè te -moi ces pensées ! elle te les répète. 
Pourquo i n 'en puis-je faire a u t a n t ? Comment ces petits 
traits noirs peuvent- i l s redire les paroles vivanles d 'un 
homme parti pour l 'Ouest ( 2 ) , le faire parler sans qu'i l 
ouvre la bouche? Sont-ce tes yeux qui voient où les miens 
ne voient rien, ou bien ces pefites figures ont-elles une 
voix qui parvient à tes oreil les? Voyons Je ne les en
tends p a s ; les e n t e n d s - t u ? 

— Non, répondi t la jeune fille en sour iant . 
— Eh bien ! si elles sont aussi mue t tes pour toi q u e 

pour moi , comment as- tu donc fait pour répéter mot pour 
mot ce que je l'avais d i t ? Serait-ce ta mémoire qui serait 
plus vive que la m i e n n e ? 

— Non, frère. 
— Alors, je n ' y comprends r ien . Cela viendrait-il du 

( 1 ) Ils nomment Kerryhum-sagal, hommes du jeune soleil ou soleil 
levant, les Européens . 

{t) C'eM-à-dire mor l . 
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g r a n d E s p r i t A g a n - K i t c h é e - O c k i m a w ( 1 ) , q u i a e n s e i g n é 
c e t art a u x b l a n c s ? V o y o n s , M o y a m é e , fais e n c o r e r é p é t e r 
à c e m o r c e a u d ' é c o r c e ce q u e j e l'ai dit il y a déjà b ien d e s 
l u n e s . 

A l o r s la j o l i e fille lui r a p p e l a q u e c'était à lu p l a c e m ê m e 
o ù ils é t a i e n t a c t u e l l e m e n t , q u e G a r a k o n t i é l 'ava i t a b o r d é e 
e n t e n a n t à s a m a i n u n t i s o n e n f l a m m e ; p u i s e l le s e pr i t à 
l ire ce qu 'e l l e ava i t a lors é c r i t : « V o i l à m o n t i s o n , tu s a i s 
ce qu' i l s i g n i f i e ; je, l'ai pr i s de m o n f e u , et n o n d e c e l u i 
d ' u n a u t r e . O u v r e la b o u c h e , souf f l e d e s s u s l ' h a l e i n e d u 
c o n s e n t e m e n t , e t tu m e r e n d r a s c o n t e n t . T u b a i s s e s l e s 
y e u x : j e c o n t i n u e . P o u r t e c o n v a i n c r e q u e j e s u i s u n 
b r a v e , r e g a r d e l e m a n c h e d e m o n t o m a h a w k (2), tu y v e r 
ras l e s m a r q u e s d e s e p t c h e v e l u r e s e n s a n g l a n t é e s (3). Mai s 
s i , c o m m e u n n u a g e n o i r e t é p a i s qui t o u t à c o u p o b s c u r c i t 
la l u m i è r e d u s o l e i l , le d o u t e v e n a i t e m b r u m e r ton e s p r i t , 
s u i s - m o i , j e le les m o n t r e r a i : e l l e s s o n t s u s p e n d u e s d a n s 
m o n w i g w h a m . T u y v e r r a s a u s s i d e la v i a n d e f u m é e , d u 
p o i s s o n gr i l l é , d e s p e a u x d ' o u r s et d e s p e l l e t e r i e s e n a b o n 
d a n c e . V e u x - t u a v o i r p o u r mar i u n g u e r r i e r ? P r e n d s - m o i ; 
j ' e n v a u x b i e n u n a u t r e . V e u x - t u un c h a s s e u r i n f a t i g a b l e ? 
T u v e r r a s si j a m a i s la faim v i e n t f rapper à ta p o r t e . V e u x -
t u u n p ê c h e u r p a t i e n t et s u b t i l ? V i e n s c e so i r d a n s m o n 
c a n o t , a u c la ir d e la l u n e , tu v e r r a s si j e s a i s p r e n d r e le 
s a u m o n a u x é c a i l l e s r o u g e à t r e s , la t ru i te t a c h e t é e , e t l ' a n 
g u i l l e a u v e n t r e a r g e n t é . Si l ' eau d e s n u a g e s , o u le froid d e 
l ' h i v e r e n t r e n t d a n s t o n w i g w h a m , j e s a u r a i b i e n les e n 
c h a s s e r : l ' é c o r c e d u b o u l e a u n e m a n q u e p a s d a n s l e s b o i s , 
e t v o i l à m e s d i x d o i g t s . Q u a n t à ta c h a u d i è r e , e l l e s e r a 
t o u j o u r s p l e i n e , e t t o u feu b i e n a l l u m é . T u n e d i s r i e n : j e 
m ' a r r ê t e . P u i s - j e r e v e n i r e n c o r e t ' a p p o r t e r m o n t i s o n (4) ?» 

— Ce s o n t m e s p r o p r e s p a r o l e s , s ' écr ia le j e u n e g u e r 
r i e r , e t l u n e p o u r r a i s l e s r é p é t e r si le g r a n d g é n i e n e souf
flait à l 'ore i l le d e s b l a n c s qui p o s s è d e n t la s c i e n c e . P o u r q u o i 
faut-i l q u ' O c k i m a w ait o u b l i é s e s e n f a n t s d e l 'Erié (5), 
p o u r c e u x d e la t erre d ' O n a s (G)? 

— N o n f r è r e , lu i r é p o n d i t M o y a m é e , a ins i q u e les D e l a -
w a r e s , les p r e m i e r s h o m m e s d u p o i n t d u j o u r (7), a v a n t 
d e t r a v e r s e r le g r a n d lac sa l é (8) p o u r v e n i r s 'é tabl ir d a n s 
l e p a y s d ' O n a s , naquirent , d a n s d e s forêts c o m m e l e s n ô t r e s , 
e t furent l o n g t e m p s c h a s s e u r s . L e h a s a r d l e u r fit d é c o u 
vr ir le fer, et, c ' e s t de là q u e s o n t v e n u s t o u t e s l e s s o u r c e s 
d e leur c i v i l i s a t i o n e t d e l e u r s c i e n c e . S' i ls n e c o n n a i s 
s a i e n t pas le fer, c o m m e n o u s i ls n a v i g u e r a i e n t e n c o r e 
d a n s d e s p i r o g u e s , c h a s s e r a i e n t d a n s l e u r s f o r ê t s , n ' a u 
r a i e n t j a m a i s t r a v e r s é le g r a n d l a c , e t n ' a u r a i e n t p a s i n -

(11 t e bon Espri t , r réa leur de tous les ê t res . Jamais tes sauvoges 
ne s 'adressent à lui, parce qu'ils n'en ont pas peur . Leurs offrandes 
et leurs prières sont toutes pour Agati-Matchée-ManiLou, qui habite 
lns Icncbrcs de la nuit , d'où il envoie les rêves funestes, les maladies, 
les lem; i cle? , la g u e r r e , e tc . , c lc . 

(2) Le tomahawk est une petile hache d'acier poli , autrefois de 
p i e r r e tranchante, p roprement e m m a n c h é e , dont le côte opposé au 
tnilbnt est un morceau de fer oc togone et creux, dans lequel les yuer-
n r r s h iment . 

(3) Chaque fois qu 'un sauvaee lue un ennemi sur le champ de ba
taille, il fait un cran , avec son couteau , sur le manche de son l o m i -
haivk ; puis, avec le même couleau à scalper, il cerne la peau du 
m i n e du cadavre et l 'enlève avec la chevelure pour la suspendre 
dans son wiywham. 

(4) fo rmule d 'une demande en mariage, littéralement ITaduile. 
(51 Le lac Éric , autour duquel soni groupées lesnaLions nommées 

P c i a w a r r e s , Wyandols , Cagnawagas, Shawanèses , Mingols, Oyata-, 
nons , e i c . 

(6) William Pen était fort aimé des sauvages, qui l 'appelaienl Onas ; 
de là, Us nommèren t la Fensylvanic pays d'Onas , el ses habitants fila 
d 'Onas 

<:) Les E u r o p é e n s , placés au soleil levant par rappor t aux Amé
ricains. 

(8) L'Océan. 

v e n t é l ' é cr i ture . P o u r q u o i , v o u s , g u e r r i e r s de l 'Ouest, n'a-
v e z - v o u s j a m a i s r a m a s s é le fer s u r l e q u e l v o u s marchez (1)? 

— N o n , M o y a m é e , n o n ! Il y a a u - d e s s u s des nuages 
d e u x O c k i m a w s , l 'un g r a n d c o m m e u n e m o n t a g n e , puis 
s a n t c o m m e le v e n t n o r d - o u e s t d e l ' h i v e r , d o n t la demeure 
est p r è s d u p a y s d e la l u m i è r e , d e l 'autre c ô t é d u lac salé, 
e t l e s b l a n c s s o n t s e s e n f a n t s ; l ' autre e s t p l u s pet i t , plus 
fa ib le , et h a b i t e le c ie l d e n o s f o r ê t s . T o u t ce la e s t i m e nuit 
n o i r e , à t r a v e r s l e s o m b r e s é p a i s s e s d e l a q u e l l e l e s y e u x de 
m o n e s p r i t n e p e u v e n t r i e n a p e r c e v o i r . 

— E n a c h e v a n t c e s m o t s , le j e u n e h o m m e laissa échap
per u n l o n g s o u p i r de sa p o i t r i n e , e t s e c o u v r i t la figure de 
s e s d e u x m a i n s . A l o r s M o y a m é e s ' a p p r o c h a u n p e u de lui , 
p o s a sa p e t i t e m a i n s u r s o n b r a s , et lu i dit d ' u n e v o i x lé
g è r e m e n t é m u e : 

— GarakoDt ié , il n ' y a q u ' u n O c k i m a w , et t o u s les h o m 
m e s s o n t s e s e n f a n t s ; c a r m o i , fille d ' O n a s , n e su is - je donc 
p a s ta s œ u r , ta s œ u r q u i t ' a i m e ? a j o u t a - t - e l l e d ' u n e voix 
p l u s d o u c e . 

— Ta b o u c h e p a r l e b i e n , M o y a m é e , ta p a r o l e e s t douce 
c o m m e la b r i s e d u p r i n t e m p s ; m a i s ton c œ u r e s t s o u r d . 
N ' a s - t u p a s r e f u s é d e souf f l er s u r m o n t i son e n f l a m m é ? 

— Je t e l'ai dit : j a m a i s je n ' h a b i t e r a i le w i g w h a m d'un 
h o m m e q u i n 'adorera p a s l ' O c k i m a w d e m e s p è r e s , et qui 
n e r e g a r d e r a p a s sa f e m m e c o m m e s o n é g a l e ( 2 ) . 

— N e s a i s - t u p a s q u e le b o n G é n i e e s t trop é l e v é pour 
vo i r c e q u i s e p a s s e s u r la t e r r e , e t q u e le m a u v a i s , qui 
h a b i t e l e s n u a g e s d e la n u i t , s e m o q u e d e n o s m a l h e u r s ? 
Q u a n t à t o i , M o y a m é e , p u i s - j e te p o r t e r s u r l e s ai les de 
l ' a ig l e , p u i s - j e t ' é l e v e r a u s s i h a u t q u ' u n e m o n t a g n e des 
A l l e g h a n y s ? R e g a r d e t e s p e t i t e s m a i n s b l a n c h e s c o m m e la 
f leur de l ' a l a m a s c o ( 3 ) , e t d i s - m o i si e l l e s p o u r r a i e n t saisir 
le t o m a h a w k - , r e g a r d e si t e s p i e d s d é l i c a t s p o u r r a i e n t te 
l a n c e r à la p o u r s u i t e de l ' o u r s , à t r a v e r s l e s forè l s r e m p l i e s 
d ' é p i n e s , o u d a n s les s e n t i e r s r o c a i l l e u x d e n o s m o n t a g n e s . 
La t i m i d e c o l o m b e do i t s o u p i r e r d a n s l e s b r a n c h e s d u t u 
l i p i e r ^ ) , et l 'a ig le p l a n e r a u - d e s s u s d e s n u a g e s . 

A l o r s la j e u n e fille re t i ra sa b l a n c h e m a i n de d e s s u s le 
b r a s . d u s a u v a g e , e t prit u n air b o u d e u r . 

— O u i , o u i , d i t - e l l e , t u p e n s e s c o m m e , le s a g a m o r c qui 
d i s a i t d e v a n t le feu du c o n s e i l : « Qui v e u t f rapper son e n 
n e m i fort et d u r do i t a v o i r l o n g t e m p s t o u r n é le d o s à la 
s o c i é t é d e la f e m m e ! . . . » G a r a k o n t i é , l u n e m ' a i m e s 
p a s ! 

— M o y a m é e , j ' e n t e n d s ta p a r o l e , e t p o u r t a n t le v e n t do 
la vér i t é n e souf f l e p a s d a n s m o n o r e i l l e . Mon e s p r i t es t 
a u s s i f e r m e q u e ce lu i d u s a g a m o r e , n i a i s m o n c œ u r a é l é 

(1) Les mines de fer sont tellement communes dans plusieurs Klats 
de l 'Amérique, que l'on fait quelquefois plusieurs iieues en mar
chant sur Je minerai à r u , dans les chamns. Nais, avani la décou
v e r t e , les Indiens ne connaissaient pns l'art de le fondre ei de le 
forger, et depuis qu 'on le leur a ense igné , leur apnihic naturelle 
ne ieur a pas permis d'exploiter ni cetle b ranche d'tnduslric, ni au 
cune aulre . 

(2) Les sauvnpcs, non-seu lement de l 'Amérique, n u i s encore de 
tout le globe, se croient d'une nature beaucoup supér ieure à celle 
de la femme; mais, ce qu'il y a de plus singulier encore , c'est que 
leurs remmes partagent celle barbare opinion. Elles t rouvent tout 
simple d'être leurs l rès-humb!es esclaves, de se charger des travaux 
les plus rudes , de l abourer la l e r r e , t ranspor ter les pesants fardeaux, 
même pendant de longs voyages ; d'avoir soin du ménage , des en
fants ; de p répare r les aliment?, les vêtements, e tc . , e l c , pendant que 
les hommes chassen t , p è c h e n t , fument on dormen t , et exercent la 
tyrannie la plus insupportable sur ce sexe aussi faible que bon et 
géné reux . Il doit en ê t re ainsi chez toutes les nations où b force 
physique prévaudra sur la force morale . 

(3) Amnnjllis awmaico, Lis., i fleur solitaire, blanche, légèrement 
teintée de rose . 

(4) I.irmdendroi! tulipifcra. Lis . Arbre de vingt-cinq a i rcn te -
einq méirc6, dont [es (leurs ressemblent à une tulipe. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E D E S F A M I L L E S . 

f rappé, et c'est lui qui gémit . Je suis seul dans mon wig -
w h a m ; ma peau d 'ours est froide, mon feu cLeint, les cen
dres de mon àtre dispersées, et ma chaudière . . . je n'ai plus 
lecourage de la rempl i r . Quand on chasse ou qu 'on pêche 
pour soi seul , peut-on être aussi pat ient et aussi adroit que 
lorsqu'on chasse ou pêche pour nourr i r sa femme? Et si je 
voulais chasser , qui me féliciterait de mon succès en me 
serrant la main ? Je n 'ai pas vécu j u s q u ' à présent sans 
avoir été souvent frappé par la grande flèche d'Agan-Mat-
chée-Manitou (1 ) : chaque fois je l'ai ar rachée et mise sous 
terre ; dans tou te ma ' vie j ' a i versé plus de sang que de 
l a r m e s ; elles ne devraient couler , les larmes, que des yeux 
des femmes, et jamais de ceux d 'un guerr ier qui a vu plus 
d'une fois avec des paupières sèches le malheur et la m o r t ! 
et cependant , Moyamée, regarde ! ! 

Le guerr ier ôta ses mains de devant sa figure, et mon t r a 
ses joues sillonnées par deux ru isseaux de l a rmes . Alors 
la jeune fille tressaill i t . 

— Oh ! frère ! frère ! lui dit-elle, ouvre ton oreille, afin 
d ' en tendre mon cœur qui va parler : que mesparo lcs soient 
comme le vent du mat in lorsqu'i l boit la rosée que la nui t 
épanche goutte à goutte sur le calice des fleurs de la savane! 
Ne sais-tu pas que ta s œ u r d 'adoption est ainsi que toi un 
enfant des bois? pourquoi p leures- tu donc, devant elle, 
c o m m e le castor lorsqu' i l voit ses petits massacrés par le 
t o m a h a w k du c h a s s e u r ? Garakontié, quand , au clair de 
l une , tu je t tes tes hameçons dans le lac, tu a t tends que le 
saumon vienne les m o r d r e ; quand tu ouvres un trou dans 
la glace du Tuska raway , c'est pour a t tendre que le rat 
m u s q u é (1) vienne y r e s p i r e r ; quand tu le mets en e m 

buscade derrière un buisson d e h e m l o c k une m a i n sur 
le manche de ton couteau, l 'autre sur ta ca rab ine , tu a l 

t o Le mauvais Esprit . Les sauvages le craignent, parce qu'il est 
méchan t , et ils lui otTrent des sacrifices de gibier et de wam|ium 
p o u r l 'empêcher de leur [aire du ma l ; tandis qu'ils ne s 'occupent 
nullement du bon Espri t Agan-Kilchée-Ockimaw. 

(2) I.c s;ipin blanc un sapinelle (pinus canadensis, L I N . ; abiescana-
densis. Mien.), dont l 'ncorce sert à tanner les cui rs , et les jeu nés bou r 
geons à brasser une bière assez agréable et aiuiscorbutiqu.; . 

tends fou ennemi pou r le frapper par derrière ( 2 ) , et tout 
( t ) L'ondatra. 
i'i) On laxe les Indiens do perfidie pa rce q u e , à la gue r r e , ils usent 

plu ^ souvent de la ruse et du stratagème que de la l'or ce ouver te ; mais, 
en cela, ils sont pleinement justifiés par leur code d ' i ionneurqui leur 
apprend , dés l'enfance, que ce qu'il y a de louable dans leurs expédi 
t ions, c'est de vaincre avec le inoins de danger possible et de se se r 
vir plus de leur intelligence que de leur to rce phys ique . Nous aut res , 
Français , nous nous vantons d'un courage chevaleresque qui , au 

I bout du compte , n'est que de la vanité et la crainte de la honte . 
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cela , parce que tu sais que la patience est la ver tu du véri
table gue r r i e r . Pourquoi la pat ience te tournera i t -e l le le 
dos q u a n d il s 'agit de Moyamée ? T'ai-je dit que je ne t ' a i 
mais pas ? non . T'ai-je dit : je ne soufflerai jamais sur ton 
t ison, je n 'é tendra i jamais ta peau d 'ours , je n 'a l lumerai 
j amais le. feu de ton w i g w h n m , ni ne réunirai les cendres 
de, ton foyer, je n'irai j amais chercher dans les bois le 
gibier que tu auras t u é ? oon ; mais je t'ai dit : adore l 'Oc-
k i m a w de mes p è r e s , et je serai ta femme parce que je 
t 'a ime. Ainsi donc , cesse de pleurer comme un daim aux 
abo i s , redeviens h o m m e et chante-moi ta chanson de 
guer re , car les t imides filles de l 'Occident a iment les h o m 
mes vaillants et forts. 

Garakontié se lève, agi te , en secouant la tê te , les longues 
p lumes qui o rnen t sa chevelure , fait tourner deux ou trois 
fois son tomahawk autour de sa tê te , et commence sa sau
vage chanson , en frappant du pied et poussant sou cri de 
guer re : 

c W a r - h o u p ! w a r - h o u p ( l ) ! 

« Le mico (2) de la terre d 'Onas est venu t rouver le sa-
gamore (5) des Delawares, et il lui a dit : Cuslaloga, vends 
aux blancs les terres qui bordent l'Obio et le Musk inghum; 
je t e j Jonnera i en échange du vermillon pour peindre tes 
gue r r i e r s , des carabines pour tue r des bisons , et de l 'eau 
de feu pou r te réjouir le c œ u r . •— Custaloga, le grand sa-
gamore des Delawares , lui répondi t : Ces terres sont r e m 
placement de nos villages, dans lesquels naqui ren t les 
pères de nos ancêt res , nos ancêtres auss i , et où v i v e n t e n -
core que lques -uns de leurs fils, dont nous sommes les en
fants. Pouvons -nous dire à nos vieillards : roule ta peau 
d 'ou r s , éteins ton feu, embarque- to i dans ton canot, et 
viens avec nous élever ton w i g w h a m bien loin d ' ic i? 
Pouvons-nous dire à ces os vénérables qui reposent sous 
les arbres voisins : levez-vous, qui t tez vos tombeaux , et 
su ivez-nous sur une terre é t rangère f 

« W a r - h o u p ! w a r - h o u p ! 

« Alors le mico est refourfié dans les ter res d 'Onas, 
mais il a envoyé ses grat tet lrs dé te r re (A) qui ont t raversé 
les Al leghanys , non pas Comme l'aigle qui plane sur les 
mon t s , mais comme le serpent qui se glisse sous l 'herbe . 
Ils ont dit : frères, nous avons faim, — et nous leur avons 
dit : mangez , voilà nos chaudrons j chauffez-Vous, voilà 
nos feux ; do rmez , voilà nés peaux d 'ours . iHiis ils se sont 
mis à bât i r des forts à l ' embouchure de nos rivières, s u r 
nos por tages ( 5 ) , et dans bos rendez-vous de chasse , sous 
prétexte d'établir des magasins de pel le ter ies ; ils ont ef
frayé le gibier de nos bois et le poisson de nûs lacs ; ils ont 

( 0 Cri de guer re des indiens, le plus perçant , j e crois , qu'il soit 
possible de p rodui re . Selon les c i rconstances , ils peuvent en rendre 
ies modulations plus ou rnnins désagréables et effrayantes par le bat
tement plus ou moins rapide de» quat re d o ^ t s de la main sur les lè 
vres pendant les efforts de l 'aspiration. C'est le cri de la v ic to i re , 
celui de la férocité pendant Je combat et celui dont ils se servent pour 
commencer ou terminer leur chanson de gue r r e . 

(a) Autrefois les Indiens nommaient mico, le gouve rneur de la Pen-
sylvanie. 

(3) Chaque grande nation indienne était gouvernée , ou pluiôl con
seillée par un chef ou sagamore; chaque nation se divisait en t r ibus 
dont les chefs par t icul iers prenaient le Litre de sachems. 

(4) ï.es Indiens , vivant exclusivement de chasse et de pêche, n o m 
ment gralleurs de terre les cul t ivateurs , qu'ils méprisent souverai
nement . 

(5) Quand les Indiens voyagent en canot , ils sont souvent obligés 
de qui t ter une r ivière p o u r en p rend re une au t r e , en portant leurs 
canots . Les poinis l e s ' p l u s r app rochés des deux neuves leur sont 
connus , et ce sont ces endroits qu 'on nomme portages. Il ne s'agit 
doue, pour in te r rompre leur communica t ion d 'une contrée à une 
au t r e , que de s 'emparer des por tages . 

abat tu n o s a r b r e s , dé t ru i tnos forêts, pu i s , en grat tant la terr» 
pour semer leurs petites g ra ines , ils ont exposé au soleil, à 
la pluie et à la neige, les os blancs de nos ancê l res . Alors 
nous avons vu que les hommes b a r b u s [i] sont traîtres et 
m e n t e u r s , et depuis les rives du Michigan et de l 'Érié, jus
qu 'à celles de l 'Ohio et du Musk inghum, le cri de guerre a 
retenti dans les bois et dans les montagnes : 

« W a r - h o u p ! w a r - h o u p ! 

« J'ai pris mon t o m a h a w k et ma carab ine , et, avec les 
guer r i e r s de vingt puissantes nat ions , j ' a i poussé le cri de 
gue r r e , j ' a i passé l 'Ohio, et j e s u i s e n t r é sur la terre d'Onas, 
pendan t que mes frères, le couteau d 'une main et la tor
che de l ' aut re , incendiaient les forts Bœuf et Venango, sur 
le lac É r i é ; de fa Baie, sur le Michigan; de Peakiky, de 
Myamy, d 'Ouyatanon , sur le Wahash ; de Snnduski , sur le 
lac Junonda t , et deMichil l imakinac. Je suis un grand guer
rier, et mon bras est fort. J'ai incendié comme la foudre, 
et comme l 'ours noir (2) , j ' a i brisé le c râne de mes enne
mis . Pendan t trois lunes j ' a i porté le désespoir et la terreur 
dans le c œ u r des blancs, en me glissant dans l 'ombre de la 
nui t c o m m e la panthère (3) , en me traînant dans les brous
sailles comme le se rpen t à sonne t tes . Vingt fois, lorsque 
les ténèbres fuyaient devant les flammes de l ' incendie, j ' a i 
jeté mon cri de guer re (4) : 

« W a r - h o u p ! wa r -houp ! 

« Une nui t , quand la lune se leva, j e sortis en r ampan t 
d ' une sombre forêt, et j ' a iguisai mon couteau sur le roc . 
Mes frères et moi nous nous avancions comme des loups 
gris (S) qui lèvent le nez au vent et plient le j a r re t dans les 
broussai l les . Tout dormai t au tour de nous , excepfé la haine 
e t la vengeance . Déjà nous apercevions u n toit d 'hommes 

( 1 ) Le lec teur sait q u e les Indiens n'ont pas de barbe . 
(uj Ceci est u n e pure Cctiun de la poésie métaphor ique des sau

vages, car l 'ours noir (ursus gutaris, Geoff. ursits americarius, 
Pai . l . ) n'est nullement féroce, et , que lque faim qu'il ait, il n'aliaquo 
jamais d'autres animaux que les poissons qu'il sait pécher , dit on , 
avec b e a u c o u p d'adresse. )l se plall dans les forèls d'arbres résineux 
et se loge dans les plus hautes cavités de leurs t roncs . Pour le p r en 
dre , les Indiens met tent le feu au pied de l 'arbre, le forcent ainsi à 
descendre,-et le tuent d'un c o u p de carabine au moment où il pose le 
pied sur la t e r re . Du resle, si on ne l ' approche pas lorsqu'i l est blessé, 
jamais il oe vient sur le chasseur . 

(3) li n'y a point de panthère en Amér ique ; mais les colons donnent 
ce nom au jaguar (felis onça. Lin.) dans l 'Amérique méridionale, et 
au lynx du Canada {fuLis canadensis, Geoff . ) dans l 'Amérique septen
trionale. Le premier esl un animal t e r r i b l e , plus dangereux que la 
véiilable panthère de l'Inde ; le second n 'allaque jamais l 'homme et 
nt- vit que de petit gibier. Quanl au t igre, il n 'exisle que dans les Indes 
orientales, par t icu l iè rement au Bengal. 

(4) Dans sa chanson , Carakonlié racon te assez bien comment a 
commencé la guerre de 1763 ; m a i s , selon l'habiiude des sauvages, il 
se vanie et vante sa nation aux dépens de la vérité. Il semblerai t , à 
l 'entendre, que Custaloia , son sagamore, était le chef de la con lédé-
ration indienne, tandis que ce lut Pondiack, chef oulawa, longtemps 
célèbre par sa sagesse et son é loquence dans le conseil, ainsi que par 
son intrépidité dans les combats . Ce fut la conquê te du Canada qui 
ouvrit les yeux aux sauvages sur les desseins des h lancs , et sur tou t 
l 'usurpation de grandes por t ions de terrain qu 'on ne leur avait pas 
achetées. Les nalions Sanduski, Munsy, Cagnawapa, OuLwa, Wyandot, 
Winego, conjointement avec les Delawares et les aut res nations de 
l'Ohio, jouèren t le principal rôle dans celle guer re qui mit la Pen-
sylvanie, le Maryland et la Virginie à deux doigts de leur perLc. La 
première idée en fut conçue par Pondiack, qui resta, de fail, le chef 
de la confédération. Pour affamer plus aisément les forLs el les postes 
dont ils voulaient s 'emparer , et leur coupe r toute communication 
avec les provinces cullivces , il décida qu 'une parlie de leurs forces 
en feraille blocus, tandis que l 'autre, au moment de la moisson, ferait 
une irruption générale sur les frontières de la Pcnsylvanir, du Mary-
Jand r l de la Virginie, dont ils devaient massacrer les habitants, les 
bestiaux, e t incendier les maisons el les granges , ce qui fui en parlie 
exécuté . 

(5) Canis nubilus, Say. Il est plus grand el plus féroce que noi re 
loup d 'Europe . 
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blancs j déjà nous entendions les chiens de la ferme donner 
l 'alarme, lorsque mes imprudents amis , emportés par leur 
intrépidité, firent retent ir l 'écho des montagnes de leur 
terrible cri de gue r re . Nous nous précipitons, le tomahawk, 
levé . . . , mais il était t rop t a rd , les hommes barbus avaient 
fui p réc ip i t amment , laissant derrière eux leur béfail et 
leurs r ichesses , et ne pensant qu 'à sauver leurs chevelures . 
Garakonlié est un grand guerr ier ! son bras est fort, mais il 
ne frappe que ses ennemis . Je regardai en silence les lan
gues de flammes s'élever des to i l s de c h a u m e , s 'entortiller 
en sifflant dans les a i rs , s 'allonger et se replier au milieu 
d 'un nuage de fumée, comme des serpents de feu, et jd 

je tai mon cri de guer re : 

• W a r - h o u p ! war-houp ! 
a Alors, un autre cri, perçant comme une flèche, jaillit 

du mil ieu des flammes pétillantes et j ' e u s peur de pe rd re 
une cheve lure . Je me jetai à travers l ' incendie, et bientôt 
après je déposai sur l 'herbe humide de rosée , une j eune 
fille qui paraissait avoir vu à peine treize récoltes de maïs (1) . 
Mes frères t i rèrent de leur ceinture leur couteau à scalper , 
mais le vent de mes paroles souffla dans leurs oreilles. — 
Cette chevelure m 'appar t ien t , l eu rd i s - j e , et Garakontié est 
un guerr ier fort, qui ne fait pas la guer re aux femmes ; 
celle-ci e s t a moi ; que celui qui osera me la d isputer s ' a p 
proche, et il verra si je frappe dur et ferme. J'ai par lé . 1— 
Pas un n 'avança ; j e pris l 'enfant dans mes b ras , et leste 
comme le chat - t igre (2) qui empor te uu faible faon, j ' a i 
t raversé les bo i s , les montagnes , les ru i s seaux , les r iviè
res , et je su is venu déposer mon innocente proie su r le 
seuil du w i g w h a m d é m o n pè re , en poussan t mon cri de 
guer re et de victoire : 

• W a r - h o u p ! w a r - h o u p ! 

L 'Indien cessa de Chanter , et la j eune fille a t tendrie lui 
lendit, la main . 

— La vérité sort de tes l è v r e s , Garakontié, et je me 
souviendrai j u sque dans le pays des espr i t s , que ce soir- là , 
je l'ai dû deux fois la vie. T i ens , vois, lui dil-elle, en t irant 
de son sein le rouleau d'écorce blanche de bouleau : tout ce 
que loi cl ta famille avez fait pour moi est écrit ici. 

— Vraiment , Moyamée? o h ! je t'en pr ie , fais parler l 'é-
corce par la bouche , afin que mon oreille la comprenne . 

— Je le veux bien ; écoute. 
« Marte était désolée d 'avoir été enlevée à des parents 

qu'el le chérissait . » 
— Marie ! interrompit Garakontié ; qu 'est-ce que cela ? 
— Marie était mon nom avant que j e vinsse habiter dans 

les bois. 
— Cont inue . 
« Elle t remblai t dans les b ras du guer r ie r rouge qui 

r e m p o r t a i t avec autant de légèreté que le vent d ' au tomne 
lorsqu'il fait tourbil lonner dans l'air les feuilles sèches du 
magnol ier . Elle avait peur pendant le jour , parce qu'elle 
voyai t les yeux noirs et bril lants du g u e r r i e r ; et pendant 
la nui t , reposant dans la cabane de feuillage, sur la mousse 
de la forê t , elle avait peur parce qu'elle n e le voyait pas , 
car il veillait en dehors pour la sûrelé de sa pr isonnière (3) . 
Marie arriva fa t iguée , presque mouran te de chag r in , et 
s 'agenouilla en jo ignant les mains su r le seuil du w i g w h a m 
du Grand-Castor. Le Grand-Casfor est sage et bon ; il est le 
sachem et le père de Garakontié. Quand il vit la pauvre 

(1) P resque généralement tes Indiens comptent les années p a r l e s 
récolles de maïs . 

(2) Le lynx d 'Amérique. 
(3) Il est sans exemple qu ' un Indien ait cherché à déshonorer une 

femme prise à la gue r r e . 

Marie tendre les m a i n s , il lui passa au cou un collier de 
w a m p u m en signe d 'adoption. Fille de l 'E s t , lui di t- i l , 
p rends courage et lève-toi ; de prisonnière que tu étais , j e 
te délie ; n 'aie pas le coeur mauvais contre nous . Bientôt 
tu te consoleras d'avoir perdu tes proches et d 'ê tre éloignée 
de ton pays . Dès aujourd 'hui je t 'adoplë pour ma fille, et 
tu es uu enfant d e l a w a r e ; mun feu el m a chaudière sont 
£ toi. Sois la b i e n v e n u e , de quelque endroit que tu 
v i e n n e s ! repose tes os sur cette peau d 'ours ; chauffe- to i , 
m a n g e , et demain ton frère et ton pè re t 'élèveront u n 
w i g w h a m à côté du leur . > 

— Voilà ce que dit le sachem à Moyamée, et depuis ce 
t e m p s - l à , la nui t noire qui obscurcissait son e s p r i t , le 
chagrin qui mordai t son coeur, ont passé comme le vent 
qui souffle, comme la voix de l 'écho qui va se perdre dans 
la m o n t a g n e . Mais ce qui ne passera j amais , c'est l'affec
tion que j 'ai pour mon p è r e , pour mon f rère , et pour ma 
nation d e l a w a r e , car je ne suis ni aveugle, ni insensée. 

— Ah ! s'écria le guer r ie r , ce n 'es t p lus l 'écorce qui dit 
ces derniers mots , c'est toi. 

— N o n , c'est l 'écorce. 
— Eh b ien , donne-moi cette écorce , et je la conserverai 

p réc ieusement . Peu t - ê t r e un jour me parlera-t-elle comme 
elle te parle au jourd 'hu i . Si jamais tu re tournes aux lieux 
où sont couchés les os de tes a n c ê t r e s , a l o r s , seul, triste 
e t v i e u x j e viendrai m'asseoir sous le grand nemenséélas (1) 
où nous sommes a u j o u r d ' h u i , et peut-être cette précieuse 
écorce me racontera- t -e l le des souvenirs de bonheur et les 
derniers mots de Moyamée. 

Laissons l à , pour le m o m e n t , nos jeunes gens , et voyons 
les résultats que devait nécessai rement amener l 'expédi
tion dont Garakontié a fait le récit dans sa chanson de 
gue r re . Aussitôt que l'on connut à Philadelphie les ra
vages inouïs que la confédération indiennecoiimiet tai l sur 
une longue ligne de f ront ière , la désolation fut dans tous 
les c œ u r s , et les nouvelles de nouveaux massacres qui 
parvenaient chaque jou r au gouve rnemen t , n 'étaient pas 
faites pour rassurer . On appri t cependant que le Détroit et 
le fort Plt t avaient repoussé la furie des sauvages , et que 
ceux-ci n 'avaient pas osé a t taquer Niagara, parce qu'il était 
défendu par une artillerie formidable. Un petite a rmée fut 
confiée au général Bouque t , et celui-ci parti t aussitôt pour 
aller r ép r imer l 'invasion et por ter du secours au fort Pitt . 
Il traversa la haute chaine des Al leghanys , et à peine était-il 
sorti du dangereux défilé de Tur i le-Creek, et arrivé à 
B u s h y r u n , que les s auvages , en poussant des hur lements 
effroyables, l 'a t taquèrent en tète et sur les flancs. Ce com
bat opiniâtre et sanglant dura depuis une heure jusqu 'à la 
nui t . Il ne fallut rien moins que la bravoure et le sang-
froid des t r o u p e s , et l 'hahileié du général à t romper l ' in
fatigable, vigilance et à éluder les pièges des ennemis , pour 
résis ter à l 'effrayante impétuosi té de leurs a t taques s u c 
cessives ; j a m a i s , a u p a r a v a n t , ils n 'avaient été aussi au 
dacieux ni aussi formidables. Le général perdit beaucoup 
de m o n d e , mais enfin la victoire lui res ta . 

Voulant profiter de la te r reur que cette mémorable dé
faite avait jetée parmi les I n d i e n s , il résolut de passer 
l 'Ohio, el de pénétrer j u squ ' aux fourches du Muskinglium , 
d 'où il pourrai t a t taquer les villages Mingos , W y a n d o l s , 
De lawares , et même ceux des Shawanèses , du Scioto , 
quoique situés à quat re-v ingts milles plus loin. 11 parti t 
donc à la tête de 1,500 hommes d'infanterie et d 'un esca
dron de chasseurs à cheval . C'était la première fois, depuis 
l 'origine de ces colonies , q u ' u n aussi g rand nombre de 

( 1 ) Bouleau noir {belula nigra, I I . K.). 
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t r o u p e s r é g l é e s o s a i e n t s ' e n f o n c e r d a n s la p r o f o n d e u r d e s 
f o r ê t s , à u n e auss i g r a n d e d i s t a n c e des p r o v i n c e s c u l t i v é e s . 
A u b o u t d e s e i z e j o u r s d e m a r c h e , il parv in t a u T u s k a r a -
w a y , s a n s avo ir é t é s é r i e u s e m e n t inqu ié té par l ' e n n e m i . 

P r o f o n d é m e n t é t o n n é s d e s e voir au m o m e n t d 'ê tre atta
q u é s d a n s l e u r s f o y e r s , q u e , j u s q u ' à c e j o u r , i ls a v a i e n t 
crus i n a c c e s s i b l e s a u x t r o u p e s e u r o p é e n n e s , c e s f iers e n 
f a n t s d e la n a t u r e s e d é t e r m i n è r e n t enfin à s o l l i c i t er u n 
c o n g r è s , e t l e généra l y c o n s e n t i t . Mais il s ' a p e r ç u t b i e n 
tôt q u e l e s c h e f s i n d i e n s n e c h e r c h a i e n t qu 'à g a g n e r d u 
t e m p s p o u r a f famer l ' a r m é e et la tai l ler en p i è c e s à s o n 
r e t o u r . Il r o m p i t l e c o n g r è s , et h u i t j o u r s a p r è s , il a v a i t 
p é n é t r é j u s q u ' a u x f o u r c h e s d u M u s k i n g b u m , à s o i x a n t e -
d i x m i l l e s d e s o n e m b o u c h u r e d a n s l 'Ohio . C e t t e d é m a r 
c h e h a r d i e n e c o n t r i b u a p a s p e u à d é t e r m i n e r enf in c e s 
n a t i o n s à é c o u t e r p l u s f a v o r a b l e m e n t les c o n d i t i o n s q u e le 
g é n é r a l l eur ava i t i m p o s é e s à T u s k a r a w a y . U n e d e c e s c o n 
d i t i o n s étai t q u ' i l s d e v a i e n t lui r e n d r e , d a n s s o n c a m p , 
t o u s l e s p r i s o n n i e r s qu ' i l s a v a i e n t p r i s , n o n - s e u l e m e n t 
d a n s l e u r d e r n i è r e i n v a s i o n , m a i s e n c o r e d a n s l e s a n n é e s 
p r é c é d e n t e s . 

L e s c h o s e s e n é t a i e n t là , a u m o m e n t o ù j e v o u s ai 
m o n t r é Garakont ié e t K o r r y - M o y a m é e c a u s a n t à la p o r t e 
d u w i g w h a m d e la j e u n e fille ; i ls a l la ient s e s é p a r e r , l o r s 
q u ' i l s v i r e n t le vénérable . C u s t a l o g a , l eur p è r e , s ' a p p r o 
c h e r d ' e u x a v e c g r a v i t é , c l les pr ier d e l ' é couter a t t e n t i v e 
m e n t , 

« F i l s et fille d e s D e l a w a r e s , l eur dit- i l , q u e v o s ore i l l e s 
s ' a g r a n d i s s e n t , c a r m e s p a r o l e s , s e m b l a b l e s a u x g o u t t e s 
d ' e a u d ' u n e c h u t e , o n t c h a c u n e l eur p o i d s , e t j a m a i s le 
m e n s o n g e n o i r n'est sort i d e m e s l è v r e s . T o i , M o y a m é e , 
tu v a s b i e n t ô t a b a n d o n n e r t o n w i g w h a m et le v i l l a g e p o u r 
r e t o u r n e r a u p a y s d ' O m i s , d o n t les b l a n c s ont fait d i s p a 
raî tre l ' o m b r e e t la f r a î c h e u r ! Que ne s a v e n t - i l s , c o m m e 
n o u s , v i v r e d e c h a s s e et de p ê c h e , c o u c h e r s u r u n e p e a u 
d ' o u r s , e t boire l 'eau du r u i s s e a u ! ils n 'aura ient p a s tant 
s o i f d e n o s t erres , et n o u s s e r i o n s v o i s i n s et a m i s . Q u a n d , 
lo in d e ton père a d o p t i f , d e tes frères et de l e s a m i s d e l a 
w a r e s , tu v i v r a s p a r m i les b l a n c s , s o u v i e n s - t o i d e s c o n 
s e i l s q u e la s a g e s s e d e s a n n é e s fait d é c o u l e r de m e s l è v r e s . 
.Méliu-toi d e l e u r s l o n g u e s e t c o u r t e s paro les ! c o m m e l e s 
g l a c e s d e n o s r i v i è r e s , a u retour du p r i n t e m p s , ce l l e qui 
s 'y fie e s t p e r d u e : c o m m e d a n s les r e m o u s perf ides d u T u s -
c a r a w a y , e s t e n g l o u t i e la j e u n e lille q u i les é c o u l e ! J a m a i s 
i ls ne d i s e n t c e q u ' i l s p e n s e n t , et j a m a i s ils ne p e n s e n t c e 
q u ' i l s disent. : sa i s - tu p o u r q u o i ? p a r c e q u e la r u s e et l e 
m e n s o n g e c o u l e n t de l eur b o u c h e , c o m m e l 'érable d o n t le 
c œ u r e s t c r e u x e t pourr i n e la i s se é c h a p p e r q u ' u n e s è v e 
p u t r i d e au l i eu d e s u c r e ( 1 ) . l î i c n l ô t le seu i l de ta porte va 
ê t r e e n l e v é ( 2 ) ; 1 r s c e n d r e s d e Ion âlre d i s p e r s é e s e t ton 
feu é t e i n t , p a u v r e en fant ! m a i s l ' O c k i m a w , r o u g e o u b l a n c , 
n e p e r m e t t r a p a s q u e notre m é m o i r e soit a r r a c h é e d e ton 
c œ u r , e t c e l t e p e n s é e s e r a n o t r e c o n s o l a t i o n . » 

A l o r s il s ' i n t e r r o m p i t p e n d a n t q u e M o y a m é e e s s u y a i t , 

f i ) I.'érable à sucre (acer sacchnrinum. LIN . ) est un arbre de 
iT!'i\rime taille, assez semblable a l'ér.ible plane. Au p r i i c empc , au 
rtionieuL (le la sève, on fail à son tronc une entaille et l'on reçoit dans 
des vases la sève qui en découle en abondance ; on la mot ensuite dans 
des chaudières sur le feu, pour faire évaporer l'eau qu'elle contient , 
et l'on en obtient ainsi un sucre jaunâtre , mal crislalli-é, mais qui , 
du resle, a les mêmes propriétés cl presque les mêmes qualités que 
le sucre de canne. Avant que l'on ait connu la manière d'extraire le 
fiucre de be t te rave , celui d'érable était pour les colons un objet 
d 'exploitat ion, à la v6rilé de peu d ' importance. 

(2) Le seuil de la p o r t e , chez les Indiens, est aussi sacré que l'étail 
le foyer chez les anciens Grecs et Romains. Le plus grand outrage 
q u e l'on pour ra i l faire à un sauvage serait de hriser le seuil de son 
Tvigwbam. 

e n p l e u r a n t , u n e l a r m e q u i s ' é c h a p p a i t d e l'oeil d u vieil
lard . A p r è s u n e c o u r t e p a u s e il repr i t : 

« Q u a n t à t o i , G a r a k o n t i é , é c o u t e : tu e s b r a v e , tu es 
fort c o m m e un r o c a l l c g h a n y , ta v u e e s t p e r ç a n t e c o m m e 
c e l l e d e l 'a ig l e f a u v e ; t o n o u ï e , f ine c o m m e cel le du 
w a p i t i au b o i s f o u r c h u (1 ) , qui e n t e n d l e s p a s d u p é k a n (2) 
s u r la n e i g e , e t l e souff le d u rat m u s q u é d a n s sa c a b a n e (3); 
a ins i q u e ta c a r a b i n e , t o n j u g e m e n t n e m a n q u e j a m a i s le 
b u t . Il te faut e n c o r e a u t r e c h o s e : q u e l e s p l u s fortes 
l i a n e s a t t a c h e n t a u f o n d d e t o n c œ u r t o n a m o u r et tes 
s o u v e n i r s , afin q u e r i e n n e p a r a i s s e a u d e h o r s ; s o i s sage 
e t t r a n q u i l l e c o m m e le c a s t o r d e s m a r a i s ( 4 ) , r u s é c o m m e 
le r e n a r d terr ier (S), a u d a c i e u x c o m m e , la p a n t h è r e affa
m é e (6) , l é g e r à la c o u r s e c o m m e , le c e r f p o u r s u i v i , terr ib le 
c o n t r e l e s e n n e m i s , m a i s f idèle à t e s a l l i é s , b l a n c s Ou r o u 
g e s , e t a lors l e s f eu i l l e s d e l 'arbre d e ta v i e o m b r a g e r o n t 
p e n d a n t l o n g t e m p s les w i g w h a m s d e n o t r e v i l l a g e e t de 
n o t r e t r i b u . L e feu d u g r a n d c o n s e i l s ' a l l u m e d a n s le c a m p 
d e s fils d ' O n a s , a u x f o u r c h e s d u M u s k i n g h u m : p r e n d s ton 
c o s t u m e de g u e r r e , e t v i e n s f u m e r l ' o p p o y g a n d e p a i x (7) 
a v e c l e s h o m m e s b a r b u s . > 

Le j e u n e h o m m e b a i s s a la t è t e , e t , s a n s r é p o n d r e à s o n 
p è r e , il se d i r i g e a v e r s s o n w i g w h a m p o u r s e d i s p o s e r à 
part ir a v e c v i n g t g u e r r i e r s q u i d e v a i e n t a c c o m p a g n e r le sa-
g a m o r e et M o y a m é e . La j e u n e fille é ta i t tr i s te , p a r c e q u e 
d a n s s o n c œ u r c o m b a t t a i e n t d e u x a f fec t ions : l ' u n e p o u r ses 
p r e m i e r s p a r e n t s q u ' e l l e a l la i t r e v o i r a p r è s p l u s i e u r s a n 
n é e s d ' a b s e n c e , l 'autre p o u r sa f a m i l l e a d o p t i v e q u ' o n 
v o u l a i t lui faire q u i t t e r . 

U n e h e u r e a p r è s , u n c a n o t d ' é c o r c e d e b o u l e a u ( 8 ) , 

(1) Le wapiti [cervusmajor, D E S M . ) est l'elke des Américains. C'est 
un cerf un peu plus grand que l 'espèce ordinaire, et qui vil, non en 
horde, mais en famille. Il est fort doux et s 'apprivoise facilement. 

(2) Le pékan {mustela canadensis, L I N . ) est une mar t re un peu 
plus grande que la nôtre , et qui vit dans des trous qu'elle se c reuse 
sur le bord des lacs et des r ivières . Sa four ru re est assez est imée. 

(3) Le rat musqué , ou ondatra [castor zibclccus, L I N . ) , e s t a peu 
près de la grandeur d'un lapin, et d'un brun gris teinlé de roux ; il 
a les moeurs du castor, e t . comme lui, se bàlit une habitation sur les 
eaux. Sa four ru re serait plus estimée si elle n'exhalait pas une forte 
odeur de musc qu'il esl fort diflicile de faire passer . 

(4) Toul le monde connaîl les mœurs du castor [castor fiber, L I N . ) , 
aussi ne répé ie rons-nnus pas ici ce qui a été dit mille fois, et toujours 
avec cxagéraiion. Les Indiens font un grand commerce de la four ru re 
de cet animal , et f)ut que lquefo is , dans leurs grandes chasses, p lu 
sieurs centaines de milles pour lui aller lendre des pièges jusque dans 
l 'extrême nord de l 'Amérique, où il s'est presque exclusivement r e 
tiré depuis la colonisation de l 'Amérique septentr ionale . Aujourd'hui, 
dans les Etals de Xevf-York, par e x e m p l e , un castor esl p resque 
aussi rare qu'en France. 

C5) vulpes cinereo-urgenteus, C O I T . , canis cinereo-arqeulat\, 
S C U R F . P . Celle espèce est farouche, e texhalc unelrès-mauvaise odeur. 
Son pelage esl il/un gris argenlé . 

(5) Voyez la noie 3 de la page 262. 
(7) L'oppoypan esl une espè re particulière de pipe dont la l è t e , 

façonnée avec assez d'art, est toujours de marbre rouge ou n o i r ; le 
luyau , long quelquefois de trois ou quatre pieds , esl en bois léger. 
Lorsque ce luyau est recouver t par li peau laclieicc d un serpent et 
enjolivé de plumes de diverses couleurs , l'oppoyL-an est coosuleré. 
comme le symbole de la paix. L'envoyé ou l 'ambassadeur qui le por te 
jouit de la plus parfaile s écu r i t é , même dans les villages qui sont 
ennemis du sien ; à sa vue , les haines et les vengeances se laisent. 
On s'en sert aussi clans les adaptions, riaos les mariages, ainsi que 
dans loules les fêles pacifiques. 

Mais lorsque les plumes dont il est orné sont rouges , il devient te 
signal de la guer re , et il prend le nom de grand oppoygau du sang ; 
les sauvages le fument tour à t o u r en exécutant leur danse d'at
taque ei de victoire. 

(8) Le bouleau à canot (belula papyracea, M I C H . ) . Cet arbre s 'é
lève à trente ou t ren t -e inq m è l r e s , el son tronc acquiert jusqu 'à un 
mèlre el demi de diamètre . C'est un des arbres les plus beaux et 
les plus majestueux que l'on r encon t r e dans les foréls, et plus on 
avance vers le nord, plus il acquier t de hauteur . C'est avec son 
éeorce que les sauvages doublent leurs canots. Ils ont le talent de 
n'enlever que la crjuche extérieure sans blesser l 'arbre, qui , au bout 
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p a g a y é p a r u n e d o u z a i n e d ' I n d i e n s , d e s c e n d a i t l e s rapides 
d u T u s k a r a w a y , p e n d a n t q u e d i x a u t r e s g u e r r i e r s s u i v a i e n t 
la m ê m e r o u t e e n m a r c h a n t s u r le r i v a g e d o n t ils s ' é l o i 
g n a i e n t d e t e m p s à a u t r e p o u r c h a s s e r . U n E u r o p é e n e û t 
é té é t o n n é d e l à h a r d i e s s e d e c e u x qui m o n t a i e n t u n e si frôle 
e m b a r c a t i o n , e t s u r t o u t d e l ' a d r e s s e q u ' i l s m e t t a i e n t à s u i v r e 
l e s rapides o u c o u r a n t s f o r m a n t p r e s q u e d e s c h u t e s , et à 
év i ter l e s n o m b r e u s e s r o c h e s c o n t r e l e s q u e l l e s l e s o n d e s 
é c u m e u s e s v e n a i e n t h e u r t e r e t b o n d i r e n m u g i s s a n t . B i e n 
tôt l e c a n o t e n t r a d a n s l e s e a u x p l u s t r a n q u i l l e s d u M u s -
k i n g h u m , e t r e m o n t a le f l euve p o u r a t t e i n d r e s e s Fourches, 
à l r e n t e - c i n q m i l l e s de là . U n e c h o s e n o n m o i n s r e m a r q u a 
b l e , c ' e s t q u ' a u m i l i e u d e c e s f a r o u c h e s s a u v a g e s , n e rê 
v a n t q u e m e u r t r e et m a s s a c r e d e s b l a n c s , s u s p e c t é s m ê m e 
d ' a n t h r o p o p h a g i e par l e s c o l o n s , u n e j e u n e lille b l a n c h e 
v o y a g e a i t a v e c p l u s d e s é c u r i t é n u e si e l le e û t été clans 

u n e d i l i g e n c e p a r l a n t d e L o n d r e s o u de P a r i s . L e s o i r , 
e l l e c a m p a i t a v e c e u x s u r la m o u s s e d e s forets ; le j u u r , 
s e s m a i n s d é l i c a t e s f a i s a i e n t rôtir s u r le r i v a g e la c h a i r d e s 
a n i m a u x t u é s à l â c h a s s e , o u d e s t r u i t e s p r i s e s au h a m e ç o n 
d a n s le f l e u v e . 

V o y o n s , p e n d a n t c e t e r n p s - I à , c e q u i s e p a s s a i t d a n s le 
c a m p d e s F o u r c h e s . L e g é n é r a l B o u q u e t ava i t fait é l e v e r 
q u a t r e g r a n d e s r e d o u t e s , d o n t l ' e s p a c e i n t e r m é d i a i r e offrait 
u n e g r a n d e p lace p u b l i q u e p a r f a i t e m e n t n e t t o y é e d e s arbres 
e t d e s l i a n e s q u i y c r o i s s a i e n t a u p a r a v a n t . On c o n s t r u i s i t 
a u s s i un m a g a s i n p o u r l e s p r o v i s i o n s , et p l u s i e u r s m a i s o n s 
et b a r a q u e s p o u r loger les off ic iers e t l e s p r i s o n n i e r s q u e 
l e s s a u v a g e s d e v a i e n t a m e n e r . B i e n t ô t c e c a m p d e v i n t 
c o m m e u n e pet i te v i l l e , d a n s l a q u e l l e r é g n a i e n t l 'ordre et la 
p o l i c e la p l u s e x a c t e . P e n d a n t p l u s de q u i n z e j o u r s q u e 
d u r a ce s i n g u l i e r c o n g r è s , le g é n é r a l vit s o u v e n t les che f s 

i n d i e n s , e n t e n d i t l e u r s d i s c o u r s , r e ç u t e t e n v o y a d e s m e s 
s a g e r s e t d e s p a r o l e s d a n s les tr ibus v o i s i n e s , r e l a t i v e m e n t 
a u x c o n d i t i o n s d u traité , et p a r t i c u l i è r e m e n t à l ' e x a c t e d é 
l i v r a n c e d e s p r i s o n n i e r s de g u e r r e , obje t pr inc ipa l tic s e s 
s o l l i c i t u d e s . Q u a t r e - v i n g t - q u a t o r z e de c e s p r i s o n n i e r s arri
v è r e n t d e c h e z l e s Al iugos ; d e u x c e n t s s i x d e c h e z les 
C a g n a w a g a s ; c e n t q u a t r e de c h e z les S h a w a n è s e s et q u a t r e -

de que lques années , se r ecouvre de nouveau . On YOil des rouleaux 
ou bande» d 'écorce qui ont quai re pieds de largeur et dii de lon
gueur , 

v i n l - s e p t de d i f férents v i l l a g e s d e s D e l a w a r e s . P a r m i e u x 
é t a i e n t b e a u c o u p de f e m m e s c l d 'c i i funfs . 

A u m i l i e u du c a m p , le g é n é r a l ava i t fait c o n s t r u i r e u n e 
i m m e n s e h u t t e en g r o s s i è r e c h a r p e n t e , o ù d e v a i t s ' a l l u m e r 
le feu d u c o n s e i l . Là se rend iront u n e foule de c h e f s et î le 
g u e r r i e r s , p a r m i l e s q u e l s on r e m a r q u a i t K ias lu t ta , c h e f 
t ics S e n n e c a s , a c c o m p a g n é de 16 g u e r r i e r s ; C u s l u l o g a le 
Gr .u id -Cas lor , s a g a m o r e d e s D e l a w a r e s , a \ e c 2 0 g u e r r i e r s ; 
K e y s s i n o r l a , un des p r i n c i p a u x s a c h e m s d e s S h a w a n è s e s , 
a v e c ÏÏO g u e r r i e r s ; P i a n r a c h j s , c h e f d e s M i n g o s , a v e c 
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30 guerr ie rs , et que lques au t res chefs de t r ibus moins im
p o r t a n t e s ; les Tuscaroras et les W y a n d o t s n ' y p a r u r e n t 
que quelques j o u r s ap rès . 

Maintenant nous allons faire assister le lecteur à u n e des 
de rn iè res assemblées de cet ex t raord ina i re congrès . Un feu 
était a l l umé au milieu de la salle du consei l . Le généra l 
Bouque t , assis dans un fauteuil improvisé avec le morceau 
d ' u n t ronc de s y c o m o r e ( 1 ) , avai t der r iè re lui tout son 
état-major , dans u n cos tume auss i br i l lant que les c i rcon
s tances le pe rme t t a i en t . Au tou r d u feu étaient a c c r o u p i s , 
selon l ' u s a g e , les chefs et les gue r r i e r s ind iens . T o u s , la 
tête penchée en a v a n t , les y e u x fixés s u r la t e r r e , aspi
ra ient la fumée de leurs oppoygans , et après un assez 
long interval le ils l ' exhala ient l e n t e m e n t , à t ravers leurs 
n a r i n e s , en d e u x colonnes non in t e r rompues , indice , s e 
lon eux , d ' une profonde méditat ion su r des objets i m p o r 
tan t s . A u c u n n 'é ta i t peint ( 2 } et n 'avait la tête ni les oreilles 
ornés de p l u m e s ; leurs maïUeaux de castor , tombés d e r 
r ière eux , laissaient voir leur large po i t r ine , et su r leurs 
bras r o b u s t e s , les différentes l igures d ' a n i m a u x , d ' insectes 
ou de p o i s s o n s , q u ' o n y avait ta loués dans leur j e u n e s s e . 
Cette réun ion d ' h o m m e s à d emi n u s , si féroces à l a g u e r r e , 
si implacables d a n s l ' a ssouvissement de leur vengeance , si 
doux , si t ranqui l les dans leurs v i l lages , offrait aux yeux 
un spectacle s i n g u l i e r , mais imposan t . 

Je ne t ranscr i ra i pas ici tous les d iscours qui furent p r o 
noncés et qui firent du re r le congrès quinze j o u r s , mais je 
ne puis pas se r sous silence celui de Garakont ié . Ce j eune 
chef se découvr i t les épaules , se leva, et dit : 

— Père des guer r ie rs b a r b u s , chef des h o m m e s au long 
couteau (3) , écoute : ma voix cour t à tes oreilles. Voudras-
tu n o u s e n t e n d r e , nous tes j eunes frères ? Je vois dans tes 
yeux les s ignes du mécon ten t emen t , et je les essuie avec 
ce collier de w a m p u m bleu et blanc (-4), pour que tu p u i s 
ses voir plus d is t inc tement ce que nous avons été et ce que 
nous s o m m e s encore . On t 'a di t bien des mensonges à 
notre s u j e t ; avec ce collier, nous ne t toyons tes oreilles 
pour qu 'e l les pu issen t mieux en t end re ce qui est vra i , et 
rejeter au loin ce qui ne l'est pa s . Nous purifions ton c œ u r 
avec cet o p p o y g a n , afin qu'i l ressemble à celui d 'Onas 
(Guillaume P e n n ) , de qui le mal n ' approcha i t pa s . Tu es 
parvenu ju squ ' i c i , parce que t on t o m a h a w k a été p lus fort 
et p lus long que le nôtre ; nous n 'avons cependant épa rgné 
ni not re vie ni notre sang, i] t 'en souvient bjeii encore. 
Mais peut-être la victoire vient-elle du g rand Espr i t , qui de 
puis l ong temps favorise les b lancs . Nous , tes j eunes frè
r e s , aussi bons gue r r i e r s , aussi braves que les t iens , nous 
a r r achons le t omahawk de tes mains p o u r l e j e l e r v e r s celui 
qui réside a u - d e s s u s des n u a g e s , afin qu'i l en dispose selon 
sa volonté , soit qu ' i l l 'enfouisse bien profond sous t e r r e , 
soit qu ' i l le laisse tomber dans les lacs sans fond. 

Garakont ié présenta au général le r a m e a u de w a m p u m 
qu'i l t ena i t à la ma in , et ajouta : 

— P r e n d s u n e ex t rémi té de cette b ranche de paix et d'a
mi t ié , et q u e l 'autre en soit t enue p a r l e s députés des tr ibus 

(0 On n o m m e a i n s i , en Amérique, l 'érable rouge , acer rubrum, L I N . , 
grand el bel a r b r e , formant une large léle de feuillage élégamment 
découpé . 

(2) Les sauvages de l 'Ërié et de l'Ohio se pe ignent la figure avec 
du vermillon, de la craie b lanche , et quelquefois avec du bleu quand 
ils peuvent s'en p r o c u r e r . Dans leurs guerres , les combattants se pei
gnent de la man iè re la plus bizarre, dans le but d'effrayer leurs enne 
mis ; mais dans leur toilette ordinaire , ils dessinent sur leurs joues el 
leur front des volutes, des étoiles, des fleurs et des animaux. 

(3) Les sauvages nommaient hommes au loua couteau les cavaliers 
de l 'armée,à cause de la longueur de leurs sabres ; les fantassins étaient 
les hommes au couteau court, à cause de leurs btuonnelleg, 

(4) Voyez la note 4 de la page 259. 

ici p résen t s .To i , chef des braves parmi les barbus , voudrais-
tu brûler les w i g w h a m s , dét rui re les provisions de nos fem
m e s , de nos vieillards et de nos enfants , qui ne t 'ont jamais 
fait de m a l ? Eh b i en ! ce sont eux qui te parlent par ma 
bouche . Q u a n t a nos guer r ie rs , ils peuvent se passer de ta 
pit ié, puisqu ' i ls savent vivre de chasse . Mais la vieillesse, la 
faiblesse et l ' enfance! . . . Ici, comme parmi les tiens, elles 
exigent le repos et craignent la diset te . Prends donc pitié 
d 'eux , pu i sque tu as pu arriver si près de nos villages; que 
la guer re finisse et que la paix commence dès ce moment. 
Fau t - i l en ter rer le t o m a h a w k ? J'ai p a r l é ; parie ( I ) , 

Le général ayan t consenti à la paix, les sauvages pré
sen tè ren t leurs p r i s o n n i e r s , et K i a s h u t a , sagamore des 
Sennecas , prit la parole : 

— Père des guerr ie rs blancs, dit-il, conformément à nos 
p romesses , voici ta chair et ton sang que nous te remet
tons . Quelques-uns de ces pr isonniers , comme tu les ap
pelles, nous sont unis depuis longtemps par les liens de 
l 'adoption ; quoiqu ' i ls te soient r e n d u s , ces liens ne sont 
pas r o m p u s ; nous les considérerons toujours comme nos 
pa ren t s et nos amis . N 0 U 6 avons pris d'eux le même soin, 
nous avons eu pour eux les mêmes égards que s'ils eussent 
été de no i re chair et de notre sang . Les voilà : demande-
leur s'ils ne se sont pas chauffés à nos feux, s'ils n'ont pas 
vécu à nos chaud iè res , et. s'ils n'ont pas couché sur nos 
peaux d 'ours . Qu'ils r é p o n d e n t ! . , , Entends- tu ce qu'ils te 
d i s e n t ? . . . Aie donc de l ' indulgence pour eux, car ils ont 
oublié tes c o u t u m e s et tes usages , ef q u e l q u e s - u n s même 
ton l angage . Ils vont r e tourne r dans | eu r pays où peut-être 
n 'ont - i l s p lus d ' amis , et ils abandonnent le nôtre où ils 
n ' eu m a n q u a i e n t pa s . Que feront-ils alors? Ils regretteront 
le jour où tu es yeiiu de sj loin nous forcer de te les ren
d r e . Traite- |es donc avec boplé, nous t 'en conjurons : c'est 
ce qui |,es engagera peut-être à rester parmi tes gens . Tiens, 
yoicj une b ranche de w a m p m n bleu et b lanc , pour que 
lues paroles soient toujours présentes à ton espri t , et que 
tu n 'oubl ies pas de les envoyer à leurs pa ren t s et à leurs 
amis , s'ils en ont encore dans leur ancienne pa t r i e . 

Tous les pr isonniers ayant été délivrés et les conditions 
du traité accep tées , le g é p é p l résolut d 'é teindre le feu du 
conseil . Efl conséquence , a i xompagué de tous ses officiers 
et de sa p ius ique mili taire, il entra dans la salle des confé
rences ; pou r la dprnjtffi fois, i| pri t les chefs par la main et 
fuma avec eux dans fe g rapd oppoygan de pa ix , et chacun 
s ' apprê ta pou r r e tourne r dans son pays . 

On vit a lors u n e chose aussi extraordinaire q u ' i m p r é v u e . 
Après la yictoire de B u s b y u n , un grand nombre de colons 
échappés à la fureur des sauvages avaient suivi ( 'armée du 
généra l Bouquet , espéran t re l rouver , dans les prisonniers 
r e n d u s , des pa ren t s , ce nui arr iva en effet et occasionna des 
scènes t rès- touchantes . Les saqvagcs eux-mêmes , oubliant 
leurs opinions e t leur férocité ord ina i re , ne dél ivrèrent les 
enfants qu ' i l s avaient adoplés qu 'avec la plus g rande répu
g n a n c e , e t en versant des larmes abondan tes . Ces pauvres, 
enfants , dont beaucoup avaient oublié complètement leur 
langue mate rne l le , se je taient au cou de leurs pères adop-
tifs en poussan t des cris lamentables , et on était contraint 
d ' employer la force pour les en détacher . Moyamée était 
dans le désespoir , et lorsque Custaloga la présenta au gé 
néral , le sagamore osa lui dire en le regardant fière
m e n t : 

— Sois s û r qu ' i l ne fallait pas moins que ta victoire 

(l ) Ce d iscours , ainsi que celui de Kiashuta, sont traduits littérale
ment, afin q u e le lecteur puisse se faire une idée précise de l 'éloquence 
des Indiens. 
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d e B u s h y r u n p o u r m e forcer a u sacr i f i ce q u e j e fa is a u j o u r 
d ' h u i . 

Ce n e fut p a s s e u l e m e n t l e s e n f a n t s q u i r e g r e t t è r e n t 
l e u r n o u v e l l e p a t r i e , e t vo i c i u n c o u r t e x t r a i t d ' u n e l e t t re 
de F . I l a z e n , a l o r s a i d e - d e - c a m p d u g é n é r a l B o u q u e t , 
qui en p o r t e t é m o i g n a g e : 

« V o u s s e r i e z b i e n é t o n n é , é c r i t - i l , si j e v o u s r é p é t a i s ici 
« tout c e q u e j 'a i e n t e n d u d i r e a u x p r i s o n n i e r s , r e l a l i v e -
« m e n t a u b o n h e u r d o n t i ls j o u i s s a i e n t p a r m i les s a u v a g e s . 
> U n d e s c h e f s s h a w a n è s e s a v o u a a u g é n é r a l qu' i l ava i t é t é 
« o b l i g é d ' en l ier p l u s i e u r s a v a n t d 'arr iver a u c a m p . M a l -
« g r é la v i g i l a n c e d e s of f ic iers et d e s s o l d a t s , q u a r a n t e - s e p t 
« d e c e s h o m m e s , à qui n o u s c r o y i o n s r e n d r e le p l u s g r a n d 
« s e r v i c e , r e j o i g n i r e n t l e u r s n o u v e a u x c o m p a t r i o t e s ; e t c e 
« qui v o u s paraîtra e n c o r e p l u s é t o n n a n t , c ' e s t q u e l e s 
« f e m m e s , r e t e n u e s par l e u r f a i b l e s s e , d é p l o r a i e n t , c o m m e 
« l e s h o m m e s , le m a l h e u r e u x s o r t qui l e s é l o i g n a i t d e s v i l -
« l a g e s s a u v a g e s . » 

V a i n e m e n t M o y a m é e , l o r s q u e C u s t a l o g a la r e m i t a u g é 
néral B o u q u e t , je ta l e s y e u x s u r la t r o u p e d e s g u e r r i e r s d e -
l a w a r e s q u i lui f a i s a i e n t l e u r s a d i e u x : e l l e n ' a p e r ç u t p a s 
G a r a k o n t i é , e t e l l e c r u t q u e s o n frère l 'avai t a b a n d o n n é e le 
p r e m i e r . S o n c œ u r s e g o n f l a , e t d e u x r u i s s e a u x d e l a r m e s , 
j u s q u e - l à r e t e n u e s a v e c effort , j a i l l i r en t d e s e s y e u x . L e 
g é n é r a l la prit par la m a i n e t v o u l u t la c o n s o l e r . 

— M o n s i e u r , lui d i t M a r i e , c o n d u i s e z - m o i a u p r è s d e s ir 
W ï l l a m , m o n p è r e . 

— M i s s M a r i e , vo tre p è r e m'a c h a r g é d e v o u s c o n d u i r e à 
Car l i s l e , c a r s e s affaires d e c o m m e r c e l 'ont r e t e n u d a n s 
ce t t e v i l l e . 

— Et m a m è r e ? 
— V o t r e m è r e v o u s a t t e n d a v e c la p l u s v i v e i m p a t i e n c e . 
— C'est b i e n , m o n s i e u r , r é p o n d i t M a r i e ; e t s e s l a r m e s 

c e s s è r e n t d e c o u l e r . 
Le l e n d e m a i n le c a m p fut l e v é , e t l ' a r m é e s e m i t en m a r 

c h e par la m ê m e r o u t e o ù e l l e étai t v e n u e . L e g é n é r a l , qui 
é la i t l ié d ' a m i t i é a v e c la fami l l e d e M a r i e , e u t les p l u s g r a n 
d e s a t t e n t i o n s p o u r e l l e ; m a i s la j e u n e fille r é p o n d a i t a s s e z 
f r o i d e m e n t à s e s s o i n s , et para i s sa i t p l o n g é e d a n s u n e p r o 
f o n d e m é l a n c o l i e . C o m m e el le n 'ava i t t é m o i g n é a u c u n e e n 
v i e d e r e s t e r a v e c l e s s a u v a g e s , o n la la i s sa i t p a r f a i t e m e n t 
l ibre d e s e s a c t i o n s , e t o n n e s ' é t o n n a i t p a s d e la v o i r q u e l 
q u e f o i s , a u x h a l t e s d u s o i r , s ' é l o i g n e r u n p e u d u c a m p e 
m e n t p o u r a l ler p r o m e n e r s e s s o m b r e s r ê v e r i e s s u r l e s b o r d s 
d u M u s k i n g h u m . U n s e u l j o u r e l l e n e s ' é l o i g n a p a s d u c a m p , 
et c e fut ce lu i o ù l ' a r m é e s 'arrêta à l ' e m b o u c h u r e d u T u s -
k a r a w a y . O n r e m a r q u a a u s s i q u ' e l l e q u i t t a ce j o u r - l à s e u 
l e m e n t s o n c o s t u m e d e l a w a r e p o u r s 'hab i l l e r à l ' e u r o 
p é e n n e , q u o i q u e le g é n é r a l lui e û t r e m i s d è s le p r e m i e r j o u r 
u n e m a l l e q u e s e s p a r e n t s lui e n v o y a i e n t , e t q u i c o n t e n a i t 
p l u s i e u r s c o s t u m e s c o m p l e t s . 

U n s o i r , a s s i s e s u r la r i v e d e l ' O h i o , q u e l ' a r m é e v e n a i t 
d e t r a v e r s e r , Mar ie c h e r c h a i t à r a p p e l e r d a n s sa m é m o i r e 
l e s s o u v e n i r s d e s a p r e m i è r e e n f a n c e , e t s u r t o u t à o u b l i e r 
c e u x d e s f o r ê t s . La n u i t c o m m e n ç a i t à c o u v r i r le f l e u v e d e 
s e s o m b r e s é p a i s s e s , l o r s q u ' u n cri é t r a n g e fit t re s sa i l l i r la 
p a u v r e e n f a n t . J e n c s a i s c o m m e n t v o u s d i r e q u e c e cri n 'é ta i t 
ni le g r o g n e m e n t d e l ' ours n o i r , n i le h u r l e m e n t d u l o u p , ni 
m ê m e le c r i f u n è b r e d e la c h o u e t t e , n i a i s t o u t s i m p l e m e n t 
c e l u i d ' u n c a n a r d . M o y a m é e t o u r n a v i v e m e n t la t ê te v e r s 
u n b o u q u e t d e m y r i c a ( l ) , d e g r o s e i l l i e r et d e f r a m b o i s i e r , 

Cl] Le gale, cir ier ou arbre à la cire (murica cenfara. L I N . ) esl un 
arbrisseau de deux mélres de hauleur , qui croti sur le bord des r i 
vières et dans les terrains marécageux. Sus fruits, cueillis en hiver, 
sont couverts d'une cire verdàlre et odorante qu 'on fait fondre dans 
l'eau bouillante en y jetant les fruits. La cire s u r n a g e , et on l'enlève 
p o u r en fabriquer des bougies excellentes. 

d o n t l e s f l eurs e t l e s f ru i t s p a r f u m a i e n t la b r i s e d u s o i r ; 
m a i s e l l e n ' a p e r ç u t r i e n . E l l e s e l e v a i t t r i s t e m e n t p o u r r e 
t o u r n e r a u c a m p , l o r s q u ' u n e v o i x b i e n c o n n u e v i n t frap
p e r s o n o r e i l l e , e t a l o r s e l l e é c o u t a a v e c t o u t e l ' a t t ent ion 
d o n t e l l e é ta i t c a p a b l e ; car la v o i x s e m ê l a i t q u e l q u e f o i s a u 
b r u i t d e s r o s e a u x a g i t é s par le v e n t e t n e p a r v e n a i t j u s q u ' à 
e l l e q u e d ' u n e m a n i è r e c o n f u s e . O n m u r m u r a i t s u r u n air 
t r i s t e e t a s s e z m o n o t o n e l e s p a r o l e s s u i v a n t e s : 

— M o y a m é e ! o ù e s - t u ? N e p e u x - t u p a s e n t e n d r e la v o i x 
d e G a r a k o n t i é , t o n frère et t o n a m i (\ ) ? 

— L e s e u i l d e t a p o r t e a d o n c é té e n l e v é , e t t o n feu 
é t e i n t ! Mais à q u i p a r l é - j e , p u i s q u e t u n ' e s p l u s a u p r è s d e 
m o i p o u r e n t e n d r e m e s p a r o l e s ? Ma v o i x p o u r r a i t - e l l e par
v e n i r j u s q u ' à t o i , et la t i e n n e , c o m m e c e l l e d e l ' é c h o , a r r i 
v e r j u s q u ' à m o i J ' é c o u t e . . . Ce n 'es t q u e le bru i t d u v e n t 
qui p a s s e , o u c e l u i d e la c h u t e q u i v a m o u r i r d a n s les f o 
r ê t s d u v o i s i n a g e . Il n e di t r i e n à l 'ore i l le d e m o n e s p r i t 
a t t e n t i f . . . J ' é c o u t e e n c o r e . . . Ce n ' e s t p l u s q u e c e l u i d u p i 
v e r t q u i f r a p p e c o n t r e le t r o n c d e s s é c h é d ' u n a r b r e , o u d e 
la g e l i n o t t e (2) q u i a p p e l l e s a c o m p a g n e e n a g i t a n t s e s 
a i l e s . Je v e u x c e p e n d a n t m ' e n t r e t e n i r a v e c l ' a m i e qui v i t 
d a n s m a p e n s é e e t d o n t l e s y e u x d e m o n e s p r i t v o i e n t l ' i 
m a g e . Q u e j e t e p a r l e d o n c e n m o i - m ê m e , p u i s q u e le c a m p 
d e s b l a n c s , c o m m e l ' é p a i s s e u r d ' u n e m o n t a g n e , te c a c h e à 
m e s y e u x , et q i j e , c o m m e la g e l é e d e l ' h i v e r , t o n a b s e n c e 
a f e r m é m a b o u c h e . 

— M o y a m é e ! o ù e s - t u ? N e p e u x - t u p a s e n t e n d r e la v o i x 
d e C a r a k o n t i é , t o n frère e t t o n a m i ? 

— Q u a n d j e p e n s e à l o i , m o n b r a s s ' é t e n d , m a m a i n 
s ' o u v r e p o u r r e n c o n t r e r e t s e r r e r la t i e n n e ; m a i s h é l a s ! j e 
n e s a i s i s p a s m ê m e le v e n t qui g l i s s e e n t r e m e s d o i g t s . P e n 
d a n t la c lar té d u j o u r , j e te c h e r c h e e t n e te t r o u v e p l u s : 
ton o m b r e m ' a q u i t t é . P e n d a n t le s i l e n c e d e s n u i t s , m o n 
e s p r i t s o n g e à to i , e t c o m m e la s u r f a c e des e a u x , il ré f l é 
chit, la p r é s e n c e . M a l h e u r e u x e t tr i s te q u e je, s u i s , m e s f l è 
c h e s n ' a t t e i g n e n t p l u s le g i b i e r : le p o i s s o n p a s s e e t ne voit 
p l u s l ' h a m e ç o n d e G a r a k o n t i é . J ' e m b o u c h e l ' o p p o y g a n ; 
m a i s , de m ê m e q u e l e s e a u x d u r u i s s e a u c e s s e n t d 'ê tre 
b a n n e s e t d o u c e s q u a n d e l l e s s o n t a r r ê t é e s par la d i g u e d u 
C a s t o r , d e m ê m e m e s p e n s é e s , q u e t o n a b s e n c e r e l i e n t 
d a n s m o n c œ u r , d e v i e n n e n t t r i s t e s e t l u g u b r e s . Je r ô d e le 
j o u r e t la n u i t a u t o u r d u c a m p , et j e n e le v o i s p a s : j e u e 
v o i s q u e m o i a s s i s a u m i l i e u d e s r o s e a u x , s u r le b a n c d u 
c y p r è s chauve , (3) ; j e te p a r l e e t tu ne, m ' e n t e n d s p u s . 

— M o y a m é e ! o ù e s - l u ? N e p e u x - t u p a s e n t e n d r e la v o i x 
d e G a r a k o n t i é , t o n frère et ton a m i ? 

— D e p u i s t o n d é p a r t , m o n v i s a g e e s t s o m b r e c o m m e 
l ' e a u q u i c o u l e s o u s d e n o i r s s a p i n s ; m o n e s p r i t s ' é g a r e a u 
m i l i e u d e s t é n è b r e s , c o m m e le c h a s s e u r a u m i l i e u d e s f o 
r ê t s (4) ; le s i l e n c e f e r m e m a b o u c h e , m e s ore i l l e s n ' e n t e n -

(Cj Extrait l i t téralement d 'une chanson canadienne, recueillie et t ra
duite en anglais par M. Richard Bulller. 

(2) Les Américains de la Pensylvanie nomment gélinollo et que lque
fois faisan un grand lelras assez commun dans leurs forêts. 

(3) C'est le schuber l ie distique (schubertiadisticha, Mmto.ciipressus 
disticlia. L I N . ) . Les sauvages l'appellent cyprès chauve , parce qu'il 
pe rd ses reuilles tous les ans . Cet arbre singulier, plus commun dans 

* la Caroline que dans la Pensylvanie, produit sur ses racines des espèces 
de cônes c reux , ressemblant à des bornes , d'un à quatre pieds de 
hauleur . On c o u p e ces cônes p o u r en faire des ruches . Cet arbre 
croi t dans tes marais , et même dans l'eau. 

(4) La manière dont les Indiens voyagent dans d' immenses forêts 
sans jamais s'égarer a toujours été un sujet d 'c tonnemenl p o u r les 
Européens . Il n'esl pas r a r e , lors de leur grande chasse, de leur voir 
faire cent ou deux cents lieues à travers des pays inhabités el c o u 
verts de bois pour aller pou r su iv re dans le nord les bisons qui s'y 
sonl ret i rés , les castors, les rats musqués , les mart res el hermines, el 
les terribles ours gris, dont ils reviennent vendre les peaux dans les 
grandes villes des Éta ls , afin de- se p r o c u r e r des armes a feu, de la 
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d e n t p l u s le r a m a g e d u m u s k a v i s (1) , e t m e s y e u x r e g a r 
d e n t s a n s v o i r . T e s o u v i e n s - t u c o m b i e n n o u s é t i o n s h e u r e u x ! 
q u a n d r e v i e n d r a s - l u d o n c r a p p o r t e r la g a i e t é qui t'a s u i v i e ? 
q u a n d r e v i e n d r a s - t u ôter les é p i n e s d e m o n s e n t i e r et c h a s 
s e r l e v e n t du m a l h e u r q u e j e t r o u v e p a r t o u t ? Si j e va i s s u r 
l e s e a u x , j e ne p e u x p l u s d i r i g e r m o n c a n o t ; si j ' a l l u m e d u 
feu s u r m o n àtre, il d o n n e p l u s d e f u m é e q u e d e c h a l e u r ; 
si j e m ' e x e r c e à lancer le t o m a h a w k , il t o m b e a v a n t d 'ar 
r i v e r à l ' écorce de l 'arbre . P o u r te s u i v r e , j 'a i q u i t t é m o n 
w i g w b a m ; les rept i les d e la t e r r e e t l e s o i s e a u x de la n u i t 
s ' en s o n t e m p a r é s . S i j e n e p u i s le r e t r o u v e r , ô M o y a m é e , 
c o m m e u n érable q u i n'a p l u s d e s è v e , m a v i e s ' é t e i n d r a 
et m o n espr i t partira p o u r l ' O u e s t , e n l a i s s a n t m e s os b l a n 
c h i r a u x v e n t s et à la p l u i e . 

— 0 M o y a m é e ! d u p a y s d ' O n a s tu n ' e n t e n d r a s p l u s la 
v o i x de C a r a k o n t i é , ton frère et ton a m i ! 

La v o i x c e s s a de se faire e n t e n d r e , et la j e u n e fille r e s t a 
tin i n s t a n t p e n s i v e . P u i s tout à c o u p e l l e p a s s a la m a i n s u r 
s o n front , s e c o u a au v e n t sa c h e v e l u r e d o r é e , e t e l l e s e m i t 
à c h a n t e r d o u c e m e n t . 

— .Moyamée est ic i , a s s i s e s o u s l ' o r m e p l e u r e u r - , e l l e a 
e n t e n d u la v o i x de G a r a k o n t i é , s o n frère et s o n a m i . 

A u s s i t ô t le j e u n e h o m m e s e p r é c i p i t a v e r s e l l e , e t lui 
sa i s i t la m a i n qu'i l a r r o s a d e s e s l a r m e s ; m a i s e n s u i t e il 
s e r e l i ra à t r o i s pas e n a r r i è r e , h o n t e u x d ' u n e fami l iar i té 
q u e j a m a i s un s a u v a g e n e s e p e r m e t a v e c u n e attire f e m m e 
q u e l a ' s i e n n e . Ce que s e d i r e n t l e s j e u n e s g e n s , j e l ' i gnore ; 
j e sa i s s e u l e m e n t q u ' a p r è s c e t e n t r e l i e n Marie r e n l r a a u 
c a m p a v e c un v i sage m o i n s t r i s t e q u e d e c o u t u m e , et q u e 
d i s y e u x eNcrcés aura i en t p u l ire d a n s les s i e n s e t s u r s o n 
(Vont l e s s i g n e s d'une forte r é s o l u t i o n . 

Le l e n d e m a i n , l 'armée p a s s a l ' O h i o , et u n e foule de s a u 
v a g e s qui a v a i e n t su iv i j u s q u e - l à l e u r s e n f a n t s a d o p t i f s 
p o u r les s o i g n e r p e n d a n t la m a r c h e e t les nourr i r de l eur 
c h a s s e , l eur firent les d e r n i e r s et les p l u s l o i i c h a i i l s a t l i c u x , 
e n les r e c o m m a n d a n t a v e c l a r m e s à la b o n t é d e s o f f ic iers 
et d e s s o l d a i s . Ici on e n t r a i t s u r l e s p o s s e s s i o n s d e la P e n -
s v l v a n i e , e t il e s t b ien c e r t a i n q u e si les I n d i e n s e u s s e n t 
e s s a v é d 'y m e t l r e le p i e d , l e s c o l o n s , p o u r s e v e n g e r , e n 
l u i r a i e n t m a s s a c r é autant qu ' i l s e n a u r a i e n t r e n c o n t r é . C e 
p e n d a n t u n j e u n e d e l a w a r e r e f u s a n e t d e p a r l i r q u a n d le 
g é n é r a l B o u q u e t lui en d o n n a l 'ordre , e t t o u t c e q u ' o n p u t 
lui d ire d e s d a n g e r s qu' i l al lait c o u r i r n ' é b r a n l a e n r i e n sa 
r é s o l u l i o n . En effet, il s u i v i t l ' a r m é e j u s q u ' a u fort P i t t , m a i s 
on n e le v o y a i t q u e t r è s - r a r e m e n t , parce qu' i l s u i v a i t l e s 
f lancs d e l ' a r m é e e n m a r c h a n t c o n s t a m m e n t d a n s l e s b o i s 
et les l i e u x les p lus d é s e r t s . L o r s q u e , d a n s s e s rares a p p a 
r i t i o n s , on lui d e m a n d a i t p o u r q u o i il s ' o b s l i n a i t à s ' e x p o s e r 
à un lei d a n g e r : • 

— Je n e c o u r s a u c u n r i s q u e , d isa i t - i l , car u n e s p r i t 
b l a n c , q u e j 'a i v u sur l e s b o r d s d u . M i i s k i n g h u m , m ' a a p 
pr i s à a d o r e r l ' O c k i m a w d e s c h r é t i e n s , e t j e c r o i s q u e la 
f e m m e b l a n c h e e s t l 'égale d 'un h o m m e r o u g e . 

P e r s o n n e n e c o m p r e n a i t r ien à c e l t e s i n g u l i è r e r é p o n s e , 
e t o n s e b o r n a i t à le r e g a r d e r c o m m e u n f o u . 

A p r è s q u i n z e j o u r s d e m a r c h e et d e f a t i g u e s , on arr iva ù 
P i t t s b u r g , o ù l 'armée d e v a i t se r e p o s e r q u e l q u e t e m p s . U n " 

poudre , des halles, du vermillon , de9 couteaux , des cliaudrnn.s de 
cuivre , des couver tures de laine el quelques aulres étoffes, de l 'cau-
do-vie, e lc . l ' our se diriger dans les bo i s , ils observent le cours du 
soleil, celui de la lune, le côté des t roncs d 'arbre ou la mousse croit , 
ce qui leur indique le nord ; de distance en distar,ce, ils cassent la 
Velile- branche d'nn buisson, el celle légère marque suait pour leur 
Taire re t rouver leur ohemin au re tour . 
i Ci) l-c muskawis est un oiseau c o n n u par les naturalistes soug le 
nom de moqueu r , parce qu'il a le talent d'imilcr le cimili de tous les 
t u t r e s o i scau ï . 

g r a n d n o m b r e d e c o l o n s r i c h e s e t c o n s i d é r é s s ' é ta i en t ren
d u s d a n s ce t t e v i l l e n a i s s a n t e p o u r v e n i r fé l ic i ter le v a i n 
q u e u r d e B u s h y i ' u n , et le g é n é r a l , p o u r l e s r e m e r c i e r , ré
s o l u t d e l e u r d o n n e r u n g r a n d d i n e r d o n t la c h a r m a n t e 
Marie d e v a i t fa ire les h o n n e u r s . D é j à t o u s l e s c o n v i v e s 
é t a i e n t a s s e m b l é s d a n s la sa l l e d u f e s t i n , e t , p o u r s e mettre 
à t a b l e , o n n ' a t t e n d a i t p l u s q u e la j e u n e et be l l e m i s s , lors
q u ' u n e s c è n e d e s p l u s e x t r a o r d i n a i r e s v int a b s o r b e r l 'at ten
t ion d e s n o m b r e u x c o n v i v e s . La p o r t e d u s a l o n s ' o u v r i t , et 
l 'on vit e n t r e r t r o i s b i z a r r e s p e r s o n n a g e s , t o u s tro i s d a n s le 
c o s l u m c i n d i e n le p l u s r e c h e r c h é . L ' u n é ta i t u n vie i l lard à 
la d é m a r c h e g r a v e et au front m a r q u é , d e s s i l l o n s d ' u n e 
l o n g u e e x p é r i e n c e ; l ' autre é la i t u n j e u n e g u e r r i e r . T o u s 
d e u x ava ien t u n e l o n g u e p l u m e d 'a ig l e , b l a n c h e e t n o i r e , 
p a s s é e d a n s l e s o r e i l l e s , c e qui a n n o n ç a i t d e s c h e f s ; l eur 
v i s a g e é ta i t b i z a r r e m e n t p e i n t d e v e r m i l l o n e t d e b l o n c ; d e 
r i c h e s c o l l i e r s d e w a m p u m p a r a i e n t l e u r p o i t r i n e , et de 
l e u r c e i n t u r e p e n d a i e n t , d ' u n c ô t é , u n c o u t e a u à s c a l p e r , 
e t d e l ' autre , u n t o m a h a w k à l a m e d'ac ier l u i s a n t e et p o l i e . 
L e p l u s j e u n e porta i t à sa m a i n u n b â t o n s e c d e m é l è z e r é s i 
n e u x , d o n t le b o u t étai t e n f l a m m é . 

L e v i e i l l a r d c o n d u i s a i t par la m a i n u n e j e u n e fille s a u 
v a g e d o n t le c o s t u m e , e n l i è r e m e n t i n d i e n , n e m a n q u a i t ni 
d e g r â c e ni de r i c h e s s e ; s u r sa tète f lottait u n e m a g n i f i q u e 
a i g r e t t e de p l u m e s r o u g e s , et s o n v i s a g e étai t e n l i è r e m e n t 
c o u v e r t par de l a r g e s ra ies r o u g e s , j a u n e s e t b l a n c h e s , for
m a n t d e s l i g u r e s d ' o i s e a u x e t de f l eurs . 

A la p r e m i è r e v u e , p e r s o n n e n e r e c o n n u t les c o n v i v e s 
i n a t t e n d u s ; m a i s le g é n é r a l s 'é tant a p p r o c h é d ' e u x , r e c u l a 
t o u t à c o u p d e s u r p r i s e e n s ' é c r i a u t : < 

— Q u o i , m i s s Marie ! q u e s ign i f i e c e c i ? 

A l o r s la j e u n e fille s ' a v a n ç a d ' u n p a s f e r m e e t m a j e s 
t u e u x j u s q u ' a u m i l i e u d u s a l o n , é t e n d i t le bras v e r s le g é n é 
ral , et dit : 

— G é n é r a l B o u q u e t , j e n e m e n o m m e p l u s Mar ie , m a i s 
. K e r r y - M o y a m é e . Ic i , s u r le terr i to ire d e la P e n s y l v a t i i e , je 
n e s u i s p lus s o u s tes o r d r e s ; j e s u i s l ibre c o m m e to i , p u i s 
q u e h i er j 'ai a t t e i n t l 'âge l i s e par v o s lo is p o u r m a m a j o 
r i t é . O i n r e l e s ore i l l e s p o u r e n t e n d r e la vér i t é ; c a i , r e 
n o n ç a n t p o u r j a m a i s à m o n a n c i e n n e p a t r i e , j e v a i s te 
parler c o m m e u n e d i g n e fille d e l a w a r e . J 'ava i s u n père 
b l a n c , je le c h e r c h e p a r m i v o u s ; o ù e s l - i l ? II sa i t c e p e n 
d a n t q u e s o u e n f a n t e s t i c i , à q u e l q u e s l i e u e s d e s o n h a b i 
ta t ion : j e n e le vo i s pus . O ù es t m o n frè te b l a n c ? Il n'est 
pas ici ; il a c r a i n t d e s e b l e s s e r les p i e d s d a n s l e s r o n c e s 
d e s A l l e g h a n y s . O ù e s t m a m è r e ? Je n e s a i s . Je n e v o i s 
d e v a n t m o i , d u c ô t é de la P e n s y l v a n i e , r ien q u i a i t u n c œ u r 
d ' a m o u r p o u r .Marie. Je m e r e t o u r n e e t r e g a r d e derr ière 
m o i , d u c ô t é dit M i i s k i n g h u m : j e vo i s le s a g e C u s l a l o g a , 
m o n père a d o p t i f ; le va i l lant G a r a k o n l i é , m o n frère e l 
m o n a m i , q u i , t o u s d e u x , o n t s u i v i l ' enfant de l eur c œ u r , 
la n u i t , d a n s les m a r a i s f a n g e u x , le m a l i n , p a r m i les 
r o n c e s d e s é p a i s s e s f o r ê t s , le j o u r , à l ' a r d e u r d u s o l e i l , 
. m a r c h a n t p i e d s n u s , c o u c h a n t s u r la terre h u m i d e , t ra 
v e r s a n t les lacs e l l e s r i v i è r e s à la n a g e , l u t t a n t c o n t r e l e s 
h è l e s f éroces d e s b o i s , et c r a i g n a n t à c h a q u e i n s t a n t le l o n g 
c o u t e a u d 'un h a b i t r o u g e o u la c a r a b i n e d ' u n c o l o n . Que 
p e n s e s - t u de c e l a , g é n é r a l ? P a r l e ; j e t ' é c u u t e . . . Tu n e d i s 
r i e n , j e c o n t i n u e ; m a i s a v a n t , r e g a r d e . 

E l l e fit s i g n e à C a r a k o n t i é , qui lui p r é s e n t a le t i s o n e n 
f l a m m é s u r l e q u e l e l l e souff la t ro i s f o i s ; p u i s C u s l a l o g a 
ju'it la m a i n d e la j e u n e fille e t la mi l d a n s ce l l e d u j e u n e 
h o m m e , e l a l o r s M o y a m é e d i t : 

— Je va i s p a r l e r m a i n t e n a n t e n f e m m e d e l a w a r e (i)t 

(i) Ce discours, a parlir de en paragraphe , a clé tenu littérale-
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car j 'a i soufflé sur le t ison. Tu as vaincu, général , non parce 
que tu es plus brave que nos guer r ie r s , mais parée que tes 
armes étaient meilleures que les l e u r s , et parce tu com
mandais à des h o m m e s au long couteau ( I L Nos gens ont 
dévasté Vos frontières, parce que ces ter res leur appar t ien
nent ; ils ont pris quelques-uns de vos forts, parce que vous 
vouliez vous empare r de leur commerce . Si tu dis qu' i ls 
ont eu t o r t , moi je te répondrai que leurs ancêt res m a r 
chaient su r ce sol, y chassaient , le possédaient longtemps 
avant l 'arrivée des t i ens . Tes cul t ivateurs ont hesoin de paix 
et de repos pour répare r leurs per tes ; eh bien ! tu auras 
l'un et l 'autre si tu n 'exiges de nos gens r ien qui les humi
lie. Tu les c o n n a i s , s ans d o u t e ; une des condi t ions du 
traité de Tuska raway est qu ' i ls rendront leurs prisonniers : 

ne sais-tu pas qu'ils n 'en ont p o i n t , et que les blancs qui 
vivent pa rmi eux sont leurs parents adoptifs ou leurs amis? 
Je fus prise il y a hui t ans : j ' a i été heureuse depuis . S i , 
malgré vos l o i s , tu me forces à te s u i v r e , je re tournerai 
parmi mes frères aussitôt que j ' e n t rouverai l 'occasion. 
Telles sont mes intentions : ce sont aussi celles d 'un grand 
nombre de ceux que tu as forcé nos chefs à te dél ivrer . A 
la gloire que tu viens d 'acquérir par les a r m e s , il est beau 
d'ajouter celle que donne l 'humanité ; mais , puisqu'el le dé 
truit notre bonheur , sois assez généreux pour nous p e r 
mettre de re tourner aux villages de nos amis . 

Ltnnné, frappé de la hardiesse sauvage de Marie, autant 
que de ce qu'elle venait de lui dire, le général c ru t devoir 
consulter non-seulement ses officiers, mais encore quel
ques magis t ra ts qui se t rouvaient momentanémen t à Pitts-

ment an général Bouquet par une Irlandaise qui , depuis onze ans, 
avait été prise par les sauvage*, s'était mariée dans leur pays et ne 
vnulut pas le qui t ter . 

^l) A de la cavalerie. 

burg . Tous les officiers pensèren t que chacun était maître 
de son sort et de chercher le bonheur là où il croyait le trou
ver . Les magis t ra ts affirmèrent que , selon les lois, nul n'a
vait le droit de retenir Marie malgré elle. En conséquence , 
le général pr i t ga lamment son part i , e t , le l endemain , Cus-
t a loga , Garakontié et Moyamée par t i r en t pour re tourner 
dans leurs w i g w h a m s du T u s k a r a w a y , et u n e escorte de 
soldats les accompagna j u s q u ' à l ' embouchure du Musking-
h u m , pour met t re les deux Indiens à l 'abri de la vengeance 
des colons. 

Depuis , on n 'a jamais en tendu , à Phi ladelphie , parler de 
la j eune fille. Quand son père de Carlisle, sir W i l l a m , ap
prit cette nouvelle : 

— Ma foi, dit-il, j e crois que Marie n 'a pas fait là une 
t rès-bonne affaire, et j ' e n suis fâché, parce que mon inten
tion était de la marier à mon vieux voisin Walpo l , qui est 
r iche, et qui . l 'aurait pr ise sans dot . Puisque la chose est 
faite, il n 'y faut plus penser . Hé ! John ! John ! dit-il en s'a-
dressant à un de ses c o m m i s , ayez plus d 'at tent ion à ce 
que vous faites, ou je serai obligé de vous r e n v o y e r ; ne 
voyez-vous pas q u e vous avez placé ce carton de t ravers 
dans sa case? 

Puis il remit ses lunet tes , baissa la tête et cont inua l 'ad
dition qu'il avait commencée sur ses livres à part ie double . 

Il ne me reste plus à vous dire que toul ce que vous ve 
nez de l i r e , histoire na ture l le , moeurs, événemenls histo
r iques , faits, détails , e tc . , est r igoureusement v r a i , et que 
dans tout ceci, mon mérite consiste s implement à avoir ras
semblé en quelques pages ce qu 'on peut t rouver de plus 
intéressant dans les bavardages , passez-moi ce mot , de 
t ren te ou quaran te volumes de voyages. 

BOITABD. 
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M. B © B D D O T V A I S S E A U . 
(Voir le numéro de mai 1844, page 233.) 

Voici comment il est figuré : cœle. Ce qu' i l s ignif ie, je 
l ' ignore (1) . Les côtes s 'a l tachent à la quille, s'y fixent 
> erticalement à des distances qui ne sont pas t rès-grandes . 
Ces eûtes — je les n o m m e ici comme Pline le na tu ra l i s t e— 
ne sont pas s imples , mais doubles , accolées l 'une à l ' au t re , 
«r, pour cet te raison , nommées couples. L 'accouplement 
augmente la force de chacune d'elles, et forme un sys tème 
i la fois t rès-simple et très-solide. 

P lus ieurs pièces composent la côte : l 'une se pose en 
croix sur la quil le, et se n o m m e varangue, peut -ê t re de 
l 'espagnol vara ou bara, ba r r e , mais cela n 'es t pas cer 
t a i n ; u n e seconde s'ajoute à celle-ci, et prend le nom de 
genou. Ce nom est plus savant qu'il n'en a l 'air; Ce n 'est 
pas moins que le grec gonou ( J O V J ) , qui signifie courbure, 
Comme ces mess ieu r s peuven t vous l 'at tester, m a d a m e . 
Une troisième pièce, qui sVnfe su r le genou , et qui en pro
longe la r o u r b u r e , s e nomme allonge. II est inutile, je crois . 

Si, du côté où nous sommes depuis un m o m e n t , vous 
voulez bien me suivre à l 'arr ière du vaisseau, vous verrez 
le dernier de pes couples , celtjj gui ferme la construction 

( i l Edv. Lye, clans son Oict. saXomco cl yothico-latinum (2 vol. 
in-fol., Londres, 1 7 7 2 ) , ne ^ o n n e aucune explication sur le sens réel 
du mot cœle.X cô te du mot anglo-saïon, il écrit le mot latin carina, 
sans rien ajouter ; il ne dit même pas s! cœle tient par ta racine aux 
«uires mots commençant par tes lettrée c,a,c,2. s o m n e r est plus ex
pl ic i te ; il n 'expl ique pas , mais il range cœle dans une famille de 
mots a laquelle ït paraît r econna î t r e le verbe caetnn (kélane) pour 
chef. Or caelan signifie rafraîchir,h-efroidir. voi t on comment ta 
qiùlle a pu êlre appelée d'un nom qui suppose l'idée de rafraîchisse
ment? Fs t - re pa rce qu 'el le est dans l'eau? Mais toute la partie im
mergée est refroidie, et , à ce compte , ce ne serait pas la quille, mais 
la caréné, q u i devrait être appelée cœle. On conçoit que les Grecs 
l i en t n o m m e iropis la quille, de trepo, tourner , parce que c'est, en 
effet, sur la quitte que ' 1 tourne te navire, dans tous ses mouvemen t s ; 
on conçoi t que les Vénitiens lui aient donné le nom Colomba, du grec 
qui signifié plonget, cette pièce de bois èianl celle qui s'enfonce te 
plus profondément dans tVan^, Un se rend Irés-bicn compte du m o 
tif qui a porte lès Italiens a l 'appeler il primo, la quille étant à (a fois 
et la première pièce que l 'nh place sur ie chantier et la pièce ta plus 
impor tante de ta construct ion, îe fondement de tout l'édifice ; mais fa 
quille rafraîchie ! je ne saurais admettre cela, si hahiuié que je sois à 
ta singulière turJ iesse cVs t ropes maritimes;- Cependant, esl-tt Bien 

de vous dire ce que ce nom signifie. II y a autant d'allonges 
qu'il en faut pour donner à la branche Au couple , qu'elles 
concourent à former, la g randeur qu'elle doit avoir. La der
nière, la plus hau te , celle que vous voyez avec une double 
courbure , d 'abord en dedans , puis en dehors , est appelée 
allonge de revers, parce qu'elle se re tourne sur elle-même : 
avertit se ou revertitur, n 'est-ce pas , mons ieur Edouard? ' 

Vous r emarque rez que les couples sont assez nombreux . 
Tous n 'ont pas la même i m p o r t a n c e , bien que tous con 
courent à la formation du même corps . Tous n 'ont pas la 
m ê m e forme et le même nom ; et vous voyez que ceux 
qui s 'élèvent vert icalement vers le milieu de la longueur 
de la qui l le , ont plus de ressemblance avec un w majus
cule (U), que ceux qui se r approchen t des extrémités ; 
ceux-ci ressemblent un peu à des v majuscules (V) , ou 
mieux encore à la moitié inférieure du contour de ce cœur 
que l'on a tracé sur les cartes à jouer. 

à cette extrémité postér ieure du navire : il a aussi la forme 
d 'un c œ u r , et, avec .ses p ro longements supé r i eu r s , il a un 
profil gracieux qui vous rappe l le ra , j e pense , le contour 
élégant de la ly re . Il y a deux siècles, la courbure de ce 

certain q u e te saxon cœle soit é tymologique p o u r no t re mot quille* 
Cœle n'est-il pas une t ranscript ion d'un mot étranger au Nord ? Cons
t a n c e l 'auteur d'un fort bon dictionnaire portugais , dit q u e quil/ia 
vient du grec M Ï \ Ù ; ; mais ce mol signifie creux, et la quille longue,, 
droi te , plate, n'a rien en elle qui justifie un pareil su rnom. S'il fallait! 
1 oir dans cœle , qui a, d'ailleurs , p o u r variantes cinl (kïol) cl dut 
(ktoul), s'il fallait y voir une transformation d'un mol g rec , it serait 
p lus raisonnable, je pense, d'y reconnaî t re kollao, qui expr ime l'idée 
d e coller, r éun i r , rassembler; ou kollops qui, signifiant cheville, tient 
e n c o r e â la même idée. Au res te , jusqu 'à p reuve con t r a i r e , je rejette 
l 'origine g r ecque , pa rce qu'il ne m'est pas démontré que les Saxons 
aient eu des relations avec la Grèce avant le temps de la conquê te de 
l 'Angleterre par les Anglo-Saxons, époque où, cer ta inemeni , ceux-ci 
avaient une marin» 1 déjà grande et de grands navires pour leurs expé
ditions dans la Baltique et en Islande. Je crois que cœle esl bien lé 
mot emprun té par tons les peuples du Nord au saxon el modifié selon 
fe génie de chacun, p o u r nommer ce qui eBl la quille. L'Espagne, le 
Portugal , et plus lard l 'Italie, l'ont pris à noug qui , loul naturellement 
dans nos relations journal ières avec f Angleterre et la Flandre, l'avion» 
e m p r u n t é a u ï charpent ie rs de Cessat ion*,-nos maîtres dans les con-
iHrucïldns navales, ~ -
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couple n'affectait pas ce t t e figure; c'était tout s implement 
un grand arc de cercle (1 ), et c'est de là qu'il prit le nom 
Carcasse. La figure a c h a n g é , le nom est res té . Ce n 'est 
pas pour cette seule par t ie du navire que cela est arr ivé. 
Les deux branches qui se réunissen t pour former l 'arcasse 
ne s 'appellent point va rangues , mais estains ou cornières-, 
je n'ai pas besoin de vous dire pourquoi on les appela 
cornières : dans le croissant de la lune , vous savez qu 'on 
appelle cornes les deux parties ex t rêmes de l 'arc ; c 'est 
par analogie que les branches du grand arc de poupe ont 
reçu le nom de cornières . Quant à eslain, c'est au t re 
chose : il faut y voir les vieux mots italiens staminé et sta-
menaii, qui désignaient toutes les va rangues . Le sfamis 
g r e c , - d o n t ces mots étaient des cor rupt ions , venait du 
verbe islêmi, signifiant faire tenir droit , d resser , élever, 
et vous savez main tenant que les couples sont dressés de
bout sur la quil le. 

Ce ne sont p a s , au su rp lus , les seules pièces cju'on élève 
ainsi. Voyez, aux deux extrémités de la quil le, des m o r 
ceaux de bois d 'une forte p ropor t ion , l 'un droi t , l ' aut re 
courbe. Le d r o i t , implanté à la quille, non pas tout à fait 
perpendicula i rement , mais de manière à ce qu'il ait su r 
l 'arrière une cerlaiue inclinaison, beaucoup moins g rande 
qu'elle n'était dans les construct ions anciennes ( 2 ) , il faut 
même dire p resque n u l l e ; l çbo j s droit s 'appelle étambot, 
ou, comme on l 'écriyaj tet le prononçai t j ad i s , esiambord. 

D'où vient le mot estambord ? C'est ce que je ne puis 
vous dire affirmativement. 1| me semble que c'est une 
corruption des mots saxons bord, signifiant p lanche , et 
par extension, pièce de bois, ets'ern, contraction de sleor, 
gouvernail , et ern, place. La pièce de bois qui doit porter 
le gouverna i l , qui e s t a la place du gouvernai l , ne saura i t 
être mieux nommée que stem-bord; les Anglais ont , en ef
fet, stern-post, posl signifiant pilier, poteau, comme bord. 
Que sternbord ait fait esternbord, puis esten-bord, puis 
estan-bord, puis estambord et étambot, rien n 'est plus 
croyable, quand on sait que tribord, qu 'on a si sot tement 
écrit dextribord, parce que ce mot désigne le côté droi t , 
Vient de steor-b.grd; bord signifiant côté, comme il signifie 
planche. Le côté où, était le gouvernail dans les anciens 
navires Scandinaves et n o r m a n d s , était, le côté droit , le bord 
du steor. Notre tribord est cor rompu à'esiirbord, cor
rompu lu i -même du steor-bortl, anglo-saxon, qui a fait 

(t) « Leur a rc ou c o u r b u r e {des estains) doit ê t re à peu p ré s en 
r o n d . » L'art de bàlir tes vaisseaux ; Amsterdam, 1719, p . 2 1 . — 
« Les estains sont deux pièces de bois d'une mesme figure, lesquelles 
estans mises en œ u v r e sur l 'eslambot, font poriion de cercle et d o n 
nent le rond de l 'arrière ou arcasse du Vaisseau. « Desrnchea, Dic
tion, de marine, 1S8T. 

(2) Celte inclinaison a été appelée quête, tl n'y a évidemment r ien 
de commun ent re ce mot et son homonyme qui vient du latin quœrere 

1*[nuor.silum) chercher . J e ne vois dans les langues européennes qu ' un 
inalogue a quête, le portugais queda, con t rac t ion , ou transforma-
lion de cahtda, signifiant cliule, déclivité. La raison est irès-satisraile 

'd 'une pareille étymologie, car fa quête de l 'élambot est jus tement la 
quanti té , mesurée sur le prolongement suppose de la quille, dont la 
lêle de l 'élambot s 'écarte de la verticale, c 'est-à-dire , tombe ou se 
penche en ar r ière . Si, comme je viens de le dire, quôte p ^ u t è t r e r a p 
po r t ée au portugais queda, ce mot vient de cadere, tomber . Les au
teurs qui ont écrit autrefois qu'este ne paraissent pas avoir adopté 
celle opinion ; Vs est chez e u t radicale, et il semble qu'ils aient r a p 
por té queste au kastc danois (kasta, isl . et suéd.) , qui signifie élancer 
(kast, je t . ) . L'élambot et l'etrave jaillissent, en effet, s 'élancent, H te 
synonyme de queste est élancement dans les lairgues maritimes I t a 
lie, de l'Espagne et de la P ruvenee . C'est donc en t re kasttl étqfueda 
qu'il faut choisir; él Comment choisir? La chose serait aisée, si*fou sa^ 
Tait par des documents anciens quand le mol quête ou queste est e n 
t r é dans le vocabulaire des charpentiers de por l , el s'il y est venu par 
la Flandre ou par Marseille. Mais les documents français antér ieurs 
au dix-septième siècle sonl extrêmement ra res , et j e n'eu connais point 
ci) se lise le mot qui fait le sujet de cette note , 

starboard, anglais , steuerbord, al lemand, etc . (i). Tien 
bord, qu 'on t rouve dans quelques au leurs respectables , 
est une r idicule corrupt ion de stirbord, non moins éloi
gnée de steor-bord. q u ' é t a m b o t ne l 'est de stern-bord. 
Je vous demande pardou, madame , si j ' e n t r e dans tous ces 
délails dont l 'aridité n'est pas faite pour vous p la i re ; mais 
c'est vous qui l'avez voulu. Vous m'avez d i t , à Pesa ro , si 
je m 'en souviens bien, que , loin de vous rebu te r , ces r e 
cherches vous amusen t . Il ne faut rien moins que celte 
assurance , pour que j ' o s e vous donner , par quelques exem
ples , une idée des rpvojutions qu 'a subies la langue mar i 
t ime , la plus riche, peuVêtre de toutes les langues d 'ar t e t 
de mét ier , mais aus,si la plus tou rmen tée , parce qu'elle a 
toujours été parlée par des h o m m e s illettrés et grossiers , 
pour la p lupar t . 

Je viens à la pièce qui s'élève su r l 'extrémité antér ieure 
de la quille, et qui sert d ' appui à toute la construction de 
l 'avant , comme J'éfambot à toute la construction de l 'ar
r ière . Vous voyez que ce | | e p ièce n ' es t point droi te , mais 
courbée . On a j u g é que cette fprme ava i t de ceriains avan
t ages ; on a préféré l 'arc à la pièce droi te , Cet-appui de 
l 'avant s 'appelle élrave. Ces mess ieurs , qui savept le la 
t in, et vous , madame , qui italianisez comme que Toscane, 
vous croyez deviner sous cp mot élrave, |a p o u t r e , la_so
live i tal ienne, Irqve, Jn. poutrp Latipe, i r a é | ou #-(j§ff.~5i 
raisonnable que soit en. appa rence cette etymojogie, il 
y faut r enoncer . ]'e, qu i précède trffve, es t u n indice 
certain de la dispari t ion (l 'un $ rad ica l ; e j - ^o effet, on 
écrivait autrefois estrave. Mais estravç était fine cor rup
tion, et l 'auteur chez lequel nous t rouvons les plus anciens 
rense ignements su r la construction navale en France ¡2), 
ne donne point cette al téralion, qui paraît dater de la moi 
tié du d ix-sepl ième siècle. Il dit estubls ou eslabhtre, 
avert issant qu 'à Boulogne on dit estante. Il est permis do 
croire que le picard estante a de grands rappor t s avec le 
stœuder a l l e m a n d , qui signifie p i l ier , po teau , comme 
l'estante espagnol . Quant à estable, n 'est-ce pas la pièce 
forte, stable (stabilis), su r laquelle on establit, ou fondé, 
on appuie ? Tous ces mois viennent du latin stare être d e 
bout , qui procède lui-même de ce verbe i.Hèmi dont je vous 
parlais tout à l 'heure à propos dos estains. 

Pour maintenir à leurs pf ices , debout et fixes, les cou
ples ou côles de ce grand corps , auquel le mouvement ne 
sera donné que lorsque son organisation sera tout à fait 
complète , on a imaginé d 'entourer la construct ion d 'un 
certain nombre de ceintures provisoires, si je puis les nom
mer a insi . On aurai t pu faire de cordes , ces espèces de 
bandelet tes dans lesquelles on emmaillotte ie squelette du 
vaisseau ; on les a faites de bois , ce qui est plus solide, et 
d 'une plus facile application. Elles ont reçu le nom de lisses. 
Lisse, qui n 'a point d 'analogie avec poli, ras , u n i , me pa
raît venir du latin licium, signifiant cordon, r u b a n , ban
dele t te , étymologie probable du mot listel, dont les a rch i 
tectes civils se servent pour désigner des bandes ou mou
lures car rées , qui ont quelques rappor ts avec certaines des 
lisses du vaisseau complet . 

La coque du navire , son corps , que l'on compare poéti
q u e m e n t à la coquille (concha) du N'autilus, r a m e u r et 
voilier, ou plus matériel lement à la moitié de l 'enveloppe 
(Je la noix, la coque du navire , dis-je, serait trop peu so
lide, si les pr inc ipaux couples n 'avaient pour les maintenir 
de fortes pout res allant d 'une de leurs branches à l ' aut re . 
Ces t raverses , ces solives sont appelées d 'un nom que l'on 

( i ) V . à ce sujet, le mémoire n° s de mon Archéologie navale 
p. 183, t. I. 

[2; Le père Fournier dans son Hijdraqravhie. 
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a corrompu de l 'anglais , bauk. Ba.uk est la prononciation 
du saxon balc (1J ; au lieu de bauk, nous disons seu le 
ment bau. Les b a u x , — et a d m i r e z , m a d a m e , que malgré 
leur propension à tout a l t é re r , à tout confondre par des 
or thographes et des prononciations ba rba re s , les mar ins 
des seizième et dix-septième siècles n 'ont pas forcé bau, 
fils de balc, à p rendre l'e de beau, fils de bel lus ou bello; 
— les b a u x ne sont pas un iquemen t des moyens de liaison 
et des a rcs -bou tan t s , qui empêchen t de se r approcher les 
flancs du navire , pressés par le poids de la m e r ; ils sont 
aussi les soutiens des p l a n c h e r s , qui par tagent l'édifice 
naval eu é tages . Le p lus g rand des b a u x , qu 'on appelle 
pour cela le maitre-bau, est placé à la plus grande lar 
geur d u n a v i r e ; a u s s i , pour dire q u ' u n vaisseau a, par 
exemple , t ren te pieds de largeur à l 'endroit où il est le 
plus large , on dit qu' i l a t rente pieds de mai t re-bau. 

Les p l anche r s , dont j e parlais à l ' instant , s 'appellent a u 
jourd 'hui ponts; autrefois on les nommai t tillacs. Il n 'y a 
plus guère que les poètes et les chansonniers qui se servent 
de ce dernier m o t , quand ils ont besoiu d ' une r ime à ta
bac, ou à h a m a c . Pont, c 'est , c o m m e vous savez, passage 
( lat . pons). Au commencement du d ix-sept ième siècle, 
il n 'y avait que le t i l lacd 'en haut auquel on donnât le nom 
de pont; main tenant tout tillac est pont. 

— Et que signifie, je vous pr ie , ce mot tillac? demanda 
le j eune Edouard de Tournevi l le . 

— Sans doute il vient de tilleul, dit sa m è r e ; le p l an 
cher du vaisseau ayant été fait du bois de cet a r b r e . . . 

— Très-probablement , ajouta l ' ingénieur , on aura dit 
tabulatum tiiiaceum, p lancher de t i l leul , et tiliaceum 
aura fait tillac. 

— C'est, a s su rément , la première idée qui se présente à 
l 'esprit, et d 'abord j ' a i cru comme vous qu 'en effet tillac 
venait de tiliaceus, et de lilia, tilleul ; mais un examen sé
rieux d e l à difficulté m 'a convaincu que je me t rompais , et 
que tillac vient par u n e route un peu longue, j e l 'avoue, 
mais assez directe toutefois, du grec Ugos, signifiant toit. 

— Oh ! voilà qui est é t range , et je crains que l 'amour 
du grec ne vous empor te un peu bien loin, mons ieur l 'éti-
mologiste. 

— Mon Dieu , m a d a m e , si je n 'avais pas peur de vous 
lasser en vous faisant parcour i r les chemins par où a d û 
passer iMac en venant de tègos, j e vous prierais de me 
suivre dans les s inuosi tés de ces sent iers ép ineux . 

— Ce ne sont pas , à ce que j ' en t revo i s , « petits chemins 
tout pa rsemés de r o s e s ! • C'est égal , je me r i sque . As
seyons-nous , si vous devez être long, comme vous nous en 
menacez, et écoutons . 

— Je m'a t tendais à vos ép ig r ammes , et j ' avoue que je 
les méri te bien par mon pédant i sme. Mais vous m e provo
quez à des explications qui doivent être sér ieuses , et vous 
redoutez qu'el les ne le soient t rop . Rassurez -vous , c e 
pendan t , ce ne sera ni bien long , ni bien g r a v e . Je vous le 
dirai d ' a b o r d , afin de fortifier votre opiniou, que le tilleul 
est pou r que lque chose dans tillac, vous pourriez invo
quer cont re moi un passage de ï h é o p h r a s l e . C'était un 
Grec, m a d a m e , qui disait ; « Le bois du tilleul est p ropre à 
de nombreux usages ; on l 'emploie pour les p lanchers des 
vaisseaux longs , les ca s se t t e s , les mesures pour les 
g r a in s , etc . (2J.- • Mais j 'a jouterai qu 'en grec le tilleul 

(i)*Balk. n. Bauk. » Webs ter . — Le balc sax. a donné balk au 
holl- el au suédois, et batken à l'allemand. Le danois en a fait bie/ke. 
L'auglais a un synonyme à bauk. piua usité dans les chantiers et sur 
les navires, c 'est béant (ùime), mol saxon qui signifie p o u t r e , solive, 
comme balk. 

(3) Le l e n e de Théopbrasle, 1. v, c. \ m , de l 'Histoire de planter, 

s'appelait philura, ce qui est sans rappor t avec le iilia 
latin. J 'ajouterai encore qu 'on ne t rouve nulle par t la con
firmation de ce qu 'avance Théoph ra s l e ; je dirai même que 
par tou t où il est quest ion des bois qui entraient dans la 
construct ion des navires , on voit n o m m é s le chêne , le pin, 
le cèdre , le hêt re , l ' aune , l 'o rme, le noyer , le sap in , et j a 
mais le tilleul. Si , dans les t emps mode rnes , on a fait usage 
du tilleul, c'est seulement pour faire des pompes (i) ou 
des o rnements sculptés . Maintenant que le tilleul, comme 
matière, est écarté de la discussion, voyons quel mot , ana 
logue à lilia par sa forme apparen te e t sa consonnance , a 
pu faire tillac. D ' abo rd , permet tez-moi de vous in t ro 
duire dans un vaisseau plus avancé que celui qui m'a 
servi à vous faire connaî t re les pièces fondamentales de 
la cons t ruc t ion ; montez cette échelle, et voyez ce qu 'es t 
ce p lancher inférieur par r appor t à la paroi inférieure du 
uavi re . 

— C'est un plafond véri table. 
— Eort b i e n ; et le plafond d 'une c h a m b r e , qu 'es t -ce 

aut re chose q u ' u n c o u v e r t , un toit qui la ferme par en 
hau t , e t l ' abr i te? 

— Sans doute . 
— Eh b i e n ! sachez que ce p l a n c h e r , ce plafond du 

navire est appelé couverte par tous les peuples navigants 
de la Méditerranée, excepté par les Turcs qui l 'appellent 
ustu, c ' e s t -à -d i re toit. Quant aux navigateurs du Nord, 
ils le n o m m e n t deck, et deck signifie Couver ture . Toit, 
c o u v e r t u r e , c'est toujours la même i d é e ; et cette idée est 
an t ique . Ces mess ieurs n 'ont pas oublié que les Grecs ap-
pelaienl calaslroma, c ' es t -à -d i re couver ture , le plancher 
du nav i r e , n o m m é par les Latins stega ou couverte . Vous 
allez je ter les hau t s cris si je vous dis que deck et tillac 
ont la même o r ig ine ; n 'est-ce pas , m a d a m e ? 

— Oh ! je m 'a t tends à t o u t ; je sais ce que peut l ' i ngé 
niosité des dénicheurs d 'origines ! 

— Vous vous a t tendez , n'est-ce pas , à que lque chose de 
bien incroyable, de bien t i ré , de bien impossible, et voilà 
ce que votre politesse appelle ingénieux, par an t i ph ra se ! 
J ' espère q u e vous serez plus jus te tout à l ' h e u r e ; je veux 
forcer votre conviction, et vous faire avouer que r ien n 'es t 
plus simple et plus vrai que m a proposi t ion, toute hardie 
qu'el le para i sse . Suivez bien, je vous pr ie , ce que je vais 
d i r e . Deck vient du saxon tkécane, signifiant couvr i r . Il 
y a entre thécane, le latin tego, et ses radicaux grecs 
tegos et slego, une telle ana log ie , qu'il n ' y a guère moyen 
de se refuser à croire qu ' i ls ont une c o m m u n e or igine. Un 
des plus savants au teu r sded ic t ionna i r e s , Noah Webs te r (2), 
le p e n s e , et j e me r a n g e bien volontiers à son opinion 
qui me paraî t inat taquable . Vous le voyez , le tillac est 
une couver te , un toit . Le toit, la couver tu re de la maison, 
était nommé quelquefois dans le bas latin tegia, de quel
que mat ière qu'il fût fait, bien que tegia fût une c o r r u p 
tion du latin tegula, signifiant tui le . Un dict ionnaire du 
neuvième siècle l 'at teste, et nous devons nous en r a p p o r 
ter à Papias , son respectable au teur . Tegia n 'es t pas le 
seul mot du bas latin qui signifie t o i t ; si ma mémoi re est 

dit.- m philura dé près ta sanidomata ton macron ploion »: or , sanl-
doma désigne tout ouvrage fait en planches,- il peut, par conséquent , 
dans la phrase de Théophrasle, signifier cloison et bastingage tout 
aussi bien que plancher. Le vieux t raducteur latin de notre au ieur 
donne p o u r analogue latin â sanidomata, fori qu 'on a l'habitude da 
t raduire par tillac, pont du navire. Nous ne ferons qu 'une observation 
a ce sujet, c'est qu 'on n'est point d'accord aujourd'hui sur le sen l 
qu 'on doit donner au mot fori, et qu ' aucun au teur grec n'appelle *a-
nidorna le pont du navire, mais calaslroma. 

[• ) Aubin, a n . Bois. 
'21 Dicl. of Ihe enqlish lanquaqe, London i 8 H . 
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b o n n e , u n d o c u m e n t d e s p r e m i è r e s a n n é e s d u t r e i z i è m e 
s i è c l e , d o c u m e n t écr i t à M a r s e i l l e , e t c i t é p a r u n d i c t i o n 
na ire j u s t e m e n t e s t i m é ( 1 ) , n o m m e le toit teulicïa. Teuli-
cia v e n a i t d e teula, c o n t r a c t i o n p r o v e n ç a l e de legula. 
L e f r a n ç a i s fit teule et tieulle d e teula, c o m m e il fit tieul-
lerie d e teularia (tegularïa), a v a n t d ' en faire t u i l l e r i e . 
Le t o i t , teulicïa, d u t d e v e n i r a i s é m e n t tieullacia, tieul-
laca, e t tillaca, p u i s tillac; c e l a m e parai t tout n a t u r e l . 
A u r e s t e , s i v o u s n e v o u l e z p a s q u e tillac v i e n n e d e leu-
licia, r e p o r t e z - v o u s à tegia, q u e l ' i ta l ien , a d m i t e t t r a n s 
forma e n teggia, p u i s e n teglia. E t v o y e z c o m m e teglia 
( t e l l ia ) e s t p r è s d e tilla o u tillac! P o u r m o i , po int d e 
d o u t e s : tillac ( 2 ) c ' e s t toit • t o i t , c ' e s t tegia o u leulicia; 
rir, teulicïa e t tegia s o n t d e s c o r r u p t i o n s d e legula, v e 
n a n t d e lego, q u i sor t d u g r e c le.gos: d e s o n c o t é , deck 
s o r t d e t e ^ o s par thécane ; deck et. tillac s o n t d o n c d e u x 
m o t s p r o c é d a n t de. la même , r a c i n e , d e u x f o r m e s , s i n g u 
l i è r e m e n t a l t é r é e s , j e l ' a v o u e , d e legos, d e u x frères q u i 
n e s e r e s s e m b l e n t g u è r e , m a i s q u i o n t é v i d e m m e n t le 
m ê m e p è r e ; c e qu ' i l fallait d é m o n t r e r , c o m m e d i s e n t 
l e s g é o m è t r e s , q u a n d ils s o r t e n t v i c t o r i e u x du r a i s o n n e 
m e n t e t d e s c a l c u l s par l e s q u e l s i ls o n t établ i u n e vér i t é 
d ' a b o r d p r o b l é m a t i q u e . Eh b i e n ! m a d a m e , q u ' e n p e n s e z -
v o u s ? ai-je é t é b i e n l o n g , b i e n e n n u y e u x ? 

•— M a i s , p a s t r o p ! 

— A i - j e é té c o n v a i n c a n t ? 
— Je d o i s l ' a v o u e r , il m e s e m b l e q u e v o u s a v e z r a i s o n , 

et q u e v o u s n ' ê t e s p a s p l u s i n g é n i e u x qu' i l n e f a u t . Va 
d o n c p o u r tillac, v e n a n t d e legos. p u i s q u e c 'es t l e to i t 
d u n a v i r e . M a i s , m o n s i e u r , il y a p l u s i e u r s to i t s à ce t t e 
g r a n d e m a i s o n f lottante ? 

— D'abord il n 'y e n e u t q u ' u n , m a d a m e . T a n t qu 'on ne lit 
p a s p l u s i e u r s é t a g e s à u n e m a i s o n , il n e dut y a v o i r q u ' u n 
t o i t ; q u a n d la m a i s o n g r a u d i l et. prit, un s e c o n d é t a g e , il y 
eut u n p la fond e t u n t o i t , e t a ins i d e s u i t e . C'est c e qui e s t 
arr ivé a u n a v i r e . Tant, qu ' i l fut d ' u n e ta i l l e m é d i o c r e , le 
v a i s s e a u n e r e ç u t q u ' u n e c o u v e r t e s o u s l a q u e l l e o n p laça 
les m a r c h a n d i s e s e t l e l o g e m e n t d e s h o m m e s . L e n a v i r e 
d e v e n u p l u s g r a n d , m a i s n o n p a s t r è s - g r a n d e n c o r e , on 
i m a g i n a , p o u r la c o m m o d i t é de, l ' é q u i p a g e e t la m e i l l e u r e 
d i s p o s i t i o n d e la c a r g a i s o n , de, fa ire , e n t r e la q u i l l e e t la 
c o u v e r t e d u t i l l ac , u n e s é p a r a t i o n d a n s la l o n g u e u r d u 
b â t i m e n t , e t d 'y é tab l i r u n p l a n c h e r qui prit l e n o m d e 
faux-lilluc, e t q u ' o n n o m m e a u j o u r d ' h u i faux-pont. U n 
p r e m i e r é t a g e a y a n t é t é m o n t é s u r l e n a v i r e t i l l u q u é o u 
p o n t é , o n l e c o u v r i t d ' u n t o i t , q u i fut le s e c o n d t i l lac o u 
s e c o n d p o n t . C e l u i - c i fut c o u v e r t à s o n t o u r d ' u n t r o i s i è m e 
t i l lac o u t r o i s i è m e p o n t . Cela arr iva q u a n d le v a i s s e a u a t 
t e i g n i t le maximum d e sa force e t d e s a g r a n d e u r . 

C'est p a r l e u r s p o n t s a r m é s , par l e u r s b a t t e r i e s c o u v e r 
t e s , q u ' o n d é s i g n e l e s v a i s s e a u x d e g u e r r e ; il y a c e p e n 
d a n t d a n s l e s d é s i g n a t i o n s a d o p t é e s u n m e n s o n g e c o n t r e 
l e q u e l il faut q u e j e v o u s p r é m u n i s s e . V e n e z , j e v o u s p r i e , 
a v e c m o i , j u s q u ' à c e t t e g r a n d e f enê tre q u i e s t à l 'arrière 
d u v a i s s e a u , s u r le p r e m i e r p o n t d u q u e l n o u s s o m m e s ; e l l e 
d o m i n e la r a d e , e t n o u s p o u v o n s p a r f a i t e m e n t vo i r d e là 
t o u t e s les e s p è c e s d e b â t i m e n t s de g u e r r e q u i f lo t tent s u r 
l e s e a u x b l e u e s e t t r a n q u i l l e s d e c e go l f e si b i e n f e r m é . 

— P a r d o n , j e v o u s arrê te là , m o n s i e u r . V o u s v e n e z d e 
d i r e golfe; je s a i s b i e n ee q u e c 'es t q u ' u n g o l f e , m a i s j e n e 
s a i s p a s d ' o ù v i e n t c e n o m ? 

— D e m a n d e z à AI. v o t r e fils, m a d a m e ; il a t o u t s ^ o n d i c -

l ) Dut-ange, Gloss. Int., t. VI, p . 1111-1112. 
(2) J'ai t rouvé le mot tillac dans mi document français de l 'an

née 1538, intitulé Payement de l'Arbalestrière, Ms. de la liibl. roy . , 
u» 6469-3. 

t i n n n a i r e g r e c d a n s la m é m o i r e , e t il v o u s d ira q u e golfe 
v i e n t d u g r e c kolpos, s i g n i f i a n t s i n u o s i t é , r e n f o n c e m e n t . 
V o y e z m a i n t e n a n t c e s n a v i r e s , q u i p o r t e n t t o u s a u s o m m e t 
d e l 'un d e l e u r s tro i s m â t s u n s i g n e d i s t inc t i f , f l a m m e ou 
p a v i l l o n . 

— Je v o i s q u e t o u s , e n effet , o n t e n h a u t d e leur mât 
l e p l u s é l e v é u n e b a n d e p o i n t u e d 'é to / fe t r i co lore , q u ê t e 
v e n t s o u l è v e e t a g i t e e n lu i c o m m u n i q u a n t d e s o n d u l a 
t i o n s l o n g u e s e t e a p r i c i e u s e s , q u i e n font j o u e r s u c c e s s i 
v e m e n t au so le i l l e s c o u l e u r s é c l a t a n t e s . 

— C e t t e b a n d e , c ' e s t la flamme, fort b i e n n o m m é e , car e l l e 
a l'air d'une, l a n g u e d e feu q u e l e souff le d u v e n t fait vac i l 
l e r . Or, e n l a t i n , c e t t e l a n g u e <le feu e s t a p p e l é e flamma, 
d u souf f l e q u i l ' ag i t e , flatus. Q u a n t a u p a v i l l o n , c 'es t l e 
m o r c e a u d'étoffe , à p e u près c a r r é , q u i v o l t i g e à la tête d u 
màt. d e l 'avant d e c e v a i s s e a u q u e v o u s r e m a r q u e z à g a u 
c h e , le, p l u s g r o s d e t o u s . C'est a u s s i c e t ins igne , de la 
m ê m e f o r m e , q u e v o u s v o y e z v o l t i g e a n t s u r la p o u p e de 
t o u s les b â t i m e n t s . Ce n 'es t p a s le, v e n t q u i a n o m m é ce t 
é t e n d a r d , c ' e s t , s e l o n m o i , le p a p i l l o n . On a c o m p a r é à l ' in
s e c t e a i l é , br i l l an t par s e s c o u l e u r s v a r i é e s , c e s b a n n i è r e s 
v o l t i g e a n t e s d o n t l e s d i f f é r e n t e s p a r t i e s r e p r é s e n t e n t les 
c o u l e u r s e t l e s é m a u x d u b l a s o n d e s p r i n c e s e t d e s n a t i o n s . 
Si v o u s r e j e t e z ce t t e é t y m o l o g i e q u e j e c r o i s s é r i e u s e , v o u s 
s e r e z o b l i g é e d e ' r e v e n i r à favilla, l a t i n , s i gn i f i an t auss i 
flamme, et v o u s ô t e r e z à la l a n g u e u n d e s e s m o t s figurés 
l e s p l u s c h a r m a n t s . 

— Je c r o i s , d i t a l o r s M. d e T o u r n e v i l l e v e n a n t à m o n 
s e c o u r s , j e c r o i s , c o m m e m o n s i e u r , q u e le p a p i l l o n a 
n o m m é le p a v i l l o n . E n l a t i n , le m ê m e m o l d é s i g n a i t le pa
p i l l on e t la t e n t e q u e n o u s a v o n s appelée , p a v i l l o n ; o r , q u e 
le p a v i l l o n - d r a p e a u ait pr is s o n n o m d e la t e n t e s u r laque l l e 
il é tai t p l a n t e , o u d i r e c t e m e n t d u pap i l lon a u q u e l ou c o m 
parai t a u s s i la l e n t e faite d e r i c h e s é t o i l e s , e t o u v r a n t s e s 
a i l e s p e n d a n t le j o u r , il n ' i m p o r t e g u è r e ; t o u j o u r s est - i l 
q u e le lat in papilio e s t é t y m o l o g i q u e d e p a v i l l o n ( \ ) . 

— L e p a v i l l o n f lottant au m à t d e l 'avant d u g r o s v a i s s e a u , 
e s t l e s i g n e a u q u e l o n r e c o n n a î t qu ' i l y a à b o r d d e c e b â 
t i m e n t u n o f f i c i e r - g é n é r a l a y a n t l e t i tre d e v i c e - a m i r a l . Si 
c e p a v i l l o n é ta i t a u m à t de l 'arr ière , l 'o f f i c i er -généra l m o n 
t a n t l e v a i s s e a u sera i t u n c o n t r e - a m i r a l ; s'il é ta i t a u ïnàt 
d u m i l i e u , il a n n o n c e r a i t u n a m i r a l . O r , l 'amiral e s t m a r é 
c h a l , le v i c e - a m i r a l e s t l i e u t e n a n t g é n é r a l , le c o n t r e - a m i r a l 
e s t m a r é c h a l de c a m p , par a s s i m i l a t i o n . U n o f f i c i er -géné 
ral de la m a r i n e e s t l ibre d e m o n t e r tel o u tel n a v i r e , d'y 
arborer, c o m m e o n d i t , s o n p a v i l l o n , c ' e s t - à - d i r e d e faire 
p l a c e r le s i g n e d i s t i n c t i f d e s o n r a n g à la t ê t e d e l 'un des 
m â t s nu arbres d u b â t i m e n t . L ' i ta l i en di t e n c o r e albero, 
l ' a r b r e , p o u r le m â t , c o m m e le lat in d isa i t arbar. L e s P r o 
v e n ç a u x d i s e n t l'arbre. D a n s n o s p o r t s d e l ' O c é a n , o n n e 
di t q u e m à t , m a i s o n d i t arborer le pavillon. J ' é tab l i s sa i s 
d o n c q u ' U n o f f i c i e r - g é n é r a l r e s t e l i b r e , a u m o i n s d a n s le 
p l u s g r a n d n o m b r e d e c a s , d e m o n t e r l e nav ire , qui lui 
p a r a î t / l e p l u s c o n v e n a b l e . 

L e v i c e - a m i r a l q u i c o m m a n d e l ' e scadre d o n t v o u s v o y e z 
l e s é l é m e n t s r é u n i s s u r la r a d e , a m i s s o n p a v i l l o n s u r u n 
trois-ponts. Je n e m ' e x c u s e p a s p o u r le s a n s - f a ç o n d e 
ce t t e e x p r e s s i o n , p a r c e qu 'e l l e es t fami l i è re a u x m a r i n s , et 
q u e d'ail l eurs — je m ' e n r a p p o r t e à vo tre r h é t o r i c i e n , — c'est 
u n e s o r t e d e m é t o n y m i e q u ' a u t o r i s e n t d e g r a n d s e x e m p l e s . 
O n dit u n t r o i s - p o n t , u n 8 0 , u u 7 4 , c o m m e o n dit u n 
a l e z a n , u n b a i - c l a i r ; c o m m e o n di t s a b l e r d u C h a m p a g n e , 

( 1 ) Jehan de Gènes dit que « les tentes sont appelées p a p i l l o n s » ; 
par analogie avec l 'insecte v o l a n t . — » Papiliones dicuntur , etc. >» 
«ans une char te de 1380, on voit la lenle nommée pavalllonus. Dans 
un compte de 1202, on lit ; Eccpemo pw pravilionibus, etc. » 
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boire d u bordeaux . Le t rois-ponfs a qua t re batteries de 
bouches à feu, mais trois seulement sont couvertes ; ce sont 
Celles-là qui donnen t son nom à ce géant des m e r s . Comp
tez bien, à partir de la ligne que l 'eau trace autour de la 
carène en par t ie immergée du navi re , une première r a n 
gée de canons appelée première batterie ou batterie basse; 
immédia tement a u - d e s s u s , une deuxième rangée appelée 
seconde batterie ; au-dessus de cel le-ci , une troisième 
rangée , troisième batterie ou batterie haute; quan t à la 
quatr ième bat ter ie , qui n 'es t pas couver te , elle compte 
dans l ' a rmemen t du vaisseau, mais elle n'influe pas su r le 
nom du b â t i m e n t ; c'est la batterie des gaillards. 

Vous allez me, demander ce que c'est que les gaillards, 
ef pourquoi on a donné ce nom à une partie du vaisseau ? 
Je vais satisfaire votre jus te curiosi té , si je le p u i s , ma 
d a m e . Je suis forcé de r emonte r un peu haut dans l 'h is
toire de la construct ion navale , mais je ne serai pas long
temps à faire ce voyage en ar r ière . Les anciens élevaient, 
aux extrémités de leurs navires , des tours pour l 'a t taque 
et la défense ; au moyen âge, les gens de mer remplacèrent 
les tours , qu 'on ne montait qu 'en t emps de g u e r r e , par des 
châ teaux construi ts à demeure sur l 'avant et s u r l 'arr ière. 
Ces châteaux étaient de véritables fortifications, garnies de 
c r é n e a u x , de g u é r i t e s , de machines à lancer des pierres 
et des t ra i t s . Le nom de château resta longtemps à l 'une 
et à l 'autre des cons t ruct ions élevées à la poupe et à la 
proue des navires . Je ne sais quand celui de gaillard leur 
fut subst i tué ; j ' a i t rouvé les deux noms accolés ensemble 
dans certains documents des premières années du seizième 
siècle (1) , ce qui me fait croire que déjà au quinzième siècle 
gaillard s 'était in t rodui t dans le vocabulaire des mar ins . 
Mais d'où vient ce t e rme? N'allez pas vous m o q u e r , m a 
d a m e ! gaillard vient , selon toute appa rence , d 'un vieux' 
mot français issu du grec , et signifiant gai . Vous riez, soit ; 
riez à votre aise, mais écoutez. Un vieil historien qui écr i 
vait au commencement du treizième s iècle , Guillaume, 
qu 'on s u r n o m m a le Breton, dit, en parlant du roi Ri
chard 1 " , que ce roi « donna à la fortification, q u ' e n 1196 
il avait fait élever à Ande l i s , le nom de gaillard, ce qui 
signifie en français pétulance (2) . Pourquoi le prince a n 
glais nomma-t-il gaillard un châ teau fort? Est-ce à cause 
des soldats qui le devaient défendre, lotis gens de courage 
et de bonne h u m e u r , amis du tapage et de la jo ie , habi tués 
à galer ou mener gale comme on disait , véritables m a u 
vais suje ts , qu 'on pouvait , sans les blesser , comparer aux 
r ibauds et aux gotiards, gallards ou galliards, c 'es t -à-
dire aux bouffons (3)? Il nie semble que cela n 'es t pas 
impossible. Mais de ce que Richard appela gaillard le châ
teau qu'i l établit à Vile d'Andelis, selon l 'expression des 
historiens du t e m p s , s 'ensuit-il que le château du navire 
prit ce nom de gaillard? Rien ne le p rouve . J'ai vu en 
en assez g rand nombre des inventaires de navires des 
t reizième et quatorz ième siècles, et si j ' y ai lu le mot cas-
tellum, château, jamais je n 'y ai t rouvé gail lard. Cepen
d a n t commen t gaillard est-il venu se jo indre à châ t eau? 
Ne serai t-ce pas u n e épithète qui a voulu dire d 'abord 
que le château d u navire était bien fortifié, et couronné de 
créneaux ou d 'aut res moyens de défense ? Cette hypothèse 

Cl) Les Faits de la marine et naviguiges, pa r le capilaine AnLhoine 
de Confiana; Ma. Bibl. roy . , n° 7165-33, A, que je crois écrit en t re 
1515 et 1522. V. Documents inédits sur la marine du seizième siècle, 
que j 'ai publiés dans les Annales maritimes ; juillet 1842, e l l e Journal 
de Parnientier (1529), publié par M. Estancelin. 

( 2 ) « Tolamque muni t ionem illam vocavit Gaillardum, quod sonat 
in gallico : peiulant iam.» T. xvu, p . 75, Recueil des histor. des Gau
les et de la France. 

(3) V. Goliardus, dans Od Cangc. 

a pour elle bien des probabilités ; ainsi gulandi, galandé, 
signifiait dans le vieux français, en touré , bordé (1) ; gai' 
landus,, dans le bas latin, désignait l 'enceinte de la forti
fication (2). Ne pourrai t -on pas dire que le navire fut m u n i 
de châteaux gal landés, c'est-a-dire entourés et couronnés 
de c réneaux . Château gallandé put devenir a i sément chd-
teau-galland, et de là à château-gaillard il n 'y a pas 
loin. Dans la langue vu lga i r e , galant et gaillard (3) étaient 
à peu près s y n o n y m e s ; et ce n 'était pas sans ra ison , car 
tous deux procédaient du grec galeros, gai, ou du verbe 
guelao (^tXâw) r i re , se réjouir . Galer, mener gale, far 
gala, signifiaient mener joyeuse vie, se d iver t i r , ê tre en 
fêtes. Le festin spleudide et joyeux s 'appela gala , comme 
s'appelait gala un o rnemen t de toilette dont on parai t 
que lque partie du vêtement (4) , ou dont on se ceignait la 
tête (5) . Toute pa ru re pr i t ensuite le nom de gala î l e s ru
bans s 'appelèrent galands (d'où gland) ; les passements , 
ga lan te r ie ; on fu tgaland quand on fut bien paré , et, par 
e x t e n s i o n , quand on chercha à plaire et qu 'on plut aux 
femmes. Vous le voyez, m a d a m e , tout cela se t ient , et a 
u n e même origine. Gaillard, soit qu 'on le r appor t e au 
château construit par Richard Cœur -de -L ion , soit qu 'on y 
veui l le voir le château couronné de machines de guer res 
et de c réneaux , vient du mot grec qui signifie g a i , comme 
le mot gnla. Vous ne vous at tendiez pas à t rouver la gaieté 
sous le château fort. 

— Assurémen t non ; mais cela me para i t certain main
t enan t comme une étymologie. 

— Quoi qu 'on pense des origines que j e donne aux ga i l 
l a rds , ce sont aujourd 'hui des parties de tillac, l 'une recou
vrant l 'arr ière, e t l 'autre l 'avant ; elles communiquen t par 
deux ponts latéraux qu 'on appelle les passavants (passe de 
l 'avant à l 'arr ière ou de l 'arrière à l 'avant) . En t r e les ponts , 
était autrefois une large ouver ture nommée la grand'rue, 
qui recevait la chaloupe et les canots qu 'on met ta i t dedans 
pendan t la navigat ion. Dans le c o m b a t , les embarcat ions 
é tant mises à la m e r , on couvrai t la g rand ' rue d 'un pont 
à claire-voie ou caillebotis. Et , soit dit en passant , ce 
n 'étai t pas seu lement pour celte g rande ouver tu re qu 'on 
se servait des planchers à c l a i re -vo ie , on en bouchai t 
p resque toutes les ouver tures des ponts et tillacs. Les noms 
de ces p lanchers ne sont pas également faciles à expl iquer . 
Claire-voie e.st I r è s - s imp le , et l 'on comprend tout de 
suite comment on a pu appeler ainsi un g r i l l age , voie 
ouverte à l'air et à la rumée du c a n o n ; mais caillebotis ! 
Je vous avouerai que je n'ai t rouvé s u r l 'étymologie de ce 
nom rien qui me satisfasse. Je ne crois pas que les deux 
mois anglais kate, vent , et booth, cabane , aient été r é u 
nis par nos mar ins pour faire entendre qu ' avec ce p l a n 
cher on fait un logis ouvert au courant d ' a i r ; p e u t - ê t r e 
dans caille faut-il vo i r i e vieux français kaï, d u bas latin 
kaia, signifiant g r i l l e , b a r r e a u x ; je pense pour tan t que 
c'est plutôt le mot kael, par lequel les Bretons désignent 
tout ce qui est claie, treillis, clôture à jour , ba lus t rade , qui 

(1) v Bretesches el manteaux couronnez ou galandés de tours . » 
Vl« vol. des Arreisdu parlement deParis ; année 1375. n u Cange, qui 
ci te ce l le phrase a soo article Galandra ( to r lue ) , parai t croire q u e 
galandé vient de garantir; j ' o s e n'éLre pas de cel te opinion. Galaodë 
veu l dire garni , ou enLouré c o m m e d'un gala ( ruban) , d une gallande, 
d 'une guirlande, d'un ornement en c o u r o n n e , d'un ornement de 
fête. 

( 2 ) M petens de villanis.. . loca for lal ic iorum.. . munivit macbinis, 
gallandis et fossatis. » nu Cange, ar t . Gatlandus. 

(3) Gaillard avait aussi l 'acception de vigoureux, fort. An quator
zième siècle, on disait en français un homme galois, et en bas latin 
galtelus. 

(4) «D'un fil d 'or estoit galandée. » rtoman de La Rose. 
(5) V. l'art, qallandn, dans Du Cange. 
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est devenu caille; cela me parait même ce r ta in , mais j e 
ne vois pas de quel mot botis est une corrupt ion. 

La grand'rue n 'existe plus , et le pont à claire-voie qui 
la recouvrait a été remplacé par u n pont so l ide ; si bien 
que les gai l lards, ainsi r éun i s , forment un véritable tillac 
supér ieur ou un quat r ième pont . Vous r emarque rez cela 
su r le vaisseau où nous sommes . Prenez l a p e i u e de m o n 
ter avec moi . Acceptez mon b ra s , m a d a m e , et vous allez 
voir. Nous sommes sur le premier p o n t , dans la batterie 
basse ; nous foulons aux pieds le premier tillac, e t , au-des
sous de nous , nous voyons par cette ouver tu re le plancher 
du faux-pont. Montons cet escal ier ; nous voici à la h a u 
teur de sa dernière marche : ce qu i , il n 'y a qu 'un m o 
men t , était le plafond de la première bat ter ie , devient le 
plancher de la seconde ; c'est le second tillac ou second 
pont . Montons encore . Voici la troisième batterie et le 
troisième pont . Encore un effort, c 'est bien haut , n 'est-ce 
p a s ? Bon, plus rien sur nos t è t e s ; le p lancher où nous 
marchons est celui des gai l lards. Vous voyez qu ' i l va d 'un 
bout à l 'autre du navire , comme les quat re que nous avons 
vus déjà, et qu' i l n 'es t point in te r rompu en t re les deux 
parties latérales que je vous ai dit ê t re les passavants. 

Ainsi, de compte fait, le t ro is-ponts a cinq p lanchers 
complets , trois batteries couver t e s , celles qui lui donnent 
son nom, et une batterie découverte , celle des gai l lards . Ce 
n 'es t pas tout : il a encore un plancher à l 'arr ière , mais 
celui-là n 'es t pas g rand , dans le sens de la longueur . Comme 
il dépasse en hau teur la ligne du r empar t supér ieur , . e t 
i | u ' i l fait une petite élévation au-dessus du gai l lard, on 
appelle dunetle l 'espèce de château qu'i l r e c o u v r e ; ce 
plancher lu i -même reçut le nom de plate-forme de d u 
net te . Vous voyez que c'est un terme de fortilication appl i 
qué au navire . 

— Je ne connaissais pas dunette parmi les t e rmes de 
fortification, dit M. de Tourneville ; il est vrai que j ' é ta i s 
ingénieur civil, et non pas ingénieur mil i taire . 

— Ce n'est point du mot dunetle, mais de plate-forme que 
je parlais. Quant à dunette, c'est un diminutif de dune, 
signifiant élévation, et venant du saxon dun. Su r l 'avant 
du vaisseau, voyez aussi un plancher qui vient peu vers 
l 'arr ière; il ne couvre pas une dune t t e , parce qu' i l ne dé
passe pas le bord supér ieur de la murai l le du va i s seau ; il 
sert de toit à une portion du gaillard d 'avant , où se réfu
gient les matelots de service pendant le mauvais t emps . Il 
est lu i -même très-commode pour quelques-unes des m a 
noeuvres qui se font à l 'avant . Cet abr i , ce toit s 'appelle 
maintenant teugue, après s 'être appelé iuque, tugue, et 
même seulement teu (1). La ieu fut d 'abord une couver 
t u r e dont les pêcheurs de morue couvraieut le tonneau 
dans lequel ils se met tent pour tenir leurs l ignes ; la t e u 
gue est ma in t enau t , comme vous voyez, une maison
nette (2). Je serais fort embar rassé si je devais me pronon
cer sur l 'origine véritable de ce mot . Teu et teugue v ien
nent-ils du breton ti, signifiant maison, de tôen, signifiant 
toit , ou de lô, dés ignant la couver ture de la ma i son? Fau t -

( 0 « Teu est une e spèce de dôme q u e les pescheurs de Te r r e -
Neuve mettent sur Le barrit dans lequel ils sont pour pescher la m o 
rue et les garant i r des pluies et brumes qui sont p resque con t inue l 
les sur le grand banc . * Le pé re Fournier , Hydrographie, 2 * édit. 
(1667, in-fol.), p . 12. 

( 2 ) Il y avait autrefois une teugue a l ' a r r iè re ; Aubin en parte en 
ces termes, p . 737 : « C'est une espèce de faux-lillac ou de couver te , 
qu 'on fait de caillebolis ou de simples barreaux, et que l'on élève sur 
qual re ou six piliers au-devant .de la dunette , afin de se garantir du 
soleil ou de la pluie . Comme les tuques rendent un vaisseau pesant 
a la voile, le roi de France défendit celles de charpente, en 1670, et 
permit à l 'équipage de se couvr i r de tentes soutenues par des cor 
dages. » I7Q2, 

il rappor ter ces mots au latin tegmen, couver tu re , ou à 
tugurium, c abane? Faut-il voir sous leur forme altérée, 
le teya i ta l ien , qui signifie coquille, ou l 'espagnol tega 
(teja), signifiant tu i le? Je crois, quan t à moi , que teugue 
ou teuque est une corrupt ion française d e doek (deuk), 
hollandais signifiant toile ; ou plutôt de dak, t o i t , q u i a 
uue grande analogie avec dek t i l l ac , veriant de dekken, 
couvr i r . 

Vous pouvez reconnaî t re , madame , par les hypothèses 
é tymologiques que j ' a i eu l 'honneur d 'exposer jusqu ' à ce 
m o m e n t devant vous .combien il est parfois difficile d 'arriver 
à t rouver le sens primitif véritable des termes employés par 
les mar ins . Il y a deux causes sér ieuses à celte incerti tude 
où je res te re la t ivement à un grand nombre de mot s ; 
l ' anc ienneté de ces mo t s , e l l e s altérations qu' i ls on t su 
b ies . Si j ' ava i s des documents d ' une date t rès-reculée, ou 
si je savais toujours lesquels de nos mar in s , les Marseillais 
ou les Ponenta i s , ont les premiers mis en usage ces te rmes , 
m a tache serait assez aisée ; mais les documents an té 
r ieurs au seizième siècle, et écrits en français, sont d 'une 
ra re té déso lan te ; et quan t à savoir quand et par quelle 
route tel mot est en t ré dans le vocabulaire de nos gens de 
m e r , toute l 'habi tude que j e puis avoir , toute l 'ingéniosité 
à laquelle j ' a i pu parvenir par la compara ison des langues, 
échouent souvent devant une forme bizarre, qui masque à 
mes yeux la forme originelle. Aussi , je propose des doutes 
plus que je ne décide des q u e s t i o n s ; je suis un chercheur 
de bonne foi, et non un de ces hardis bât isseurs d ' é tymo-
logies, qui donnen t pour certaines les choses les moins 
souLenables. 

V. — LES 11AT1MEKTS DE GLEBKE. 

Vous connaissez le trois-ponts ; voilà, à droite de celui 
dont vous avez compté les rangées de canons , un vaisseau 
qui n 'a que deux batteries couver tes , et qui est presque 
aussi fort en artillerie q u e celui dont les trois batteries 
couver tes et la batterie des gaillards composent un total de 
120 bouches à feu (1). 

Le vaisseau à deux batteries que j e vous mont re a 100 
canons . 11 vous semblera qu'il faut ou que dans les ba l l e -
l ies les canons soient plus rapprochés qu' i ls ne sont dans 
le t ro i s -pon l s , ou que le vaisseau de 100 soit plus long 
que le vaisseau de 1 2 0 ; eh b i e n ! ni l 'une ni l 'autre des 
supposi t ions n 'es t vraie. Le vaisseau de 120 a 194 pieds 
U pouces, ou, pour par ler suivant la loi : 63 mèt res , 31 ; 
le vaisseau de 100 a 190 pieds 10 pouces 5 l ignes , ou &2 
mètres 5 0 . Quant à la place des canons l 'un par rappor t à 
l ' au t re , le long du côté du navi re , elle est la même sur les 
deux va i sseaux . Ainsi tous deux ont , dans la batterie 
basse, 32 canons , et 34 dans la seconde bat ter ie , ce qui 
fait 66 ; le vaisseau de 120 a une troisième batterie de 34 
c a n o n s qui manque au vaisseau de 1 0 0 , à deux ponts ; il a 
20 bouches à feu su r les gail lards, mais le vaisseau de 100 
en a 3 4 . 

Vous comprendrez a isément que ce soient de rudes j o u 
t e u r s que des vaisseaux aussi pu i s samment a r m é s , et vous 
n e vous é tonnerez pas si je vous dis que , prêts à se p r é 
senter au combat , chacun d 'eux coûte à l 'État environ 2 
millions 300 ,000 francs. 

Après les vaisseaux de 4 2 0 et de 100 , ou du 1 " et du 2" 
r a n g s , v iennent les vaisseaux de 90 canons , ceux de 80 et 
ceux de 7 4 . Ces de rn ie r s , tout excellents qu' i ls soient, et 
que lques services qu' i ls aient r e n d u s , sont condamnés à 
mour i r . On les t rouve trop pelits ! Qu 'es t -ce en effet 
q u ' u n e machine de guer re qui n'a que 171 pieds de 1оц— 

( i ; Voir page 233. 
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gueux et 44 pieds et demi de largeur ! fi donc ! . . . C e p e n 
dant le dernier mot de toutes ces choses- là n 'est pas dit . 
On reviendra peu t -ê t r e au petit vaisseau. L'histoire de l 'art 
des construct ions navales est pleine de ces rev i rements . 
On cherche , on ta lonne , on essaye ; ce qu 'on avait adopté 
hier, on le rejette au jourd 'hu i , pour le reprendre peut-être 
demain. Kien n 'es t admis ou condamné définitivement : il 
ne faut pas s'en pla indre , au res te , c'est par cette c o n t i 
nuelle application à chercher le mieux qu 'on arr ivera au 
bien. 

Au-dessous du vaisseau qui , ayant deux ponts a r m é s , 
porte, ainsi que j ' a i eu l 'honneur de vous le d i re , de 100 à 
74 canons, ou, pour être plus exact , de 100 à 80 canons , 
— car l ' a rmement à 74 houches à feu n 'es t plus rég lemen
taire, — se place, dans la hiérarchie navale , la frégate. 

— Oh ! voilà un mot qui ne nous est pas inconnu ; il est 
par tout , i l sonne sans cesse à nos oreil les. Seulement , nous 
ne savons quelle uniLé de la force navale il r e p r é s e n t e , et 
ce qu'il signifie. 

— Ce qu' i l signifie, m o n s i e u r ! il signifie non couver t . 
C'est l ' a p / i r a c / e des Grecs et des Lat ins , dont vous avez vu 
Cicéron, dans ses let t res à At t i cus , accuser la lenteur 
quand la mer était un peu forte (1) . Le navire sans tillac 
était aphrac te , c ' e s t - à -d i r e non fortifié, ouvert ; encore à 
la fia du seizième siècle, les frégates étaient pour la p l u 
part des bâ t imen t s non pontés . Je ne doute pas q u ' o -
phracla n 'ait fait fracta et fregata(%). Quant à frégate, 
on voit ce mot dans une lettre de la comtesse de Provence , 
datée de 1 5 6 2 (3) . Au seizième siècle, la frégate, petit na 
vire à voiles, ordinai rement mù par des r a m e s , dont le 
nombre variait de 12 à 24 . était le bâ t iment le plus rapide 
de la Médi terranée. Les corsaires en faisaient t r è s - g r a n d 
cas. Quand on voulut avoir des vaisseaux moins lourds , 
moins hauts qu' i ls ne l 'étaient en général au commencement 
du dix-sept ième siècle, on modifia les construct ions o r d i 
naires, et pour n o m m e r ces navires allégés, on emprun ta 
à la frégate son nom qu i , dans les mar ines du Midi, évei l 
lait les idées de légèreté et de v i t e s s e ; on eu t alors des 
vaisseaux frégates. Puis on fit un bât iment particulier 
n'allant qu ' à la voile, appar tenan t à la famille du vaisseau, 
ayant un seul pont a r m é , qu 'on appela : frégate légère. 
C'est celle-là qui s'est perfectionnée, et a s ingul ièrement 
grandi , sur tout depuis une vingtaine d 'années (i). 

De ce côté de la rade , vous voyez plusieurs bât iments 
qui , sauf leur g r andeu r , ont tout à fait l 'aspect des vais
seaux ; pa rmi eux sont quelques frégates, et no i re bonne • 
fortune veut qu'i l y en ait d e tous les r a n g s . Celle qui est 
le plus rapprochée de vous est du 1 e r r a n g . Elle porte CD 
bouches à feu, aussi l 'appelle-t-on : frégate de 6 0 . Elle a 
167 pieds e t d e m i , ou 54 mètres 40 de longueur . La fré
gate de 2 e r a n g , qui porte 30 à 52 bouches à feu, a près de 
161 pieds ou 52 mètres 50 de longueur . La frégate de 3 e 

rang , qui a de 4Q à 46 canons ou caronades , est longue de 
143 pieds ou 46 mèt res . Celle-là, c'était la g rande frégate 
du temps de la Républ ique et de l 'Empi re . 

Après les frégaies viennent les corvettes. La corvette 
tient son nom d 'un navire du moyen âge , héri t ier lui-
même du nom de l 'antique corbila qui portai t , dit-on, sus
pendue à son màt , une corbeille (corbis), pour indiquer 

( 0 H Vous connaissez déjà les apbracles des Rhodieus ; aucun na
vire ne s u p p o r t e moins la résistance des flots, » Lettre x n , liv. V — 
» Kous avons navigué sans crainte et sans mal de m e r ; mais lente
ment , à cause de la faiblesse, des apbrac les . » Lettre X I I I , kiv. V. 

( 2 j Voir page 2 4 1 . 
(3) Suppl . à Du Cange, par Carpent ier , t. II, p . S U . 
[i) La p remière frégate française de s o bouches à feu fut mise sur 

les chanliers vers 1820 . 

que la corbitc était un navire de t ranspor t ordinai rement 
chargé de vivres . La corvette de charge rappelle l 'ant ique 
corbite, plus sans doute par son nom et sa fonction dans la 
flotte que par sa forme. 

Il y a des corvettes de p lus ieurs r a n g s , comme des fré
gates . Les plus g randes , qui ressemblent fort aux petites 
frégates, e t qu i , il y a deux siècles, aura ient lut té contre 
certains vaisseaux de Louis XIV, ont leur batterie sous ti l
lac, et des bouches à feu sur leurs gail lards. On appelle 
celles-là corvettes à batterie couverte. Elles por tent en 
général 30 bouches à feu. Il y a quelques corvettes de 28 
canons dont la batterie est découver te , et qui sont d ' a n 
ciennes petiles frégates qu 'on a allégées, en leur enlevant 
leurs gail lards, en les rasant, comme on dit. On a rasé 
peu de frégates pour en faire des corvet tes , et c 'est , j e 
crois , seulement depuis dix a n s qu 'on a fait descendre ainsi 
de son r a n g le bât iment de 46 canons ; mais depuis long
temps on rase les vaisseaux (1). Aujourd 'hu i le vaisseau 
de 74 rasé devient une g rande frégate. Cette frégate et la 
corvette de 2 8 , qui fut jadis frégate de 46 , sont à p r o p r e 
ment parler des monstres ; mais ces mons t res ont de b o n 
nes quali tés (les frégates du moins ) , ils sont larges , t r è s -
stables à l a m e r , portent bien la voilure très-vaste dont on 
les pourvoi t , et à ces méri tes essentiels en joignent un a u t r e 
qu 'on fait peut-être sonner trop haut : la t ransformation en 
ver tu de laquelle ils changent de nom, de-rang, sinou tout 
à fait de na tu re , utilise des coques , condamnées sans celle 
opérat ion à pourr i r p lus tôt au fond d 'un port . Je vous 
épargne le détail de leurs inconvénients . 

Les corvettes de 2 4 , 20 et 16 bouches à feu sont à ba t te 
rie découverte ; les plus petites sont vraiment des navires 
c h a r m a n t s pa r la grâce , et , on peut le d i re , par la coquet
terie de leur t o u r n u r e . Por tez vos regards ent re le dernier 
vaisseau qui est à votre gauche et cet aut re uavire que vous 
reconnaissez pou r une frégate ; voyez ce petit bât iment à 
trois m â t s , ras sur l 'eau, coiffé de mais élancés et r emar 
quables par une certaine inclinaison en arrière qui ne m a n 
que pas d 'é légance . Si vous comptez bien les canons que le 
profil de ce navi re vous laisse voir dans ses embrasu res 
peiules en ver t , vous verrez qu' i ls sont au u o m b r e d e huit . 
Ce bâ t iment si joli est une corvette de 1 6 , a u t r e m e n t dit 
corvelle-aviso, parce q u e , rapide comme un oiseau messa
ger , elle por te des ordres ou avis, et fait dans u n e a rmée 
navale le métier d 'a ide-de-eamp ou d'officier d 'o rdonnance . 
Celle-là est r emarquab le en t re toutes ses s œ u r s ; elle se 
n o m m e la Diligente, et la tradition de la marine de l 'Empire 
veut qu'elle ait justifié mervei l leusement ce nom ; en effet, 
elle alla de Brest à la Dominique en dix-neuf jours ; c'est-
à-dire qu'el le fit environ 100 lieues par v ing t -qua t re heu
res . Le fait se passa en 1802 , si je n'ai pas oublié ce qu 'on 
m ' a raconté d'elle en 1 8 1 1 , quand elle était su r la rade de 
Brest avec nous (2]. 

[0 Sous Louis XIV, on enlevait les balcons, les sculptures , les d u 
net tes , les cabanes des vaisseaux, dans de certaines occasions, et l 'on 
appelait cela les raser . Duquesne fit faire celte opérat ion i que lques 
vaisseaux de la floue, en 1681. Aujourd hui on euïève une batterie au 
vaisseau que l'on rase . 

( 2 ) J'ai voulu m'assurer de la vérité de cetto tradition que certaines 
p e r s o n n e l lont plus merveil leuse e n c o r e ; j 'ai feuilleté la matricule 
des bât iments de la f loue, ei j 'a i t rouve celle de la Diligente sans 
dates , quant au lait dont il s'agit. La matricule des otTiciers, pour ce 
qui t ouche a RI. Moras, qui . avec le grade de capitaine de frégate, 
commandait alors la corvet te en quest ion, ne m'ayant pas fourni de 
renseignements préc is , je me suis adressé á M. le vice-amiral de I t o -
samel, ex-minislrn de la marine, qui fut successivement lieutenant 
en pied et capitaine de la Diligente. Voici la lettre qu'il m'a fait l'hon
neur de nVadresser en réponse à mes quest ions sur le voyage m e r 
veilleux de ce bâtiment : 

« Cene corvcl ie avait à peine îerminc son armement , lorsquo 
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P l u s p rès de la terre que du res te de l 'escadre, v o u s 
voyez urj navire à deux mats ver t icaux , assez grand , ca r i l 
a 117 p ieds de l o n g u e u r ; assez fortement a r m é , car il a 20 
bouches à feu du calibre de 24 et de 30 ; ce navire est un 
g rand brig. Brig est une abréviation de briganlin', aussi 
ne conçoi t -on pas l 'obstination de l ' Impr imer ie Royale et 
de l 'Académie française qui écrivent ce "nom avecc/ : , quand 
le g est ce r ta inement é tymologique , q u a n d la forme ck est 
barbare et n ' appar t i en t à aucune l a n g u e . Il est arr ivé au 
briganlin, navire des briganti, à peu près ce qui est a r r ivé 
à la frégate. Le br iganl in , bâ t iment de la famille des ga
lères, p lus grand que la frégate, plus peti t que la galiote, 
donna son nom à un navire sans r a m e s qu 'on fit pour les 
expédi t ions en course su r les côtes de l 'Océan. Depuis sa 
na i ssance , il a bien grandi ! Au-dessous du br ig de 2 0 , 
Sont le b r i g de 18 , celui de 1 6 , et enfin celui de 10 qui 

M. Moras r ecu l l 'ordre de p o r t e r aux colonies la nouvelle de ta paix 
qui venait d 'être s ignées Amiens. Il part i t de Brest, muni d 'un sauf-
couduit du gouvernement de S. M. B., le 18 nivôse an X (vend, 
s j a n v . 1 8 0 2 ] , à 10 h. du malin. Nous eûmes vent sous vergues , bon 
frais, t emps à grains et assez grosse mer duran t toule la t r ave r sée ; 
ne flianl p a s moins d e s à 7 n œ u d s e l Irès-souvent en filant 1 1 , 1 2 et ta. 
Le 18* j o u r à dater du dépar t de Brest, nous mouil lâmes, ù 2 heures 
de l ' après -mid i , sur la rade des Roseaux, île de la Dominique, où 
s'étaient réfugiés le contre-amira l De La Crosse, gouve rneur de la 
Guade loupe , M. le conseiller d'Ktal L'Escalier et au t res chefs et s u 
bal ternes de no t r e colonie, par suite de l ' insurrect ion des hommes 
de cou leur . M. Johnson Cochran était alors gouverneur de la Domi
n ique . Il n o u s recu l admirablement bien et oous fit le meilleur a c 
cueil poss ible . De la oomin ique , nous nous r end îmes en t rois jours 
au Cap Français , d'où nous fîmes noi re r e t o u r à Brest en 21 j o u r s . 
Ainsi, de Brest aux Roseaux, 19 jours ; des Roseaux au Cap Français , 
3 j o u r s ; e t du Cap à Brest, 24 j o u r s ; en lou t 46 , non compris le 
temps passé au mouillage, qui fut fort c o u r t . Voilà tantôt 43 ans que 
ces faits se sont passés ; o r , vous saurez q u e j 'a i maintenant une 
mauvaise mémoi re et que mes journaux sont à Paris. Vous m 'excu 
serez dune si je n 'entre pas dans plus de détails. Cependant, je peux 
a jou te r q u e , durant la traversée de Brest aux Roseaux, il nous a été 
impossible de nous met t re une seule fois d table p o u r dîner, déjeu
ne r ou é c r i r e Bans nous c ramponner ou nous amar re r à des épon-
lilles ou taquets , mis ad hoc, tant la corvet te élail volage et ses rou 
lis forts et f réquents . .M. Cocault n'a pris le commandement de In Di
ligente que le 24 ou 25 juillet 1812, lorsque je l'ai quit té p o u r me 
rendre à Boulogne, près de l 'amiral de Bruix, en qualité d'aide-de-
camp . Plus lard, .M. Cocaul i l 'a remis à M. Maresquier , et c'est sous 
lui qu 'a eu lieu le beau combat qui fait tant d ' honneur aux braves qui 
montaient celte corvet te . Je me félicite, mons ieur , e t c . 

Vice-amiral DE ROSAHGL. 

ftosamcl, le jeudi, 21 sep tembre 1843. 

prend le nom de brig-aviso. Une des variétés du brig, c'est 
la canonnière-brig ; elle porle de 4 à 6 bouches à feu ; 
elle n 'a pas la grâce sévère du brig de 20 ou l'allure vive 
du brig-aviso, elle est plus plate pa r -dessous ; mais elle 
marche bien en général et porte bien la voile. C'est un bon 
et modeste servi teur . 

Il est que lques peti ts navires encore que je puis vous 
mont re r su r cette r a d e . Voici, par exemple , près de l'en
trée dli port , u n e goélette. Ce bât iment léger, aux deux 
mâ t s g r a n d e m e n t inclinés à l 'arrière, a été comparé à l'oi
seau rapide que vous voyez raser la mer , ou se balancer 
mol lement su r la lame. Le goëlan, que les Bretons ont 
n o m m é ainsi du verbe gwéla, p leurer , par allusion à son 
cri , a nommé la goélet te , j e n 'en doute pa s . La goélette 
n 'es t pas le seul navire auquel u n oiseau ait donné son nom. 
Vous voyez bien ce bâ l iment al longé, te rminé à l'avant 
par une pointe assez longue , et à l 'arrière pa r une sorte de 
p lancher à claire voie qui prolonge sa poupe ; maté de deux 
a rb re s qui s ' iucl ineut à l 'avant ; portant deux larges et 
longues voiles t r iangula i res , et a rmé de quelques petits 
c a n o n s ; c 'est ce qu 'on appelle une felouque, du nom de la 
foulque appelée en latin fulica, nom que les Turcs ont 
moins co r rompu que lous les autres peuples mar ins , car ils 
disent fulouqa, quand d 'au t res disent filuca, feluca, fe
louque et fatua. Quant à ce bâ t iment à un seul màt verti
cal, c'est ce que nous appelons un cotre, de l'anglais cut
ter, signifiant coupeur . Cet au t r e , qui n'a aussi qu 'un màt, 
et qu i , sauf son a r m e m e n t en art i l lerie, ressemble tout à 
Tait au cotre, c'est un chloup, ainsi n o m m é de l 'anglais 
sloop, sort i , comme not re mot chaloupe, du vieux français 
chalan, venant du latin chalannium, qu i , lu i -même, 
venait d 'un mot grec pa r lequel on désignait une barque, 
rap ide comme un cheval de selle [y.iX-m;). 

Et main tenan t , m a d a m e , voulez-vous r ep rendre raon 
bras pour descendre des hau teurs de ce vaisseau où nous 
nous sommes hissés afin de mieux voir la rade et les bâti
ments de guer re qui la p a r e n t ? fVous nous- rembarquerons , 
si vous le voulez bien, et nous irons à bord du vaisseau 
à trois ponts que je m e propose d'avoir l 'honneur de vous 
mont re r en détail. 

A. JAL. 

{La suite au prochain numéro.) 

L A O S A S S E £ ï ï LICIT 

J 'é tais logé au Cap chez un horloger n o m m é Houvière . 
Cet horloger avait un frère dont la vie de périls r é sume en 
elle seule celle des Boul ins , des Mongo-Parcke , des Lau-
ders et des exploraleurs européens les plus in t répides . Ic i , 
quand M. Rouvière passe dans une r u e , chacun salue et 
s ' a r r ê t e . S'il en t r e dans un salon, tout le monde se lève pa r 
r e spec t , la p lupar t aussi par reconnaissance , car presque à 
tous il a r endu quelques g rands services . On n'a pas d 'exem
ple a u Cap d 'un navire échoué sur la côte dont M. Rouvière 

(1) Ce fragment est extrait des Souvenirs d'un Aveugle, Voyage 
autour du monde, pa r Jacques Araco. 

n'a i t sauvé quelques débris utiles ou quelques mateiols , et 
cela au milieu des br isants et toujours au péril de sa vie. 
J 'avais en tendu raconter de lui des choses si merveilleuses, 
que je résolus de m 'enquér i r de la véri té, et je demeurai 
bientôt convaincu que rien n'était exagéré dans le récit des 
faits et gestes qu 'on at tr ibuait à M. Rouvière . 

Le hasard me plaça un j o u r à son côté dans un sa lon , 
e t je mis à profit cette heureuse circonstance. 

— Monsieur, lui dis-je, après quelques paroles de poli
tesse banale, croyez-vous à la générosité du l ion? 

— Oui, me répondit- i l , le lion est généreux , mais envers 
les Européens seulement . 
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Sa réponse m e fit s o u r i r e ; il s 'en aperçu t , et cont inua 
gravement : 

— Ceci n 'est pas une plaisanterie, mais un fait positif1, 
qui a cependant besoin d 'explication. Les Européens sont 
vêtus ; les esclaves en général ne le sont pas . Ceux-ci offrent 
à l'œil du lion de la, chair à m â c h e r ; ceux-là ne lui p résen
tent presque rien de nu . Ce que j ' e n t e n d s par géné ros i t é , 
c'est, à p roprement parler , déda in , absence d 'appét i t , e¿ 
un lion qui n 'a pas faim ne lue pas . Le lion a mangé moins 
d'Européens que de Cafres ou de Malgaches ; le souvenir 
de son dernier repas l 'excite ; if y a là, à portée de ses on
gles et de ses den t s , une poitrine n u e , et la poitr ine est 
broyée. . . 

— Je c o m p r e n d s . . . 
Toutefois, je crois qu'il y a de la reconnaissance dans les 

paroles du brave Rouvière , et voici à quelle occasion cette 
reconnaissance est née . 

Il partit un beau malin dé Tahle-Bay pour False-Bay, 
en suivant les sinuosités de la côte, et s e u l , selon sa cou
tume, a rmé d 'un bon fusil de. muni t ion où il glissait tou
jours deux balles de fer. Il portai t , en o u t r e , deux p is to
lets à la ceinture et un t r ident de fer à long m a n c h e , placé 
en bandoulière derr ière son dos . Ainsi a rmé , Rouvière au 
rait fait le tour du monde sans la moindre difficulté. Il était 
en rou l e depuis quelques heu re s , lo rsqu 'un brui t sourd et 
prolongé appela son at lent ion : au momen t du p é r i l , les 
premiers mots de Rouvière étaient ceux-ci : 

•— Alerte, mon garçon, et que Dieu Soit neu t re ! . . . 
Le brui t app rocha i t , c'était le lion. Lorsque celui-ci 

veut t romper son ennemi aux ague t s , ¡1 fait de ses pu i s 
santes griffes un creux dans la t e r r e , y plonge sa gueule 
et r u g i t ; le bru i t se répercu te au loin d 'échd en écho, ei 
le voyageur ne sait de quel côté est l ' ennemi . Après avoir 
visité ses amorces , Rouvière , l'œil et l'oreille alteulifs, 
continua sa m a r c h e , certain qu'i l aurai t bientôt une lut te à 
soutenir . 

En effet, les rochers qu'i l côtoyait re tent issent bientôt 
sourdement sous les bonds du redoutable roi de ces con
trées, et un lion mons t rueux vient se poser en avan t de 
Bouvière et le provoquer pour ainsi dire au combat . 

— Diable! diable ! se dit tout bas noire h o m m e , il est 
bien g ros . . . la tâche sera lou rde . . . Et en présence d 'un 
tel champion , il recu le . 

Le liun le suit à pas comptés . Rouvière s ' a r r ê t e , le lion 
s 'arrête au s s i . . . Tout à coup la bête féroce rugi t de n o u 
veau, se bat les flancs, bondit et disparait dans les s inuo
sités des rochers . 

— Il est bien meil leur enfant que j e ne l 'espérais , 
m u r m u r a M. Rouv iè re ; mais essayons d 'a t te indre le bac , 
cela est p r u d e n t . . . 

11 dit , et le lion se r e t rouve eu sa présence pour lui fer
mer le c h e m i n . 

— Nous jouons aux ha r re s , poursuivi t Rouvière , ça 
finira m a l . . . 11 re t rograde encore ; mais l 'animal impatienté 
se rapproche de lui et semble l 'exciter à une a t taque , 
comme fait un petit chien qui veut jouer avec son maî t re . 
M. Rouvière , piqué au jeu , est prê t à combat t re , et le 
baudrier de son tr ident est déjà débouclé , mais il ne veu t 
pas être l 'agresseur . T̂ e lion rugit pour la t roisièmefois , r e 
c o m m e n c e sa course à t ravers les aspéri tés voisines, et 
pour la troisième fois aussi s 'oppose à la marche d u colon. 

— P o u r le coup , nous allons vo i r ! 
Rouvière s 'adosse à une roche surp lombée , m e t un 

genou en terre ; un pistolet est à ses pieds , et , le doigt sur 
la dé ten te du fusil, il semble défier son redoutable adver
saire . 

Celui-ci hérisse sa cr in ière , grat te le sol, ouvre une 
gueule hale tante , s 'agite, se couche , Se redresse et semble 
dire à l 'homme : F r appe , t i re . L'oeil câlnle de M. Rouvière 
plonge, pour ainsi par ler , dans l 'œil a rden t du lion ; ils ne 
sont plus séparés tous deux que par une distance de cinq 
ou six p a s , et pendant un instant on dirait deux amis au 
r epos . . . 

— Oh ! tu as beau faire, grommelai t M. Rouvière , je 
ne comm'enderai pas . 

Qui dira main tenan t de quel sent iment le lion fut an imé? 
Après une lutte d e pat ience, d ' incer t i tude et de courage , 
mais sans combat , le terrible quadrupède rugi t p lus fort 
qde jamais , s 'élance comme u n e flèche et disparai t dans 
les profondeurs 1 du déser t . 

— Vous dûtes vous croire à votre dernière h e u r e ? dis-je 
à M. Rouvière . 

— Je le crus si peu , me répondit-i l , que je me disais , 
au momen t où l 'haleine du lion arrivait jusqu ' à moi : Mes 
amis vont être bien é tonnés quand je leur raconterai celle 
aventure . 

Et la véracité de M. Rouvière ne peut ici être révoquée 
en doute p a r pe rsonne , sous peine de lapidation et de 
mépr i s . 

— 11 boite un peu, dis-je un jou r à un cilnyen du Cap. 
— C'est un petit t igre à qui il a eu affaire, qui lui a 

muti lé la cuisse. 
— Et cette épaule inégale? 
— C'est une lame furieuse qui l'a jeté su r la plage ou 

momen t où il sauvait une jeune femme. 
— Et cette déchi rure à la joue ? 
— C'est la corne d 'un buffle qui dévastait le g rand mar 

ché et qu' i l parvint â dômple r au péril de ses j o u r s . 
— Et ces deux doigts absents de la main gauche? 
— Il se les coupa lu i -même, mordu qu' i l fut par un 

chien enragé dont plusieurs personnes avaient été victi
m e s . . . Tenez , il va sortir , voyez. 

M. Rouvière sè leva et salua. Toute l 'assemblée, debout , 
lui adressa les paroles les plus affectueuses ; chacun l 'in
vitait pour les jours su ivants , et pas un ne voulut le laisser 
sortir sans lui avoir serré la ma in . Le boulanger Rouvière 
es t l ' homme le plus brave que j ' a i e vu de ma vie. 

Le lendemain de cette conversation et de cet te soirée, 
je re t rouvai M. Rbuvière chez le consul français, où il 
était r eçu , lui boulanger, sans forluue, avec la plus haute 
dist inction. Je lui demandai de nouveaux détails su r sa 
vie aven tureuse . 

— Plus tard, me répondi t - i l ; j e ne vous ai nar ré encore 
que des bagatelles que j 'appel le mes distract ions. Mes luîtes 
avec les éléments ont été au t r emen t ardentes que celles que 
j ' a i eu à soutenir avec les bêtes féroces de ces contrées . 
Je ne d e m a n d e pas mieux que de me reposer sur le passé, 
afin de m e donner des forces pour le présent et des conso
lations pour l 'avenir . Je vous dirai des chosesfor tcur ieuses , 
je vous j u r e . 

— Est il vrai, in te r rompis- je , que vous craignez plus 
dans vos habitat ions intér ieures la présence d 'un tigre que 
celle d 'un l ion? 

— Quelle e r r eu r ! un lion est beaucoup plus à c ra indre 
que trois t igres . Tout le monde ici va, sans de g rands p r é 
parat i fs , à la poursui te du tigre ; la chasse a u lion est au
t r emen t imposante , et, morb leu ! vous en aurez le spec ta 
cle puisque vous êtes cur ieux . Il y a là du d rame eu action, 
du d rame avec du sang . Quand on vient de loin, il faut avoir 
à racon te r d u n o u v e a u au r e t o u r ; assistez donc à u n e chasse 
au roi des an imaux . 

Les préparatifs ne sont pas Chose futile, et le choix 
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du chef de l 'expédition doit porter d 'abord su r des esclaves 
intrépides et dévoués ; puis il prend des huffles vigoureux 
el un chariot avec des meurtr ières d'où l'on est forcé p a r 
fois de faire feu, si au lieu d 'un ennemi à combat t re on se 
t rouve par malheur en présence de p lus ieurs . 

M. Rouvière avait la main h e u r e u s e ; il se chargea aussi 
des p rov is ions , et un m a t i n , avant le j ou r , la ca ravane , 
composée de quatorze Européens e t colons, e t de d ix-sept 
Cafres et Hottentots , se mit en marche par des chemins 
presque effacés. Mais le Cafre conducteur était r e n o m m é 
parmi les plus adroits de la colonie, aussi étions-nous tran
quilles et gais . 

A midi nous a r r i v â m e s , sans accident digne de r e m a r 
que , dans l 'habitation de M. Clark , où l 'on reçoit parfai te
ment . Nous repar t îmes à trois heures , et nous voilà à t r a 
vers des bruyères épaisses, dans un pays d 'aspect tout à fait 
sauvage . La rivière des Éléphants était à notre gauche , et 
de temps à au t re nous la côtoyions en chassant devant 
nous les h ippopotames qui la peuplent . Le soir nous a r r i 
vâmes à une riche plantation appar tenant à M. Andrew , 
qui fêta Rouvière comme on fête son meilleur a m i , et qui 
nous dit que depuis plusieurs semaines il n 'avait e n 

tendu parler ni de t ig res , ni de rh inocéros , ni de lions. 
— Nous irons donc plus loin, di t notre chef, car il me 

faut une vic t ime, ne fût-ce q u ' u n lion doux comme un 
agneau . 

Notre halte fut cour te , et les buffles repr i rent leur al
lure rapide et b r u y a n t e . Bientôt le ter ra in changea d'as
pect et devint sablonneux ; la chaleur était accablante, et 
nous passions des heures entières allongés sur nos ma
te las . 

— Dormez, do rmez , nous disait M. Rouvière , je vous 
réveillerai quand il faudra , et vous n 'aurez plus sommeil 
a lors . 

Nous campâmes cette nuit près d ' une large mare d'eau 
s t agnan te , a t tendant t ranqui l lement le re tour du jour . Le 
ma t in , nous eûmes une alerte qui nous tint tous en éveil; 
mais M. Rouvière jeta un coup d'œil scru ta teur sur les buf
fles immobiles e t nous r a s s u r a . 

— 11 n 'y a là ni t igre ni l ion , nous dit-il ; les buffles le 
savent bien ; le brui t que vous venez d 'en teudre est celui 
de quelque ébou lemen t , de que lque chu te d 'arbre dans la 
forêt vo i s ine , ou d 'un météore qui vient d'éclater. Eà 
route [.... 

Rouvière. 

Le troisième jou r , nous étions à table chez M. Anderson, 
quand un esclave hottenlot accourut pour nous prévenir 
qu'i l avait en tendu le rugissement d u lion. 
• — Q u ' i l soit le b ienvenu, dit Rouvière en sour iant . Aux 
a r m e s ! mes a m i s ; qu 'on attelle, et que mes ordres soient 
exécutés de point en point . 

D'autres esclaves effrayés vinrent confirmer le dire du 

premier , et malgré les prières de M. Anderson, qui refusa 
de nous accompagner , nous nous mîmes en marche vers 
un bois où M. Rouvière pensait que se reposait la bête fé
roce. Plus ieurs esclaves du planteur s'étaient volonlaire-
ment joints à notre petite c a r avane , et , connaissant les e n 
virons, ils furent chargés de tourner le bois et de pousser , 
si faire se pouvait , l 'ennemi en plaine ouver te . Nous fîmes 
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halte à une clairière bordée par le bois d 'un côté, et de l 'au
tre par de rudes aspéri tés , de sorte que nous étions enfer
més comme dans un c i rque . 

— Il est en tendu , mes amis , que seul je commande , que 
seul je dois être obéi ; sans cela pas un de nous peut-être 
ne reverra le Cap, nous dit M. Rouvière en se pinçant de 
temps à autre les lèvres et en relevant sa chevelure . L ' en 
nemi n'est pas loin. Là les buffles et le cha r io t ; ic i , vous 
sur un seul r a n g ; d e r r i è r e , les Hottentots avec des fusils 
de rechange et les muni t ions pour charger les a r m e s . Moi, 
à votre front, en avant d e vous tous . M a i s , a u nom du 
Ciel, ne venez pas à mon secours si vous me voyez en pé
r i l ; restez u n i s , coude à coude , ou vous êtes m o r t s . . . Si
lence! . . . jai e n t e n d u ! . . . Et p u i s , voyez main tenant nos 
pauvres buffles ! 

En effet, au cri lointain qui venait de re tent i r , les an i 
maux conducteurs s 'étaient pour ainsi dire blottis les u n s 

dans les au t res , mais la tête au cent re , comme pour ne pas 
voir le danger qui venait les che rche r . 

— A h ! a h ! fit Rouvière en se frottant les mains , le 
visiteur se hâ te . Il faut le fêter en bon vois in . . . 

Un second cri plus rapproché se fit bientôt e n t e n d r e . 
— Diab le ! d i ab le ! poursuivi t notre intrépide chef, il 

va v i t e , il es t fort, il sera bientôt là. . . ' Je vous l'ai dit . Sa
lut ! 

M. Rouvière était admirable de sagacité et d 'énergie . Le 
lion venait de débouquer du bois, et à notre aspect il s 'ar
rêta , puis il s ' approcha à pas l e n t s , sembla réfléchir et se 
coucha. 

— Il sait son métier , poursuivit le brave bou langer ; il a 
combat tu p lus d 'une fois : allons à lui pour le forcer a se 
tenir debout ; mais suivez-moi, et côte à côte. 

Le lion se leva alors et fit aussi quelques pas pour venir 
à no t re rencon t re . 

Rouvière et le lion. 

— Visez bien, camarades , nous dit Rouvière un genou à 
terre , visez bien, et au commandement de trois, feu ! . . . At
tent ion. . . u n e , deux, trois ! . . . 

Nous suivîmes ponctuel lement les ordres de noi re chef. 
Une décharge générale eut lieu, et nous saisîmes d 'aut res 
a rmes des mains de nos esclaves. Le lion avait fait un bond 
terr ib le , presque, sur place, e t des flocons de poil avaient 
volé en l 'air. 

— Comme c'est d u r a t ue r ! nous dit Rouvière ; voyez , il 
ne tombera pas le g red in ! . . . 

Mais la bête féroee poussait des rugissements brefs et e n 
t recoupés de longs soupi r s , sa queue battait ses flancs avec 
u n e violence ex t rême , sa langue rouge passait e t repassait 
sur les longues soies de sa face r idée , et deux prunel les 

fauves et a rdentes roulaient dans leur orbite, l 'as un dî
nons ne soufflait mot , mais pas u n de nous ne perdait de 

* vue le redoutable ennemi qui en avait vingt-cinq à com
ba t t r e . . . 

— N'est-ce pas , disait tout bas M. I'.ouvière en tournant 
r ap idemen t la lèle, vers nous comme pour juger de notre 
érnolion, n 'est-ce pas que le cœur bat, vite ! Du courage ! 
nous en viendrons à bout . 

Mais le sang du lion coulait en abondance et rougissait la 
terre au tour de lui . 

— Allons ! a l lons! continua tout bas l ' intrépide Rouvière , 
une nouvelle décharge généra le ; et, s'il se peu t , que tous 
les coups portent à la tète ou près de la têle . 

Nous allions faire feu quand le fusil d 'un des t ireurs tomba. 
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Celui-ci se baissa pour le r amasse r , et laissa voir der r iè re 
lui la poitrine nue d 'un Hottentot . A cet a s p e c t , le r edou
table lion se redresse c o m m e frappé de ver t ige, ses naseaux 
s 'ouvrent et se referment avec rapidi té ; jl s 'al longe, se r e 
plie sur lu i -même y tou rne sa m o n s t r u e u s e tête à dro i te , 
à g a u c h e , pou r che rche r encore la proie qu ' i l veu t , qu'il lui 
faut, qu' i l au rq . 

— Il y a là un h o m m e p e r d u , m u r m u r a Rouvière . 
•—Moi m o r t , d i t l e Hot tentot . 
E n effet, le lion p r e n d de l ' é lan , e t , encadré dans son 

épaisse c r in iè re , il se p réc ip i te c o m m e un rrait, passe s u r 
Rouvière accroupi , r enverse sept à huit chasseurs , s 'em
pare du m a l h e u r e u x Hottentot , l ' en lève , le porte à dix pas 
d e l à , le t ient sous sa pu i s san te gr i f fe , et semble pour
tant dél ibérer encore s'il lui fera grâce ou s'il le bro iera . 

Nous avions fait volte-face. 
— Étes-vous prêts ? dit R o u v i è r e , qui avait repr is son 

poste en avant du peloton. 
— Oui . 
— Feu, m e s amis ! . . . 
Le lion t omba et se releva p resque au même ins tant . Il 

passa i t e t r epassa i t sur le Hottentot c o m m e fait un chat 
j o u a n t avec une souris . Rouvière s ' approcha seul alors ? et 
dit à l ' infortunée vict ime : Ne bouge pas . 

Et , p resque à bout po r t an t , il déchargea sur la tête d u 
lion ses deux pistolets 4 la fois. Celjui-ci poussa un horr ible 
rug i s semen t , ouvr i t sa. gueu le ensanglan tée , et Jjt c raquer 
sous ses den ts la poitr ine du Ho/ tentot . . . Quelques minu te s 
après , deux cadavre» gisa ient l 'up su r ( 'autre, 

— Vous n e m e semble? pas t rès- rassurés , nous dit Rou
vière d 'un toi) d é g a g é , e j je le comprepdiS. Ce n'esf p a s 
chose aisée que d e yepir i} bou t de parei ls adversaires , }e 
m'cMirne bien heureux que n o u s n 'ayons H regretjer q u ' q o 
s eu lb jmmie . 

ii §f> fsstde ces luttes avec un lion comme des luttes avec 
les teaiuêtes : op serai t au .désespoir de n'en avoir p a s j e t é 
témpiu. une fuis , ruais on r i / léchi ! longtemps avant de s 'y 

¥ exposer de nouveau . 

Noire retojtifjijji Cap s'efTecfya sans nouvel inc iden t , et 
M. Uouvjèjç é j a i t l e jepijerpajn avant l e j o u r s u r j e môle , se 
fjemat^ijantpû i) irai^ se pos ter . I ln 'avai t p a s d n r m j l u n u i t , 
car son ba romèt re Jui annonçai t ,urje tempête . Cependan t il 
n 'y eut p o i p t d e désas t re à dépJorjsr, !a bour iasqqp passa 
vite, et le noble Rouyjère pu t se reposer la nui t suivante . 

On se h e u r t e çà et là dans le rnanide £Ve>e des h o m m e s 
tel lement pr iv i lég iés , que tout ici-bas semble être façonné 
et créé pou r leur servir de délassement , d 'occupation ou 
de joue t . Rien n e les a r rê t e , r ien ne les étonne dans leur 
vol d'aigle, et les plus g raves événements de la vie leur 
para issent des revenants -bons tout s imples , tout na tu re l s , 
qui leur appa r t i ennen t exclus ivement , e t dont ils seraient 
p iqués de ne p a s jouir . Ce qui émeut la foule les trouve 
ca lmes , impass ib les ; ils disent et croient qu'il y a toujours 
que lque chose a u delà des plus terribles ca tas t rophes , et 
ils se p e r s u a d e n t qu'ils sont déshonorés quand ils ne 
jouen t pas le p remier rôle dans un bouleversement . Ces 
h o m m e s - l à , voyez-vous , frapperaient du pied le Vésuve et 
l 'Etna dans l eu r s désolantes é rup t ions ; nouveaux X e r c è s , 
ils fouet teraient la me r , et ils s ' indignent de la puissance 
de l 'ouragan qui les maîtr ise ou du courroux de l 'Océan 
qui les r e p o u s s e . Le sang bout daus leurs veines, et , sans 
orgueil c o m m e sans faiblesse, ils se figurent que la terre 
n e t remble que pour les éprouver , que l'éclair ne brille ou 
la foudre n e gronde que pour les vaincre . Cela n'est fait 
j u e p o u r moi! voilà leur exclamation première, à chaque 

péril qui vient les chercher ; aussi sont-ils toujours en me
sure de résis ter au choc, aussi sont-ils coustamrnent prêts 
à la défense. E tud iez ces na tu re s d'acier et de lave alors que 
le sommeil lésa subjuguées : c 'est encore la vie qui les pour
su i t , la vie qui leur est réservée ; cette vie incidentée qui 
fait de leur vie une vie à pa r t , cette vie qui déborde comme 
une lave et boui l lonne comme le b i tume du Cotopaxi : vous 
diriez un criminel t raqué par le r e m o r d s , si vous ne décou
vr iez , avec plus d ' a t ten t ion , que lque chose de grand, de 
ca lme sur leur large front, que lque chose de grave et de 
s u r h u m a i n daus le ba t t ement fort et régul ier de leurs ar
t è r e s : le c r ime a une aut re a l lure , la hyène a un autre som
mei l . 

Rouvière est un de ces h o m m e s exceptionnels dont je 
viens de vous esquisser que lques traits, moraux et phy
s iques . On ne le connaîtrai t pas qu 'on s 'arrêterait en le 
voyant passer , et pour tan t , vous le savez déjà, c'est moins 
q u ' u n homme ordinaire par sa chél ive cha rpen te . 

— Mais, lui dis-je un jour , irr i té presque contre sa supe-
rioté si peu van i t euse , n ' avez-vous jamais eu peur dans 
votre vie? 

— Si . 
— A la bonne h e u r e ! Cela vous est-il ar r ivé souvent? 
— Quelquefois. 
<— y u a n d , par e x e m p l e ? 
— Quand la réflexion n ' avai t pas eu le t emps de venir 

à m o p a ide . T o u s , su r cette terre^ nous avons nos mo-
rnenl|> de bravoure et de jàchfijë. 

— Comment , j p u s a v e ? é l ç j àche , vous a u s s i ? 
— .Moi eqipine, j e s a q l r e s , 
— O h ! contèz-jiioj rja? je vous pr ie . 
— Ce n 'est pas long- : j 'é la js lijlç <!ans une des planta

t ions Jes p lus éloignées de |a j i l l c . chez u p de mes pmis, 
<]ui, soit dit en passan t , psf le p lus triste poltron que le 
£ i£ l ail fj'ijé. Si la iéméri lc r s j souvent une, toute, la p o t 
jfi'Qp^prt^ est toujours pn ma lheu r . Ne faites pas comme 
p io ï , youssiHSÇQpjpenez j l la f a t igue ; ne fuites pas comme 
p ion ami, la vie vous serai ; lourde et pénible. Je poursuis. 
Le p lanteur ne me vqyaty jan aie sortir dgjson habitation, 
a r m p ju squ ' aux den t s , §aus nie ohre : Mon cher Jlouvière, 
vous avez jà des pistolets quj peuvent vous b lesser ; soyez 
p r u d e n t . Ce qui l'effrayait le plus était j-jrécisçmeqt c e q m 
devai t le plus le r a s su re r . Mais le poltron es t cousin germain 

d u lâche à h t pardon de mes digressions, j ' a c h è v e . En 
j o u r que je m 'é ta i s éloigné plus que d 'hab i tude , j 'entendis 
Un bru i t sourd et régulier sorfir d 'une espèce de grotte d e 
van t laquelle j 'a l lais passer . Ce la i t la respirat ion fétide 
d ' u n e l ionne, que ses courses de la journée avaient sans 
dou te épu i sée . . . Oh! je vous l 'avoue, je meconduis i s comme 
j e ne l 'eusse pas fait si je m'élais donné le temps de réflé
c h i r . Profitant du sommeil de la bête féroce, je la tuai en 
lui t i rant à bout por tant trois balles dans la tête. Elle no 
hotigea p lus . 

— Et vous appelez cela de la lâcheté? 
— Quel nom voulez-vous que j e donne à mon at taque? 

on prévient lés gens , on les réveille avant de les frapper. 
Tuer un ennemi qui d o r t ! 

— Mais quand cet ennemi est une l ionne! 
— Vous avez beau me dire ce qu 'on m 'a souvent répété, 

j e ne puis m ' a b s o u d r e . Aussi, peu s'en fallut que je ne ter
minasse là une vie encore forle; car, appelé par le bruit , 
un lion accourut de la forêt voisine, et sans le secours 
inespéré qui m'ar r iva de l 'habitation de mon ami, j e ne 
vous conterais pas aujourd 'hui ces petits détails d 'une exis
t e n c e souvent beaucoup mieux remplie . 

JACOUFS A M G O . 
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(DU 12 MAI AU 12 JUIN.) 

Tandis que l'exposition des produits de 
l'industrie attire dans son immense en
ceinte une foule considérable et préoc
cupe vivement l'attention publique, une 
autre exposition a lieu au Louvre et ne 
mérite pas moins d'intérêt. Là , depuis 
quelques jours , se trouvent mises en 

•exhibition les tapisseries des Gobelins et 
les porcelaines de la manufacture de Sè
vres. Ces deux établissements royaux res
tent , comme ils l'ont toujours été, au-
dessus de toute rivalité possible. Il ne 
restait guère de progrès à faire aux Gobe-
lins, que de donner plus de durée et d'é
clat à la teinture des laines; or, la tein
ture des laines , grâce aux conquêtes 
modernes de la chimie, ne laisse plus, 
aujourd'hui, rien à désirer. 

Les porcelaines de Sèvres, par l'excel
lence de leur pâte et la perfection de 
leurs peintures, ne sont pas moins remar
quables. Peut-être est-ce ici le lieu de 
dire quelques mots sur l'histoire d'un 
établissement dont peu de personnes 
connaissent l'origine et l'organisation. 

Cette manufacture, à laquelle le village 
de Sèvres doit sa célébrité, fut établie 
i f abord, en 1738, au château rie Vincen-
ties, pur les soins du marquis de Fulvy, 
qui se ruina dans cette belle entreprise, 
lit tenir de Tournai et de Chantilly des 
artistes qui manipulaient une espèce de 
!>ureluine grossière ou faïence super-fine: 
,le concert, avec MM. .Dubois frères et 
Henri Eiilidon, sculpteurs, il parvint à 
fabriquer et a perfectionner une porce
laine déjà digne , à cette époque , de 
rivaliser avec celle du Japon. 

En 1750, les fermiers-généraux lui ache
tèrent celte première découverte et for
mèrent le projet de transférer l'établisse
ment à Sèvres. Alors, ils firent élever 
l'édltico que l'on voit aujourd'hui. Ce bâ
timent fut achevé eu 1755, el la manu
facture alla poursuivre ses travaux dans 
le nouveau local, sous la direction de M. 
Itoilcau, qui d'abord avait été sous-di-
reeieur à Vincennes. Mais en 1759, Louis 
X V , sollicité par M»» de Ponipadour, 
l'acquit, Jjouf son coinpte., des fermiers-
généraux, et, depuis ce temps, elle a 
toujours fait partie des domaines de la 
couronne. Les directeurs , autrefois 
comme aujourd'hui, étaient nommés par 
le roi. Parmi ceui qui ont fait prospérer 
cet établissement, on cile MM. Parent, 
ancien conseiller de la Monnaie, et Rey-
uier,ancien sous-directeur pt-FèvuUiLion 
porta jjnjgpup funeste ? la. manufacture de 
sèvres. Ilgrès ^es,^pertes réitérées quj l 
devaient à IaVongne amener ujtte complète | 
désorganisation, elle éveilla entin la sol
licitude du gouvernement, et en 1801 elle 
put reprendre un nouvel essor, gràie à 
la direction habile de M. Brongniart. 
Decetle époque seulement datent sa splen
deur et la célébrité sans rivale dont elle 

jouit à plus d'un titre. Aujourd'hui la 
manufacture de Sèvres e s t , sans contre
d i t , la plus belle de l'Uurope; elle, est 
surtout renommée par la beauté pure, la 
richesse et la magnificence de ses pro
duits. On n'en sera pas étonné si l'on con
sidère le fini des pièces <jui en sortent, et 
si l'on se rappelle que les Isabey, les Ja-
cotot, et beaucoup d'autres artistes du 
premier mérite, y sont attaches. La ma
tière première se tire principalement des 
carrières de Saint-Yneix, ville du dépar
tement de la Haute-Vienne. Cette manu
facture possède un musée renfermant 
une collection complète de toutes les 
porcelaines étrangères et des matières 
premières qui servent à leur fabrication; 
une collection de toutes les porcelaines, 
faïences et poteries de France et des ter
res qui entrent dans leur composition ; 
enfin une collection des modèles de vases 
d'ornement, services, figures, statues, etc., 
qui ont été faits dans la manufacture de
puis sa création. Ces diverses collections, 
et surtout la dernière, sont infiniment 
curieuses et sont visitées chaque jour par 
une foule d'étrangers. 

— Depuis que M.Auberapris la direc
tion du Conservatoire, plusieurs mesures 
sages et nouvellesont été arrêtées par lui, 
et attestent combien est éclairée la solli
citude qu'il apporte à remplir ses impor
tantes fonctions. 

On counail les difficultés qui s'opposent 
a ce qu'un jeune compositeur puisse pro
duire >a première œil vie. L'Opera-Comique 
est obliyc, par son cahier des charges, de 
représenter, chaque année, un opéra en un 
acte,compose.par un des lauréats de.l'lns-
litut, après son retour de Rome; mais l'O
péra Comique fait presque toujours lescho-
ses de mauvaise grâce. Bu effet, chaque 
année l'Institut envoie à Rnmeun lauréat, 
et tous sont loin d'en reveuir avec un 
talent transcendant et de nature, sinon à 
faire la fortuue d'un théâtre, du moins 
à l'indemniser du temps employé à la 
mise en scène el aux études d'un opéra. 

Pourobvier àcesinconvenieuts, M. A1 1" 
ber a décidé que, chaque année, un opéra 
comique en un acte, écrit par un lauréat 
de l'Institut, serait joué sur le théâtre du 
Conservatoire ejt aurait pour interprèles 
les élevés de cet établissement. De celte 
façon, un jeune compositeur d'un talent 
réel ne saurait rester longtemps inconnu; 
mis en évidence par le choix que Je LO-
mité du Conservatoire a fait dç son epu-
vre, entendu et appréciç par .l'élite $u\ 
inonde musical, il doit arriver, sans trop, 
/le jjeine, à U B de a ^ % e & r é s lyriques." 

L'épreuve a, du reste, été fort heu
reuse celle année. On a représenté un 
petit opéra, intitulé Karel-Dujardin, 
dontle livret est assez médiocre, mais sur 
lequel, en revanche, M. Bousquet a écrit 
une musique pleine de fraîcheur et de 

grâce. On a remarqué et applaudi sur
tout un air chanté par l'huissier chargé de 
saisir les meubles de Karel, et que carac- " 
lérisent un sentiment vif, plein de verve, 
et une spirituelle entente du comique 
musical. Les couplets de l'hôtesse, l'air 
de la cantatrice et un duo ont mérité 
des éloges unanimes. L'ouverture est 
large, d'un caractère franc et d'une fac
ture savante. 

L'hôtesse de Lyon a été interprétée, 
avec beaucoup d'intelligence par Laget 
(Karel-Dnjardin), Chaix ( Mathieu-Vin
cent), Montauriol (l'huissier), M11» Mon-
dutaigny (Carlotla), et M"' Leclerc (l'hô
tesse). M l l e Mondutaigny surtout s'est fait 
remarquer par sa belle voix et son excel
lente méthode. 

Karel-Dujardin avait été précédé du 
quatrième acte de Mahomet, joué avec 
talent par M. Ponchard fils, chargé du 
rôle de Séicte. 

Cette matinée artistique a été ter
minée par le premier acte du Comte Ory, 
qu'ont joué et chanté avec, beaucoup de 
talent M"« Rouillé, Vaillant et M-orize, 
et MM. Aubin et Gassicr. L'orchestre était 
conduit par M. Habeneck, et les chœurs 
ont été exécutés avec une verve, une pré
cision et une puissance que l'on ne trouve 
pas tous les jours dans nos meilleurs 
théâtres lyriques. 

Répétons-le encore, il faut vivement 
félieiler M. Auber de la voie nouvelle et 
féconde dan» laquelle il conduit les Ira-
vaux du Conservatoire. Jamais, sous ses 
prédécesseurs, les «'livres des élèves n'n-
vaient atteint au degré de perfection où 
elles sont arrivées sous sa direction. L'art 
musical, grâce à lu i , prendra de grands 
et d'heureux développements. 

— La foule était grande le 3 1 au soir 
sur les quais et sur les places d'où l'on 
pouvait apercevoir l'éclipsé de lune dont 
un ciel parfaitement put1 permettait d'ob
server toutes les puases. Vers dix heures , 
l'affaiblissement de Ja clarté îunajre a été 
sensible; à dix heures et demie, la lune, 
qui se trouvait dans son plein , n'offrait 
plus qu'un faible croissant, et, à onze heu
res ua quart, elle se trouvai t complètement 
éclipsée. Il élait curieux d'observer les 
étoiles gagnant en éclat ce que perdait la 
lune; c'est SJJFIOUI ep regardant la belle 
étoile de Vénus, dans là partie de l'ouest, 
qu'on remarquait ce phénomène. 

— Sos tedcvir/îsont déjà" familiers avec 
le noai deâJ. Alfred de Martonne et les 
i»ilis; poèmes qu'il publié de temps à au
tre sous le titre d'Etoiles. Voici une se
conde livraison, nommé*: le Voyage; c'est 
une charmante élégie, pleine de grâce et 
de mélancolie. Citons-en quelques vers , 
car, avec M. de Marlonne, citer c'est 
louer. 

Que œ i HffUT étalent beau* • mon I s a r i r l i l 
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Maintenant Je les fuis; lenrs attrait*sont perdus. 
Le passe rendralt-ll l'espérance on la rte? 
Non, J'ai maudit ces lieux, ces lieux uù tu n'es pins. * 

11 me fallait, vots-ln, ta naïve tendresse, 
El, pour vivre, l'espoir d'être à toi chaque jonr. 
11 me fallait, vois tu, pleurer de ta tristesse. 
Rire de leu souris, naîtra de ton retour. 

Ainsi ]B ma plaindrais si ta donce presenre 
Pouvait manquer Jamais de parfumer mon toit, 
•SI Je savais quel mal fait au cœur unA absence, 
SI Je pouvais an Jour respirer loin de tôt J 

— Depuis notre dernière revue, les 
cinq Académies se sont réunies en 
séance publique, au palais de l'Ins
titut. M. Charles Dupin occupait le fau
teuil de la présidence. Dans le discours 
qu'il a prononcé, il a fait un tableau 
rapide de la vie des hommes qui , 
dans les temps modernes, se sont distin
gués daus la littérature, dans les sciences 
et dans les arts. Après l u i , M. Lenor-
mand a lu un rapport sur l'étude des 
vases peints aux temps antiques. M. de 
Rémusat a lu ensuite un fragment sur 
l'histoire philosophique de la littérature 
française. M. Viennel a dit plusieurs fa
bles pleines de verve. L'Académie avait 
annoncé qu'elle donnerait, en 18 i i , une 
médaille d'or de la valeur ue 1,000 fr. à 
'ouvrage de philologie comparée qui lui 
en paraîtrait le plus digne parmi ceux 
qui lui seraient adressés. Ce prix a été 
remporté par M. le docteur Schwarlz. 

— Le directeur de l'Odéon a fait une 
tiiitulivc hardie et qui a réussi complète-
juent : il a représenlé V/tntigone de So

phocle, et il a imité , autant que le per
mettait son théâlre, la mise en scène 
antique. Malgré la médiocrité de la tra
duction et les difficultés matérielles d'une 
pareille entreprise, Antigone obtient un 
succès des plus grands La majestueuse 
simplicité de l'œuvre antique a triomphé 
de tous les obstacles, bocage contribue 
beaucoup, pour sa part, à ce succès; nous 
voudrions pouvoir en dire autant des 
chœurs de Mendelsonh, qui sont, à l'ex
ception d'un seul, d'une médiocrité fati
gante. 

— M " ' Taglioni a reparu à l'Opéra; 
c'est toujours une admirable danseuse; 
et maigre les qualités qu'elle a perdues, 
elle reste encore un modèle de goût, 
d'art et de grâce. 

— Le Muses des Familles a souvent 
entretenu ses lecteurs des merveilles des 
Hubricateurs du moyen âge, et des ad
mirables manuscrits qu'ils peignaient 
avant l'invention de l'imprimerie. Voici 
un livre exécuté de nos jours, et qui 
égale, s'il ne dépasse point les merveilles 
des rubricateurs. 

Ce livre est intitulé Evangiles des di 
manches et files. Il se compose de 320 pa-

i gesin-4», impriméessurp.ipier porcelaine; 
Jchacune des pages se trouve entourée 

d'un encadrement de couleur, dont le 
«roilt et la richesse d'ornements sont de 
véritables chefs-d'œuvre. Lestons les plus 
lins, les plus riches et les plus délicats y 
sont prodigués avec un art exquis. On 

doit ce volume, sans précédents comme 
sans rivaux, a MM. Barbat, de Chiilons. 
Le père el le fils , associés pour l'exécu
tion de ces peintures, y luttent de science 
et de bonheur. Citons surtout les pages 
188, 230 el 310, qu'on doit à M. Barbat 
fils. 

— Lespirituelfluteur des Physiologies, 
M. Louis Huart, vient de publier, sous le 
titrede Prodige* de l'industrie, un char
mant petit volume, plein d'esprit, de verve 
comique, el illustré de gravures dessinées 
par Daumier, Cham et Maurisset. 0n ne 
saurait faire un compte-rendu plus 
gaiement railleur de l'exposition de l'in
dustrie. 

— Le libraire Potier vient de met
tre en vente Marianne de Selvignies, 
roman de M. S. Henry Berthoud, que la 
Presse a publié le mois dernier. 

— Si nous sommes bien informés, 
Toulon ne tardera point à compter un 
historien de plus. Celle cité guerrière, 
dont uni: multitude de vaisseaux rem
plit le port, et dont la population se 
compose en panie de marins, méritait as
surément qu'un de nos écrivains les plus 
célèbres consacrât sa plume à raconter la 
force et l'activité d'une ville qui unii en 
quelque sorte la France àTAIgérie. 

l.e rédacteur en chef, S. 1IEXRY BFRTHQUD. 

IA directeur, F. PIQITER. 

Vue de Toiil 'in. 

i t n | r . i i î r l c i i i FlESCÏl VER et T U R I ' I S , r u e L e m c r c i e r , l i . P.aUçnoMes. 
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nom svam № w A T T i n H . u . E . 

Pendant que l 'heure sonnait au clocher de la vieille a b 
b a y e , u n v ie i l la rd , debout au milieu du c lo i t r e , semblai t 
chercher la trace des sons qui fuyaient dans l 'air , et les 
suivre ju squ ' au sommet des portes de Baume , roches énor
m e s , entre lesquelles serpente le premier et le plus austère 
des vallons du J u r a . 

Hors de l 'enceinte deux fois consacrée, et par la religion 
et par le fer impie des p ro fana teu r s , des cris joyeux se 
mêlaient aux violons, aux cornemuses -, c'était jour de fête : 
ta dansai t à l 'ombre des tilleuls de l'ancien seigneur-abbé ; 

U ' I L t E I 1844 . 

bruits lointains qui ajoutaient à la t r i s tesse , à la solitude 
du cloître. 

S 'approchant peu à peu du banc où j e m'é ta is a s s i s , le 
vieillard me salua de la tête en soulevant son bonne t de 
laine. C'était un paysan de soixante années ou e n v i r o n ; sa 
taille était h a u t e , ses épaules , un peu inéga l e s , portaient 
une tète s ingulière. Rien de plus â p r e , de plus amer que 
l 'expression de sa bouche ; son front était vaste et fuyant. 
De chaque côté de son nez t r è s -aqu i l in , deux yeux per
ç a n t s , quoique d 'un bleu pâle et cendré , erraient avec 

— 37 — ONZIÈME VOLUME, 
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inquiétude sous un sourcil p r o é m i n e n t , dont les poils, 
allongés et blanchis par l ' â g e , cherchaient à se mi re r 
dans l 'azur vi t reux des prunel les , comme se mirent les r a 
meaux des saules dans le cristal azuré des é tangs . Des c h e 
veux d 'un blanc fauve ruisselaient sur les tempes de cet 
h o m m e à physionomie s a u v a g e , dont l 'at t i tude offrait un 
mélange bizarre de résolution et d ' embar ras . Sa large main 
polissait la pomme d 'un bâton herculéen ; sa r emarquab le 
maigreur ne nuisait pas à son apparence vigoureuse. 11 
portait une veste noire et une cravate rouge , dont l'éclat 
effaçait les débiles couleurs d 'un teint na ture l lement pâle . 
On entrevoyait dans sa personne certain signe é t range et 
fatal qui concentrait le regard et éveillait la curiosi té . Comme 
je le priais de p rendre place à mon côté, il hésita, s'inclina 
d 'un air gauche , pu i s , relevant la tète : 

— Il est v r a i , d i t - i l , que je puis m'asseoir auprès de 
vous ; car on dit qu'il y a du sang de roi sur le nôtre . 

Interdi t à mon tour , j e sentis les quest ions expirer s u r 
mes lèvres, et j ' a t tendis qu'il parlât . 

— Vous êtes venu, repri t- i l en mont ran t l 'église, visiter 
le tombeau de l 'abbé ? 

— C'est sans doute ce m o n u m e n t en marb re noir su r 
lequel on lit une inscr ipt ion. . . 

— Oui , quand on sait lire ; mais je ne lis guère que dans 
les souvenirs d ' au t ru i , livre qui m'es t le plus souvent fer
m é ; car on évite les é t rangers dans ce pays , et depuis deux 
siècles que mes pères ont défriché les c h a m p s Ravai l lard, 
nous vivons seuls et sans amis . 

A ce mot de Ravaillard, je considérai les traits de m o n 
inter locuteur , et , persuadé que le meil leur moyen d 'at t i rer 
sa confiance était de ne point paraî t re cur ieux, je m u r m u 
rai nég l igemment : 

— Vous disiez donc que l 'abbé. . . 
— L'abbé de Wattevi l le! repr i t Ravai l lard; se peut- i l 

que vous ignoriez son his toire? Monsieur, c'était le diable 
en personne : pou r t an t , il mouru t r iche , honoré , encensé , 
tandis que m o i . . . Du r e s t e , h o m m e adroit et sachant le 
m o n d e ; il donna des terres à mes ancêtres du temps des 
Espagnols , et fit pendre mon bisaïeul dès que la province 
appar t in t au roi de France . 

— Cet abbé était donc un pu issan t s e igneur? 
— Un vrai Cartouche en habit de moine . Il avait qua t re -

vingts ans , qu' i l suivait encore à cheval ses meutes à tra
vers les bois ; ses va le t s , au nombre de c inquante , lui ser
vaient de soldats et de jus t i c ie r s ; il pi l la i t , il assommai t 
l u i -même ses bons vassaux . Ajoutez qu'i l avait de l 'espri t , 
mons ieu r , de l 'esprit comme un avocat, et vous compren
drez que ce n'était pas une personne ord ina i re . 

Là-dessus , ce vieux campagnard me fit, à propos de son 
abbé, tant de contes b iza r res , son a m o u r pour la causer ie , 
goût r a r emen t satisfait, lui fit t rouver t an t d 'anecdotes im
possibles à relier à un ensemble de faits q u e l c o n q u e , q u e , 
les t rouvant t rop nombreuses , t rop diverses de leur na ture 
pour s 'appliquer à un même individu, je supposai un être 
imaginai re , objet des légendes du lieu et auquel on a t t r i 
buait les aventures de trois ou qua t r e personnages . Plus 
t a r d , j ' ob t ins des documents plus exacts s u r l 'abbé de 
B a u m e , dont la vie fantastique et peu connue dépasse 
en singularité celle des aventur iers les plus célèbres. Comme 
personnage his tor ique, il a u n e importance véritable, puis
qu'il fut le principal i n s t r u m e n t de la conquête de la F r a n 
che-Comté par Louis XIV. 

Avant donc de parler du vieillard que je rencontrai sous 
le cloître de l 'abbaye de Baume , au t re illustration non 
moins surprenan te , je vous conterai , d 'après les traditions 
du Jura, la véritable histoire de don Juan de Wat tevi l le , 

qui compose, avec don Juan de ifarai îa et don Juan Teno-
r i o , une trilogie digne d 'exercer la verve des romanciers . 

Retiré depuis longues années dans son manoir de Châ-
telvilain, le marqu i s Nicolas de Watteville reçut un jour la 
nouvelle de la prochaine, visite de son petit-fils, frère 
Juan de Wat tev i l l e , q u i , re t i ré du siècle dès sa seizième 
a n n é e , se livrait depuis qua t re ans aux plus r igou
reuses austéri tés au couvent des Char t reux de Besançon. 
For t é tonné d ' apprendre que ce j eune reclus se mettait 
en voyage , le marqu i s , personnage simple et p ieux, qui 
avait quit té Berne, sa pa t r ie , pour ne point vivre, en terre 
d 'hérésie , se livrait à la joie d 'embrasser un enfant consi
déré dès lors comme un sa in t ; et la marquise , dévote sexa
génaire , remercia i t Dieu de lui faire la grâce d'abriter sous 
son toit un ange qu 'accompagnaien t les bénédictions du 
Ciel. On était au plus fort de l 'hiver 1 6 3 3 . A la tombée de 
la nui t , Nicolas de Wattevil le découvr i t , le long du sentier 
aboutissant au château , u n cavalier qui accourait à bride 
aba t tue . Il entra dans la cour, sauta les tement à t e r r e , sa
lua, puis embrassa le marqu i s stupéfait, et . tout en entrant , 
il jeta cavalièrement son feutre sur un prie-Dieu, se décei
gnit de son épée et d e m a n d a à souper . Cette e n t r é e , ce 
cos tume, singuliers pour un c h a r t r e u x , ébahirent grande
ment ces bons s e i g n e u r s , qui n 'osaient ques t ionner leur 
hôte . A table, le religieux but à ou t rance , et sa grand 'mère 
se r a s su ra u n peu en contemplan t la douce et belle figure 
de son petit-fils. C'était le plus bel adolescent qu 'on pût 
voir, ses traits eussent fait envie à une femme ; sa physio
nomie rappelai t celle des ché rub ins . On le félicita sur sa 
vocat ion, on lui r e c o m m a n d a de modé re r , dans l ' intérêt 
de sa s a n t é , les macérat ions qu'il faisait subir à la chair et 
les austéri tés qui l 'avaient rendu l 'exemple et l 'honneur du 
c lo î t re ; enfin on daigna trouver naturel q u e , voyageant 
pour le service de la communau té , il eût adopté un costume 
propre à lé garant i r contre les railleries des impies et les 
ent repr ises des méchan t s . 

— Amen, reparti t frère Juan ; mais je pars demain avant 
l ' aube , et il me faut de l 'argent . J 'ai vingt a n s , du courage, 
et un gen t i lhomme de notre maison ne saurai t faire petite 
figure par le m o n d e . 

— P u i s , comme il vit son aïeul assez interdit : 
— Vous ignorez , lui dit-il, ce qui jadis m 'a fait p rendre 

le froc, et pourquoi je le qu i t t e? -
— Nous savons , mon enfant , q u e , suivant en qualité 

d'officier la reine à Milan, vous eûtes le malheur de tuer 
un gen t i l homme, et que la g râce ayant alors touché votre 
c œ u r , vous offrîtes votre vie en sacrifice pour l 'expiation 
de ce péché . 

— Oui, m o n s i e u r ; j ' ava i s alors près de seize a n s ; l 'a
m o u r , qui commande à Jupi te r m ê m e , a causé mes mal 
h e u r s . Une parente de la reine me d i s t ingua ; pour étouf
fer le scandale à la manière italienne , on me mit en tête 
un spadassin , que j ' envoya i dans l 'autre monde . Voilà 
comment je tuai un h o m m e . 

— Vous étiez encore en fan t , votre pénitence fut r igou
r e u s e , et la miséricorde de Dieu est infinie. 

— Tant mieux ; car, hier, j ' a i , par maladresse , tue deux 
aut res personnes . 

— Miséricorde! 
— Sainte Vierge! s 'écrièrent ensemble les deux vieil

la rds . 
— Je crains de n 'avoir pas une vocation sérieuse pour le 

cloître : désirant vous soumettre mes doutes , ô mon père , 
je. me suis échappé du couvent des Chart reux : un cheval 
m'a t tendai t hors des m u r s , et je ne sais comment le père 
pr ieur a eu connaissance de mon dessein. Il me guettait au 
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bout du jardin pour m e catéchiser : r ien de m i e u x ; mais 
me voyant inébranlable , il s'est décidé à recourir à la force 
et à donner l ' a la rme. Je n 'avais qu 'un poignard sous m a 
robe, ajouta don Juan avec un doux sour i re de femme, et 
je me suis vu rédui t à cont ra indre le bon père au silence. 
Aussitôt, j ' a i jeté mon froc, escaladé la clôture, revêtu cet 
habit, enfourché ce cheval et p iqué des deux ta lons. 

L'exercice ouvre l 'appéti t , continua le j eune cha r t r eux , 
paisible entre ses deux parents muets d 'hor reur et d 'épou
vante ; mais les auberges sont si mal pourvues , qu ' à la nui t , 
exténué de fa t igue , je ne t rouvai pour me refaire du r é 
gime de l 'ordre de saint Bruno, qu 'un gigot et un chapon . 
Je les fis met t re à la b roche . 

— Un vendredi ! s'écria la marqu i se . 
— On ne saurai t penser à tout. Tandis qu 'on préparai t 

le souper , un second voyageur très-affamé, et ne songeant 
pas au vendredi (c'était que lque huguenot ) , me pria de 
partager avec lui mon repas . Sa proposition me déplut , 
j 'avais grand'faim : il s 'obslina ; me voyant j e u n e , il devint 
familier, et me força de lui met t re un peu de plomb dans la 
tête. Délivré de cet i m p o r t u n , j e dormis à merveille dans 
cette hôtellerie, que. j ' a i quit tée ce matin de bonne heu re , 
impatient, monsieur , de vous présenter mes respects . 

Il se t u t , les grands parents levaient les bras au ciel et 
contemplaient avec s tupeur ce terrible enfant, ne compre
nant pas un pareil cynisme joint à tant de pervers i té . Dès 
qu'elle se sentit un peu remise , la vénérable Anne de Joux, 
marquise de Wat tev i l l e , en t repr i t d 'adresser à don Juan 
des remontrances : elle n 'avait pas dit trois m o t s , que 
son mar i , se levant , lui posa la main su r le bras pour l 'in
viter au s i lence, et se plaça avec dignité devant son petit-
fils: 

— Pour l ' honneur de ma maison, monsieur , articula ce 
vieillard, je garderai votre secret . Je vais vous compter 
deux cents pistoles et faire seller pour vous u n de mes 
chevaux. Vous allez qui t ter sur - le -champ mes t e r res , qu i , 
grâce à Dieu, ne furent jamais un asile pour les c r iminels . 
Allez où il vous p l a i r a ; vous n 'ê tes plus mon fils, et je ne 
vous connais pas . 

Accompagnez cet é t r a n g e r , dit-il ensuite à ses va l e t s , 
qu'il appela, et refermez su r lui les portes du châ teau . 

Don Juan salua gravement son aïeul impassible et sa 
grand 'mère qui p leura i t ; puis il s 'éloigna en m u r m u r a n t : 

— Voilà qui est bien : d é c i d é m e n t , la franchise est un 
moyen excellent pour éviter les sermons et obtenir ce que 
l 'on souhai te . Là-dessus, il mit le pied à l 'é trier e t disparut 
dans l 'obscurité de la nui t . 

Parmi les cavaliers accomplis qui brillaient, à l ' aurore du 
règne de Phil ippe IV, dans la capitale des E s p a g n e s , on 
distinguait le chevalier d 'Hautecour t . 11 n 'était bru i t par le 
monde que de ses galanter ies , de sa va leur , de son esprit 
et de sa merveilleuse beauté . Ce j eune se igneur avait paru 
tout à coup sur l 'hor izon; on ignorait sa famille, sa patr ie , 
sa fo r tune ; mais on n e pouvait douter qu'i l ne fût gent i l 
h o m m e . Son humeur était si affable, son caractère si sédui
sant , que les amis lui v inrent de toutes par t s . Eu le voyant , 
on se sentait porté vers l u i ; dès qu'on le connaissai t , on 
l 'aimait et on ne pouvait plus s'en séparer . 

Courtois et discret , il n'affichait les objets de ses amours 
qu ' au tan t qu' i ls lui fissent honneur et qu'ils fussent digues 
d 'un pr ince . En touré de la faveur pub l ique , il captiva bien
tôt celle des m i n i s t r e s , e t , désirant obtenir un e m p l o i , il 
n ' eu t qu 'à publier ses intentions pour voir chacun s ' em
presser à le servir , 

JJn certain soir qu'il causait à demi-voix sous le balcon 

d 'une dame , au clair de la lune , le frère de l à señora paru t 
b rusquement l 'épée à la main, et le chevalier d 'Haulecourt 
le tua fort ga lamment . L'affaire avait de la g rav i t é ; le dé
funt était g rand d 'Espagne et allié à une famille puissante ; 
le chevalier du t p rendre la fuite. 11 embrassa donc ses 
amis , qui mi ren t leur bourse à sa disposi t ion, et sortit de 
Madrid , où il rentra dès que la nui t fut close, pe r suadé 
qu 'on le chercherai t par tout ailleurs que là. Il y avait alors 
dans cette ville un béguinage de femmes nobles, insti tution 
l ibre, retraite où l'on était admis sans prononcer de v œ u x , 
et où l'on suivai t la douce règle des béguinages de Flandre ; 
ce fut là que le fugitif alla frapper. In t rodui t auprès de la 
supér ieure , jeune encore et douée de quelques at trai ts : 

— Ma cousine , lui dit-il, poursuivi pour un duel , je viens 
me met t re sous la garde des anges et m'abr i ter sous vos 
ailes. Je suis don Juan de Watteville , votre parent , votre 
cousin , qui aspire à devenir votre frère e t votre hôte . 

11 ajouta cent propos agréables , et la nonne l t e , ouhliant 
la mauvaise réputa t ion de ce joli garçon, certaine d'ailleurs 
de n 'être pas compromise , vu le changement de nom de 
don Juan , consenti t à le cacher . Ces darnes se réunissaient 
le soir dans l ' appar tement de la s u p é r i e u r e ; Wattevil le sut 
donner à ces réunions un charme inconnu ; il disposait du 
cœur de toute la communau té . Bientôt une d'elles le rendi t 
infidèle à sa bienfaitrice , puis une j eune pensionnaire lui 
fit oublier la rel igieuse. Cette demoiselle était un miracle de 
beau té , un prodige d ' espr i t ; l 'excès de la passion le r end i t 
impruden t : la religieuse dédaignée dévoila l ' intrigue à la 
supér ieure , qui , touchée d 'une pieuse indignat ion, banni t 
le coupable avec une sainte fureur et le menaça m ê m e de 
le livrer à l ' inquisi t ion. Don Juan pleura ; la supér ieure s 'at
t e n d r i t ; le cousin obtint un sursis qu'il employa fructueu
semen t , car il enleva sa conquête et part i t avec elle pour 
Lisbonne, après l'avoir déguisée en j eune cava l ie r : ils se 
firent passer pour des marchands . 

Il ne leur manqua i t que des marchandises et de l ' a rgent . 
Watteville vendit son c h e v a l , son épée et les bijoux de sa 
compagne , avec qui il s ' embarqua sur un navire qui appa 
reillait pour Smyrne . Grâce à la séduction qu'i l exerçait sur 
tous ceux qu'il approchai t , don Juan se fit a isément bien
venir du patron du bâ t iment . Mais ce charme que Watteville 
avait en par tage , son compagnon le possédait à un degré 
pour le moins égal ; ce fut l 'avis du capi ta ine , qui , d é m ê 
lant sans peine une jolie femme en la personne du j eune 
cavalier, devint bien vite épris d'elle. A la faveur de l'oisi
veté, les passions s 'exaltent facilement à b o r d ; Wattevil le 
suivit les progrès de celle du m a r i n , et, comme il était dans 
une position à n'offenser pe r sonne , il s'efforça de lui inspirer 
une amitié assez forte pour met t re le frein à d 'autres sen t i 
m e n t s . Il y réussit si bien, que le pa t ron , très-honnête h o m m e 
à ce qu'il parait , se faisant sc rupule de trahir un a m i , épura 
ses feux, et se prit pour le j eune couple d ' une affection dé
vouée. Chemin faisant, Wattevil le s ' instruisait de la langue 
g r e c q u e , de la langue f r a n q u e , et surprena i t l 'équipage 
par sa facilité, sa mémoire et son étonnante sagacité . En 
débarquant à S m y r n e , le capitaine plaça ses passagers dans 
la maison d 'un confrère ; il leur ouvri t géné reusemen t sa 
b o u r s e , afin qu' i ls pussent commencer un établ issement , 
et il s 'en re tourna en E u r o p e , laissant à ses jeunes amis 
des let tres de crédit qui ne leur furent pas inut i les . Cet 
homme généreux revint au bout de deux ans ; il t rouva 
dans u n état florissant maître Jean d 'Hautecour t , qui s ' ac
quitta envers lui , et lui rendi t à son tour divers services 
dans la ville. 

Il ue manquai t rien à ces a m a n t s , r ien que les faveurs 
du Ciel, sans lesquelles aucune félicité n 'est d u r a b l e ; ] . } 
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jeune Espagnole tomba malade et m o u r u t . Ce coup fut ter
rible pour Jean de Wat tevi l le ; il n 'avait , au m o n d e , aimé 
que cette femme, son cœur m o u r u t avec e l l e , et , à l'âge 
de quatre-vingts ans , don Juan avouait qu' i l la regret tai t 
encore . 

Soudain Smyrne lui devient odieux ; son espri t s 'obscur
cit, son activité s'éteint, ses affaires sont a b a n d o n n é e s , la 
vie n 'a plus d'objet pour lui ; il se laisse eboir dans la pau
v r e t é , et , ne pouvant plus suppor ter la vue des lieux té 
moins de son bonheu r perdu ; il quitte la ville et va che r 
cher un aut re pays . Il voyage longtemps , ne peut s 'arrêter 
nulle p a r t ; l 'ennui qui le pourchasse incessamment le 
condui t enfin à Canstant inople . Après avoir été trafiquant 
su r le port de S m y r n e , le rejeton des princes de Hongrie, 
des ducs impér iaux de Zér inghen, don Juan de Wattevil le , 
a r r ière-neveu de saint Conrad, évèque de Constance, prit 
le turban et embrassa la religion de Mahomet . 

Au commencement de la seconde moitié du dix-septième 
s ièc le , l 'Autriche était en guer re avec la sublime Por te . On 
était au p r i n t e m p s ; la campagne venait de se rouvri r sous 
de fâcheux auspices . A la suite de deux batailles, l 'Autr i 
chien , ba t tu , avait perdu trois villes impor tantes , et il tem
porisait sur la frontière, a t tendant des secours qui n ' a r r r i -
vaient pas . L ' ins t rument de ses défaites élait un général 
tu rc fort redouté dans ce pays , où il avait p récédemment 
rempor té de grands avantages contre la républ ique de Ve
nise. Pacha de première classe, ou, comme on disait alors 
eu France , pacha à trois q u e u e s , Hussem-Pacha était de 
venu la t e r r eu r des ennemis du g rand- se igneur . 

Un soir que le chef au t r ich ien , campé à peu de distance 
de l ' ennemi , rêvait au moyen d'éviter u n engagement pro
c h a i n , on lui fit dire q u ' u n derviche se présentai t à l ' en
trée du c a m p , demandan t à l 'entretenir et à lui faire d'utiles 
révélations moyennan t quelque récompense . Le général 
commanda qu 'on lui amenât ce transfuge , qui refusa de 
s 'expliquer t an t que le chef ne serait pas seul . On fit donc 
ret irer tous les officiers, à l 'exception d'un interprète que 
le derviche congéd ia , annonçant qu'i l était en état de se 
faire entendre en a l lemand. 

Dès qu'il se Tut assuré que personne n 'écoutai t , le d e r 
viche rejeta son capuchon , s'assit devant une table, et pria 
le général de se placer en face de lui : 

— Je suis las de mendier et de souffrir, dit-il ; si tu veux 
m ' en t end re et payer mes services, je puis sauver ton corps 
d ' a rmée . Mais, d 'abord, j u r e -mo i , q u e l q u e soit le résul tat 
de celte en t revue , que tu n 'a t tenteras pas à ma liberté, et 
s igne-moi un sauf-conduit. 

Dès qu'il eut obtenu le se rment désiré , le derviche repr i t 
en ces te rmes : 

— Tant que Hussem-Pacha commandera les c royan t s , 
tu seras battu ; car le pacha est favorisé du p rophè te , et le 
prophète est l 'ami de Dieu. Je puis faire périr Hussem-
Pacha par le po ison . . . 

— Misérable! s'écria le général avec la plus énergique 
indignat ion. 

Le derviche l ' i n te r rompi t : 
— J'ai voulu peser ta loyauté , infidèle, et je vois qu 'on 

peu t se fier à la droi ture d 'un ch ien . 
— Explique-toi . 
— Hussem-Pacha ne périra point ; mais je te le l ivrerai . 
— Comment u n mendiant pourrai t- i l , sans quelque i n 

fâme trahison (et nous aut res Allemands nous repoussons 
les t ra î t res) , disposer d 'un chef aussi puissant? Réfléchis 
avant que de l ' engager ; j 'a i juré de te laisser l i b re , mais 

non de ne pas écrire à Hussem-Pacha : — Tu réchauffes 
une vipère . 

Le derviche , à ces mots , souri t , passa les mains sous sa 
rohe déguenil lée, en tira deux pistolets dont il dirigea le 
canon sur le général , et dit : 

— Je suis Hussem-Pacha ! . . . Silence, ou nous mourons 
tous les d e u x ! 

L'Autrichien contempla avec curiosité le personnage qui 
parlait ainsi . C'était un homme d'environ quaran te a n s , 
d ' une s ta tu re hau te e t m a j e s t u e u s e , et dont les traits 
avaient une régulari té admi rab le ; sa bouche souriait avec 
douceu r ; l 'extrémité de son nez , droit et mince , paraissait 
se mouvoir légèrement quand le chef pa r l a i t ; ses yeux , 
d 'un bleu t r anspa ren t , avaient l ' immobilité intelligente et 
la fixité diabolique de ceux du s p h i n x ; sa beauté était n o 
b l e , et sa physionomie , aimable quand on ne l 'examinait 
pas à fond , inspirait d 'abord la sympath ie et la confiance ; 
ses lèvres semblaient faites pour distiller le miel de la p a 
role . 

Tant que l 'Autrichien le contempla , Hussem-Pacha sou
tint son regard d 'un œil s c r u t a t e u r ; mais dès que le m a -
hométan repr i t la p a r o l e , il baissa les y e u x , car il ne les 
levait jamais sur son inter locuteur . 

— Vous voilà tout s u r p r i s , mur mur a - t - i l , de la visite 
d 'Hussem-Pacha . Je puis vous étonner davantage : je suis 
Hussem et je ne le suis p a s ; je suis né chrét ien comme 
v o u s , je suis comme vous fils de pères a l lemands , et comme 
vous gent i lhomme ; comme vous , j ' a i servi l 'Espagne , dont 
vous êtes les alliés ; comme vous , peu t -ê t re , à l 'heure qu'il 
es t , je t iens fief de l ' empereur . 

— Veuillez me d i r e , si vous ne vous jouez de m o i , à 
quel singulier renégat j ' a i affaire? 

— Monsieur, prenez g a r d e , in ter rompi t le pacha en j e 
tant ses pistolets loin de lui ; je me n o m m e le chevalier don 
Juan de Wat tevi l le . . . 

— C'est uu nom à garder , mons ieur , quand on a le droit 
de s 'en prévaloir . 

— Aussi mon intention est-elle de le r e p r e n d r e ; c'est 
pourquoi j ' a i bravé les périls de la visite que j ' a i l 'honneur 
de vous faire. 

— Si je vous entends bien , mons ieu r . . . le p a c h a , vous 
souhaitez de ren t re r dans le giron de l 'Église. . . 

— Précisément . 
— Et , pour perdre les ennemis du Christ, vous rentre

riez dans leur camp avec les sent iments de Judi th franchis
sant celui d 'Holopherne. 

— Rompre avec les pécheurs est le premier fruit de la 
péni tence . 

Dès que le général se fut assuré de l 'authenticité du per 
sonnage : 

— Çà, demanda- t - i l , vos condit ions? 
— Mon frère l ' ambassadeur , en ce moment à Venise, se 

chargera de les faire accepter ; je lui adresse un paquet que 
voici ; mettez bien vite un courr ier en campagne . Je de
mande beaucoup, je vous en p r é v i e n s ; à votre tour, que 
sollicitez-vous de Hussem-Pacha? 

— Vous nous laisserez r ep rend re nos trois places fortes 
et détruire votre a rmée . 

— Puisque vous êtes t rop courtois pour la battre sans 
ma permiss ion, je vous l'octroie de grand coeur. Votre pa
role me répond de votre droi ture , mons i eu r ; mais comme 
vous pourriez vous défier, non de don Juan de Wattevi l le , 
mais du pacha H u s s e m , je vais développer mes plans de 
campagne et indiquer les mouvements que j e compte opé
rer avec mes Iroupes duran t la négociation. Vous les s u i 
v rez , vous en paralyserez les effcls, et la précision avec 
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laquelle ce projet sera exécuté , sera pour vous une preuve 
irréfragable de mon identi té. 

A ces m o t s , les deux généraux se sépa rè ren t ; l 'Autr i 
chien prépara son courr ier , et Hussem-Pacba regagna le 
camp des Turcs . 

Les circonstances qui l 'avaient contra int à cette d é m a r 
che hardie étaient impérieuses . 11 s'était gardé d 'expl iquer 
à l 'Autrichien sa si tuation vér i table , de crainte de se d é 
précier à ses yeux . 

Lors de son arrivée à Constant inople , il avait longtemps 
vécu au jou r le jour , cherchant à se rapprocher des grands 
et br iguant l 'avantage de les servir . Exempt de pré jugés , 
connaissant son propre mér i te , doué d 'une volonté patiente 
et durable , il finit par t rouver moyen de se faire donner 
audience par un vizir q u i , r écemment d i sg rac i é , a sp i 
rait à redevenir premier min is t re . Constantinople est le 
pays de l ' i n t r igue ; une intr igue élevait tour à tour et 
abaissait ce se igneur , qui avait un rival dangereux dans la 
faveur du p r ince . Le vizir sentit p romptement l'utilité qu 'on 
pouvait t irer d 'un espri t aussi délié que celui de notre h é 
r o s ; il r emonta au pouvoi r , et , grâce à cet adroit a u x i 
l ia i re , il ne redescendit p lus . La fortune de don Juan se 
ressenti t de la faveur de son maître ; Wattevil le franchit 
rap idement les p remie r s grades de l 'armée ; puissant 
seigneur à son tour , il obtint un pachalick sur les confins 
de la Morée. Ses talents militaires le mirent à même de sou
tenir avec honneu r ce r ang élevé. Mais, à l 'époque où il 
combattai t contre l ' A u t r i c h e , son protecteur m o u r u t , et 
leur commun adversaire remonta au pouvoir . De sorte que 
Hussem-Pacha , familiarisé aux perfidies de la politique 
o t tomane , at tendait chaque jou r son rappel et l 'envoi du 
lacet fatal. 

La réponse du pape et du roi d 'Espagne à ses proposi 
tions précéda sa disgrâce ; il conduisit ses t roupes dans une 
embuscade où elles furent taillées en p i èces , et il fut fait 
pr isonnier . Le Saint-Père le reçut à Rome en 1659 , lui 
donna l 'absolution et lui remit les lettres de grâce du roi 
d 'Espagne . En m ê m e t e m p s , on l ' investit de l 'abbaye de 
Baume, au comté de Bourgogne , le second bénéfice de la 
province, ainsi que d 'une autre abbaye en P ica rd ie ; plus 
tard, on le n o m m a archevêque de Besançon, dignité dont 
le chapi tre le contraigni t à se démet t re . 

Honoré parce qu'il était puissant , recherché à cause de 
son e s p r i t , le nouvel abbé porta la crosse comme il avait 
porté l ' épée , et vécut avec magnificence dans sa solitude 
du Jura . Bientôt les projets de Louis XIV sur la F r a n c h e -
Comté le rappelèrent aux affaires. Le par lement de Dôle 
l 'envoya comme ambassadeur à Berne pour solliciter un 
secours des treize can tons . Avec la perspicacité qui le dis
t inguait , don Juan de Watieville avait compris l ' impossibi
lité d 'une défense et l'insuffisance de l 'Espagne ; il fit donc 
échouer la négociation , pa ru t désespéré de, cet échec, reçut 
les sollicitations du par lement d 'un air contri t , et at tendit 
les événements . A cette é p o q u e , il joignait à ses dignités 
celles de m e m b r e du pa r l emen t , de haut-doyen du cha 
pitre de Besançon et de grand-bail l i d 'Amont . La mor t de 
son frère l'avait mis en possession des biens de sa famille, 
e t , entre au t r e s , de Chàlclvilain, où nous l 'avons vu faire 
ses débuts et ses adieux à ses grands pa ren t s . Il avait reçu 
en outre la coadjutorerie de Luxeui l , dont il se démit plus 
tard, et l ' invest i ture , à titre de fief héréditaire dans sa mai 
son, du couvent .des dames nobles de Chàteau-Chàlon. La 
dignité d 'abbesse f"t èonférée à l 'une de ses parentes , à la 
crosse de laquelle il plaça un rubis éno rme , le plus gros 
des rub i s , qu'il avait r appor té de l 'Orient, et qu i , célèbre 
en Europe , fut connu sous le nom du Wattn'dle, et si

gnalé parmi les d i aman t s royaux dans les Manuels des la
pidaires . 

Ce fut à l 'époque de sa prospéri té croissante que M. de 
Louvois lui fit proposer de vendre la province a u roi t r è s -
chrét ien. Pé l i s son , qui rappor te ce fait, observe que « la 
« Franche-Comté n 'avai t guè re de personnes plus intelli • 
« gentes et plus capables d'affaires ou d ' intr igues que don 
« Jean de Watteville j , et voici le portrai t qu ' i l en t race : 

€ La na ture et la fortune avaient contr ibué presque éga-
« lement à son habileté . Un t e m p é r a m e n t froid et paisible 
« en appa rence , a rden t et violent en effet ; beaucoup d 'es-
« pri t , de vivacité et d ' impétuosi té au dedans ; beaucoup de 
«d i s s imu la t i on , de modérat ion et de re tenue au d e h o r s ; 
« des flammes couver tes de neige et de glace ; u n grand 
« silence ou un to r ren t de paroles p ropres à persuader ; ren-
« fermé en lu i -même, mais comme pour en sortir au besoin 
« avec plus de force : tout cela exercé par une vie pleine 
« d'agitations et de t empê te s , propre à donner plus de fer-
« meté et de souplesse à l 'esprit . » 

Ou n ' épa rgna pas le nerf de l'intrigue à l 'abbé ; il n ' é 
pargna ni les (laiteries ni les p romesses . P a r ses s o i n s , le 
par lement , si bien uni jusque- là contre la F r a n c e , se divisa 
tout à coup en deux p a r t i s ; les hommes d 'épée se c o r r o m 
p i r e n t , les plus fidèles perd i ren t l ' en thous i a sme , la r é s i s 
tance fut assoupie . 

Sur ces entrefai tes , le g rand roi se présenta ; sa m a r c h e 
fut r a p i d e ; il semblai t vaincre et ne combattai t que des 
moulins à ven t . Gray seul résista s é r i eu semen t ; le nom de 
Wattevil le y était e x é c r é ; ce que voyant, l ' abbé , qui avait 
démoralisé le marqu i s d 'Hyenne , gouverneur de la province 
pour le roi d 'Espagne , l 'abbé s ' introduisi t seul avec ce gé
néral dans la place ass iégée, au milieu des c lameurs et des 
menaces de la popula t ion . 

— Si nous ne s o m m e s massacrés avant que j ' a i e pu par
ler aux mag i s t r a t s , disait-il, la place sera rendue . 

Ce trai t d 'audace et de confiance rappelle l 'entrepr ise 
d'Alcibiade quand il voulut s ' emparer de Calane. Don Juani 
p a r l a , les colères s 'é teignirent , la résolution des chefs s'at
tiédit, et le lendemain l'on fit en t rer Louis XIV à cheval par 
une b rèche . Wattevil le reçut deux mille pistoles pour prix 
de ce petit service . Gray, cependant , contenai t u n h o m m e 
fidèle, le m a i r e , n o m m é Guiton, qu i , en r endan t les clefs 
au mona rque , lui dit : 

•— Sire , la conquê te serait plus glorieuse si elle eût été 
d isputée . 

Quelques-uns pré tendent qu 'on Je fit p e n d r e ; c'était le 
sent iment du père Ravail lard, qui me conta la chose dans 
le cloitre de l 'abbaye de Baume ; mais le pauvre hurame no 
rêvait que tenailles et g ibets . C'était, chez l u i , une maladie 
de famille. 

P a r ma lheur pour l 'abbé de B a u m e , le traité d'Aix-la-
Chapelle rendit le comté de Bourgogne au roi cathol ique. 
Don J u a n , forcé de se réfugier à Par is , publia b ravement 
son Apologie, et l 'envoya à la cour de Madrid. Quatre ans 
ap rès , le comté de Bourgogne fut définitivement reconquis 
et incorporé à la F rance (1674). Notre prélat revint alors 
dans sa pair ie , et fixa sa résidence à Baume, où il se p r o 
cura lous les plaisirs , toutes les distractions qui cont r ibuent 
à charmer la vie des chrét iens et celle des Tu rc s . Il avait 
jugé à propos de n e changer aucune des habi tudes qu' i l 
avait prises dans ses voyages , et de faire revivre l 'Orient j 
à son abbaye de Baume-Ies-Messieurs. 

Il y tenait sa cour : abbés , gen t i l shommes , m a g i s t r a t s , 
venaient y p rendre leurs éba ts . Son monas tè re , de l 'ordre 
irrégulier de l 'abbaye de T h é l è m e , suivait la règle de cet 
agréable réformateur qu 'on nomme Rabelais, 
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Du r e s t e , inflexible pour les corvéables , il da igna i t , si 
l 'on s'en rappor te au bonhomme Ravaillard , leur casser la 
tête lu i -même. Son courage persounel allait j u squ ' à la té
méri té : ayant appr i s que des voleurs avaient établi leur 
repai re dans u n e forêt d u voisinage, il conduisi t ses gens 
à la chasse aux bandi ts comme à une partie de plaisir, et 
pr i t si peu de p récau t ions , qu ' i l tomba, seul et séparé de 
ses c o m p a g n o n s , au milieu du gîte. Avant qu' i ls eussent 
le t e m p s de se reconna î t re , il en tua deux ou t rois , et em
mena le surv ivant à Baume , où il le fit pendre , sans souf
frir que les gens du roi s'en mêlassent ; car il rendai t la j u s 
tice l u i - m ê m e , et gouvernai t dans son fief comme un 
compagnon du franc-comte Rainauld . 

11 faisait de grandes courses à pied et se rendai t parfois 
ainsi j u squ ' à Besançon ; la distance est de quinze l ieues. 
Un j o u r , il lui prit fantaisie d é j o u e r le rôle de brigand et 
d 'a t taquer trois récollets qui se rendaient à la mét ropole ; 
il les dépouilla p rop remen t , et ces pauvres clercs furent tout 
ébahis , en a r r i v a n t , de re t rouver leur voleur à la tête du 
chapi t re du diocèse. Il en résul ta une foule de quiproquos 
su r lesquels Ravaillard s 'étendait avec un agrément infini. 
Watteville était , dit-on, fort char i table , et se plaisait à tirer 
de la misère de pauvres gens qu' i l faisait venir et qui s 'at
tendaient à que lque supplice. Son adresse à tous les j eux 
éta i t r emarquab le : elle lui valut même , sur la fin de sa vie, 
un surnom qui lui est resté parmi le peuple de la contrée . 
Comme il aimait à jouer à l ' hombre , et qu'il s 'en tirait avec, 
assez de supériori té pour gagner codille p resque toujours , 
ses a m i s , ses voisins le su rnommaien t l'abbé Codille. Cette 
gloire modeste fut la dernière qu'i l recueillit . A l'âge de 
quat re-v ingt -d ix a n s , exempt d'infirmités et dans toute la 
force de son esprit , il s 'éteignit à Baume, le i janvier 1702. 
Il fut i nhumé au pied du m u r latéral d 'une des contre-nefs 
de l'église^ qui est d 'un style goth ique , pesant et sauvage . 
Sur sa t o m b e , en marbre noir , su rmontée de ses a rmoi
r ies , on lit encore cette épi taphe : 

» Ilaliu et Burgundus in armis ; Gallus in albls ; 
« I n cur ia rec lus p resby te r ; abbas adest-» 

Ce. d is t ique, que j ' expl iquai à mon chroniqueur P i e r r e -
François Ravaillard, me paru t lui donner un goût modéré 
pour le style lapidaire. Le Comtois est ami du détail. 
Comme je tenais à me concilier cet homme étrange et à le 
met t re en humeur de cause r i e , piqué dans ma curiosité 
par son nom et par certaines paroles qui lui étaient échap
pées , je lui proposai à mon tour , avec plus de bonne vo
lonté que de m o d e s t i e , et de d iscernement peu t -ê t r e , de 
lui conter une histoire. 

— Une histoire de l 'abbé Codille? in ter rompi t le villa
geois en arrondissant ses petils yeux de chat . 

— Comme vous le di tes . 
— Eh bien ! alors , sor tons du cloître ; le soleil est tout à 

fait r emonté su r la montagne et j e demeure à p lus d 'une 
lieue. Restez-vous au village, m o n s i e u r ? 

— Non , je vais coucher à Voiteure. 
— A Voi teure . . . Si vous consentiez à faire un petit dé 

t o u r ? . . . 
— J'en ferais un g r and , m o n bon monsieur Ravaillard, 

pour le plaisir de causer avec vous . 
— Vous êtes bien honnête . Monsieur n 'es t pas du pays? 
Comme je lui réponda is , nous arr ivâmes à l 'avenue de 

tilleuls qui ombrage le monastère ; les paysans se dé tour 
nèrent pour éviter mon c o m p a g n o n , qui prit une e x p r e s 
sion de visage, assez âpre ; puis nous passâmes silencieux 
entrp B?s deux roches aiguës et sinistres qu'on nomme 
les portes de Baume . 

— Sans vous commander , m u r m u r a le b o n h o m m e , je 
vous rappellerai que vous me devez une histoire . 

— Vous avez souvent pa rcouru les ru ines de cette riche 
abbaye , et vous savez que les g r a n d e u r s de ce monde ne 
sont pas é ternel les . A la fin de la révolution française, de 
toute la gloire, de toutes les r ichesses , de toute la maison 
puissante des Wat tev i l l e , il ne restait p lus qu 'une pauvre 
vieille femme dans la mi sè re , et un rub i s . Le rubis était 
celui-là m ê m e dont l 'abbé Codille avait doté la crosse de 
Chàteau-Chàlon ; la pauvre vieille était la dernière abbesse 
du nom de Wattevi l le . Cette femme, que j ' a i vue presque 
centenaire , habitait alors un méchant grenier à Besançon, 
dans la r u e Saint-Vincent, qu 'on appelait sous le Direc
toire rue de la Liber té . Malgré son ex t rême indigence, l'ab-
besse n 'avait j amais eu le courage de se défaire de son 
rubis , dont le pr ix aurai t pu payer une province, dans le 
temps que les provinces ne coûtaient pas t rop cher . Cepen
dant , pressée par la faim, ayant épuisé toutes les ressour
ces , elle se décida à la per te du dernier fleuron de sa cou
ronne . A cette époque , l ' a rgent était r a re et ne se montra i t 
guère . L'abbesse se rendi t chez M. de ***, qui passait pour 
t rès-r iche et qui mettai t sa gloire à thésauriser en vivant 
avec la plus dure économie. L 'abbesse lui exposa sa pro
fonde m i s è r e , le mill ionnaire objecta son d é n û m e n t com
plet : ils firent assaut de lamentat ions. Comme il brocantait 
volontiers, dans le bu t d'obliger les m a l h e u r e u x , pourvu 
qu'ils lui offrissent un bénéfice é n o r m e , M m e de Watteville 
ne se t int pas pour ba t tue . 

— Je pos sède , lui dit-elle, un joyau précieux , dernier 
débr is de notre fortune ; m e s ancêtres y tenaient beaucoup , 
et jamais il ne sortirait de ma famille sans les exigences 
de la nécessi té . Veuillez examiner ce rubis et m'avancer 
quelque somme sur ce gage. 

— Hélas ! m a d a m e , si j ' é ta i s moins g ê n é , j e serais t rop 
heureux de vous obliger g r a t u i t e m e n t ; mais on vous a 
t rompée , si l 'on vous a dit que je prêtais sur gage ; ce genre 
d ' a r rangement me répugne ; reprenez votre r ub i s . 

Craignant d'avoir été indiscrète, l 'abbesse s 'excusa hum
b lemen t , et supplia M. de *** d 'acheter cette pierre pré- j 
cieuse, de la conserver et comme sa propriété , et comme 
une marque de sa reconnaissance. 

— J ' ignore , repar t i t le b o n h o m m e , la valeur de cette ba
gatelle, je ne me connais pas en pierreries ; peut-être a-l-elle 
un prix t rès -grand , peut -ê t r» sa valeur est-elle m o d i q u e ; 
je craindrais de me méprend re à votre dé t r iment ou au 
mien. Voyez un joaillier, et en tendez-vous avez lui. 

— Comment le pourra is - je? répondit l 'abbesse. Sans la 
pauvreté qui me cache et l 'obscurité qui me protège, mon 
nom m'aura i t depuis longtemps envoyée à l 'échafaud. 
Si je montra is ce bijou, si j ' a t t i ra is l 'a t tention, je me r e n 
drais suspecte et courrais p lus d 'un péri l . Si vous n 'avez 
pitié de m o i , il ne me res te qu 'à mendie r ou à mour i r de 
faim. 

— Quelque pauvre que je sois a u s s i , m a d a m e , j ' a i en 
core , dans un coin, deux mille francs intacts. Votre s i tua
tion me t o u c h e , je vais vous en donner quinze cents . C'est 
peu t -ê t re un mauvais m a r c h é que je conc lus ; mais je ne 
puis von<= laisser dans la dé t resse . A mon prochain voyage 
à Par is , j . m' informerai du prix de ce r u b i s , et , s'il y a 
l i eu , je vous dédommagera i par une nouvelle somme. 

Peu de t emps après , M. de *** se présenté chez un joail
lier fameux du Palais-Royal . Il tire de la poche de son gilet 
le rubis en ques t i on , le frotte avec sa manche en m u r m u 
rant d 'un air insouciant : 

— J'ai une petite pierre a vous mont re r . . . 
Dès que le l ap ida ire a j e l é les yeux sur l 'obje t , il s'en 
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sais i t , le je t te dans un tiroir dont il ret ire la clef, et , s 'a-
dressant à ses commis : 

— Fermez sur- le-champ les portes, s 'écria-t-il , et courez 
chercher main-for te! Et v o u s , ajouta-t-il en p renan t au 
collet M. de*** , dont la mise n 'annonçai t pas le possesseur 
de p lus ieurs mill ions, n 'essayez pas de m ' é c h a p p e r ! 

M. de *** eut beau protes ter , s ' indigner et demander ra i 
son de cette violence, le lapidaire fut inflexible. 

— Enfin , m u r m u r a - t - i l , comptez-vous me dérober de 
force cette p i e r r e , q u e . . . 

— Cette p i e r r e ! s'écria le joaillier avec e n t h o u s i a s m e ; 
savez-vous ce que c'est que cette p i e r re? c'est le fVatle-
ville, mons ieur , le plus r a r e , le prince des r u b i s ! L'on 
ignorait son sort depuis longtemps ; il passerait pour fabu
leux, s'il n 'étai t gravé dans notre manuel, et vous ne sor
tirez pas que je ne sache comment il est tombé ent re vos 
mains . 

— Cela vaut donc quelque a r g e n t ? . . . 
— Peu vous impor te à cette heu re . 
—11 m ' impor te b e a u c o u p ; car je le tiens directement 

de la dernière abbesse de Wal tcv i l l e , qui est dans l ' indi
gence et qui m 'a chargé de lui t rouver de l ' a rgent . 

Là -dessus , M. de *** se n o m m a , et sut prouver qu'il n 'é
tait point un voleur . Quand il eut exhibé ses t i t res , ses pa
piers et tout ce qui peut constater l ' identité d'un h o m m e : 

— Combien m'offririez-vous du Wattevilte? d e m a n d a -
t-il au lapidaire. 

— Ma fortune ne me permet pas d'eu faire l 'acquisi t ion. 
Il faudrait, pour l 'acheter et le revendre , que plusieurs joail
liers se réunissent ; et qu'ils fussent intéressés à cette im
mense affaire par quelque événement dans les maisons 
royales de l ' E u r o p e , un c o u r o n n e m e n t , u n m a r i a g e , par 
exemple . Si vous voulez , je parlerai à mes confrères. 

— C'est inuti le , répl iqua M. de *** ; je ne suis pas pressé 
de m'en défaire. 

Et , replaçant le joyau dans la poche de son gilet, il laissa 
ce lapidaire enchan té d'avoir vu le Walteville une fois eu 
sa vie. 

De re tour à Besançon , M. de *** donna six mille francs 
à la vieille abbesse , qui , jusqu ' à son dernier jour , le bénit 
et l 'honora comme son bienfaiteur. 

A l 'époque du couronnement de l 'Empereur , M. de *** 
fut choisi par le dépar tement du Doubs pour aller compl i 
menter les Majestés nouvelles. 11 porta son rubis chez un 
au t re joaillier, qu i , moins érudit que le premier , se borna 
à louer la grosseur , le poids de la p ier re , sa nuance et la 
pureté des facettes. Jl n 'avait jamais ouï parler du Walte-
ville. 

— C'est d o m m a g e , observa-t-il après l'avoir e x a m i n é e , 
qu'elle ait sur une des t ranches cette peti te tache o p a q u e . 
Sans ce défaut, elle serait parfaite. 

— Ne pourrait-on l 'enlever? objecta l ' acquéreur . 
— Si fait ; mais cette opération sur une des facettes m'o

bligerait à modifier l 'angle des autres ; ce travail vous coû
tera deux ou trois mille francs. C'est une taille complète 
sur un sujet qui excède les proport ions ordinaires , et qui a 
besoin d 'être rajeuni pour la forme. 

Ravi de penser que grâce à lui et pour lui le Watteville 
allait être sans défaut, M. de *** attendit avec impatience 
l ' issue de l 'opération. Dès qu'il lui fut remis , il admira 
l'éclat éblouissant , l'air é légant et dégagé de son joyau. Le 
plaisir qu 'on ressent seul n 'est plaisir q u ' à d e m i ; M. de*** 
résolut de faire jouir un connaisseur de cette glorieuse 
t ransformation. 11 se souvint du p remie r lapidaire qu'il 
avait autrefois visi té: 

— Voilà, pensa- t - i l , un véritable art iste et digne d ' a p 
précier la perfection de mon rub i s . 

Pour mieux savourer l 'agréable surpr ise du l ap ida i r e , 
M. de ***, sans se faire annoncer ni r econna î t r e , le va su r 
prendre à son travail . 

— J 'ai , dit-il avec une ambi t ieuse m o d e s t i e , en posant 
la pierre auprès d 'un était, j ' a i un petit caillou à vous mon
t r e r . . . 

Le lapidaire soulève ses lunet tes , jet te un coup d'oeil de 
côté sur ce qu 'on a posé là, et r ep rend froidement sa besogne 
en m u r m u r a n t : 

— Je suis à v o u s ; veuillez a t tendre une minu te . 
Ébahi de cet accueil , M. de*** ne sait que penser . 
— Et combien voulez-vous de cela? dit négl igemment le 

lapidaire sans se dé tourner . 
— Cela! s'écrie M. d e * * * ; m a i s . . . cela, c'est le Waltc

ville ! 
— Le Watteville'. "V'ous plaisantez, mon bon m o n s i e u r , 

et vous vous adressez mal pour ra i l le r ; car , moi qui vous 
parle, j e l'ai vu, le Watteville, je l'ai tenu dans cette main! 

Et , feuilletant un gros l ivre, il le plaça devant M. de *** 
en s 'écr iant : 

— T e n e z , voilà le portrai t du Watleville; jugez vous-
même de la r e s semblance : cette tache s o m b r e , celte p e 
san teur , cette taille à l 'antique ; tels sont les caractères du 
rubis vénérable que vous calomniez. 

— C'est fort jus te , m u r m u r a le millionnaire avec un sou
rire mal ic ieux; mais je le connais aussi bien que v o u s , le 
Watleville, pu isque c'est moi qui vous le montrai au t r e 
fois, et je vous répète qu ' i l est sous vos yeux ; mais ravivé 
et purifié de toute tache . 

— Comment I c'est l à . . . 
— O u i , o u i , monsieur ; nous l 'avons amélioré ; c'est lui , 

toujours l u i , mais sans défaut. 
— Misérable! s 'écria le lapidaire en sau lan t à la gorge 

d c M . d e * * * ; vous avez déshonoré une pareille pierre ! vous 
avez assassiné le Watleville, l 'honneur des r u b i s ! Sortez 
de chez m o i , mons ieur , e t n 'y revenez jamais ! 

— Mais cette t ache? 
— Était son blason. 
— Enfin, tel qu' i l es t , son prix est-il moindre ? Que vaut-

il encore? 
— Rien pour m o i , peu de chose pour un aut re : trois ou 

quat re mille francs, peut -ê t re . Rempor tez , mons ieur , cette 
pierre bourgeoise et faites-la monte r en épingle pour vous ; 
je n 'en veux pas . 

Jugez du désespoir de not re harpagon ! Avoir détrui t une 
merveille n 'était rien à ses y e u x ; ce qui lui perça le c œ u r , 
ce fut d'avoir déboursé dix mille francs pour un objet qui 
n ' en valait plus que trois mille. Il en garda rancune à la 
pauvre a b b e s s e , et il compri t si peu le ridicule de sa con
duite en cette a v e n t u r e , qu' i l la contait volontiers pour 
p rouver qu'il était ma lheureux en affaires et que r ien ne 
lui avait réussi dans ce monde . 

Ainsi finit la sp lendeur de cette noble race, dont les chà-
tellenies éveutrées s 'égrenaient déjà su r le flanc des collines 
du J u r a . De toute sa splendeur , il n'avait survécu que celle 
p ie r re , héritière du nom de la branche comtoise des Wat l e 
ville, qui périt avec elle. 

En guise de commenta i re , dès que j ' e u s t e rminé , le bon
homme Ravaillard soupira , et d i t : 

— Le bien mal acquis ne profite j ama i s . 
Je le laissai à son illusion consolante , et continuai de 

gravir avec l u i , par un sentier très-raide, hérissé d 'un 
cailloutage analogue à un vieux pavé de voie romaine . A 
un certain embranchement d é r o u l e , Ravai l la rd , me m o n -
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t rant une sorte de meule en pierre gr ise t rouée au centre 
et enfoncée dans le sol, m u r m u r a : 

— Voici le suppor t du gibet de Juan de Wattevil le ; nous 
approchons de m a d e m e u r e . 

Derrière n o u s , le rideau des montagnes s 'entr 'ouvrai t 
souda inement , et , en t re deux immenses arêtes de roc vif, 
l'œil plongeait au loin sur le clocheton aigu de l 'abbaye et 
dans le vallon désolé de Baume ; de tous côtés se d r e s 
saient des bandes de rochers g r i s , découpant sur le ciel, 
avec dure té , leurs tristes méandres , souvenirs impérissables 
du déluge et du courroux du Ciel. Le long de ces talus in 
flexibles, il ne croît que des plantes malheureuses ; l 'ellé
b o r e , l a r h u e , la chélidoine, l a t i tymale , de livides éclaires 
et quelques buis contournés . Les coteaux voisins sont ca
chés sous d'épaisses forêts. 

A mesure que nous avancions, Ravail lard devenait s o m 
bre et in t imidé. Au sommet du p la teau , que les bois enve
loppen t , nous t rouvâmes , dans une fondrière, les maisons 
épa r ses du hameau de Ronnay au milieu de quelques te r res 
défrichées. Sur le bord d 'un précipice, dans u n champ pier
r e u x , sont les débris d 'une construct ion démantelée j u s q u ' à 
un pied du sol. 

— Voilà, dit mon compagnon d 'une voix c r e u s e , les 
c h a m p s Ravaillard et la ru ine de la première habitation de 
m es pères . 

P lus loin, à l 'extrémité d 'une fde de chaumières basses , 
il s 'arrêta à la porte d 'une masure écrasée, et, d ' un air ern-
ha r r a s sé , m'offrit d 'entrer chez lui . Comme je franchissais 
le seuil : 

— Vous n 'êtes pas supers t i t ieux? demanda-t-il . 
— N o n , dis-je en mentant avec effronterie. 
— C'est que nous por tons ma lheur , monsieur ; Dieu ne 

béni t pas notre toit . 
On ne pouvait plus reculer : dans cette cabane d é m e u 

b l é e , qui accusait la plus amère i n d i g e n c e , le reflet du 
crépuscule éclairait deux chaises de bois , une grande c h e 
minée noire et une table sur laquelle était un couteau. Bien
tôt la famille de mon hôte arriva : deux grands garçons 
efflanqués chargés de r amée et une j eune fdle de quatorze 
a n s , hâves et déguenillés. 

Ronnay est le plus pauvre des h a m e a u x du J u r a ; les 
Ravaillard sont les pauvres de Ronnay ; leur maison a déjà 
brû lé deux fois. Les membres de cette famille sont , depuis 
plusieurs généra t ions , divisés par la ha ine , et les fils atten
dent l 'heure où ils sont assez forts pour battre leur père . 
Ils vivent seuls , et la terre semble fermée pour eux . Ra
vaillard me conta ses douleurs , et finit en s ' éc r ian t : 

— Le sort nous poursui t , et nous payons pour des maux 

q u e nous n 'avons pas faits. Nous sommes les derniers des
cendants de la famille de François Ravaillac (1) . 

Les Ravail lard ont u n e haute réputa t ion de prob i té ; ils 
exercent l'état de bûcherons , leurs pères passent pour avoir 
fait d e ce défilé un coupe-gorge . Après la mort de Henri IV, 
forcés de s 'expatr ier , ils cherchèrent tout naturel lement un 
asile au comté de Bourgogne , soumis à l 'Espagne, la mor
telle ennemie de Henri , qui Ut en Comté une guer re san
glante . Ils étaient assurés d 'une protection dans cette re
traite peu éloignée, dans un pays dont ils parlaient la 
langue . Lors même que leur existence dans le Ju ra ne se
rait pas attestée par quelques écrivains de la p rov ince , la 
tradition constante et non in te r rompue des paysans du voisi
nage ferait foi à cet égard , et la séquestrat ion bizarre dont ils 
sont l 'objet est un indice r emarquab le . Ravail lard confesse 
avoir appris son origine de son aïeul, qui la savait du sien. 
La fille et les petits enfants de cet h o m m e singulier prati
quen t le métier d 'o ise leurs ; ils vivent tous dans les b o i s , 
séjour dont ils ont contracté une physionomie taci turne et 
défiante. Au m o m e u t où j 'a l lais sort ir , la fille de Ravaillard, 
qui a u n e figure d 'oiseau de p r o i e , t ira de son sein une 
l inot te , l 'é trangla net, et vint me la présenter avec un rire 
s i lencieux. 

Je pris congé d 'eux en m u r m u r a n t quelques formules 
de consolation , après avoir eu beaucoup de peine à leur 
faire accepter mon a rgen t , contre lequel ils s 'obstinèrent à 
me donner des noisettes et des oiseaux m o r t s . 

Puis je cherchai à tâ tons mon chemin à t ravers les bois, 
en t revoyant dans la nui t des formes é t ranges , tressaillant 
au cri des h iboux, et rêvant avec effroi à ces cr imes inouïs 
que le Dieu de la Bible poursui t jusqu ' à la dernière géné
r a t i on , comme si le sang innocent devait être offert en sa
crifice , en échange du sang auguste et sacré des rois . 

FRANCIS W E Y . 

(0 L'authenticité de celle généalogie me fut confirmée par dfs 
érudi ts qui ont r emonté aux sources des traditions de leur province. 
La désinence a r d du nom de Ravaillard ne préjuge rien contre la 
réalité du fait. Les Comtois t ransforment en ard toutes les terminai
sons en ac. Ainsi, dans le journal de Bonnet, bisontin contemporain 
de Henri IV, on lit: « ... Celui qui l'a tué se n o m m e Françoya liai aii-
« lard, lequel a esté exécuté cruellement et a tousiours maiuctenu 
« que , ce qu'il en avoit faict, c'esloit p o u r éver le public de la t j -
« rannie d'iceluy, et la crest ienlè d'estre opressée par luy et ses adlié-
« rants , comme l'apparence en estait notoire, DIEU SOIT LOLÉ ! — 
« Le dict F r a n ç o j s Ravaillard fut exéquté le vingt-sept iéme de may, 
ir en lâ ville de Paris, fort cruel lement . » 

On voit par la manière dont les Comtois envisageaient la mor t de ce 
roi , que les Ravaillac ne pouvaient mieux faire que de che rche r asile 
vhez eux et en te r re d'abbaye. 

Le chateau Vdam, 
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N O U V E L L E A R A G O N AI S E . 

Vue de l'église Notre-Dame del l ' ilur. 

Iitipuis un mois je parcourais les villes du nord de l 'Es
pagne : j ' ava i s déjà visité J aca , Huesca, Darbastro et Sol-
sonu ; j ' ava i s suivi avec délices les r ives fleuries de l 'Eure 
en repassant dans ma mémoire les hauts faits de Ser tor ius , 
ses talents pour gouverner , et cette connaissance du cœur 
humain qui lui fit sentir que le merveilleux agit plus pu is 
s a m m e n t que la raison sur l 'esprit des peup les , et que le 
joug imposé par la superst i t ion est toujours le plus respec-

j l i l i k t 18 44, 

té . Dix-hui t siècles s'étaient écoulés depuis que ce général 
romain dictait des lois en Espagne , en feignant q u ' u n e b i 
che blanche lui t ransmet ta i t les avis des dieux ; et les leçons 
du t e m p s , le changement de maî t res et les lumières de la 
religion chré t ienne laissaient encore ces belles contrées 
sous l 'empire d 'une foule de préjugés non moins aveugles . 
Cette religion sainLe, dont les préceptes n 'ense ignent que 
la paix et l ' amour du prochain , n 'a été que t rop souvent 

— 38 — O.i'ZIÈME VOLUME, 
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défigurée par les inquis i teurs , qui faisaient t rembler devant 
l 'étendard de la croix un peuple qui n 'aura i t dù voir dans 
ce signe, sacré q u ' u n gage de rédempt ion et d e salut . 

Cos réflexions m ' a v a i m t insens ib lement condui t à pied 
j u s q u ' a u x portes de Saragosse . Ma voiture et mes gens 
vinrent me rejoindre à l 'hôtel que je leur avais indiqué , et, 
avant de me donner le t e m p s de lui c o m m a n d e r mon s o u 
per, l 'hôte me prévint que j ' a r r iva is à propos dans la ville 
p o u r v o i r , le lendemain ( â j u i l l e t ) , la fête de la Visitation 
dans l'église de Notre-Dame del Pi lar . 11 s 'étendit longue
ment sur la magnificence de cette cérémonie , sur le n o m 
bre de c ierges , d 'ex-voto e t de dons de toute espèce dont 
la sainte et miraculeuse image serait en tourée dans cette 
solenni té , et le récit n 'aura i t fini de longtemps , si l ' appé
tit que j ' ava i s gagné dans m a longue p romenade ne m'eût 
fait crier plus haut pour demander à mange r , que mon hôte 
ne criait lui-même pour m e vanter la fête du lendemain. 
Enfin, ayant réussi à me faire en tendre , je fus servi passa
b lement , et , m a plus g rande faim apa i sée , je pus p rê te r 
l'oreille aux merveil leuses descr ipt ions de l ' emphat ique 
personnage chez qui je m'étais logé. De temps en temps il 
s ' in terrompai t pour r ega rde r p a r l a fenêtre de la salle où il 
m'avai t établi, et je ne pus m ' empéche r de lui demander la 
cause de l ' inquiétude où il paraissait ê t re . 

— Je regarde , dil-il, si n ia femme et ma fille rev iennent 
de la visite qu'elles ont voulu faire à la solitaire de la grot te 
Amari l la . 

— Qu'est-ce, lui dis-je, que cette soli taire? 
A cette quest ion, la ligure de mon hôte prit une expres 

sion d ' é tonnement dédaigneux, comme s'il eû t été honteux 
et absurde de ma part de ne pas connaî t re une chose de 
( ' « g e n r e . Cependant il voulut b i e n , après un moment de 
réflexion, condescendre à me faire le récit su ivan t ; mais 
non sans me faire sentir que ma qualité d 'é t ranger pouvai t 
seule faire excuser mon ignorance su r un fait connu dans 
toute la province d 'Aragon. 

— La solitaire dont je vous p a r l e , s e ñ o r , me d i t - i l , 
n 'es t pas née dans nos can tons . On la croit originaire de 
Valence , mais personne cependant ne connaît sa famille 
ni n e peut affirmer au jus te quel est le lieu de sa na issance . 
La pureté de son langage et l 'absence de tout accent 
d a n s ¿a p rononc i a t i on , font seulement p résumer qu'elle 
est née dans la province où la langue espagnole est parlée 
avec une grâce et une élégance qu'on ne trouve nulle par t 
ai l leurs. Du res te , il est impossible de ne pas reconnaî t re 
eu doña Alicia (c'est le nom de la solitaire) une éducation 
parfaite et un savoir peu c o m m u a chez les femmes espa
gnoles . Oh dit qu 'en France , en Angleterre et en Italie, les 
dames cult ivent les sciences « t les arts avec un grand suc 
cès ; mais chez nous , une femme instruite est un prodige, et 
c'est en grande partie à la rare té de ce genre de mérite que 
doña Alicia doit sa célébrité. A peine âgée de t rente a n s , 
elle est affaiblie par de précoces infirmités, et chaque jour 
peut priver l 'Aragon de son plus précieux t résor . Tout le 
monde la regarde comme une sainte qui est en communi 
cation avec le Ciel. Dans tous les embar ras qui surv iennent 
dans les familles, ou la consulte comme un oracle, et, pour 
ajouter au merveilleux qui l ' env i ronne , il n 'es t pas rare 
qu'elle réponde en vers aux quest ions qu 'on lui adresse . 
Ma femme et ma fille sont allées lui demander sou avis su r 
un projet de mariage pour cette dern iè re , et nous ne vou
drions pas sans cela conclure une affaire dont le bonheur 
de notre un ique et chère enfant doit dépendre . Voilà pour
quoi , señor , vous me voyez sans cesse regarder à la fenê
tre ; il me tarde de savoir si mon Inès a obtenu une réponse 
conforme aux voeux de son c œ u r , e t , si le mariage doit se 

faire, je vous r e t i e n s , en votre qualité d 'é tranger , pour 
vous faire voir les cérémonies d 'une noce espagnole. 

Je remerciai mon hôte de la complaisance qu'il avait mise 
à m ' i n s t r u i r e de ce qu'il savait de la solitaire, et je lui pro
mis d 'accepter son invitation si le mar iage de sa fille avait 
lieu, mon désir é tant de passer plusieurs semaines à Sa
ragosse. Je lui fis encore beaucoup d 'autres quest ions , aux
quelles il répondit fort en détail , et j ' a p p r i s de lui que la 
solitaire avait fixé sa résidence dans une grotte souterraine 
formée dans les cavités d 'une des mines de sel gemme qui 
abondent dans l 'Aragon. La grot te Amar i l la , ou grotte 
j a u n e , est ainsi nommée de la couleur de ses parois, les
quelles sont ent ièrement formées d 'un sel bril lant, ejt qui, 
éclairées par la lumière de deux lampes que la solitaire y 
entret ient sans cesse, reflètent l'éclat de l 'or et des plus 
belles topazes , de manière à faire de l 'asile mystér ieux d'A-
licia le lieu le plus propre à parler à l ' imaginat ion. 

Tout ce que me racontai t mon hôte se gravait dans 
mon espri t , et je sentais s 'accroître en moi le désir de 
visiter cette é tonnante c réa tu re , dont la réputat ion s 'éten
dait au l o in , tandis que sa personne était déjà, quoi
que v ivan te , ensevelie dans les entrailles de la terre. Je 
demandai si elle recevait aussi les é t rangers , et sur la r é 
ponse affirmative de mon hôte , je lui proposai de m'y faire 
conduire le plus tôt possible par un guide qui m 'ense igne
rait le chemin de la gro t te . 

Dans le m o m e n t où je faisais cette d e m a n d e , la femme 
et la fille de mon hôte ar r ivèrent , et, au grand désappoin
tement du p è r e , elles dirent qu'elles n 'avaient pu obtenir 
audience de dona Al ic ia , parce qu'elle était en prières à 
cause des vigiles de la fête de la Visitation , et qu'elle ne 
recevrai t que le sur lendemain les persounes qui voudraient 
la visiter. Je fus vivement contrar ié de ce r e t a r d , mais je 
n 'en laissai rien paraître ; car nies hôtes n e m'aura ient pas 
pardonné de préférer une visite à la solitaire aux pompes 
de la fête de Notre-Dame del Pilar. 

Je me dédommageai de ce cont re- temps en faisant con
naissance avec mes hôtesses . La m è r e , âgée d 'environ 
frente-deux a n s , avait encore des traits c h a r m a n t s ; mais 
elle avait les défauts de p resque toutes les femmes espa
gno les , c 'est-à-dire des hanches trop prononcées , une taille 
Un peu épaisse e t u n e peau b r u n e et luisante . Cependant 
de grands yeux noirs , fendus en amandes et t rès -expres
s i f s , de longues tresses d 'ébène relevées gracieusement 
au-dessus de sa tê le , et le cha rme magique d 'un voile posé 
avec a r l , et dont la finesse et la t ransparence projetaient 
sur cette figure les ombres les plus favorables, tout cet en
semble enfin faisait de Miohaèla une femme r e m a r q u a 
ble, dans un pays sur tou t où ses défauts étaient ceux do 
tout son sexe, et où par conséquent ils n 'é ta ient nul lement 
choquan t s . 

I n è s , sa fille, réunissai t aux agréments de sa mère une 
taille souple et légère , un air d ' innocence et de gaieté 
qui embellissait encore son joli visage. Le travail de son 
père lui donnai t de l 'a isance, mais ue l 'astreignait pas à 
cette réclusion ennuyeuse que la naissance impose aux 
femmes d 'une classe élevée. Ainsi je pouvais à toute heure 
jouir de la conversat ion naïve de l 'aimable Inès, dont l 'es
prit vif, quoique non cul t ivé, plaisait à mon imagination 
et m' inspirai t une véritable bienveillance. 

Dans un entret ien que j ' e u s le soir même avec celte jeune 
fille, j ' app r i s que sa mère désirait que je les accompa
gnasse le lendemain de la fête à la grot te d'Alicia. Rien ne 
pouvait me convenir davantage, et je promis avec joie mon 
bras aux deux aimables pèlerines, Inès me parla aussi de 
sou prétendu : elle m ' u p p r i U n f i l était peintre , qu' i l avait 
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beaucoup de ta lent , mais que ce qui déplaisait à son père , 
c ' é ta i tquece j eune homme travaillait indist inctement pour 
des sujets c o m m u n s , tels que des portrai ts de gens d 'une 
classe obscure , et qu' i l paraissait mettre autant de zèle à 
ces sortes d 'ouvrages qu 'à ceux qui lui étaient commandés 
pour les palais ou pour les temples des grandes villes. 

— Juanito n 'es t pas r iebe, dit-elle, et ce n 'est qu 'en t r a 
vaillant sans r e l â c h e , et pour tous ceux qui lui c o m m a n 
dent de l 'ouvrage, qu'i l a pu amasser la somme d 'argent qui 
lui donne le droit de pré tendre à ma main . Nous nous s e 
rions aimés eu v a i n , si mon père ne lui connaissait pas ce 
petit t r é so r ; mais il voudrait que Juanito abandonnât les 
sujets communs pour se consacrer un iquemen t aux t a 
bleaux d'histoire du genre le p lus relevé, afin d'accroître 
sa réputa t ion. Juani to , au contraire , regarderai t comme 
une ingrat i tude de renoncer à ce qui fut la source de sa 
petite fortune : c'est là ce qui embar rasse mes pa ren t s . 
Ma mère est toute pou r moi , c 'est-à-dire pour Juan i to ; 
mais mon père ne peut oublier qu'i l a peint des enseignes , 
t t son amour -propre l 'empêche de nous donner son con 
sentement sans l'avis de la soli taire. Voilà pourquoi nous 
allons la consulter . J 'espère que sa réponse nous sera favo
rable, car elle est femme, elle a peut-être a imé , et elle sen
tira que le bonheur vaut mieux que la vaine gloire de ne 
peindre que pour les g r a n d s . 

L'aimable Inès me souhai ta le bonsoir en finissant cet te 
confidence, et j 'al lai chercher dans le sommeil le moyen 
de raccourcir les heures qui devaient s 'écouler j u s q u ' à 
celle où nous ferions le pèlerinage projeté à la grotte d 'A-
licia. 

Le jour suivant était le 2 ju i l l e t , fête de la Visitation. 
Les premières l ueu r s de l 'aurore furent saluées par le son 
des c loches , le rou lement des tambours et une salve de 
cent coups de c a n o n , annonçant la solennité du jour qui 
allait commencer . A celte époque de l 'année, et sous le beau 
ciel de l ' E s p a g n e , on peut dire qu'i l n 'y a point de n u i t ; 
à peine le voyageur a-t-il essayé de prendre un peu de re
pos qu'il est réveillé par les s é r énades ; et, la gui tare à la 
m a i n , chaque galant caballero va a t tendre les premiers 
rayons du jour sous les fenêtres de sa belle, et lui p r épa 
rer un doux réveil en chantant son amoureux souci. 

Moi qui , à cette période de ma vie, n 'avais le c œ u r occu
pé d 'aucune belle , j ' au ra i s voulu pouvoir dormir pour r é 
parer les fatigues de la vei l le ; mais , ma chambre donnant 
sur là r u e , je fus condamné à entendre tous les chants du 
voisinage, et je ne pus fermer l'oeil de toute la nu i t . Le 
l e n d e m a i n , au point du jour , j ' é ta i s levé, et je pus voir 
les différents ordres de pén i t en t s , noi rs , gris ou b l a n c s , 
aller aux lieux de rendez-vous où ils s ' assemblent , pour 
de là se rendre en corps à la cérémonie rel igieuse. Un nom
bre considérable d 'habi tants rie la v i l le , quoique l a ï q u e s , 
s'affublent, les jours de fête, d 'une espèce de d o m i n o , noir, 
gris ou b lanc , qui leur couvre la tète e t tout le corps , 

» n ' ayan t pour voir et pour respi rer que deux t rous p r a t i 
qués dans l'étoffe, et qui se t rouvent en face des y e u x . 

Bientôt le son des cloches de toutes les églises, et la foule 
grossissant à chaque in s t an t , annoncèrent le c o m m e n c e 
ment de la cérémonie. J 'achevai à la hâte ma toilette, j ' avala i 
une tasse d'excellent chocolat, p réparé par les belles mains 
de Michaëla e l l e - m ê m e , et, à hui t heu res , je pus lui offrir 
m o n bras ainsi qu 'à sa fille, p o u r s u i v r e la foule, qui nous 
conduisi t à Notre-Dame del Pilar. 

Je n 'entrerai pas ici dans une description ar t is t ique de 
l'édifice qui renferme la miraculeuse image. Tant d 'an t res 
voyageurs se font un méri te de n 'oublier ni une volu le , 
ni une co lonnel le . de c o m n l r r les feuilles d 'acanthe et les-

modifions de tous les chap i t eaux , que mes lectrices me 
sauron t gré de leur épargner cette nomenc la tu re . J 'a ime 
mieux les faire entrer de suite dans l ' intérieur du temple 
où je venais m o i - m ê m e de pénét rer , malgré la foule com
pacte qui eu obstruait le parvis . 

Quelque brillant que fût l'éclat du jour à cette heure et 
p a r l e plus beau temps qu 'on puisse imaginer , je fus ébloui 
par la clarté magique qui régnai t sous ces voûtes majes
tueuses et dans le sanctuaire où était placée la s tatue de la 
Vierge del Pilar . Je ne sais si des réflecteurs cachés décu
plaient l'effet des c ie rges , des lustres et des lampes répan
dus à profusion dans les vastes nefs de l ' ég l ise , mais le 
fait est que jamais mes yeux n 'avaient été frappés d ' une 
lumière parei l le , et que je fus un quar t d 'heure sans pou
voir les ouvrir assez pour dis t inguer quelque chose . 

Au fond d'uQ sanctuaire où la flamme de mille bougies 
rivalisait avec l 'éclat de l'or et des p ier rer ies , s'élève le fa
meux pilier qui a donné son nom à l'édifice et à la m a 
done qu 'il suppor t e . Ce pilier, a p p o r t é , d i t - o n , p a r l e s 
anges dans cet endroi t , et qu ' aucune main humaine n 'a 
jamais pu déplacer , est d 'une pierre presque b r u t e , sans 
sculptures ni o rnements que lconques . Il est le sujet d 'une 
ant ique légende, que les Espagnols ont adoptée dans tous 
ses détails, et qu' i ls croient comme si elle faisait par t ie du 
symbole de la foi ca thol ique. Nul assurément n 'es t plus 
porté que moi à croire à la puissance de Dieu; il suffit 
d 'ouvrir les yeux sur les merveilles de la c réa t ion , pour r e 
connaître une suite de miracles dans tout ce qui nous en
vi ronne : mais en Espagne , chaque ville , chaque bourg , 
chaque hameau , a son image mi racu leuse , et, à force de. 
mult ipl ier ces prodiges , on ébranle la croyance des hommes 
au lieu de leur en inspirer . 

Mais revenons au pilier. Revêtu de brocart , de dentelles, 
de fleurs, de perles et de d i aman t s , il est invisible dans ces 
jours de solennité, et on ne peu t le voir que lorsque les 
fêtes sont passées et que sa na ture ab rup te appara î t aux 
regards des fidèles dans toute sa nudi té . Quant à la s ta tue 
de la Vierge, est-elle de bois, de métal ou de m a r b r e ? c'est 
ce que je n'ai pu voir, et bien d 'aut res que moi n 'en savent 
pas davantage, car elle est toujours voilée et tel lement s u r 
chargée de bijoux et d ' o r n e m e n t s , qu ' aucun œil profane 
ne l'a jamais vue à découver t . Ce jour-là elle était cou
v e r t e , de la tête aux p i e d s , par un voile de la plus r iche 
dentelle, pa r semé d'étoiles d 'or et de cha tons de saph i r s . 
Sur sa tête était posée une couronne de b r i l l a n t s , et mes 
yeux ne puren t voir d'elle que la forme d 'une femme po r 
tant son enfant su r le bras gauche , et é tendant la maiu 
droite comme pour bénir les fidèles prosternés par mi l 
liers à ses pieds. Quatre r iches t répieds d 'argent sou te 
naient des cassolettes du même mêlai , dans lesquelles brû
laient de suaves parfums, et dont le brasier était en t re tenu 
par quat re jeunes lévites couronnés de roses blanches et 
revêtus de longues tuniques de dentel le . On eût dit qua t re 
beaux anges voués au culte de la Reine des cieux. 

La balustrade qui ferme le sanctuaire est eu argent mas 
sif, d ' un travail plus r iche que grac ieux . Six candélabres 
de bronze doré, de hui t pieds d'élévation et por tan t chacun 
soixante bougies , entoura ient l'autel placé devan t l ' image 
de la Vierge. C'est su r cet autel que fut dite une messe 
basse , par le pr ieur des h iéronymites du couvent de Saintc-
E u g r a c i e , e t pendan t qu 'on la célébrait , une mus ique fort 
belle ne cessa de se faire en tendre dans u n e t r ibune voilée, 
de sorte qu'i l semblai t q u e cette mélodie descendît du 
ciel pendant la célébration des saints mys tè res . Tout parle 
aux sens dans les cérémonies religieuses en Espagne . Si 
l'on reproche avec raison au culte protestant la nudi té des 
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t emples et la simplicité aus tère des services, on peut aussi 
b lâmer la profusion des ornements des églises espa
gnoles ; profusion dénuée de goût, qui les fait ressembler 
plutôt à des bazars qu ' à la maison de Dieu. L 'archi tec
t u r e intér ieure disparail sous les tableaux, les tentures et 
les o rnements de c l inquant . Les s ta tues , au lieu de res ter 
telles que l 'artiste les a faites, sont toutes vêtues de brocar t 
plus ou moins r iche, selon la solennité du j ou r , et chaque 
saint ou sainte a sa garderobe aussi bien montée que celle 
d 'une jolie femme. 

Mais laissons défiler la procession, dans laquelle la s ta tue 
de la Vierge est portée s u r un riche b r a n c a r d , au milieu 
d ' u n e foule de prê t res et de religieux de tous les o rd res , 
et suivie par une foule i m m e n s e , composée de toutes les 
classes de la populat ion de la ville. Je ramenai chez elle 
Michaèla et sa fille et j 'a l la i faire la siesta. 

Le lendemain , au point du j o u r , j ' é ta i s debout , p réparan t 
ma toilette de voyage et comptant les heures ju squ ' au réveil 
de Michaèla et d ' Inès . Enfin j ' en tend is leurs voix dans la 
salle à manger , e t , en y en t ran t , je les trouvai prêtes à 
par t i r , la tête couverte d 'un large sombrero pour se ga
rantir de l 'a rdeur du soleil. Un bon et solide déjeuner nous 
donna des forces pour la roule , et nous nous mimes gaie
ment en chemin , avec cette satisfaction qui accompagne 
toujours une espérance prête à se réaliser 

Inès et sa mère marcha ien t b ien , et les deux lieues qui 
séparaient Saragosse de la montagne sous laquelle était 
siluée la grot te d'Alicia furent parcourues lestement et sans 
fatigue, grâce au gentil babil de mes deux compagnes . 
Arrivés au pied d 'une montagne peu élevée, nous t raver 
sâmes le Xalon s u r un pout de bois à demi ru iné , et , tour 
nant sur la g a u c h e , nous ape rçûmes , sous un massif d'oli
viers , une roche g r i s â t r e , au centre de laquelle était une 
ouver ture en forme de p o r c h e , mais n ' ayan t environ q u e 
quat re pieds d 'élévation. 

— Voici l 'entrée de la grot te , me dit Michaèla ; si la s o 
litaire peut nous recevoir , nous allons t rouver une lampe 
al lumée su r une p i e r r e , et elle nous servira à guider nos 
pas dans l 'obscuri té . 

Eu effet, j e vis bientôt avec une joie indicible la lueur de 
celte l a m p e , posée là sans doute par la main de cet ê t re 
mys té r i eux qui m' inspi ra i t une si vive curiosi té . Je m 'en 
empara i , et, p récédant mes deux c o m p a g n e s , je marchai , 
le corps à moitié cou rbé , sous des voûtes étroites, dont les 
parois me semblèrent formées de roches b r u n e s , humides 
au toucher et parsemées , çà et là, de parcelles bril lantes 
comme du mica, dont le poli reflétait la lumière de la lampe 
que je tenais à la ma in . L'allée sombre que nous pa rcou
rions me paru t d 'une longueur immense . Le sol était visi
blement eu p e n t e , et, dans la roule s inueuse que nous 
décrivions, nous ne pouvions manque r de descendre à u n e 
profondeur assez considérable. Il y avait au moins q u a 
rante minutes que nous marchions ainsi , lorsque des sons 
ha rmonieux v inrent frapper mon oreille et arrê ter mes pas . 

— C'est e l l e , me dit à demi-voix Michaèla; elle chaute 
sans dou te , en s ' accompagnant sur sa ha rpe , des prières 
qu'elle compose e l le-même, car elle a tous les ta lents , et 
il n 'y a que les anges qui aient pu l ' instruire comme elle 
l 'est. 

En effet, à mesure que nous approchions , nous en t en 
dîmes p lus dis t inctement de savants accords , se mêlant 
aux accents d 'une voix p u r e , dont les nombreux échos de 
la caverne répéta ient les suaves modula t ions . 

J 'arrêtai Michaèla, dont l ' impatience allait précipiter les 
pas et i n t e r rompre la solitaire dans l 'hommage qu'elle r en 
dait au Créateur . Je jouissais délicieusement en écoutant 

cette v o i x , dont les sons enchanteurs exerçaient un pou
voir magique sur tous mes sens , quoique je fusse encore à 
une distance qui ne me permettai t pas d 'en tendre les pa
roles . Après quelques minu tes d ' une vérilable extase, 
j ' avança i un p e u , et que dev ins - je , en en tendant la soli
taire p rononcer en t rès-bon français, e t avec l 'accenl le 
plus p u r , la finale d 'une s t rophe terminée par ces vers : 

A mon pays, gloire et bonheur , 
A moi, mon Dieu, la paix du c œ u r i 

Bien des gens riront peut-ê t re en voyant un h o m m e , un 
militaire sur tou t , verser des la rmes d 'a t tendr issement en 
entendant subi tement , à deux cents lieues de chez lui , par
ler la langue de son pays . Mais cette faiblesse (si c'en est 
u n e ) , je n 'en rougis pa s . Le m o m e n t où je l 'éprouvai était 
accompagné de circonstances si é m o u v a n t e s , q u ' à ma place 
tout h o m m e doué de quelque sensibilité en eût fait autant . 
Je sais parfaitement la langue espagnole et je la parle aussi 
facilement que le f rança is , mais depuis plus d 'un an je 
n 'avais pas en tendu un seul mot prononcé dans ma langue 
maternel le : c'était dans les entrailles de la te r re qu 'une 
voix de femme, d 'une pure té surna ture l le , m e faisait en
tendre ces accents a imés . . . Puis elle priait pour son p a y s : 
ce pays , c 'était peut-être cette F rance , si chère à tous ceux 
qui lui doivent le j o u r ! Il y avait donc, selon toute appa
r ence , quelque chose qui nous était c o m m u n . Sans tarder 
davantage , j ' avançai rap idement près d 'une por te en bois 
dont je cherchai va inement la clef. Je frappai légèrement, 
et, à l ' instant , pa r un ressor t caché , la porte s 'ouvrit et 
m e laissa voir l ' intérieur de la grot te : le fond était occupé 
par un autel , dont les seuls o rnements consistaient en 
douze flambeaux et au tan t de vases de fleurs, entourant un 
magnifique Christ d'ivoire su r une croix d 'ébène. 

Mes yeux , comme on peut le croire , cherchèrent d 'abord 
la solitaire ; mais ne la voyant pas , et n 'osant avancer sans 
son o rd re , j ' e u s le t emps d 'examiner cette grot te mag ique , 
dont les récits de mon hôte ne m'avaient donné q u ' u n e im
parfaite idée. La voûte avait au moins soixante pieds d'élé
vation. Elle était soutenue su r vingt colonues de sel g e m m e , 
dont les nuances var iaient , dans le bas , du grenat au rubis, 
et, dans le hau t , de l 'hyacinthe à la topaze . Quatre lustres 
d 'ébène, suppor tan t chacun douze lampes de cristal , étaient 
suspendues à la voûte , et éclairant ce sanctuaire admira
b l e , faisaient briller les parois de la grot te et la t ranspa
rence des colonnes de tous les feux des plus éclatantes 
pierrer ies . L ' imaginat ion la plus r iche pourra i t à peine 
créer une féerie qui approchâ t de cette merveil l leuse réa
li té. Toutes les facultés de m o n âme étaient suspendues 
dans cette con templa t ion , dont j e fus tiré par une voix 
d o u c e , q u i , dans le plus pur dialecte castillan , nous de 
manda ce qui nous amenai t près d'elle, et en quoi elle pou
vait nous être utile. 

Je me retournai v ivement , e t derr ière une légère balus
t rade de roseaux, q u e j e n 'avais pas r emarquée en e n t r a n t , , 
je vis une femme, d 'une taille m o y e n n e , vêtue d 'une longue 
tun ique de serge b lanche , la tête couverte d 'un voile d 'une 
moussel ine assez claire pour qu'el le pû t nous voir à 
t r a v e r s , mais t rop peu pour qu'i l nous fût possible de 
dis t inguer ses t ra i ts . Ses m a i n s , d 'une rare beauté et 
d 'une b lancheur d 'a lbâtre , étaient posées sur l 'appui de la 
balus t rade, et semblaient soutenir son corps , frêle et mince 
comme un jonc . Je laissai approcher Michaèla et Inès les 
p remières , non-seulement par égard pour leur s e x e , mais 
aussi pour me donner le temps de me remet t r e de l 'émo
tion que me causait tout ce que je voyais . 

Michaèla détailla à la solitaire tout ce qu'elle devait sa-
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voir pour asseoir son j u g e m e n t sur le projet de mariage 
d'Inès. Alicia, avec une grande sagaci lé , fit à la mère et à 
la fille une foule de quest ions qui monl ra ien t que ce n ' é 
tait point un avis pris au hasard qu'elle allait donner , mais 
le fruit d 'un examen approfondi . Après s'être recueillie un 
moment, les mains jointes et la lête incl inée , elle la releva 
par le mouvement le p lus noble , et, la main droite é t en 
due, elle fit entendre ces paroles , prononcées avec l 'accent 
de l ' inspiration. 

— Jeune fille, l 'homme que tu a imes est digne de to i . 
Dis à ton père que le Ciel réprouve les pitoyables et p u é 
rils calculs de l ' amour-propre qu'i l oppose à tes v œ u x . Une 
conduite i r réprochable , des talents dis t ingués e t une affec
tion partagée par toi, sont des titres incontestables à l 'ad
mission de ce j eune homme dans sa famille. Si mon avis 
est compté pour quelque chose par ton père , si le bonheu r 
de son enfant lui est cher , qu' i l consente à cette u n i o n : elle 
est écrite dans le ciel et Dieu la béni ra . 

La solitaire. 

On comprend quelle fut la joie d 'Inès et de sa mère . 
Nul peuple n 'est comparable aux Espagnols lorsqu' i l s'agit 
d 'exprimer un sent iment pass ionné . Ces deux f e m m e s , 
surtout la mère , étaient vra iment é loquentes , et le bonheur 
promis par la solitaire se peignait si v ivement à leur ima
ginat ion, qu'elles en jouissaient déjà, et t n rendaient grâce 
avec feu à celle qui venait de le leur a ssure r . 

Après avoir écouté avec bonté cette touchante explosion 
de la reconnaissance de deux coeurs s imples et h o n n ê t e s , 
la solitaire se tourna de mon coté et me demanda ce qui 
m 'amenai t près d'elle. 

— Rien autre chose, m a d a m e , lui dis-je en français, que 
le désir de contempler pendant que lques moments la mer
veille de l 'Aragon. 

— Ciel! un Français , dit-elle en joignant les mains et se 

soutenant à pe ine . Oli ! merci , mon Dieu ! je n 'espérais plus 
en voir un seul avant de mour i r . 

Mes yeux se por tèrent avec anxiété sur toute l 'é tendue 
de la balustrade pour y découvri r u n e por te qui me permît 
d 'ent rer près d'Alicia et de lui porter secours , car je la c rus 
prête à s ' évanoui r ; mais elle devina ma pensée , et , r ep r e 
nant la parole avec un son de voix d 'une douceur enchan
teresse , elle m e dit en français , de manière à n 'ê t re pas 
comprise par mes deux compagnes : 

— Monsieur, je m e sens bien faible et bien souffrante 
aujourd 'hui ; seriez-vous assez bon pour reveni r encore 
une fois me visiter et me par ler de la F r a n c e , q u i , après 
Dieu , possède toutes mes affections? 

— A h ! parlez , m a d a m e , o r d o n n e z ; veuillez désigner 
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vous-même le moment où j ' au ra i le bonheu r de me r end re 
près de vous . 

— Eh bien ! demain , à midi . Si vous habilez Saragosse, 
vous ne pourr iez faire la route à cette heure sans souffrir 
de l 'excessive cha leu r ; partez de chez vous le mat in , venez 
vous reposer chez un vieux paire qui pourvoit à tous les 
besoins de ma v ie ; sa cabane est à cent pas de l 'entrée de 
ma grot te , sur la gauche . L à , vous t rouverez du l a i t , des 
fruits, du pain noir, et des nattes pour vous reposer , et, à 
midi , vous me t rouverez prête à vous recevoir , et heureuse 
de pouvoir encore une fois par ler des lieux dont le souve
nir sera ma dernière pensée . 

Alors Alicia, avec cette grâce noble que possèdent seules 
les femmes de la plus haute cond i t ion , me sa lua , et tira 
le cordon d 'un vaste r ideau vert qui la cacha A nos yeux . 
Le même ressort qui avait ouvert la porte de la grotte au 
momen t de notre arrivée l 'ouvrit encore à notre sor t ie , 
et elle se referma derrière n o u s , comme si une main 
invisible l 'eût poussée. Nous nous re t rouvâmes dans le 
couloir souterrain , qui bientôt nous rendi t à l 'air tiède 
d 'une belle soirée et à la clarté du soleil couchant . 

Nous r e v e n i o n s , mes compagnes et m o i , dans des 
dispositions d 'espri t bien différentes. Elles étaient sa -
lisRlites; elles savaient tout ce qu'elles désiraient savoir, 
et leur joie se manifestait par u n flux de paroles qui 
ne tarit pas depuis la sortie d e la grotte j u squ ' à S a r a 
gosse. Bien différent d'elles, j ' é ta i s absorbé dans mes r é 
flexions, et le peu que je venais d 'en tendre me faisait sen
tir combien de choses encore il me restait à app rendre . 
Quelle pouvait être cette femme si ex t raord ina i re? Tous les 
indices qu'elle laissait para î t re semblaient annoncer en elle 
une haute or igine, e t , soit qu 'el le fût Française ou E s p a 
gnole, elle connaissait les deux pays , les deux idiomes, et 
les manières nobles et élégantes qui sont en usage dans la 
meilleure société des deux nat ions . Ce lendemain qui m'é
tait promis occupait si vivement ma pensée , que , p ré tex
tant un peu de fatigue , je laissai Micbaëla et Inès à leur 
joie b r u y a n t e , et me ret irai chez moi pour rêver tout à mon 
aise à dona Alicia. ' 

Le soleil du lendemain dorait à peine la pointe des clo
chers de Saragosse, que je reprena is le bâton du pèlerin 
et me mettais en • route pour mon intéressant r endez -
vous. J 'arrivai près de la première entrée du souterrain 
avant la chaleur du jour , et me dir igeant su r la gauche , 
d 'après l 'indication que m'avai t donnée la sol i ta i re , je ne 
tardai pas à voir la cabane du pâ t re , dont tes chèvres pais
saient s u r la montagne . Je trouvai un vieillard courbé 
par l ' âge , mais dont les facultés morales n 'avaient rien 
perdu , et qui m'accueillit avec cordialité lorsque je lui dis 
que je venais lui demander asile par ordre de dona Alicia 
en a t tendant l 'heure où il me serait permis de la voir . A 
ce nom, le b o n h o m m e ôta son bonnet et resta tète nue tant 
que nous par lâmes de la sainte (c 'est ainsi qu'il appelait 
la solitaire), bien persuadé de la sainteté de sa mission sur 
la terre et de ses relat ions journal ières avec le Ciel. 

Tout ce que j ' a p p r i s de cet h o m m e m e confirma dans la 
haute opinion que je m'étais déjà formée sur cette femme 
extraordinaire . Il me raconta tous les détails de cette vie 
ascét ique, toute de pr ivat ions, de pr ières , de méditat ions et 
de bonnes œ u v r e s . 

— Elle est t rès-r iche, m e dit-il, mais c'est pour les pau
v re s , les malades et les gens en peine qu'elle dépense sa 
fortune. P o u r elle, r ien. Du pa in , un peu de lait, les figues 
de la montagne , voilà sa nour r i tu re . La mousse de nos ro
c h e r s , voilà sa couche . Quant à ses v ê t e m e n t s , c'est elle 
seule qui les fait, Tous les ans je vais à la ville acheter de 

la serge blanche pour lui faire deux ton iques , et de la mous
seline pour lui faire deux voiles. Voilà toute sa dépense 
personnel le . Ma fille, qui est mar iée à une lieue d'jci, vient 
toutes les semaines chercher son linge pour le blanchir , et 
c'est là que se bornent ses relations avec le monde , si tou
tefois j ' e n excepte les visites qu'elle reçoit des fidèles qui 
viennent la consul ter s u r les choses qui les intéressent. 
Mais jamais elle ne leur fait une question pour son compte 
su r ce qui se passe su r la le r re . Elle ignore ce qu 'on fait, 
ce qu 'on dit ; elle n 'es t plus de ce m o n d e , et si elle consent 
à se laisser voir encore quelquefois , c'est toujours pour 
r end re service et jamais pour sou intérêt pe rsonne l . 

— Je l'ai en tendue chanter d 'une man iè re admi rab le , 
dis-je, lorsque je suis venu hier la visiter. 

— Oh ! ou i , je le crois bien. Elle chante avec les anges, 
et aussi bien q u ' e u x . Tous les mat ins et tous les soirs, et 
souvent dans le milieu de la nuit , elle chante et joue de la 
harpe : ce sont des prières qu'el le fait comme c e l a , mais 
dans u n e langue qui est sans doute celle qu 'on parle dans 
le ciel, car souvent je l 'ai écoutée sans pouvoir y rien com
p r e n d r e . 

— Mais vous souvenez-vous de l 'avoir vue arriver dans 
ce pays , et, avant elle, aviez-vous connaissance de la grotte 
qu'elle habi te? 

— Oui, sans doute , je l'ai vue arr iver . Un soir , je gardais 
mes chèvres su r la mon tagne ; je priais la vierge Marie, car 
c'était l 'heure de l ' angé lus ; j e vis venir à moi une femme 
vêtue de blanc et voilée : je crus que c'était la Reine du ciel 
qui venait recevoir l ' hommage de son humble se rv i t eu r ; 
mais je vis bientôt que c'était une femme de la t e r r e , car 
elle souffrait, elle était t remblante et prête à tomber en 
défaillance. Je me hâtai de l ' amener icij dans ma cabane, 
et de lui offrir le peu de nourr i tu re qu'il était en mon pou
voir de lui donner . Quand elle eut un peu mangé , elle nie 
dit qu'elle venait s 'établir dans ce pays, qu'elle avait trouvé 
une grot te superbe , dans laquelle elle voulait se fixer, et 
que si je voulais l 'aider à la déblayer de quelques masses 
de sel et de pierres qui s 'étaient détachées et qui obstruaient 
le sol, j e lui rendra is un g rand service. Il y avait dans sa 
voix quelque chose de surna ture l , qui persuadai t et à quoi 
il était impossible de résis ter . Je promis donc tout ce qu'elle 
voulut . Je ne connaissais pas cette grot te : je savais seu
lement que c'étail une des mines de s e l , comme il y en 
a plusieurs d a n s l 'Aragon ; mais ce l l e -c i , depuis long
temps , était abandonnée et elle passait pour être hantée 
par des espr i t s . Nul dans le pays n 'aura i t osé y péné t r e r ; 
mais quand j ' en t end i s une faible femme m e dire qu'elle 
l 'avait visitée et qu'elle voulait y demeur e r , j ' au ra i s eu 
honte de reculer devant une chose qu 'e l le avait faite. Il fut 
donc décidé que le lendemain je l 'accompagnerais à la 
g r o t t e , et q u e , sous sa d i r ec t i on , j ' y ferais les travaux 
qu'elle me prescr irai t . Je lui laissai ma cabane pour elle 
seule la nuit suivante , et me retirai dans l 'étable de mes 
chèvres , pour qu'el le fût plus libre et plus t ranquil le . Ce 
fut dans cette nui t que , pour la première fois, j e l 'entendis 
chan te r . Je crus n 'ê tre plus sur la te r re , ou qu 'un ange du 
ciel avait pr is cette forme pour enseigner aux hommes la 
manière de louer D ieu . Mais qui pourra i t l ' imiter, ô mon 
Dieu! qui pourrai t chan te r ainsi ! Le lendemain, au point 
du j ou r , elle parut su r la porte de la cabane . Elle me 
frouva prosterné à deux genoux et écoutant encore, quoi 
que depuis longtemps elle ne chantât p lus . 

— Allons, Ja ïme, me dit-elle, par tons pour ma nouvelle 
demeure . P rends avec toi de la lumière, de la nourr i ture 
pour la j ou rnée et ce qui te sera nécessaire pour nettoyer 
la grotte, Le reste se fera avec le t emps . 
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Je remis la garde de mes chèvres à un pâtre de mes 
amis qui demeura i t non loin de moi , et nous part îmes sans 
que la sainte voulût p rendre autre chose qu 'une tasse de 
lait pour toute nou r r i t u r e . Elle s 'aperçut que je (remblais 
un peu en en t ran t dans le conduit obscur qui descend sous 
la montagne. 

— Laisse-moi passer la p r e m i è r e , me dit-elle r é s o l u 
ment ; j ' a i déjà fait ce chemin , je le connais , et tu me s u i 
vras. Je vous demande si je pouvais hés i te r ! Nous a r r i 
vâmes dans la g r o t t e , et , malgré l ' encombrement du so l , 
je me crus dans une magnifique église. Cette voûte bri l
lante comme les étoiles d u ^ i e l , ces piliers t r a n s p a r e n t s , 
l'air doux et tiède qu 'on y re sp i ra i t , tout cela ne pouvait 
être que l 'œuvre de Dieu, qui voulait être adoré dans les 
entrailles de la terre comme il l'est à sa surface, dans les 
temples qui sont bâtis par les hommes . Mon premier mou
vement fut de tomber à genoux et de prier avec ferveur ; 
le second, de me mettre, de suite à l 'ouvrage pour rendre 
ce lieu digne de sa dest inat ion. Doiïa Alicia dirigeait tous 
mes t ravaux, et en moins de hui t jours la grotte fut ne t 
toyée, nivelée et débarrassée de tout ce qui nuisait à une 
libre circulation. Chaque soir, dona Alicia venait coucher 
dans ma cabane , et sa sobriété est telle, qu'elle ne prenai t 
qu'un peu de lait le malin avant de partir pour la g ro t t e , 
et, le soir, en revenan t à la cabane , elle mangeai t quelques 
figues, un peu de pain et ne buvait jamais que de l 'eau. 

J'avais fait la palissade de roseaux qui sépare sa demeure 
particulière de la nef du temple . Quand cette balustrade 
fut posée, elle me fit faire une nat te de paille pour lui ser
vir de lit. Puis elle me fit part ir pour Saragosse, avec une 
lettre qu'elle écrivit à un digne religieux h iéronymite , pour 
le prier de m'aceompagner et de me diriger dans l 'acqui
sition des choses dont elle avait besoin pour son église et 
i our e l le-même. Elle m e donna beaucoup d'or pour ache -
er un autel , des f lambeaux, des lustres, des vases de fleurs 
t le beau Christ que vous avez pu voir sur l 'autel. Elle 
oulut que tous ces objets fussent en ébène, disant que la 

grotte était assez bril lante par les œuvres de Dieu, sans que 
'.a main des hommes cherchâ t à rivaliser avec elles par 
des ouvrages d'orfèvrerie. Le bon religieux choisit lous ces 
objets, ainsi q u ' u n e ha rpe , une horloge et quelques petites 
vaisselles de poterie de terre commune pour son usage 
personnel. Je fis charger une voiture de tous ces objets, je 
les fis amener à la gro t te , et je les plaçai sous la direction 
Ce dona Alicia, qui resta toujours si bien voi lée , que ja
mais mes yeux n 'ont aperçu son visage. 

Lorsque la grot te fut dans l'état où vous l 'avez vue, doiïa 
Alicia m'envoya chercher le religieux qui avait sa con
fiance. Il v i n t , bénit la grot te , y célébra la messe , donna 
la communion à la sainte et pa r t i t , pénétré de respect et 
d'admiration pour la courageuse résolution de cette femme 
si faible et si délicate, qui se vouait à une existence qui 
effrayerait les hommes les plus forts. 

A dater de ce jou r dona Alicia s'établit dans sa grotte et 
n'en est jamais sort ie . Je fus chargé par elle de lui appo r 
ter chaque jour du pa in , du lait et quelques fruits. Jamais 
elle ne prend aut re chose . En jour , j ' ava i s placé dans le 
panier aux provisions une galette que ma fille m'avait ap
portée ; mais la sainte n 'y toucha pas , et, le lendemain, elle 
me la rendit , en me disant que si je voulais faire près d'elle 
comme le serpent auprès d 'Eve, elle serait forcée de ne 
plus accepter mes services et d 'a t tendre que Dieu lui en-
voyàtsa nour r i tu re , comme à Elie, que les corbeaux étaient 
chargés de nour r i r . Depuis ce t e m p s , je n'ai plus enfreint 
ses ordres . 

J'aurais pu écouter longtemps encore les récits du bon 

Jaïme sans éprouver aucun ennui ; mais les yeux fixés sur 
m a mont re , je vis qu'elle marqua i t onze heures et demie 
et qu'il était t emps de me rendre à la grot te . Après avoir 
payé généreusement l 'hospitalité que le bon pâtre m'avait 
donnée , je le quittai , et dirigeai mes pas vers l 'entrée de 
la gro t te . 

Je n 'eus pas fait quelques pas dans le couloir qui y 
conduisa i t , que j ' a p e r ç u s la lumière de la lampe que la 
solitaire avait préparée pour éclairer ma marche . Le cœur 
plein d 'émot ion , j ' a r r iva i bientôt à la por te , et au premier 
coup q u e je frappai, j ' en tend is avec joie le ressort qui jouait 
et me livrait passage . L ' intér ieur de la grotte était éclairé 
comme la veille : le r ideau vert qui fermait la demeure 
d'Alicia était t i ré , et devant la balust rade était placée une 
chaise, sans doute à mon intention, ce qui me fit p résumer 
que notre entretien serait un peu long. 

11 y avait à peine t rois minutes que j 'é ta is ar r ivé , lorsque 
le r ideau s 'ouvrit et me laissa voir Alicia, debout comme 
la ve i l le , et toujours voilée de manière à ne laisser voir 
que ses admirables ma ins . 

— Me voici à vos o rdres , madame , lui dis-je, et bien 
heureux de la faveur que vous daignez m'accorder . 

— Monsieur, c'est moi qui éprouve en ce moment un 
bonheu r que je ne devais plus espérer dans ce monde , celui 
de revoir un F r a n ç a i s , et d ' apprendre peut-être par lui 
quelque chose su r les lieux et les personnes qui me seront 
toujours che r s . A un léger a c c e n t , j ' a i cru reconnaî tre en 
v o u s , mons ieur , un habi tant des provinces méridionales 
de la France . Me serais-je t r o m p é e , et serais-je indiscrète 
en vous demandant quelle est la contrée où vous avez reçu 
le j o u r ? 

— Il n 'y a, m a d a m e , aucune indiscrétion dans ces ques
t ions , et je n'ai rien à cacher dans ce qui m 'es t personnel . 
Je suis né à Bordeaux, d 'une famille noble, et la carr ière 
des a rmes étant celle de tous mes a ïeux, je ne pouvais 
guère en choisir d 'autre ; j e suis aujourd 'hui l ieu tenant -
colonel d 'un régiment d ' infanterie. Des affaires de famille 
m 'ayan t appelé en Espagne , j 'a i profité d 'un moment depa ix 
pour demander un congé et visiter les principales villes de 
la Péninsule . J 'étais loin de me douter que dans cette tour 
née de simple curiosi té , je ferais une rencontre d 'un intérêt 
aussi grand que celle qui m 'amène ici. 

La solitaire se recueill i t , et après un moment de réflexion 
elle repr i t : 

— Vous êtes de Bordeaux, mons ieur , et vous êtes noble ! 
Sans doute , la noblesse des provinces voisines les unes des 
autres a des rappor t s d'affections, d'affaires et de conve
nances . Auriez-vous, par hasa rd , connu la famille de ***, 
de Toulouse? 

— Beaucoup , m a d a m e . Casimir de*** a été mon cama
rade à l'École militaire ; il n'était alors qu 'un cadet de fa
mille, et on le destinait à l 'ordre de Malte, pour lequel il 
n 'avait aucun goût . Le sort en a ordonné au t rement . Son 
frère aîné, Achille de ***, fut tué dans un duel , il y a un 
an, et laissa son jeune frère héri t ier du litre de comte et 
de la grande fortune de cette noble maison. 

A cet endroit de mon récit, je fus in ter rompu pa r les 
sanglots d'Alicia, dont la tête s'était penchée s u r l 'appui 
de la balus t rade, et dont les p leurs me causèrent une dou
loureuse surpr i se . 

— Suis-je donc assez ma lheureux , m a d a m e , pour avoir 
causé l'état où je vous vois? Qu'ai-je dit qui puisse vous 
affliger à ce point ? 

— Monsieur, dit Alicia en relevant la tè te , pardonnez 
ce moment de faiblesse. Loin de me faire du mal , vous me 
faites espérer une grande consolation en m'offrant un 
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moyen de faire parvenir , d 'une manière certaine, la nou
velle d é m o n établissement dans ce lieu, à la famille de votre 
ami , le comte Casimir de ***. Veuillez m'accorder un m o 
ment d 'a t tent ion, et vous connaî t rez le ma lheur qui s'est 
at taché à moi depuis ma naissance, l'affection que je dois 
por ter à cette F rance qui est votre patr ie et p resque la 
mienne , et combien je vous devrai de grat i tude si un jour 
vous voulez bien certifier au père du comte Casimir de ***, 
que vous m'avez vue ici, bien décidée à y rester toute m a 
vie, dont la fin est si prochaine , que peut-être pou r r ez -
vous aussi lui por ter la nouvelle de m a mort . 

Je voulus essayer de dissuader Alicia du pressent iment 
de sa fin prochaine ; mais elle m'écouta à peine. Elle prit 
un verre d 'eau qui était près d'elle, en but quelques gouttes 
et cont inua ainsi : 

— Je suis née en Espagne . Mon père occupait un r a n g 
dist ingué parmi les gen t i l shommes de la cour du roi 
Charles I I I ; mais sa fortune n 'était pas propor t ionnée a. 
l'éclat de sa naissance, et au lieu de songer à l ' augmenter 
par un riche mar iage , il consulta plutôt son cœur que la 
p rudence , et il uni t son sor t à celui d 'une j eune personne 
c h a r m a n t e , mais pauv re , dont il avait fait la connaissance 
chez l 'ambassadeur de F rance , qui était son tu teur , et qui 
ne demandai t pas mieux que de la mar ier , pour se délivrer 
des soins d 'une tutel le . Je suis l 'unique fruit de cette union, 
et ma mère mouru t en me donnant la v i e . . . P e u de t emps 
après , mon père tomba dans la disgrâce auprès de son sou
verain. Jus t e et bon lorsque la vérité pouvait parvenir 
j u squ ' à lui , Charles III était sujet à croire avec trop de fa
cilité les rapports mensonger s que l 'envie et la m é c h a n 
ceté lui faisaient contre ses sujets les plus dévoués . Ce 
fut une de ces m a n œ u v r e s perfides, dirigée contre mon 
père , qui occasionna sa disgrâce. Privé de ses emplois , 
sans fortune et sans amis , car, à la cour sur tout , les ma l 
heureux n 'en ont j a m a i s , il se vit rédui l à s 'expatrier et à 
aller offrira la France une épée dont l 'Espagne repoussai t 
les services . J 'avais trois ans a lors . Mon père réalisa le 
peu qu'i l possédait et me plaça à Toulouse dans une maison 
rel igieuse, dont l 'abbesse était la sœur du comte de ***. 
Les malheurs de ma famille étaient connus de cette d a m e , 
qui était la bonté m ê m e , et elle prit à moi le plus g rand in
térêt . Elle exigeait que je fusse près d'elle tous les j ou r s , 
aux heures qui n 'étaient pas celles des leçons, et ce fut sous 
les yeux de cette digne femme que se passèrent les plus 
heureux momen t s de ma vie. Lorsque , dans un couvent , les 
religieuses s 'aperçoivent q u ' u n e pensionnaire est la favo
ri te de l 'abbesse, elle devient bientôt celle de toute la mai 
s o n . C'était à qui me gâterai t , me comblerait de bonbons , 
d e belles images et de tous ces r iens qui font les délices 
des enfants . Hélas! cette phase de m a vie a épuisé tout le 
bonheu r que le Ciel m'avai t dépar t i . J 'avais à peine treize 
a n s , q u ' u n coup affreux vint me frapper. Je perdis mon 
pè re . Je restais su r la t e r re sans appu i , sans pa ren t s , et 
pou r moi , l ' un ivers , c'était l 'enclos du couvent où je vi
vais . J 'é ta is déjà assez grande pour sent ir mon isolement 
et le malheur de ma position. J 'entendais toutes les j eunes 
pensionnaires par ler de leurs familles. On venait les voir , 
on leur écrivait , elles recevaient des présents ; moi , jamais 
mon nom n 'avai t été appelé à la porte du couvent ni à la 
grille du parloir . J 'étais donc destinée à vivre et à mour i r 
dans cette c l ô tu r e ! . . . 

— Ces réflexions n 'étaient pas de na ture à égayer u n e 
j e u n e fille de mon â g e ; aussi mon caractère prit dès ce 
moment u n e teinte de t r is tesse , présage mys té r ieux des 
•malheurs qui m'é ta ient réservés p a r l a Providence. J'étais 
t r è s -g rande pour mon âge et plus avancée, peut -ê t re , que 

ne le sont d 'ordinaire les j eunes filles de treize a n s ; il paraît 
que les vê tements de deuil que j e portais me prêtaient une 
nuance de mélancolie qui donnait que lque agrément à ma 
figure. Le fait est , q u ' à dater de cette é p o q u e , j e devins 
l'objet des prévenances de la famille de l 'abbesse et de 
toutes les personnes qui venaient la visiter. Le comte et la 
comtesse de *** venaient assez souvent visiter leur sœur, 
et cette d a m e , jouissant du privilège at taché à sa dignité, 
avait la liberté de recevoir les personnes qu'el le voulait ad
mettre chez elle, sans être obligée de s 'astreindre à l'ennui 
du parloir et à la gêne des règles de la clôture. La digne 
abbesse n 'abusai t pas de ce droi t , et sa famille et quelques 
amis obtenaient seuls la faveur d 'entrer dans ses apparte
men t s . 

Un jour , le comte de*** vint avec un j eune homme d'une 
haute taille et d 'une physionomie douce et t r is te, qui me 
pa ru t ressembler à M m e l 'abbesse plutôt par les traits que 
par l 'expression de la figure, car la bonne religieuse était 
la gaieté et la sérénité personnifiées. Le comte présenta ce 
j eune homme à sa s œ u r en le n o m m a n t son fils, et disant 
qu'il sortait de l'École mil i taire, et qu' i l était sur le point de 
partir pour Malte, afin de commencer ses épreuves pour 
être admis dans l 'ordre . M™! l 'abbesse combla son neveu de 
caresses et d 'éloges, et lui demanda s'il avait u n e véritable 
vocation pour être chevalier de Malte et pou r remplir 
consciencieusement tous les devoirs de cet o rdre . Le jeune 
homme baissa les yeux (ceux de son père étaient fixés sur 
lui) et répondi t avec le ton de la résignation : « Ma t an te , 
quand on est sans fortune, on ne consulle pas son goût 
dans le choix d 'un état. • 

— Mais, mon enfant, r epr i t l 'abbesse, ne vaudrait-il pas 
mieux être militaire dans un régiment français, et servir 
son pays en honnête h o m m e , que d'aller si loin faire des 
vœux que le cœur r epousse , et p rendre des engagements 
qu 'on se sent incapable de t en i r? Moi, si je suis religieuse, 
c'est de mon g re , et j e ne le serais pas si l'on m'avait p r é 
senté cet état comme une nécessi té . Mon pauvre Casimir! 
tu es u n cadet de famille, il est v r a i ; mais il y a place sur 
la terre pour tout le monde , et il ne faut pas te croire de 
trop parce que tu es venu u n an plus tard que ton frère. 

— Ma sœur , vous n 'entendez rien aux affaires de ce genre, 
dit le comte en se levant d 'un air d ' h u m e u r . Al lons , em
brassez votre neveu *;t faites-lui vos adieux, car il part 
dans trois j ou r s . 

— Oh b i e n , dit l ' abbesse , puisqu ' i l a encore trois 
jours à passer à Tou louse , j ' e spè r e qu'il me donnera 
quelques instants avant son dépar t . En disant cela, elle 
serra la main de Casimir d ' une manière significative, et 
un r ega rd , qui valait une p romesse , lui appr i t qu'elle était 
comprise . 

— J'étais présente à cette visi te. Vous pensez bien que 
le silence le plus absolu était mon rôle, et que je ne m'en 
écartai pas . Mais plus d 'une fois les yeux de Casimir se 
fixèrent sur moi et recont rèrent les miens . A l 'exception 
de mon père , de l 'aumônier et des jardiniers du couven t , 
je n'avais jamais vu d ' homme depuis que j ' é ta i s en âge de 
ra ison. Le comte de *** me paru t repoussant par l 'expres
sion dure et hautaine de sa phys ionomie ; mais celle dp 
Casimir, qui offrait avec elle un contraste parfait, me causa 
une impression dont je n 'avais eu, jusqu ' à présen t , aucune 
idée. M m s l 'abbesse, qui ne soupçonnai t pas le trait dont 
je venais de recevoir l 'at teinte, ne cessa dans tout le reste 
du jour de déplorer le sort de son neveu , de vanter sa dou
ceur, son espr i t , sa bonne mine , la haute intelligence qui 
brillait dans ses y e u x , sa soumission à la volonté pater
nel le , et toutes les qualités qui devaient assurer le succès 
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de ce jeune h o m m e dans le monde , si , au lieu de le vouer 
a un état qu' i l n 'a imait pas , on lui laissait la liberté de 
choisir une carrière selon ses goûts . Enfin, sans le vouloir, 
la bonne abbesse grava en traits de feu l ' image de son n e 
veu dans mon cœur . Le lendemain , fidèle à la muet te p r o 
messe que ses yeux avaient faite, il revint voir sa t an te . 
Cette fois, j ' é ta is occupée à étudier sur la ha rpe un motet 
que je devais chanter le d imauche suivant à la messe de la 
communauté . Le nouveau sent iment qui s'éveillait en moi 
prêtait sans doule à nia voix une expression plus tou
chante qu 'à l 'ordinaire . Je tournais le dos à la porte du 
salon, et, toute à la mus ique , j e n 'avais pas entendu ou
vrir cette por te . A la fin du morceau , M™1" l 'ahbesse s'écria : 

— Bravo, Alicia, b r a v o ! vous n 'avezjnmais si bien chanté . 
Je tournai la têle pour la remercier de l'éloge que je r e 

cevais ; mais que devins-je en voyant Casimir, debout d e r 
rière ma chaise , et les yeux attachés sur moi avec une ex
pression d 'admirat ion et de tendresse passionnée ! Peu s'en 
fallut que ma harpe n 'échappât de mes mains et ne vint 
tomber à mes pieds . Il s 'aperçut de mon émotion et s 'ex
cusa de m'avoir surpr ise par son apparit ion subi te . Il ren
chérit sur les éloges que m'avait donnés sa tante , et mit 
dans ses paroles un tel accent de vérité qu'elles achevèrent 
de troubler ma raison. Je ne vous répéterai pas tout ce 
que dit l 'ahbesse à son neveu pour Je dissuader d 'ent rer 
diins l 'ordre de Malte et d'y prononcer ses voeux. 

•—Soyez plutôt so lda t , lui disait-elle, que de vous lier 
pnr des v œ u x qui sont un supplice ou une source de scan
dale lorsqu'ils ne sont pas volontaires. 

Le pauvre j eune h p m m e abondait dans le même sens que 
pa tante, e t , en me r ega rdan t avec des yeux où se peignait 
le sent iment le plus t endre , il ajoutait que le bonheur le 
fuirait sans retour au moment où il engagerait sa l iber té ; 
niais la conclusion de chaque phrase était toujours : 

— Mon père le v e u t ; il me menace de sa malédiction si 
je résiste à sa volonté ; il n 'aime que mon frère, et moi je 
r>uis dévoué au malheur et à l 'abandon par le hasard qui 
m 'a fait naître deux ans trop lard. 

Enfin, il fallut se séparer . M"1" l 'ahbesse embrassa 
son neveu en l 'arrosant de ses larmes et lui souhaitant plus 
de bonheur qu'il ne pouvait en espérer . Il vint à moi, prit 
ma main, fit un mouvement pour l 'approcher de ses lèvres, 
puis , comme par réflexion, il se borna à la ser rer vive
ment , et s 'échappant sans ajouter une seule parole, il d is
parut et nous laissa, M m " l 'ahbesse et moi , dans les larmes 
et le trouble le plus douloureux. 

Le sur lendemain , un domest ique por tant la livrée du 
comte de *** apporta une lettre adressée à M m e l 'ahbesse, 
et demanda la faveur de la lui remet t re à e l le-même. On le 
lit en t re r , il s 'approcha les yeux pleins de larmes, remit à 
l'ahbesse la lettre dont il était por teur , pu is , s 'approchant 
de moi , il me présenta une charmante petite levrette 
blanche qu'il tenait cachée sous son habit , et qui vint bon
dir su r mes genoux et me caresser, comme si elle m'avai t 
connue depuis longtemps. 

— Elle a appar tenu à mon jeune maî t re , d i t - i l , et au 
momen t de son dépa r t , il m 'a chargé de venir vous l ' ap 
porter et vous prier de la garder en souvenir de lui . 

— Quoi! il est par t i , dis-je, parti pour Malte? 
— H é l a s ! oui , mademoise l le , et Dieu seul sait si ja 

mais nous le rever rons . 
Je cachai mes pleurs en caressant ma jolie levrette, et 

M m E l 'ahbesse congédia le brave serviteur en lui donnant 
généreusement pour boire à la santé de son neveu . 

• Je ne sus pas alors ce que contenait la lettre de Casimir 
à sa tante . Mais elle était longue, et je ne doutai pas un in-
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s tant que je ne fusse le sujet de plus d 'un pa rag raphe . 
L'ahbesse compr i t , un peu tard il est. vrai , qu'elle avait 
manqué de prudence en met tant en présence l'un de l 'autre 
deux jeunes cœurs qui ne pouvaient manque r de s 'aimer, 
et qu i , cependant , éLaient séparés par des obstacles insur
montables . Aussi , depuis ce jour , le nom de Casimir fut 
banni de nos conversa t ions . Ma vie s'écoulait plus triste
ment qu ' à l 'ordinaire depuis ces deux jours d ' immorlel 
souvenir , où les facultés a imantes de mon cœur s 'étaient 
révélées, et où j ' ava i s osé croire à un bonheur qui ne d e 
vait pas être mon partage. 

Trois ans s 'écoulèrent ainsi , dans un ennui et une t r is
tesse que je n 'essayerai pas de décrire . Les jours se succé
daient , les saisons changea ien t , et j e ne. me sentais pas 
vivre. Sans espérance, sans aven i r , j 'exis ta is machinale
ment , et ma santé dépérissait visiblement dans cette absence 
totale ries joies de la jeunesse . J 'avais seize ans , et à ma 
pâleur, à l 'amaigrissement de mes t ra i ts , on m'en aurait 
donné le double . La bonne abbesse craignit pour m a poi
trine : elle consulta les médecins les plus r e n o m m é s . Hélas! 
c'était un peu de bonheur qui seul pouvait me sauver , plu
tôt que tous les secrets de la médecine. 

Cn jour , j ' é ta is à rêver sous un arbre du ja rd in de 
M" 1 ' l ' ahbesse, lorsque je la vis venir à moi , une lettre à 
la main, dans une agitation ex t rême. 

— A h ! m a chère Alicia, dit-elle, quelle terrible nouvelle! 
Mon n e v e u , Achille de s'est battu en due l , il a été 
blessé, il est à toute extrémité , et les médecins déclarent 
qu'il ne peut vivre au delà de quelques heures . Son père 
m'écr i t quelques lignes ; il est au désespoir , et me demande 
une neuvaine pour ce fils mouran t . Comprenez-vous , mon 
enfant, le chagrin de mon frère! Cet aîné, l'objet de sa ten
dresse, idolâtre, sur qui reposaient toutes ses espérances , 
le voilà aux portes du tombeau , tandis que le fils qu'il n 'a 
jamais aimé a été sacrifié par lui à la coupable envie de 
n 'avoir qu 'un héri t ier! 
- — Quoi ! madame , dis-je avec effroi, les vœux de M. Ca
s imir sont-ils donc prononcés? 
, — Hélas! oui, mon enfant, le sacrifice est consommé 
depuis trois mois . Mon malheureux frère est cruel lement 
puni de son injuste prédilect ion: le voilà sans pos tér i té , 
sans espérance de voir perpétuer ce nom dont il était si 
fier, et de finir ses jours au sein d 'une famille qu'i l avait 
rêvée ; car un riche et brillant mar iage était p resque con
clu pour le pauvre Achille. Mais vous t remblez, Alicia; 
vous allez vous t rouver mal : mon enfant, je reconnais votre 
bon cœur dans la part que vous prenez à ma peine , mais 
ne vous affectez pas a iusi . 

Je souffrais le mar tyre de voir cette digne femme se m é 
prendre sur la cause de mes pleurs et de l'état nerveux où 
j ' é ta i s tombée . Sans doute il m'était douloureux de la voir si 
affligée, mais ce neveu qu'elle pleurai t , je ne le connaissais 
p a s ; je savais seulement que c'était pour lui que le comte 
de *** avait sacrifié Casimir. J 'apprenais en même temps la 
consommation de celle cruelle injustice et la punition d 'un 
père dénaturé C'était t rop d 'émotions pour u n e nature 
frêle et impressionnable comme la mienne . Je tombai g ra 
vement malade . Je fus vingt jours privée de sent iment et 
de connaissance, et c'est en revenant à la vie que j ' app r i s la 
mort du fils aîné du comte de ***, et l 'ordre donné par ce
lui-ci de faire revenir Casimir à la maison paternelle. Hélas ! 
je n 'avais jamais osé espérer d 'unir mon sort à celui de ce 
jeune homme. L'orgueil inflexible de son père aurai t t ou 
jours repoussé l'alliance d 'une orpheline sans fortune, dont 
le père avait quitté sa patrie dans la disgrâce de son souve
ra in , et qui n'avait rien à offrir à son époux qui pû t flatter 
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les idées si orgueilleuses de cetle noble famille. Mais Ca
simir élait malheureux ; il était repoussé par son père , con
damné à un état que son cœur détestait : moi auss i , j ' é 
tais désbéri téede la par t de bonheur qui semblai t , à l 'aurore 
lie m a vie, m'avoir été promise . Celte similitude d'infor
tunes élait le point de contact qui avait un i nos c œ u r s , 
car j ' é ta i s certaine d 'être aimée commej ' a ima i s moi-même. 
Je savais tout ce qui s 'opposait à une union ent re nous , e t , 
cependant , le moment où j ' app r i s que Casimir avait p r o 
noncé ses vœux et qu 'un m u r d'éternelle séparation venait 
d 'être élevé entre lui et moi , ce moment , dis-je, fut pour 
mon cœur le coup mor te l . Ma convalescence fut longue et 
pénible. Je ne sortais pas encore de ma chambre , lorsque 
Casimir, rappelé par son père, revint de Malte à Toulouse. 
Peu de jours après son re tour , il vint voir sa tante et d e 
manda à me voir. M m e l 'abbesse avait reçu la confidence 
de ses senlirnents à mon égard, mais , pleine de confiance 
dans la droi ture et les principes d 'honneur de son neveu , 
elle ne crut pas devoir lui re luser la consolation de quelques 
moments d 'enlret ien , auxquels elle devait être présente. 

l i m e fut donc amené . Au premier r e g a r d , je recon
nus s u r ses traits le même changement qui s'était opéré 
sur les miens . Le m ê m e malheur avait frappé nos deux 
têtes d 'un seul coup , et cependant nous n'avions pas la 
consolation de pouvoir mour i r ensemble . A la vue de la 
g rande croix de chevalier profès que portai t Casimir su r 
la poi t r ine , je cachai ma figure dans mes mains , et pen 
dant longtemps mes pleurs furent la seule expression de 
ce que j e souffrais. L 'abbesse , craignant de nie voir tomber 
en syncope , rompi t la première ce douloureux silence. 

— I lé las! mes pauvres en tan ts , nous dit-elle, à quoi ser
vent ces p leu r s? Le courage et la résignation sont les seuls 
palliatifs à opposer à une si juste douleur , et voire mal est 
sans r emède . . . Mais , que dis-je, sans remède ! Casimir, le 
nom que tu portes ne doit pas s 'é teindre. Pour le conser
ver , n'y a-l-il pas moyen de rompre tes v œ u x , et si ton 
père , éclairé par le malheur , te rend la tendresse qu'il por
tait à ton frère, ne consentira-t-il pas à adopter pour fille 
celle que ton cœur a choisie, cette jeune orpheline, aussi 
noble que toi, et à qui il ne m a n q u e que la fortune pour 
qu'elle soit en tout point ton égale? 

— Non, non, ma tante , dit Casimir avec l 'aeccent du 
plus profond désespoir : mon malheur est complet , et 
rien ne peut lefcbanger . Depuis trois jours que je suis 
a r r ivé , mon père ne m'a pas laissé un momen t de repos . 
Il m'offre de l'aire révoquer mes vœux par les p u i s 
sances ecclésiastisques , de ne pas laisser éteindre son 
nom ; mais il y met pour condition d 'épouser la personne 
qui était destinée à mon frère. A ce pr ix , je serai l ibre, 
si c'est l 'être que d 'échanger une chaîne religieuse 
contre u n e aut re plus lourde e n c o r e , puisqu'el le . s e 
rait forgée par l 'orgueil et l 'ambition. Je nie suis jeté aux 
genoux de mon p è r e ; je lui ai fait l 'aveu de mou amour 
pour Alicia, et du bonheur qui serait mon partage s'il m'é
tait donné de mettre à ses pieds le nom, le titre et la for
tune que me laisse la mort de mon frère; mais il ne m'a 
pas permis d 'achever . « J ama i s ! j ama i s ! s'est-il écrié avec 
cet empor tement qui fait trembler tout ce qui est dans sa 
dépendance ; allez, allez, monsieur , re tournez à Malle et ne 
reparaissez jamais devant mes yeux que pour signer l 'en
gagement formel d 'épouser la femme que j 'avais choisie 
pour votre frère, et qui seule peut devenir ma fille. Jusqu à 
t i en te ans , vous ne pouvez rompre vos vœux sans mon 
consentement , et je ne vous le donnerai j amais , entendez-
v o u s ? » Ma m è r e , présente à cetle scène; au lieu d'apaiser 
mon père , s'est jointe à lui pour m'accabler de reproches 

sur mes visites dans cette maison. Enfin, il m'a été accordé 
un mois pour me décider à obéir. Ce délai passé, je dois 
s igner cetle fatale promesse de mariage, ou quit ter la mai
son paternelle comme un misérable proscrit qu 'on chasse 
pour ses méfaits. Mais, Alicia, mon choix est fail ; vous se
rez à moi , ou je garderai le cél ibat; je subirai mon sort 
dans toute sa r igueur plutôt que de renoncer à vous . 

— Et moi , dis-je en me levant avec une exaltation fié
vreuse, je, j u re de n ' en t rer jamais dans une famille qui me 
repousse et me mépr ise injustement, Casimir, je vous aime, 
oui , je vous aime de toutes les puissances de mon âme ; je 
vous aime pour vos ver tus , pour vos nobles sen t iments ; je 
vous aime pour vos malheurs , pour celle injustice odieuse 
qui pèse sur votre tête depuis le jour de votre naissance; 
je vous a ime , enfin, pour celte si flatteuse préférence que 
vous m'accordez sur une femme douée de tous les avan
tages de la t e r r e ; mais , malgré cet amour mu tue l , tout 
nous sépare dans ce monde . Heureusement , il en est un 
au t re où nous nous re t rouverons et où nous pourrons être 
r éun i s . Vous appar tenez déjà à Dieu par vos v œ u x : moi, 
j e saurai m'enchaîner auss i , et mes v œ u x , pour n 'ê tre pas 
prononcés solennellement, n 'en seront pas moins sacrés et 
durab les . Reprenez cetle jolie levrette que vous m'aviez 
donnée . Elle m'a appar tenu , elle sera comme un lien entre 
nos deux cxis lenccs . Adieu, Casimir , adieu ! nous nous r e 
ver rons dans le ciel. Adieu! 

En achevant ces m o t s , je tombai dans u n e crise ner
veuse qui dura toute la soirée, et ce ne fut que vers m i 
nuit que je relrouvai un peu de calme. Casimir était parti 
dans un état moins violent, mais aussi douloureux que le 
mien. 11 passa chez son père le mois d 'épreuve qu 'on lui 
avait accordé comme une insigne favewr. Dans la nurt 
qui précéda l 'expiration de son t e rn ie , il écrivit à son père 
et à sa m i r e une lettre respectueuse , mais d 'une fermeté 
qui ne laissait aucun espoir de l ' amènera céder aux volontés 
ty rann iques de ses paren ts . Il écrivit aussi à M " ' l 'abesse, 
et dans cette lellre plus de la moitié était pour moi. Cela ien t 
des adieux éternels et des se rments de fidélité à son amour 
et à ses vœux religieux. Ce double culte pouvait trouver 
place dans son noble c œ u r , car un amour comme le nôtre 
pouvait s'allier avec celui de la Divinité. 

Ces lettres t e rminées , il les donna à son fidèle se rv i 
t eur , avec ordre de les remettre dans la mat inée qui allait 
suivre . Il fit seller son c h e v a l , jeta un dernier regard sur 
la maison qui allait se refermer sur lui, et parfit au galop 
de son cheval , après avoir serré convulsivement la main 
du vieux domest ique qui l 'avait vu nai lre . 

Une langueur mortelle avait suivi pour moi ces 
scènes de désolation ; mais la coupe du malheur n'était pas 
encore ent ièrement v i dée , il y restait une goutte de fiel 
d jnl je devais savourer douloureusement l ' amer tume. Quel
ques mois après le dépari de Casimir, je vis s 'éleindre dans 
mes bras ma digne protectrice, celle qui avait élé pour 
moi une seconde mère , M™c Olympe de ***, abbesse du 
monastère où j 'avais passé près de quatorze ans de ma vie. 
C'est alors seulement que je sentis l 'horreur de l ' isolement, 
de l 'abandon et du désespoir. L'excellente abbesse avait à 
elle la propriété d 'une ren ie , dont le principal élait de cent 
mille f ranrs . Depuis le départ de Casimir, et à mon insu, 
elle en avait passé le contrat à mon nom . et, ce qui n 'aug
menta pas peu la haine du comte de *** conlre m o i , ce 
fut la connaissance qu'il eut de ce don de ma chère p r o 
tectrice. 

Une au t re abbesse fut nommée . Elle vit encore , et 
Dieu me garde de d u e du mal d'elle ; mais je ne me liai pas 
avec elle. J 'étais d'âge à vivre seule dans l 'appar tement q u e 
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j ' o c c u p a i s d a n s la c o m m u n a u l é . Ce q u e m'avai t l a i s s é l 'ah-
b e s s e , e t le p e u q u e j 'ava i s recue i l l i d a n s la s u c c e s s i o n d e 
m o n p è r e , f o r m a i e n t u n r e v e n u p l u s q u e suff i sant p o u r 
m e s b e s o i n s . Je n o u r r i s s a i s u n projet d e p u i s le d é p a r t d e 
C a s i m i r , m a i s , p o u r l ' e x é c u l e r , j e v o u l a i s a t t e n d r e q u e 
j ' e u s s e v i n g t - c i n q a n s a c c o m p l i s , afin d'être d a n s la 
p l e i n e j o u i s s a n c e de m a l iber t é , s a n s q u ' a u c u n e s r é c l a m a 
t i o n s p u s s e n t s ' é l e v e r c o n t r e m o i , d e la part d e q u e l q u e s 
p a r e n t s c o l l a t é r a u x q u e j e n 'avais j a m a i s c o n n u s . Ce m o 
m e n t i m p a t i e m m e n t a t t endu arriva e n f i n . Je fis a p p e l e r le 
n o t a i r e q u i ava i t e u la c o n f i a n c e d e m o n père et qui ava i t 
e n t r e s e s m a i n s tout c e q u e j e p o s s é d a i s . Je lui fis part d e 
m o n p r o j e t d e qu i t t er la F r a n c e e t de m e re t i rer en E s p a g n e . 
Je le c h a r g e a i d e m e faire p a s s e r m e s r e v e n u s à u n e a d r e s s e 
q u e j e lui i n d i q u e r a i s l o r s q u e j e s e r a i s arr ivée au l i eu d e 
m a r é s i d e n c e , e t j e lu i s r e m i s un t e s t a m e n t o l o g r a p h e , p a r 
l e q u e l j e l é g u a i s la propr ié t é d e toute m a f o r t u n e a u c h e 
va l i er C a s i m i r de ***. 

Cela fait , j e m i s en o r d r e l e p e u d'efTets q u e j e v o u 
lais e m p o r t e r , et a p r è s a v o i r a c q u i t t é ce q u e j e d e v a i s p o u r 
m a p e n s i o n , j e p a r t i s , a c c o m p a g n é e d ' u n e f e m m e â g é e q u e 
j ' a v a i s p r i s e p o u r m e s e r v i r d e s a u v e g a r d e d a n s les v o i 
t u r e s p u b l i q u e s e t l e s h ô t e l l e r i e s o ù je sera i s o b l i g é e de c o u 
c h e r p e n d a n t la r o u l e . J 'hés i ta i un p e u s u r le l i eu o ù j ' i ra i s 
finir m a tr i s t e v i e ; j e n e v o u l a i s p a s r e v o i r Madrid o ù m o n 
père ava i t é p r o u v é d e si c r u e l l e s i n j u s t i c e s , et j e pr i s a u 
h a s a r d la r o u l e de l ' A r a g o n . A r r i v é e à S a r a g o s s e , je v o u l u s 
faire m e s d é v o t i o n s à N o t r e - D a m e del P i lar . Je m e c o n 
fessai à u n r e l i g i e u x h i é r o n y m i t e , n o m m é le père E u s é b i o , 
qui m e p a r u t d i g n e de t o u t e m a c o n f i a n c e , et e n e l l e t il la 
m é r i l a i t par sa b o n t é e t s o n zè le p o u r être ut i l e a u x m a l 
h e u r e u x . Je l u i fis part de m o n projet d e re tra i t e d a n s u n e 
s o l i t u d e o ù m o n n o m fût à j a m a i s i g n o r é , e t o ù la h a i n e d u 
c o m t e de *** ni l ' a m o u r d e s o n fils n e p u s s e n t ven ir m e 
c h e r c h e r . L e père E u s é b i o c o m b a t t i t l o n g t e m p s c e t t e r é s o 
l u t i o n , e t m ' e n déta i l la t o u s l e s d a n g e r s a v e c la b o n n e foi 
c o n s c i e n c i e u s e d ' u n h o n n ê t e h o m m e et d 'un bon r e l i g i e u x : 
enf in , v o y a n t q u e m o n parti étai t pr i s i r r é v o c a b l e m e n t , il 
m e parla d e s g r o t t e s q u e f o r m a i e n t d e s m i n e s de sel a b a n 
d o n n é e s . 11 n e les c o n n a i s s a i t p a s , m a i s s o n z è l e lui lit faire 
c e t t e e x p l o r a t i o n . A c c o m p a g n é d 'un c h i e n , fidèle g a r d i e n 
d e s o n c o u v e n t , il v i s i ta ce t te g r o t t e o ù n o u s s o m m e s , e t 
fut e n c h a n t é d e la poss ib i l i t é d'en faire t o u t à la fois u n 
t e m p l e et la d e m e u r e d ' u n e c r é a t u r e h u m a i n e . S o n réc i t 
m e d é c i d a à l ' i n s t a n t . J'y allai a v e c lui ; c o m m e lui j ' a d m i 
rai c e l i eu q u e je regarda i d e su i t e c o m m e un d o n q u e m e 
faisait la P r o v i d e n c e p o u r m e c a c h e r a u x y e u x d e s p e r 
s o n n e s q u e j e n e d e v a i s p l u s r e v o i r . L e l e n d e m a i n d e c e l t e 
v i s i t e , je v i n s c h e z J a ï m e , le i h e v r i e r , o ù v o u s a v e z p a s s é 
q u e l q u e s h e u r e s c e m a t i n , e t a v e c qui je fis m e s c o n v e n 
t i o n s p o u r avo ir t o u s les j o u r s d u la i t , d u p a i n , d e l 'eau e t 
q u e l q u e s fru i t s . Il faut si p e u p o u r u n e v i e q u i s ' é t e in t e t 
q u i , g r â c e à D i e u , n e s u r c h a r g e r a p a s l o n g t e m p s la t erre 
d 'un p o i d s i n u l i l e . 

A v a n t d e d e s c e n d r e d a n s c e l i eu q u i sera m o n t o m 
b e a u , j e v o u l u s e s s a y e r d e r e n d r e la t r a n q u i l l i t é à u n 
h o m m e q u i , p o u r t a n t , n e m ' a v a i t c a u s é q u e d e s p e i n e s . 
J ' écr iv i s a n c o m t e d e q u e j ' é t a i s h o r s d e F r a n c e ; 
q u ' u n l i e n s a c r é , q u o i q u e v o l o n t a i r e , m e re trancha i t d u 
n o m b r e d e s v i v a n t s e t n i e l l a i t e n t r e s o n fils e t m o i u n e 
barr ière i n f r a n c h i s s a b l e . J'ajoutai q u e , si la paro le d ' u n e 
h u m b l e fille q u i c o n n a î t les lois d e l ' h o n n e u r et n e l e s a 
j a m a i s e n f r e i n t e s p o u v a i t r a s s u r e r le n o b l e c o m i e de ***, 
je lui d o n n a i s f o r m e l l e m e n t la m i e n n e de n e j a m a i s r e p a 
raî tre d a n s le m o n d e e t d e finir m e s j o u r s d a n s la retrai te 
p r o f o n d e q u e j ' a v a i s v o l o n t a i r e m e n t c h o i s i e . 

T o u s c e s p r é l i m i n a i r e s a c h e v é s , j ' en tra i d a n s c e l t e 
gro t t e o ù v o u s m e v o v e z . Je d i s u n a d i e u é t erne l à la l u 
m i è r e du jour , et j e voi la i m e s traits d e f a ç o n à ne l e s 
la i s ser d e v i n e r à a u c u n e d e s p e r s o n n e s qui p o u r r a i e n t p é 
n é t r e r j u s q u ' à m o i . J ' a u r a i s d é s i r é v i v r e i g n o r é e de tout le 
m o n d e , e x c e p t é d u p è r e E u s é b i o e t d e J a ï m e , m o n père 
n o u r r i c i e r ; m a i s Ces d e u x h o m m e s , m e j u g e a n t t rop f a v o 
r a b l e m e n t e t m ' a c c o r d a n t u n p o u v o i r q u e je n'ai p a s , o n t 
i m a g i n é de m ' a m e n e r d e s m a l a d e s p o u r q u e je l eur i n d i q u e 
d e s r e m è d e s et q u e j ' o b t i e n n e du Cie l , par n i e s p r i è r e s , le 
s o u l a g e m e n t de l e u r s m a u x . Q u e l q u e s g u é r i s o n s , o p é r é e s 
p a r la b o n t é d i v i n e b i e n p l u t ô t q u e par m o n i n t e r c e s s i o n , 
m ' o n t d o n n é u n e v o g u e q u e j ' é ta i s lo in d 'avo ir d é s i r é e , 
m a i s q u e j e n'ai p a s v o u l u r e p o u s s e r , d a n s la p e r s u a s i o n o ù 
je s u i s q u e s o u v e n t la P r o v i d e n c e s e sert d e s m o y e n s les 
p lus i n f i m e s p o u r o p é r e r l e s p l u s g r a n d e s c h o s e s . On m'a 
s o u v e n t auss i d e m a n d é d e s c o n s e i l s d a n s l e s affaires de fa
m i l l e : a p r è s a v o i r i n v o q u é l 'Espr i t s a i n t , j e l e s ai d o n n é s 
d a n s la s i m p l i c i t é d e m o n caaur, d ' a p r è s le s e u l b o n s e n s 
q u e D i e u m'a d é p a r l i . J'ai c i t é q u e l q u e f o i s d e s t i r a d e s d e 
v e r s q u e m a m é m o i r e m e r a p p e l a i t , e t q u i v e n a i e n t e n r é 
p o n s e a u x q u e s t i o n s qui m ' é t a i e n t a d r e s s é e s . D e là s 'es t 
é tab l i e la p e r s u a s i o n q u e j ' é l a i s u n e e s p è c e d e p y t h o n i s s e 
q u i n e r é p o n d a i t qu'eu v e r s a u x d e m a n d e s q u ' o n m e fai
s a i t . M a i s , p e u m ' i m p o r t e , h é l a s ! la r e n o m m é e qu'on m ' a 
faite : j e n e s u i s p l u s h a b i t a n t e de, la t e r r e , e t a v a n t p e u il 
n e re s t era d e m o i q u e le s o u v e n i r . 

V o i l à , m o n s i e u r , m a v i e e n t i è r e , d é r o u l é e à v o s y e u x . 
A c t u e l l e m e n t , j ' a t t e n d s d e v o u s u n s e r v i c e : c ' e s t d ' a l l e r , 
à v o i r e re tour e n F r a n c e , t r o u v e r le c o m t e d e *** et d e lui 
r a c o n t e r c e q u e v o u s a v e z v u et e n t e n d u i c i . Si v o u s a v e z 
e n c o r e q u e l q u e s m o i s à p a s s e r e n E s p a g n e , c 'en e s t p l u s 
qu' i l n e faut p o u r q u e v o u s p u i s s i e z p o r t e r la n o u v e l l e d e 
m a m o r t a u père d e C a s i m i r . V e u i l l e z lui d ire q u e j u s q u ' à 
m o n d e r n i e r s o u p i r j 'a i prié l e Ciel d e c h a n g e r s o n c œ u r et 
d e i é c la i rer s u r le c o m p l e de. c e fils si d i g n e d e s o n e s t i m e 
e t d e sa t e n d r e s s e . J 'o se e s p é r e r q u e c e m i r a c l e s e r a a c c o r d é 
à m e s v œ u x , et q u e d a n s u n m o n d e m e i l l e u r m o n â m e t r e s 
sa i l l e ra de j o i e e n a p p r e n a n t ce t te r é c o n c i l i a t i o n . 

Je n e p u i s d i r e à q u e l p o i n t j e fus t o u c h é d e c e r é c i t , i n 
t e r r o m p u s o u v e n t par u n e t o u x s è c h e e t d é c h i r a n t e , qui n e 
m ' a n n o n ç a i t q u e t rop la réa l i sa t ion d e s s i n i s t r e s p r é v i s i o n s 
d e la m a l h e u r e u s e A l i c i a . E l l e ava i t v i d é , p r e s q u e g o u t t e à 
g o u t t e , l e v e r r e d ' e a u q u ' e l l e ava i t près d 'e l l e , e t sa t è t e 
étai t r e t o m b é e s u r s e s m a i n s , d a n s l 'a t t i tude d ' u n é p u i s e 
m e n t c o m p l e t . Je lui a d r e s s a i q u e l q u e s p a r o l e s d e c o n s o l a 
t i o n e t d ' e n c o u r a g e m e n t , e t la p r o m e s s e f o r m e l l e d e faire 
tout c e qu'elle dés i ra i t d e m o i . C e l t e p r o m e s s e e u t le p o u 
voir d e la r a n i m e r u n p e u . 

— Merc i , m e r c i , m e d i t - e l l e , e n m e p r é s e n t a n t sa m a i n 
à t r a v e r s la g r i l l e . 

J'y a p p u y a i r e s p e c t u e u s e m e n t m e s l è v r e s , et j ' o sa i lui d e 
m a n d e r la faveur d e c o n t e m p l e r u n m o m e n t l e s Iraits d ' u n e 
s a i n t e 

— V o u s v o u l e z d i r e d ' u n e f e m m e m o u r a n t e , r e p r i t - e l l e . 
Si j ' a v a i s e n c o r e ma l i g u r e d 'autrefo i s , j e v o u s r e f u s e r a i s c e 
q u e ' o u s m e d e m a n d e z ; m a i s au jourd h u i , il y aurai t p e u t -
ê t r e in s e n t i m e n t d e v a n i l é 3 ne pas v o u l o i r m o n t r e r un v i 
s a g e qui porte la trace d e s r a v a g e s d u t e m p s et du m a l h e u r . 

E n d i s a n t c e l a , e l le leva s o n vo i l e et m e la i s sa vo i r d e s 
tra i t s q u e j e n 'oub l i era i j a m a i s , d u s s é - j e v i v r e d e s s i è c l e s . 
A t ravers In pâ leur d e la m o r t e t la m a i g r e u r c a u s é e par la 
s o u f f r a n c e , o n v o y a i t e n c o r e u n e b e a u l é f rappante , d e s 
y e u x d 'une e x p r e s s i o n si i n t e l l i g e n t e e t si d o u c e , un faill ie 
s o u r i r e d e s s i n a n t d e s l è v r e s p â l e s , m a i s rie la f o r m e la p l u s 
g r a c i e u s e , en u n m o t , u n e n s e m b l e qu' i l e s t i m p o s s i b l e 
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d'oublier . Elle vit sans doute l'effet que me causait sa vue , 
car elle laissa re tomber son voile, et me tendant une de r 
nière fois sa main : 

— Adieu, dit-elle. Songez à vos promesses ; revenez ici 
p r i e r su r ma tombe avant de rent rer en France, et que Dieu 
vous accorde la récompense de cette œuvre de cha r i t é ! 

En disant cela, elle tira le cordon de son rideau ent re 
elle et moi . J 'entendis son pas lent qui s'éloignait et j e pus 
croire un momen t que je venais de faire un de ces rêves 
qu 'on voudrai t pouvoir cont inuer après que le sommeil a 
fui. Je sortis de la grot te , et je vis à ma mont re que ma vi
site avait été plus longue que je ne le croyais. Il était six 

f l e u r e s , le soleil couchant dorait de ses feux cette montagne 
qui renfermait dans ses flancs un être qui ne devait jamais 
jouir de sou éclat et de sa chaleur vivifiante. Je revins tr is
tement à Saragosse, en repassant dans ma pensée tout ce 
que m'avait dit l ' intéressanle créature qui mourai t victime 
•de l'orgueil barbare du comte de ***. J 'abrégeai mou séjour 
dans une ville qui ne pouvait plus m'offrir aucun intérêt . 
Je souhaitai tout le bonheur possible à Inès et à sa famille, 
et le second jour après ma visite à Alicia, je partis pour 
Madrid où je séjournai un mois . De là, je fus à Valence, et 
après y être resté vingt j o u i s , j e revins à Saragosse. Vou
lant éviter les quest ions impor tunes de mon hôte, je fis 
choix d 'un aut re logement , et dès le lendemain de mon r e 
tour , je pris le chemin de la gro t te . Un douloureux pres
sent iment me saisit au cœur , et avan td ' en t r e r dans le cou
loir, je fus chercher Jaïme sur la montagne afin d'avoir 
des nouvelles d'Alicia. Je le trouvai ga rdan t ses chè
v r e s , et à son air morne et abattu j e devinai la triste 
véri té . Alicia n 'existait p lus . Elle était morte un mois après 
mon dépar t , par suite de la phthisie qui la minait depuis 
longtemps . Aucune douleur n 'avait r endu pénible > elle 
ce moment s u p r ê m e . Elle s'était éteinte d o u c e m e n t ^ pré
sence du pâtre qui venait lui apporter sa nourr i ture de la 
j o u r n é e , et qu i , la voyant sans mouvement et sans parole, 
c ru t qu'elle dormai t . Elle l 'entendit , l 'appela d 'une voix 
faible, lui dit adieu, et rendi t le dernier soupir . L'ange 
était re tourné au ciel. 

D'après l 'ordre qu'elle avait donné , son corps avait été. 
i nhumé dans la grot te , au pied de l'autel du temple sou
ter ra in . Je voulus aller prier sur celle tombe, comme elle 
m e l 'avait demandé , et y renouveler la promesse de rem
plir la mission dont elle m'avait chargé. Un simple lit de. 

mousse recouvrai t la fosse creusée dans le sol. Une cou
r o n n e de fleurs des champs était le seul o rnement qui en 
marquâ t la p lace , une lampe brûlait auprès et était entre
tenue par le bon Jaïme. Le resle de la grotte était dans 
une obscuri té profonde, qui rendai t ce lieu d 'une impo
sante et solennelle t r is tesse. La partie de la grotte qu'elle 
avait habitée était soigneusement fermée par le rideau, 
je ne voulus pas y ent rer et porler un œil profane dans 
cet asile d 'une vierge pure et aujourd 'hui habitante des 
c ieux. Je dis un dernier adieu aux restes mortels d'Alicia, 
et je. sortis de la grotte avec un ser rement de cœur que 
c o m p r e n d r o n t facilement les âmes douées de quelque sen
sibilité. 

Je repr i s le chemin de la France , et arrivé à Toulouse, je 
me rendis chez le comte de ***. J 'appris en en t ran t que la 
comlesse était morte depuis quelques semaines , et que la 
santé du comte élait t rès-mauvaise. Ces détails me furent 
donnés par un domest ique âgé, que je soupçonnai être ce
lui qui élait par t icul ièrement at taché à Casimir . J 'appris 
aussi que celui-ci élait toujours à Malte, et ne donnait que 
t rès-rarement de ses nouvelles. Après que lques moments 
d 'at tente, je fus introduit dans le cabinet du comle . Je vis 
un vieillard d 'une haute taille, d 'une figure sombre , courbé, 
moins par l'âge que par la souffrance morale qu 'on voyait 
empreinte dans tous ses t ra i ts . Je m'acqui t ta i de ma pé
nible mission avec tous les ménagements qui pouvaient 
adoucir l ' amer tume qu 'on éprouve toujours à voir un étran
ger instruit des chagrins domest iques qu'on peut avoir. Au 
nom d'Alicia, l'inflexible vieillard me jeta un regard de cour
roux , et ne repri t un peu de calme qu 'après que je lui eus 
donné l 'assurance formelle que, l ' infortunée n'existait plus. 

— A la bonne h e u r e ! dit-il avec un sour i re d'infer
nale méchanceté . Elle m ' a privé de m o n - f i l s ; grâce à 
elle, je suis sans famille, et ma vie se passe dans l'isole
ment . Si elle, fût morte il y a dix a n s , je n 'aurais pas l'af
freux avenir qui m'est réservé. 

J ' aura is eu trop à dire si j ' ava is voulu répondre à un 
propos d 'une atrocité si révoltante. Le dégoût et l 'indi
gnation me fermèrent la bouche et me firent abréger ma 
vi-i le. Je quittai cet homme, incorrigible en rendant grâce à 
la Providence qui , dans sa haute sagesse , permettai t nue 
dès celle vie un mauvais père trouvât la punition de sa 
perversi té dans la faute même qu'il avait commise . 

M.Mir I I E l'.LAVS. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LECTURES DU SOIR. :ÎO<> 

Un brig et u 

VI. AUTOUR DU NAVIRE. 

Nous ne prendrons pas la voie la plus directe pour aller 
au bât iment où nous devons passer la j o u r n é e ; nous nous 
p romènerons un peu au milieu de l 'escadre, et ainsi vous 
ver rez de près loules les espèces de navires q u e , de loin, 
je vous ai mont rées , en vous disant à quels caractères vous 
les devez reconna î t re . Quant à ces carac tères , j 'a jouterai 
que les bât iments se classent par le nombre de leurs mâts ; 
ainsi : bâ t iment à u n , deux et trois ma t s . Le mât incliné 
sur l 'avant étant commun à tous les navires ou à peu près 
à tous , on n 'en t ient pas compte dans le nombre des mâts 
par lequel on désigne ces navi res . Je dois vous dire ce 
pendant que l 'usage n 'admet point les locutions : un d e u x -
m à t s , u n u n - m à t , quand il permet que l 'on se serve de 
celle-ci : u n t ro i s -màts . Tous les j ou r s , sur les m u r s de 
Pa r i s , vous voyez des affiches où vous lisez, sous une vi
gnet te représentaut u n navire à la voile : « E n dépar t 
p o u r . . . le superbe t ro is-màts l e . . . du port de tant de ton-

f i j Voir le numéro dernier, page 333. 

; goélette. 

neaux . > Jamais vous ne lisez l 'annonce du dépar t d 'un 
deux-mâts . 

Autre chose encore : les m â t s qui por tent des voiles 
carrées ont seuls le privilège de n o m m e r les navi res . Ainsi 
le lougre, dont je vous parlais il n 'y a q u ' u n instant , a trois 
m â t s , et il ne compte point parmi les t ro is -màts . Les t ro is-
màts sont : le vaisseau de l igne, la frégate, la corvette de 
g u e r r e , la corvette de charge , la gaba r re , et quelques 
Davires du commerce , matés et gréés comme la cor
vette ou la frégate. Le br ig est un bât iment à deux m â t s ; 
m a i s , je vous l'ai fait r emarque r , on ne dit pas : un d e u x -
m à t s . Tous les bâ t iments à deux mâts por tant des voiles 
carrées ne reçoivent pas le nom de brigs ; le dogre , le b u -
galet, la bi landre e t d 'aut res encore , que je ne puis vous 
faire voir, parce que la rade n ' en mon t re point en ce m o 
m e n t , ont les deux m â t s , mais ils diffèrent du br ig pa r 
certaines dispositions de la mâ tu re et par quelques modifi
cations dans la construction. 

— Vous nous parlez beaucoup , monsieur , me dit le 
j eune Edoua rd , de voiles carrées ; mais il me semble que 
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toutes les voiles que j ' a i aperçues jusqu ' à présent sont car
r ées . 

— Vous n 'y avez pas regardé d'assez près , mon cher 
ami ; avec plus d 'attention fit ce que vous savez de géo
métr ie , vous auriez r e m a r q u é qu 'd s'en faut de beaucoup 
que toutes les voiles aient la figure d'un car ré . A parler 
r igoureusement , il n 'y a même pas de voiles carrées . 
Voyez autour de nous ; plusieurs de ces navires ont leurs 
voiles au sec ; quelques,-uns, pour que l'air en pénètre plus 
vite la toile, les ont montées à la tète des mâts , et les ont 
é tendues de telle façon que leurs angles inférieurs t iennent 
à peu près la place qu'ils occupera ient si les voiles devaient 
empor te r le bâ t iment , délivré des ancres qui l 'at tachent à 
la f e r r e ; parmi ces voiles hissées et bordées, — je t o u s 
dirai plus tard d'où viennent ces deux m o t s , — en voyez-
vous une. qui ait , avec les quat re côlés , les quatre ongles 
é g a u x ? Non ; toutes sont moins larges en haut qu 'en bas ; 
toutes ont la ligure de ce qui resterait d 'un triangle isocèle 
dont on aurai t enlevé le sommet par une section, fuite au 
moyen d 'une ligne parallèle à la b a s e , aux deux tiers en
viron de la hau teur de ce t r iangle. Quand le navire ne p o r 
tait qu ' une seule voile, é tendue su r une longue pièce de 
bois suspendue en croix en avant du màt , celte voile était 
p resque c a r r é e ; quelques barques n 'ont encore que la 
voile dont je p a r l e , et seraient plus jus tement appelées 
bâtiments carrés, ou d trait carré, que ceux auxquels 
on appl iquece l tedés ignal ion , pu i sque ceux-ci ont , comme 
vous venez de le voir , des voiles à l igures de t rapèze . 
Mous reviendrons sur les pièces diverses qui entrent dans 
la voilure des bât iments , et alors je vous dirai la composi
tion et la garn i ture d 'une voile. Quant à présent , occu
pons -nous de l 'extérieur du navire . 

Vous avez vu sur le chantier que nous avons quil le tout 
à l 'heure le squclcLle du vaisseau à divers degrés d ' avan 
cement . Vous l'avez vu réduit à sa première charpen te , à 
ses os majeurs , si je puis parler ainsi ; puis , muni à l'inté
r ieur de ses baus , de ses p lanchers , lillacs ou ponts , de sa 
dunet te et de sa t eugue : vous allez le voir maintenant 
pourvu de ce que je pourrais appeler sa peau . Sur ses 
côlés, dans toute sa longueur , et du bas en hau t , on a 
é tendu des planches longues et épaisses appelées bordages. 
A propos du mot eslambord, je crois vous avoir dil que 
tord signifiait en saxon : p l a n c h e ; bordage est fait de 
bord. 

Si vous examinez cette surface extérieure dont les lignes 
ont une grâce et une majesté part iculières, vous verrez 
qu'elle n'est pas, du haut en fins, tout à fait un ie . A de cer
taines hauteurs , des bordages plus épais que les autres y 
font saillie ; ils sont destinés à lier fortement tout le système 
des couples et des poutres ou baus qui les m a i n t i e n n e n t ; 
ils forment des ceintures solides dans le sens de la lon
gueur : c'est de leur fonction qu'ils t iennent leur nom. On 
les appel lepreceî 'nfes . 

Préceinle est une cor rupt ion d e p e r c e i n l e , qui vient du 
latin percingere. Ces mess ieurs vous diraient , m a d a m e , 
que cela signifie : ceindre autour ; ils vous diraient même 
uue per vient du grec péri, si cela pouvait avoir le moindre 
intérêt pour vous . La perceinle s 'appela tout s implement 
ceinte, du mot ceinture ; vous la trouveriez dans quelques 
vieux au teurs écrite : chamte, qui est une francisation de 
l ' i talien, de l 'espagnol ou du provençal cinta, p r o n o n c é : 
tchinnta. 

Aux flancs du navire de guer re on ouvrit des canon
nières dès que l ' a rmement su r les châteaux fut jugé in
suffisant. Cescanonnières , dont on vo i tdes représentat ions 
su r d 'anciennes images gravées de vaisseaux, étaient ou 

carrées ou cintrées par en hau t . Lnna temps elles eurent 
le nom de portes, qu'elles re t iennentencore dans les marines 
du Nord ; nos matelots du seizième siècle les appelaient 
comportes. Voire ingéniosité, madame , et à vous , mes
sieurs , votre habileté d ' h u m a n i s t e s , renonceraient , je 
pense , à t rouver comment comporte, qui semble composé 
de porter et de avec, ou de porte et avec, a pu désigner la 
porte par où le cauon sortait sa bouche . Voulez-vous 
p rendre quelques minutes pour vous donner le plaisir de 
dev ine r? 

— Oh ! a s su rément , non ; vous nous avez mis au défi 
de façon à nous décourager . Dites-nous bien vite ce que 
nous ne saur ions dire tout seuls . 

— Vous savez l 'anglais, madame , et vous vous rappel
lerez cer ta inement que dans celle langue : gun, signifie 
canon. Gun-port est le nom que les charpent iers d'An
gleterre donnèren t à l ' embrasure prat iquée dans le côlé du 
vaisseau ; eh bien ! c'est évidemment de gun-port que nos 
matelots bretons, normands ou picards ont fait leur com
porte. Aujourd 'hui , la canonnière ou embrasu re se nomme 
sabord; pourquoi? c'est ce que j ' i gno re . Est-ce : bord 
sapé , c o u p é ? la raison s 'accommoderai t de cette étyrnnlo-
g ie ; mais je n 'oserais pas affirmer que sapé et bord se 
soient unis et presque jux taposés pour former sabord. 11 
fallait une fermeture à la porte du c a n o n ; on lui appliqua 
un volet l oui à fa il semblable au ballant d 'une porte ordinaire, 
e t s 'ouvrant d 'un côté. Cebal tan l s 'appelait autrefois man
teau, en bas latin muniellus; le volet du sabord prit ce nom, 
et aujourd 'hui nous disons : manlelet de sabord. Vous 
pouvez r emarque r seulement que ce n 'est plus de droite à 
gauche ou de gauche à droite que le mantelet se rabat dans 
l 'huis pour fermer la por te , mais qu'i l tourne sur des gonds 
horizontalement placés au-dessus de l 'ouverture du sabord; 
si bien qu'il s 'abat du haut en bas . Comme, on dit de la 
partie inférieure d 'une porte : le seuil de la por te , on dit j 
le seuittet du sabord . Il y avait j ad i s , de chaque côté du 1 

navire , une porte dégarnie de cation, p lus élevée que les 
canonnières , généralement o rnée , peinte , sculptée, dorée, 
entrée plus ou moins magnifique de cet édifice naval ; on 
l'a suppr imée . On entre aujourd 'hui ou par un sabord or
dinaire de la bat ter ie basse , ou par-dessus la muraille 
d 'enceinte du navi re . Un escalier, formé de traverses 
clouées sur la surface du bâ t iment , sert de commun ica 
tion ent re le vaisseau et les embarca t ions qui l ' appro
chent . 

— Et il parait très-difficile de mon te r là. J'y aurais fort 
peur , il me semble. 

— Aussi , madame , ne vous fera-t-on pas gravir cette 
échelle assez peu commode , en effet, pour qui n'a pas 
l 'habi tude de ces sortes d 'ascensions. Vous monterez t r è s -
conforlablement un au t re escalier, suspendu le long du 
flanc droit du bât iment , escalier d ' honneur , aux marches 
larges et peu é levées , à un ou deux repos ou paliers, 
ayant un garde-fou, et , en guise de tapis , quelques pavil
lons d 'élamine dont on humiliera les couleurs orgueilleuses 
sous vos pieds, par galanter ie : car vous verrez qu 'on est 
t rès -ga lan t à bord de ces vaisseaux terribles où tout est 
préparé en vue de donner la mor t . 

— Je sais , mons ieu r , que la politesse et les bonnes ma
nières des marins de ce t emps-c i méri tent de devenir p ro
verbiales, comme l 'ont été la b rusquer ie e t la rude franchise 
de leurs devanciers . 

— Nous allons tourner par son arrière le vaisseau que 
voilà devant nous à une portée de fusil ; nous passerons de 
là sur l 'avant de l 'autre, et, après quelques instants accor
dés aux remarques qui seront naturel lement amenées par 
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l ' e x a m e n des parlies postér ieure et antér ieure du navire, 
autant que de sa ma tu re , nous irons à bord de l'Océan, 
où nous arr iverons avant l 'heure fixée pour l 'appareil lage, 
auquel j ' a i voulu voua faire assister pour vous donner une 
idée plus grande de cette machine admirable à qui l'intelli
gence semble avoir élé donnée avec la force et le m o u \ e -
ment . 

— Comment , nous verrons un vaisseau sous voi les? 
— Vous verrez toute celle escadre , mon jeune ami . 
— Et nous serons sur le vaisseau, quand il sort ira de 

son inaction pour en t re r dans la vie réel le? 
— Vous y serez , madame ! 
— Quelle fête! quel spectacle! Dans notre long voyage, 

nous n ' aurons rien vu d'aussi b?au , sans d o u t e ! Pouvoir 
dire, e n c e n t r a n ! à Par is , qu 'on a élé sur un des plus grands 
vaisseaux de la m e r , qu'on a navigué sur ce bât iment qui 
est une ville, — Oi bis opus, comme dit Virgile de la Chi
mère, qui eût paru comme une coquille de noix à côté de 
ce gigantesque navi re à trois ponts ; — p o u v o i r ajouter 
qu'on a pris la mer sur un vaisseau portant un amiral , il 
y a de quoi être fier ! Si peu de Parisiens ont eu cette 
bonne fortune ! ! oh ! ma mère , je suis d 'une joie ! 

— Modérez des t ranspor t s , que je conçois au reste à 
merveille, et cont inuez à prendre vos notes , mon cher 
monsieur Edouard . Vous aurez plus de plaisirs encore que 
vous n'en prévoyez ; mais , pour en jouir en homme qui les 
comprend, comme il faut bien voir tout ce qui s'offrira à 
votre curiosi té , comme les détails seront sans nombre et 
les scènes Irès-diverses, il faut tout examiner avec calme. 
Vous juger iez mal ce qui frapperait vos regards troublés 
par l 'émotion. Ce spectacle auquel vous devez assister est 
grave , imposan t , solennel ; c'est d'un œil , non pas froid, 
mais assuré , qu'il faut le contempler . 

— Je ne suis pas bien sûr , monsieur , d 'ê t re aussi im
passible que vous voudriez que je le fusse ; je crois que le 
cœur me bat t ra plus d 'une fois ; mais, soyez t ranquil le , je 
ne perdrai r ien de ce que vous voudrez bien nous mont re r . 
Mes y e u x et mon crayon ne resteront pas oisifs ; le plaisir 
ne paralysera ni mes doigts ni ma vue . 

— Nous voici près du vaisseau que nous devons dou
bler (1 ) par l 'arr ière. Je vais m 'a r ranger pour lui passer 
doucement à poupe, et à uned i s tance convenable, afin que 
vous puissiez bien voir tous les détails de son arr ière . 

Cette construct ion saillante, en arrière des derniers sa
bords , et qui descend j u s q u ' à la ligne, de la première batte
r ie , se n o m m e bouteille. Il semble qu'il n 'y ait la possibi
lité d 'aucun rappor t ent re une bouteille et ce petit cabinet 
qui remplace cer ta inegaler ieextér ieure , lalérale à la poupe , 
qu 'une ordonnance de Louis XIV suppr ima en 1 6 7 3 , parce 
qu'elle était un objet de luxe inutile et un poids fâcheux, 
su r les côtés et à l 'arrière du vaisseau, déjà si chargé par 
son gaillard et ses d u n e t t e s ; en effet, ni la forme actuelle 
ni l 'usage n 'es t en relation avec le nom de l'objet. C'est que 
la forme a changé , quand le nom est resté le m ê m e . La 
construct ion que vous voyez, réduite à des proport ions 
ex iguës , ressembla d 'abord à la moitié d 'un l'anal de poupe, 
appl iquée su r la hanche du vaisseau. Or, le fanal, dans ce 
t emps - l à , avait l'air d 'une grosse dame- j eanne , l 'ornement 

[0 Contourner . Oe duplex (lal.), formé de pilcare, plier et duo, 
deux. Doubler un cnp, un navire, c'est faire fléchir la rou le qu 'on 
autvaiL, de manière à en faire revenir la direct ion para'lélemcnl à 
elle-même, à la courber , a lit plier en deux. Le mot dn/ibl'-r est dans 
le vuenbiilaire des marina français depuis le commencement du sei
zième 9iéele au moins, car on le lit dans le Journal de l ' a rmeel ier 
(i %¿9). ntiôrar esl lia us le iltueii o de D o n Ju;in 'le Castro, qui est aussi 
du seizième siècle. Ou truuve le veibe dtippiwe dans le rrj//ui/e de 
Pigafeua. 

du côlé de la poupe prit donc un nom qu'il a gardé j u s 
qu ' à présen t , bien que celle espèce de réduit n'ait plus 
ex té r i eu rement la ligure de la grande bouteille. , 

Quant à la destinaiion de la bouteille, j e vais vous la 
dire . Comme il y a une lion teille de chaque bord , on a fait 
de l 'une un cabinet de bain, et de l 'autre une zambra, un 
icater-closet, que dirai-je? un cabinet de garde-robe . De 

% la fenêtre de la bouteille, sans êire vu de personne , le ca
pi ta ine voit très-bien si son bâtiment se comporte comme 
il faut, si ses voiles font convenablement leur office, si sa 
course est lente ou rapide, enfin si tout est pour le mieux . 

Voici maintenant la face poslérieure du va i sseau ; clic 
repose , comme vous le remarquez , sur une voûte dons 
laquelle sont percés des sabords appelés sabords d'ar-
casse. J'ai eu l 'honneur de vous di re , au pied de la cale de. 
construct ion, ce que c'est que Varcasse. Cette face, large, 
plate, un peu inclinée en arr ière , s 'appelle improprement , 
la poupe. La poupe est, en réalité, tout ce qui consti tue 
l 'arrière du navire , depuis le grand mat . Mais poupe a pré
valu dans la mar ine française sur un autre mot qui v a l u t 
bien mieux . On appelait autrefois celie façade de l'édifice 
naval : le. tableau. C'était un tableau, en effet, tout chargé 
de devises, d ' emblèmes , de riches ornements dorés , de 
bas-reliefs, de sujets héroïques , mythologiques ou reli
gieux, peinls de couleurs éclatantes . I.e tableau d 'un vais
seau de ligne sous Louis XIV, quand le faste des cons t ruc
tions civiles et les magnificences de l 'archi tecture des palais 
royaux avaient été appliqués au navire, ce tableau était 
un morepau curieux que Puge t ne dédaignait pas d 'honorer 
de ses sculp tures , dont Lebrun, le premier peintre de. Sa 
Majesté, préparai t la composi t ion, afin que la mer pnrlàt , 
comme la t e r re , des témoignages éclatants de la protection 
que le roi de France accordait aux beaux-ar t s . 

Aujourd 'hu i , tout esl devenu d 'une simplicilé ex l rêmc 
dans l 'ornement extér ieur des bât iments mil i taires . Jadis le 
vaisseau de guer re était un palais s o m p t u e u x , on en fait 
main tenan t quelque chose de sombre et de grave qui a 
fouie la majesté sévère d 'un sépulcre de marb re noir . On 
dit que cpla est plus marin. N 'en croyez r ien, m a d a m e . 
On était fort mar in sur les vaisseaux dorés et sculptés que. 
montaient MM. de Tourville, Duquesne , Jean Bart, Du-
guay-Trou in , La Galissonnière, Lamothe-Piq t te t et de, 
Suffren. Ce qu'il fuuld i re , c'est que c'est la mode , et. que 
cette mode passera , comme ont passé toutes celles dont 
nous avons ou non gardé le souvenir . Ce qu'il Taut ajouter, 
c 'est q u e , réduit à cette s implici té , o u , si l'on v e u t , à 
celle pauvreté d 'o rnements , le vaisseau est moins cher . Il 
est certain que le grand luxe déployé pendant les seizième, 
d ix-sepl ième et dix-hui t ième siècles, pour la décoration 
des vaisseaux, coûta beaucoup aux différents peuples na
vigants . Mais entre cette profusion d 'o rnements d ispen
dieux et la parcimonie dont on se ta rgue dans ce temps-ci , 
le bon goût t rouvera une jus te mesure qu 'au tor i seront 
sans doute les prescriptions du budget , si r igoureuses 
qu'elles soient . Où se jouaient autrefois des arabesques 
élégantes , des guir landes de petites figures an imées , des 
groupes d 'animaux de tous les pays , on voit que lques 
froides moulures , quelques cordons ou quelques b ranches 
de feuillage ; où brillaient l'or et les vives couleurs de la 
palette, règne l 'uniforme teinte d 'une pe in ture noire 
qu'ai l ri sie encore la blancheur des raies dont sont marquées 
les batteries. La flotte serait en deuil que les bàl imenls ne 
seraient pas peints d 'une façon plus lugubre . On dirait 
des catafalques flouants. 

Quand les chevaliers de Saint-Etienne de Pise eurent 
perdu leur capitane dans un combat contre les T u r c s , ils 
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peignirent en noir leurs galères, ordinai rement couvertes 
de vermillon et d'or. Lorsqu 'après le désastre de Pavie , 
notre roi François 1" fut t ranspor té à Barcelone, la galère 
qui le portait et cinq autres galères françaises de sa suite 
r eçuren t uue couleur noire qu i , du corps et des r a m e s , 
s 'étendit jusqu 'aux voiles et aux bannières . On n 'a pas e n 
core songé à teindre les voiles en noir : mais cela viendra 
peu t -ê t re . De voiles qui ont perdu la blancheur que le 
t empsdonne aux toiles j aunâ t res employées pour la voilure * 
des bâ t iments , il n 'y a que celles des bateaux à vapeur , 
noircies par la fumée des cheminées . 

Nous sommes bien loin du temps où les souverains et 
les préteurs des flottes déployaient aux vents des voiles de 
pourpre ; où les croisés faisaient peindre sur les ailes blan
ches de leurs vaisseaux des figures de saints , des devises 
et les emblèmes adoptés pa r leurs familles ; où les b a n d e 
roles se multipliaient aux sommets des mâts , aux bouts 
des vergues , autour des hunes et des bas t ingages ; où le 
r empar t supérieur des navires élait formé d 'une série d ' é -
cus timbrés d 'armes bril lantes ! Nous sommes devenus 
simples et graves comme des quake r s ; mais cela changera , j 
L 'archi tecture civile est r evenue au style fleuri qui admet 
l 'ornement capricieux et le luxe du bas-relief à s u j e t s ; 
l ' architecture navale, dont la marche fut toujours à peu 
près parallèle à celle de sa soeur, suivra bientôt l ' exemple 
qui lui est donné , soyez-en s û r s . 

Cette face postérieure du nav i r e , qui fut si éclatante et 
que vous voyez si froide, si noire , je vous ai dit qu 'on 
l 'appelle la poupe. Ce u 'est pas à ces messieurs que j ' au ra i 
besuin de dire que ce mot vient du latin puppis. C'élail dans 
la poupe qu'étaient gardées les images des dieux protec
teurs du navire ; c'était à la part ie extérieure de la poupe 
que souvent une répétition de ces images sacrées était 
scu lp tée ; or, ces figures étaient pet i tes ; ou les compara , à 
cause de leur taille, au petit enfant, pupus, et le sanctuaire 
pr i t le nom des petits dieux, d 'au tan t plus que les divinités 
pr incipalement honorées à bord étaient les deux j u m e a u x , 
enfants de Léda. Longtemps il y eut sur les navires ch ré 
tiens une chapelle à la p o u p e , et nous voyons qu ' à son dé
part pour la croisade Louis IX en fît établir u n e dans 
laquelle le saint sacrement devait être exposé, et la messe 
dite chaque jour . Longtemps l ' image d 'un saint ou d 'une 
sainte , parrain ou marra ine du navire , figura parmi les 
sculptures de l 'arrière, au -dessus d 'un car touche de m e 
nuiserie sur lequel était écrit le nom du bâ t iment . Ce ca r 
touche s'appela miroir, écusson (il avait en effet quelque
fois la forme d 'un écu d 'armes) e t Dieu conduit. Cette 
dernière dénominat ion, qui rappelai t que le marin avait 
placé son avenir sous la protection du Ciel, et qu ' i l s ' expo
sait aux périls de la mer , à la garde de Dieu, cette dénomi
nation a disparu quand l 'habi tude de donner des noms de 
saints aux navires ne fut plus généra le . Aujourd 'hui ou 
donne des noms plus profanes que chrét iens , des noms 
d 'hommes ou d ' an imaux , des noms faits d'un adjectif qua
lificatif, comme invincible, redoutable, majestueux, et 
ces noms qu 'on écrit su r le car touche du tableau, on les 
couvre d 'une telle couche de pe in ture noire qu 'on ne peut 
pas les lire, même du point où nous sommes . Jadis le vais
seau avait l 'air fier de son nom ; pourquoi le voile-t-il au
jourd 'hui ? 

Les larges fenêtres qui s 'ouvrent immédiatement au-
dessus de la voûte d 'arcasse éclairent la grande chambre 
ou chambre c o m m u n e des officiers. Nous verrons bientôt 
ce salon. Au-dessus de ces fenêtres est une galerie peu 
saillante; c'est le promenoir particulier du capitaine dont 
l 'appar tement donne sur ce balcon. Autrefois les officiers 

avaient aussi une galerie ; les galeries tournaient autour d» 
la poupe qu'elles élargissaient e t alourdissaient. On les 
suppr ima lorsqu 'on commença à dégager l 'arrière de tout 
ce qui le surchargeai t outre m e s u r e . La grande ligne cin
t r é e , limite supér ieure du tableau , s 'appelle le couronne
ment, que ce nom lui ait été donné parce qu'elle couronne 
en effet l'édifice de la poupe , ou parce que souvent , sur les 
vaisseaux du roi , une couronne royale a été placée là parmi 
les décorations du tableau. 

, P a s s o n s , d e l 'arrière de ce vaisseau, à l 'avant de l 'autre 
que voilà à notre droi te . — Avant , g a r ç o n s ! — Assez 
d 'erre ! — Lève r ames ! — 

A proprement parler , le navire étant par tagé en deux 
grandes fractions par le maitre-couple qu 'on place à peu 
près à la moitié de la longueur totale, Vavant est toute la 
part ie antér ieure à ce couple , et l ' a r r i é r e toute la partie 
postér ieure . Dans l 'usage ordinaire , par avant on entend 
la partie arrondie qui s 'appuie sur Vétrave et les œuvres 
extérieures at tachées à cette portion de l'édifice. Les an
ciens appelaient proue ce que les mar ins français du Nord et 
de l 'Ouest n o m m e n t avant. Nos mar ins du Midi, comme 
tous ceux de la Méditerranée, on teonservé la dénominat ion 
an t ique . Ces mess ieurs savent aussi bien que moi que 
proue vient du latin prora, contraction de deux mots 
grecs : pro oran (-n-po opâv), voir devant , ou : pro réein 
(irpo pÉti-j), couler eu avant ou le p remier , on ne sait l e 
quel des deux . La proue ou l 'avant comprend les joues du 
nav i r e , ses épaules... 

— Comment , des épaules et des joues au navire ! 
— Oui, madame , et ce ne sont pas les seules parties du 

corps humain dont on ait donné les n o m s à certaines par
ties du navire . Devant, le vaisseau a des épaules et des 
joues ; derr ière , il a des hanches, et oserai-je ajouter sans 
blesser votre susceptibili té, qu'il a a u s s i . . . ? M a d a m e , vous 
n 'êtes pas Angla ise , c 'est-à-dire p rude en ce qui touche 
aux mots ; vous diriez donc fort bien d'un ladre qu' i l est 
un fesse-mathieu; et , si vous lisiez Dorât — ce n ' est pas 
un conseil que je vous donne , au moins ! — vous ne jette
riez pas le livre q u a n d vous t rouveriez dans ses vers si 
coquets que le bru i t dont est frappée not re oreille quand 
un fouet est v ivement agité en l'air provient , non de l'air 
froissé par la cordelette ou la fine lanière de cuir , mais du 
cri que pousse quelque sylphe fessé. 

— Mon Dieu ! cela ne me choquerai t pas du tout . Je 
pensera is , et probablement vous seriez de cet avis , que 
l 'idée est recherchée , et , par cela, de mauvais goût ; mais 
je ne me révolterais pas pour le mot , qui ne blesse mon 
oreille que par le malheur qu'il a de commencer par une 
syllabe sonnant mal après la dernière du mot précédent . 

— C'est p rendre la chose en personne d 'espr i t . Vivent 
les femmes honnêtes qui n 'ont pas des vertus diablesses, 
toujours prêtes à se cabrer ! Eh bien ! m a d a m e , vous sa
vez ma in tenan t ce que le navire a sous les hanches . La 
hanche du vaisseau est tout ce qui est en arr ière des grosses 
cordes qui appuient le g rand mât , de l'un et de l 'autre côté; 
les parties arrondies sur lesquelles le bât iment est assis 
par derrière sont ses (esses. Celles qu i , rondes auss i , se 
t rouvent au-dessus de l 'eau, à l 'avant , sont ses joues et 
ses épaules. Les Anglais ont fait plus que nous ; s'ils 
n 'on t pas donné à certaines formes du vaisseau des noms 
qui appar t iennent à des part ies du corps humain , ils ont 
n o m m é le vaisseau : man ofwar, l ' homme de guer re : 
cela est vraiment beau . \ t JAL. 
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C e s l a ssurément une belle et noble idée que celle de l 'ex
position de l ' industr ie , et qui ne peut manquer d ' amener 
d 'excellents résul ta ts . La période de cinq ans qui sépare cha
que exhibit ion n'est ni trop longue ni trop cour te . Il faut 
laisser aux inventeurs le temps de trouver quelque chose 
de nouveau , et cependant ne pas leur faire at tendre pen 
dant t rop d 'années le jour de produire leurs découver tes ; 
le pub l i c , en ou t re , se lasserait d'expositions plus r a p p r o 
chées , et de plus grands intervalles l 'empêcheraient de sui
vre les progrès de ' ' indus t r ie . 

Les salles des Champs -E lysées , qui ont le tort d 'être 
provisoires, ne cont iennent pas exclusivement des inven
tions ou des perfecl ionnemenls ; elles sont remplies de, lous 
les objets d 'un débit usuel ; c 'est comme une encyclopédie 
en relief de l'état des arls e t des métiers en F r a n c e , un 
jubile de l'indiislrie où chaque branche de commerce en
voie son chef-d 'œuvre. 11 est vrai que l'on pourrai t r ep ro
che ra i ! commerce d 'abuser de l 'exposition comme moyen 
d 'annonce et de donner le pas à la bout ique sur l ' industrie 
véri table. Bien des produits confectionnés avec un soin tout 
particulier ne pourraient êlre livrés par les fabricants à la 
consommation sans compromel t re leur fortune. La diffi-
cullé pour beaucoup de choses n'est pas de les bien faire, 
mais de les faire à peu de frais. Il n 'est douteux pour per
sonne qu 'avec deux mille francs on ne puisse avoir un beau 
châle et un bon piano. Le problème n'est pas là, et , dans 
un s e n s , l'objet le plus remarquab le de l 'exposition est 
u n e marmite en fer d 'une seule pièce qui coûte sept 
à hui t sous . Une perfection obtenue à grands frais, et a u -
dessus des possibilités du débit , est donc le reproche, qu 'on 
peut en général adresser aux exposan t s ; mais les efforts 
qu' i ls ont faits pour produire leur chef-d'œuvre ne sont pas 
pe rdus pour l ' intérêt publ ic ; en cherchant à mieux fa i re , 
en s ' ingéniant à découvrir quelque perfect ionnement de 
dé ta i l , en donnant un soin excessif à l 'exécution, ils s ' in
s t ruisent , ils font des expériences auxquelles ils n 'auraient 
pas songé sans l 'appât des médailles d 'or, de la gloire et 
de la publicité, et , ce. qui d'abord n'a élé q u ' u n e m o n t r e , 
q u ' u n e curiosité ru ineuse , devient bientôt, par la simplifi
cation des procédés ou un choix plus judicieux de mal ière , 
u n e chose, rie prat ique facile et courante . L ' inconvénient , 
mais il est inévitable, c'est que bien souvent le ma i t r equ i 
n 'a rien fait est récompensé de l'habilelé du pauvre ouvrier 
i nconnu . Le fabricant riche absorbe lu gloire de l ' inventeur 
obscur , dont il a mis l'idée en œ u v r e . Le sic vos non vobis 
de Virgile est encore plus vrai en industr ie qu 'en l i t téra
ture ' , mais qu ' impor ten t quelques petites injiislices invo
lontaires , du moins d 'un côté, pourvu que le public profite 
du résul ta t? 

Ce qui doit tout d'abord préoccuper le penseur dans une 
exposition de l ' industrie au dix-neuvième s iècle , c'est la 
salle des mach ines . La question n'est plus la même qu 'au 
t e m p s d ' I Iamle t , prince de Danemark , et si l'on parle 
de la quest ion d'Orient comme de celle de l 'époque, on 

a g randement tort : la question est dans la vapeur. C'est 
de là que dépend l 'avenir du monde , et non de tel ou 
tel Irai lé, de tel ou tel vote, et même de telle ou telle ba
taille. En en t ran t dans cette salle, nous nous sommes sen
tis saisis d ' une espèce de frisson religieux et qui n'élait 
pas sans quelque espèce de ter reur : nous étions face à face 
avec l 'avenir du monde . Ces roues aux dents acérées , ces 
tubes contournés en spirales, ces chaudières aux flancs en 
sueur , ces fourneaux halelanls , ces poulies, ces engrenages, 
ces turbines , toutes ces machines myslér ieuses el compli
quées , étincelantes d'acier et de cuivre , dans le ventre des
quelles ou enlend des brui ts formidables de contrepoids, 
de leviers, nous paraissaient douées de vie et d'intelligence. 

Quand ou ouvre la terre et qu 'on soulève couche par cou
che l 'épiderme de noire pauvre p lanè te , tatil de fois rava
gée , on renconl re dons la pâte des marbres , dans les 
bancs de ra l ca i r e , tantôt des si 1 lionIles monstrueuses , tan
tôt des débris encore solides d 'an imaux antédiluviens, té-
moignagnes des énormités d i s p a r u e s , gigantesques efforts 
du globe, encore chaud des mains formidables qui l'avaient 
pétr i . Le mastodonte , le d ino thœr ium, l ' y lbypsaurus , l'ana-
plotbœrit im , nous apparaissent avec leur s t ructure colos
sale el b i za r r e , leurs os comme des roche r s , leurs dents 
comme des m e u l e s , leurs nerfs comme des entrelacements 
de barres d 'acier , ainsi que la Bible nous peint Beheinoln 
et Lévialhan, 

Ces colosses du monde primitif ont disparu ; des animaux 
d 'une laille plus humble et d 'une force bien inférieure les 
ont remplacés . La création future sera composée de mons
tres d'airain lançant la fumée et lu flamme par les naseaux, 
se nourr issant de charbon de te r re . La P rov idence , dès le 
lendemain du dé luge , a pourvu à la consommation de ces 
animaux de fer et de cuivre par l ' immense incendie des 
forêls que la foudre alluma sur les Pyrénées et qui s 'éten
dit avec une effroyable rapidité sur la face de l 'Eu rope , 
événement symbolisé par la conflagration (pie Phaéton 
causa en s ' approchant t rop de la lerre sur le char igné 
dont le Soleil, son père, lui avait confié les rênes bien à re
gret ; ces forêts brûlées e t recouvertes par le limon et la 
poussière des siècles ont formé les tourbières et les mines 
de charbon , pà lurages des chevaux de l 'avenir . 

Désormais le fer travaillera seul . Salomon de Caux a élé 
le Christ qui a relevé les bètes de somme de leur déchéance ; 
Pap in , Wall , S tephensoo , Franchot , Tessier du Motay, sont 
ses a poires. La malière insensible fera tous les gros ouvrages 
de la terre. On ne se servira plus comme force motrice de 
la vie, du sang, des muscles et de la sueur . Nous serons 
délivrés enfin de ce spectacle horrible de manœuvres hale
tants , dé pauvres chevaux écorchés et râlant sous le fouet, 
et les animaux ralliés t iendront à leur maître joyeuse et 
fidèle compagnie . L 'homme, libre de tous ces soins abjects , 
pourra cultiver en paix son intelligence et consacrer ses 
forces au plaisir, au lieu de les dépenser en travaux abru
t issants . 
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Oui , c'est l à , dans cette salle, que se prépare le loisir 
futur du monde : la chute qui s 'éparpillait en poussière 
d'écume, grâce à cette tu rb ine , va faire le travail de tout 
un atel ier ; l 'antique malédiction « T u mangeras Ion pain 
i la sueur de ton front» sera désormais sans effet. Celte 
m a c h i n e , à l 'air si calme, au mouvement si o n c t u e u x , 
rabote le fer comme du sapin et perce des plaques de deux 
pouces d 'épaisseur. Ce métier , avec ses milliers de bobines 
inquiètes, lord plus de (il à elle seule , en une minute , que 
toutes les filandières et toutes les araignées de la t e r re . Nous 
sommes à une grande é p o q u e , des choses merveilleuses 
se p réparen t , et ceux qui sont j eunes verront de magnifi
ques spectacles. I.a distance est suppr imée , les vaisseaux 
n'ont plus besoin du v e n t ; avec le télégraphe électrique, 
on se parlera d 'un bout du monde à l 'autre comme si l'an 
était dans la même chambre ; le sol. foré à d ' immenses pro
fondeurs, est obligé de livrer le trésor de ses eaux . La pile 
de Voila aurai t déjà remplacé le soleil et la lune, si les com
pagnies de gaz ne s'y opposaient . D'un jour à l 'autre, l'on 
trouvera le moyeu de dir iger les ballons, et la conquête de 
l 'atmosphère sera faite comme celle de la croûte te r res t re . 
La lumière sera forcée de raconter ses secrets au dague r 
réotype. R u o l z , l 'associé d'EIkington pour la dorure des 
métaux sans mercure , porte à sa chemise un diamant qu'il 
a fabriqué l u i -même , et si nos chimistes dédaignent de 
faire de l'or, c 'est que l'or tout fait coûte moins cher . Nous 
aurons dans l'air, dans l 'eau, dans le feu, dans le fer, des 
serviteurs bien plus actifs que les anciens esclaves et les 
ouvriers m o d e r n e s , des serviteurs qu'on pourra faire tra
vailler v ing t -qua t re heures par j o u r sans barbarie et sans 
crainte de coalition. Il y a assez longtemps que les miné
raux se reposent dans le sein de leur mère ; il faut qu' i ls 
travaillent à leur tour , eux qui ne senlent pas la fatigue et 
qui ne deviennent ni poussifs ni fourbus. 

Ces changements ne s 'opéreront pas sans quelques ma l 
aises pas sage r s ; des classes de travailleurs se t rouveront 
supprimées par l 'invention d 'une machine. On disait, d ans 
le premier t emps de la découverte de l ' imprimerie : « Que 
vont devenir les cal l igraphes, les copistes, les en lumineurs , 
les p a r c h e m i n i e r s , tout ce peuple qui vivait des m a n u 
scri ts?» Us se sont faits composi teurs , protes, impr imeurs , 
fondeurs de caractères , fabricants de pap ie r ; quelques-uns 
m ê m e , n 'é tan t plus obligés de recopier les ouvrages des 
autres , sont devenus écrivains eux-mêmes , et il est à croire 
que la typographie a plus fait vivre d ' impr imeurs qu'elle 
n'a fait mour i r de scr ibes . 

L ' impor tant , c'est que l 'homme ne soit plus asservi aux 
besognes insipides, et qu'il garde toute la vivacité de son 
esprit pour les spéculations de l ' intelligence. L 'homme de 
l'avenir aura à sa disposition beaucoup plus de lemps que 
nous aulres ; r a rement il sera fatigué : — la perfection des 
moyens locotnotifs fera des voyages des temps de r e p o s , 
et l'on sera aussi frais en arr ivant de Marseille en u n e 
journée que si l'on avait passé la nuit dans son l i t ; — il 
pourra donc consacrer à la recherche du beau et des nobles 
voluptés tous les moments qu'il consume en vaines cour 
ses, en déplacements inuti les, en t ravaux qu 'un rouage et 
un r e s so r t exécuteront beaucoup mieux . Le public si res
treint des artisles et des poètes s 'é tendra , grâce aux m a 
c h i n e s , qu i , de jou r en jour, laisseront plus de loisir aux 
populal ions. Le paysan , courbé main tenan t sur le sillon 
que t racera bientôt une char rue à vapeur, pourra relever 
la tête, regarder le ciel, admirer les statues et les tableaux, 
et prê ter l'oreille aux chants des poètes et des music iens . 
Toutes les difformités causées par le travail disparaîtront 
peu à peu ; les membres du corps humain , n 'é tant plus iné

galement exercés par une fonction toujours la m ê m e , gar 
deront leur é q u i l i b r e , e t la beauté ant ique repara î t ra . 
L ' homme pourra se dire alors vra iment fait à l ' image d e 
Dieu , car il sera délivré des scrofules , des phtbisies et 
des pestes de toutes sor tes . L 'hygiène publ ique fera 
d ' immenses progrès , qui al longeront d 'autant la vie hu
maine ; la chimie s 'appliquera à découvrir les sophistica
tions du c o m m e r c e , et bientôt les moyens de constater la 
fraude seront si r é p a n d u s , qu'ils la rendront impossible. 
Ce ne sont pas là des rêves . Voyez plutôt. Ces machines 
m y s t é r i e u s e s , pour nous aut res i g n o r a n t s , n 'a t tendent 
qu 'un peu de charbon pour réaliser que lques-unes de ces 
merveilles : l 'homme s'assimile sa p l anè te , il la d o m p t e , 
il en fait servir les forces vives , et commence à méri ter le 
litre de roi de la création , qu 'on s'était pcul-êlre trop e m 
pressé de lui donner . Tout progrès conduit à un a u t r e . 
Le bateau à vapeur nous a préparé le chemin de fer, le 
chemin de fer a tmosphér ique prépare le ballon, et ainsi de 
su i te . Nous avons soumis l 'électricité; bientôt le m a g n é 
t isme, vaincu, avouera son secret , le jou r où ce secret 
pourra être dit sans renverser la société de fond en comble . 
Chaque découverte arrive à son heure , quand nous sommes 
capables de nous en servir . Comme aux gens à qui l'on « 
fait l 'opération de la cataracte, il faut ne nous découvrir la 
lumière que g radue l lement ; la vérité nous aveuglerait 
comme le soleil. 

P a r exemple , le monde n'est pas prêt encore pour les voya
ges en ballon, qui suppr imera ien t les frontières, les d o u a 
nes , les lortifications, qui changeraient les por tes en 
fenèl res , et si le moyen de diriger les aérostats était 
t rouvé au jou rd ' hu i , les gouyernemenls sera ient dans 
un grand embar ras . Les chemins de fer, qui ne peuvent 
m a n q u e r d 'amener de g rands changements dans les r e l a 
tions de peuple à peup le , sont les précurseurs des loco
motives a é r i ennes , qui d'abord seront collectives et devien
dront bientôt individuelles. Dans cinquante ans au p lus , la 
chimère des hommes volants sera réa l i sée , et alors il fau
dra un aut re système de politique et de morale . Tout ce 
que l ' imagination peut concevoir de plus hardi sera vrai 
demain; et la semaine prochaine , les paradoxes deviendront 
des lieux c o m m u n s . 

Quoi qu 'en disent des espri ts chagr ins , notre époque est 
g rande et helle ; nous valons pos pè res , et nul siècle ne 
peut le disputer au nôt re . Les pédants peuvent vanter Ho
mère et Virgile ; nous avons de quoi leur répondre . 

Ces gigantesques cuillers, ces t ire-bouchons et ces vrilles 
colossales, au moyen desquels M. Mulot t roue la terre et va 
chercher l'eau à d ' incroyables profondeurs , n'ont-elles pas 
autant de peésie, que les odes d'Horace et les légendes du 
moyen âge? Avec ces ins t ruments , qui percent le rocher , le 
tuf, la marne , le silex, qui perceraient le fer au besoin, il 
n ' y a plus de stérilité possible; le désert , criblé de pui ts 
ar tésiens, deviendra fertile comme un jardin de maraîcher ; 
la vie nait de la chaleur et de l 'humidi té . Au moyen des 
pui ts ar lés iens , des chemins de fer et des bateaux à va
peur , le Sahara deviendra le Saint-Cloud du Par is de l 'a
veni r . 

Mais c 'est assez nous occuper de machines ; nous n 'avons 
pas la science qu'il faut pour vous entretenir en détail de ces 
p o m p e s , de ces chaudières , de ces robinets , de ces m o u 
l ins , de ces balanciers , de ces régula teurs , de ces cornues , 
de ces s iphons , de ces lu rb ines , de ces hélices, de ces ap
pareils à soulever les fardeaux, à broyer le chocolat, les 
couleurs , à faire le pap ie r ; de ces cylindres, de ces filières, 
de ces ta rauds , de ces cardes , de ces presses , de ces râpes , 
de ces cabestans , de ces moufles, et de toutes ces admira-
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bles inventions qui centuplent les forces de l ' homme; noire 
ma lheureuse éducation classique nous enseigne ce qui se 
faisait il y a deux mille ans , et ne nous permet pas d ' a p 
préc ier les prodiges de not re t emps . 

Nous parlerons des objets qui , par leur na ture moins 
compliquée et moins mys té r ieuse , sont plus faciles à j u g e r 
et touchent par un côté à un art que lconque . 

Les meubles , les tapis, les bronzes , les bi joux, les étoffes 
ne demandent pas des connaissances si profondes, et relè
vent plus di rectement du goût que de la science. On peut 
dire que le style général de l ' o rnementes t devenu meilleur 
depuis quelques a n n é e s ; l'on a fait beaucoup de recher 
ches , tous les genres et toutes les époques ont été consul
t és , et si nous n 'avons pas encore un cachet part iculier , 
du moins on est arrivé à une grande supérior i té su r le style 
de l 'Empire et de la Restaurat ion. Le goût qui parai t do 
miner est celui de la renaissance accommodé à nos usages 
et que lque peu mélangé de moresque . On semble avoir 
renoncé aux formes tourmentées et rocailleuses du temps 
d e Louis XV, qui ont obtenu naguère une si g rande vogue. 
Bien que les artistes de cette époque aient été des gens 
pleins d ' invention, de facilité et de feu, nous pensons qu ' i -
mitaiion pour imitat ion, les maîtres de la renaissance sont 
de meilleurs modèles . 

Les meubles sont donc en général conçus dans ce g o û t ; 
l'on ne peut voir de plus belles formes, de plus beaux bo i s , 
un assemblage plus e x a c t , u n e exécution plus soignée, un 
lustre et un poli plus parfaits. 

Une chà le la inedu moyen âge qui reviendrai t au monde 
s 'agenouil lerai t devant le prie-dieu de M. Dutzchold ou de 
MM. Grohé, comme s'il était sculpté par Cornejo Duque ou 
Berruguete ; Bernard de Palissy n 'aimerait- i l pas à ranger 
ses faïences s u r le buffet de M. Durand? 

Cette a rmo i r e , ce lit et ces tables de M. Jolly ne sont- i ls 
pas d ' u n e fantaisie délicieuse? cette étagère en bois de rose 
et en marque te r i e n 'aurai t-el le pas très-bien figuré dans le 
boudoir de M m * de P o m p a d o u r ? 

Que d ' inventions ingénieuses , de recherches conforta
bles ! Avez-vous un appar tement dans le genre de la maison 
de Socrate, et la place vous manque- t - e l l e pour p rendre 
vos aises ? regardez ces divans et ces lits qui se dédoublent , 
de la composition de M . B a u d r y , e t vous donnent deux 
chambres à coucher en une m i n u t e . 

Si vous aimez le noble j eu du bil lard, en voilà de toutes 
les sortes, de carrés , de ronds , de g rands , de pet i ts , en 
chêne , en acajou, en pal issandre , et même en fonte de fer, 
comme celui de MM. Guilelouvelte et Tliomeret ; les con
na i sseurs admirent des perfectionnements dans l 'horizon
talité du champ, dans la manière dont sont percées les 
b louses , e tc . Ce qu'il y a de sûr , c'est qu'ils ont été faits 
par d 'excellents ébénistes . Comme si l 'ébène, le c i t ronnier , 
l 'acajou,-le pal issandre, ne suffisaient pas à ces habiles ou
v r i e r s , M. le docteur Boucherie a trouvé moyen de faire 
avec le p remier tronc venu , chêne , peupl ier , frêne ou bou
leau , les plus belles m a r b r u r e s , les plus riches veines du 
m o n d e . P a r un procédé mervei l leux, il chasse la sève des 
veines de l 'arbre et la remplace par une injection de liqui
des colorés , b leus , ver ts , pourp res , qui du bois le plus 
c o m m u n fait une plaque de porphyre , de malachite , de 
jaspe r u b a n é , sans compter l ' inappréciable avanlage d 'une 
incorruptibil i té à dépasser celle du cèdre et de bois de Teck. 

Voilà pour les m e u b l e s , voici pour les murai l les . En 
vous p r o m e n a n t dans que lque ancienne résidence p r in -
cière don t on a conservé l 'antique a m e u b l e m e n t , vous 
avez admiré les r iches ten tures qui recouvraient les 
salles, et vous vous êtes récrié sur l 'épaisseur du gra in , sur 

la beauté des couleurs , sur l 'élégance des dessins et des 
ramages : M. Desbrosses , avec du f eu t r e , c'est-à-dire 
avec des br ins , des rognures et des débris de laine foulés en
semble, est parvenu à imiter les plus belles tapisseries à 
s'v m é p r e n d r e ; au moyen d 'une forte gau f ru re , la trame 
du canevas est reprodui te , et ce n 'es t qu 'un examen atten
tif qui peut vous faire découvrir que vous n'avez pas sous 
les y e u x u n e véritable tapisserie ; cette étoile, qui ne coûte 
pas cher et qui peut recevoir les teintes et les dessins les 
plus r i ches , remplacera i t avec beaucoup d'avantage les 
papiers peints , et jouerai t parfai tement le rôle du damas, 
du lampas , de la brocatelle et de la tapisserie de haute 
lisse. 

La t en tu re exécutée par MM. Grand f rè res , de Lyon, 
pour S. A. R . le comte de Par i s , n'est-elle pas digne d'un 
palais de fée? Est-il possible de combiner les tons avec plus 
de goût et de r ichesse, et de mêler plus heureusement l'or 
à la soie ? Quel éclat à la fois souple et métallique ! quel jeu 
varié d 'ombre et de lumiè re ! quel splendide chatoiement! 
Lyon nous a, du res te , accoutumés depuis longtemps à ces 
merveil les . Sous les mains patientes de ses dessinateurs et 
de ses canuts , que de fleurs éblouissantes se sont épanouies 
à faire envie au par ter re le plus opulent , que de couleurs 
se sont mar iées , contrar iées , unies et désunies de cent 
mille man iè r e s ! Tout l 'Orient s'habille à Lyon. Ces caftans 
d ' honneur que distr ibue le Grand-Turc ont été tissés à 
Fourvières ou aux Brot teaux. Ces cravates de Tunis rayées 
d 'or v iennent de Lyon, car l 'Orient ne sait plus faire passer 
dans la pourpre un rayon de soleil. Le rideau du boudoir, 
l'étoffe du sofa, la moire de la robe , le damas de l'étole, tout 
vient de là. C'est pour Lyon que l'on dépouille les mûriers 
de leurs feuilles et que les vers laborieux des magnaneries 
filent leur bave d'or ou d 'a rgent ; c'est pour Lyon que Jac-
quar t a inventé toutes ces bobines qui tournent à éblouir 
la vue , et que la Mull-Jenny se démène avec son activité 
sans repos . 

Les anciens verriers de Bohême et de Venise n 'en appren
dra ient guère à M. le baron de Klinglin. Ne vous étonnez 
pas de voir un barou s 'occuper de tels s o i n s ; d'ailleurs ce 
n 'es t pas déroger que de souffler le v e r r e , et if y avait au
trefois des gent i l shommes verr iers . Quelle variété et quels 
caprices de formes! Ici, le cristal s 'épanouit en large coupe ; 
là, il s'effile comme une clochette pleine de rosée. Des 
spirales bleues , blanches, t ransparen tes , laiteuses, montent 
dans le pied des ver res , ent re laçant , tordant leurs filets 
plus embroui l lés que les écheveaux de soie que les mé
chantes fées donnaient à débrouiller aux princesses en pri
son ; et pour tan t elles sont si t é n u e s , si net tes , que pas un 
fil ne louche l 'aut re . Quels doigts seront assez délicals pour 
toucher sans les rompre ces ver res -mousse l ine , qui sem
blent des bulles de savon solidifiées? 11 est impossible de 
voir un étalage plus éblouissant que celui de M. le baron 
de Klinglin : ce ne sont que facelles, pr ismes réfléchissant 
les couleurs de l ' i r is ; le r u b i s , la topaze étincellent sur le 
flanc des flacons, et l'on dirait l 'écrin d 'un lapidaire tout 
autant que la montre d 'un fabricant de ver res . 

Nous voyons avec plaisir se répandre l 'usage du grès et 
de la terre cuite , à laquelle M. Ziégler a, le premier , impri
mé des formes si nouvelles et si gracieuses. M. Follet , 
m a r c h a n t dans la même voie , vient de modeler , non pas 
un vase ou une amphore , mais un lustre de jardin . L'inven
tion est originale , et ce lustre, d'un joli galbe, peut , dans 
une fête noc turne , offrir un heureux mélange de lumières 
eL de fleurs. Placé en perspective au bout d 'une a l l ée , il 
p rodu i r a l'effet le plus heureux , et aura l'air d 'une étoile 
tombée dans un bouquet . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 317 

Tenture, soie et or, par Grand frères, de Lyon. l u s t r e d'été en terre cuite, par Follet, 
•«impe d'église en bronze doré, par Villemsens. Console, bronze el palissandre, pa r t i rohé . 
Coupe et cafetière en argent, par Morisse Mayci. . Vase en porcelaine, par Gille. 
Verres en cristal, p a r l e baron de Rlinelin. Tapis, par Salandrouze. 
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M. SaHandrouze a exposé de magnifiques tapis . C'est un 
"vrai gazon de laine, où les fleurs semblent naturelles tant 
les teintes en sont vives et bien nuancées . L'on a sur tout 
remarqué un grand tapis r eprésen tan t un éléphant dans un 
paysage asiatique, à la végétation touffue, diaprée de paons 
faisant la roue , d 'aras , de kakatoès, à la manière de ces ta
bleaux zoologiques de Desportes, symbolisant , par un choix 
d 'animaux, une des quatre parties du monde . M. SaHan
drouze n'a rien à envier ni à la Turquie ni à la Perse . 

Les arlistes du moyeu oge ne sont pas mor t s , comme on 
affecte de le croire, en empor tan t leurs secrets dans la 
tombe. "Voici M.Yi l l emsensqu i nous apporte un lustre go
thique en bronze doré, que l'on croirai t , pour la délicatesse 
des ciselures et l 'élégance évidée des clochetons et des ga
leries qui le composent , avoir été détaché des voûtes de la 
cathédrale de Barcelone; ce lustre est dest iné à l'église de 
Notre-Dame de Bon-Secours. 

Les vases de porcelaine de M. Gilles, pour la beauté de 
la pale et de la forme, valent les potiches de la Chine et 
les produits de la manufacture de Sèvres. Il est beau à l ' in
dustrie de pouvoir lutter contre les g rands établissements 
royaux. 

La coupe en argent et la cafetière de M. Maurice Mayer 
sont d'un goût pur et d 'une exécution précieuse. La coupe 
est destinée à un prix de course . Dire que le roi , dont le 
suffrage éclairé ne manque jamais aux vrais a r l i s t e s , en 
a commandé une pareille, c'est faire un éloge suffisant de 
l 'œuvre. Al. Maurice Mayer prend place parmi les bons or
fèvres de noire époque , Vagner, Froment -Meur ice , e tc . 

M. Froment -Meur ice , puisque nous venons de le citer, 
a pris pour enseigne et patron de son magasin le Florentin 
Benvenuto Cell ini , et il en avait bien le d r o i t ; c'est a s s u 
rément l'un des orfèvres qui a fait entrer le plus d'art dans 
son métier , e t , à cette occasion, combattons en passant un 
préjugé é t range . La scu lp tu re , dès qu'elle est exécutée en 
or ou en argent , dès que le prix de la matière s'ajoute 
à celui du t ravai l , n 'est plus considérée comme un a r t ; 
le. Jupiter de Benvenuto Cellini eût élé repoussé par le 
jury du Louvre parce qu'il est en argent , de même que le 
le fut le cadre de miroir de M" e de Fauveau. Nous regar 
dons M. Froment-Meurice autant comme un sculpteur que 
comme un orfèvre ; car ses bijoux seraient en fer qu'ils n ' au 
raient pas moins de valeur. 

L'ostensoir commandé par notre sainl-père !e pape r a p 
pelle, pour la pureté des l ignes, ce magnifique calice d 'An
dré Mantegna, dont il existe une si fine g ravure . Le style 
est du temps de Louis XII, à l 'époque où le gothique fleuri 
se fond dans la renaissance. 

Le pied est forme par un groupe des trois Vertus théo
logales, ces trois Grâces chrét iennes ; des émaux représen
tant les sept sacrements , la sainte Vie rge , saint Jnsepli, 
complètent l 'o rnementa t ion; le disque blanc de l'hostie 
est en touré d 'un cercle de pierres précieuses d'où par tent 
des r ayons d 'or . C'est en effet le soleil dont l'éclat fait 
baisser toute prunelle cathol ique. On ne saurai t voir un 
travail plus par la i t , une plus fine c i se lure ; Maso Fmi-
guer ra , Ch iber l i , n 'eussent pas mieux fait. 

Le bouclier desliné à êlre donné pour prix de course 
est doublement remarquable sous le rappor t de l 'exécu-
lion et de la composition : il re l race l 'histoire du cheval, 
depuis les temps mythologiques jusqu 'aux courses d'F.p-
som ou de Chantilly. Au milieu s ' é lève-un groupe en 
ronde 1 osse, formant comme l ' i i raJo tlu bouclier ; c 'est 
Neptune domptan t un quadr ige . L'on sait que Neptune a 
fail sorlir le cheval de terre d 'un coup de t r iden t , le pre
mier il l'a façonné au murs , e t eet animal lui était consacré, 

comme le bœuf à Jupi ter . Ce e roupe est de M. J. Feuchères . 
De là nous passons à l'état primitiT du cheval , e r rant dans 
les steppes ou les s avanes , comme chez les Kosaks ou les 
Gauchos. Des j agua r s lui donnent la chasse , et sans 
l 'homme il deviendrait peut-être leur proie. Ce bas-relief 
est de M. Rouillard, le sculpteur d ' an imaux , à qui l'on 
doit la frise de la maison dorée De la sauvagerie nous 
passons à la barbarie . Le bas-relief de M. J. Feuchè res , 
nous mont re le cheval monté par un maître farouche c o m m e 
lui, et se lançant au milieu d 'une de ces immenses mêlées 
de peuples que Decamps a si bien rendues dans sa ba
taille des Cimbres. La férocité des a rmes , des ha rna i s , la 
hardiesse échevelée des at t i tudes, foDt de cette composi
tion un petit chef-d 'œuvre . 

M. Just in , en consul tant Pluvinel , nous a conduits dans 
une forêt, au milieu d 'une chasse au temps de Louis XIII. 
C'est l 'âge féodal de l 'équilation, l 'époque des courbet tes , 
des grâces étudiées ; le cheval est devenu tout à fait gentil
homme , il a les allures et les manières d 'un cour t i san ; il 
est Iialien pour la souplesse, Espagnol pour la fierté. 

Mais nous voici en plein turf, en plein Verby.M. Schœn-
neverl nous mène tout droit à l ' h i p p o d r o m e : vous diriez 
un tableau d'Alfred Dedreux sculp lé . Voilà les chevaux 
entraînés qui se précipi tent , le cou tendu , les jambes en 
arr ière , aussi rapprochés que possible de la forme hori
zontale, ayant sur le dos ces singes desséchés qu 'on a p 
pelle des jockeys . Le cheval est arrivé à lutter de vitesse 
avec les locomotives, il n 'a plus que quatre piquets pour 
courir , et une épine dorsale, en forme de ba r r e , pour y 
poser une selle. 

Le tour du bouclier est entouré de têtes d ' an imaux , 
loups, sangliers, r e n a r d s , chiens de chasse et aut res analo
gues , modelés avec une grande finesse et une grande vé
r i té . 

La coupe d 'agate vaut, tout ce qu 'a produi t la Bena i s -
sance de plus ingénieux et de plus délicat. Le pied se 
compose de trois groupes représentant les trois sortes 
d'ivresse : l 'ivresse poét ique, l ' ivresse sensuelle et l 'ivresse 
du festin. Anacréon, Silène et don J u a n ! L'anse est formée 
par une figure de la Baison, que de petits génies r e n v e r 
sent et at tachent avec des pampres et des brindilles de v i 
gne . 

Le peu d'espace qui nous est réservé ne nous permet 
pas de détailler toute la monlre de M. Froment-Meurice. 
Dans lu bijouterie p roprement d i t e , il a exposé une foule 
de merveilles : nous citerons d'abord une tabatière avec une 
peinture de Meissonier, d 'un précieux, d 'une délicatesse et 
d'une, vérité admirables . Selon nous , l 'artiste n 'a rien fait 
de mieux, et , jusqu ' ic i , il n 'a fait que des che f s -d 'œuvre ; 
la bague de la colonie de Met t ray, les pommes de c a n n e , 
les épingles , les parures où les d iamants semblent des 
gout tes de rosée t remblant sur la pointe des fleurs, nous 
entraîneraient trop loin. 

Une induslrie qui fait cljaque année de g rands p rog rès , 
c'est celle des facteurs de pianos. Le piano n'est plus s e u 
lement , au jourd 'hui , un ins t rument , c'est un meuble in
dispensable . Et il a élé porté , dans ces derniers t emps , à 
un haut degré de perfect ion; Erard , P leye l , Henri I l e rz , 
Binaldi et Boisselot n 'ont rien laissé à désirer. Le piano 
tous les j ou r s gagne en sonorilé e t p e r d en volume, grand 
avantage avec des constructions aussi étr iquées que les 
nôtres ; il y en a de c a n e s , de longs, de droits , à touches 
rondes , à triple clavier qui t iennent dans une lable à j eu , 
dans un g u é r i d o n ; on eu logera bientôt dans des taba
t ières. C'est une induslr ie dans laquelle nous s o m m e s ' 
maintenant sans rivaux, 
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Notre colonne, arrivée à sa dernière assise , nous avertit 
qu ' i l est t emps de (inir. Nous n 'avons pas tout dit, il s'en 
fau t ; nous laissons derrière nous mille objets dignes d 'at
tent ion. Que ceux dont nous n 'avons pas parlé ne s'en of

fensent pas ; notre silence n 'es t pas une condamnation ; 
niais dans trois ou qua t re pages de journal on ne peut 
remire compte de tout ce qu 'a produit en cinq ans l ' in-
duslr ie d 'un pays comme la F r a n c e . Seulement , avant do 

Ostensoir de M. Froment-Meurice 

quit ter l 'exposit ion, nous jet terons un coup d'oeil attendri 
sur ees écheveaux de soie g r é g e , sur ces échantil lons de 
toile à voile en coton , qui nous viennent de Pondicbéry , 
de l'ile Bourbon , de la Guadeloupe et de l 'Algérie. Nous 

aimons à voir que , si loin qu' i ls soient de la mère patr ie , ses 
enfants ne l 'oublient pas . THÉOPHILE GAUTIEIt. 

Le rédacteur en chef, S. II. nF.P.TIIOtJD. 
Le directeur, F. PIQL'ÊI!. 

Imprimer ie de IISN'MiYEP. ël TUMMN.rue Lemercler , 24. Dalignolles. 
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Nous voici arrivés au peintre idéaliste par excellence, à 
Pietro Vanucci dit le Pé rug in . 

Pietro Vanucci naqui t non pas à Pérouse , comme le dit 
Vasari, mais in citta della Piene, comme le prouve une 
mull i tude de tableaux signés Petrus de Castro Plebis. 
Sa famille était pauvre , mais non pas de basse condition : 
on trouve des actes qui prouvent que ju squ ' à la fin de 1427 
elle jouissait du droit de bourgeoisie. 

Ce fut en 1446 , environ six ans après la mor t de Ma
saccio, six ans avant la naissance de Léonard de Vinci, que 
naquit celui qui devait met t re le pinceau aux ma ins de 
Raphael . 

11 y a des hommes deux fois g r a n d s ; grands par e u x - m ê 
mes , grands par l'élève qu'ils ont fait. Sur ce point , cer tes , 
le Pérugin peut soutenir la comparaison avec Verrochio, 
le maître de Léonard de Vinci, e t avec Guirlandajo, le 
maître de Michel-Ange. 

E n o u t r e , à l 'examiner comme artiste providentiel , si 
cela peu t se d i r e , Pérugin fut la dernière digue opposée 

( l ì La reproduction de cet article est formellement interdite , sous 
peine de poursuite en contrefaçon, 

AOL'T 1844, 

par l 'art chrét ien à l 'art pa ïen ; Pérugin mor t , à par t quel
que ressouvenir de son maî t r e , qui perce encore dans les 
Madones de Raphaël , le natura l i sme t r iomphe , et l 'idéa
lisme est pe rdu . 

Pérug in vint à P é r o u s e à l ' à g e de. onze a n s , e t en t ra comme 
fattorono, je ne t rouve pas de mot français qui rende ce 
mot italien, chez un pein t re ; le nom de ce pe in t re , on l ' i 
g n o r e ; les u n s disent que c'était Benedetto Buonfigli, 
d 'aut res que ce fut Nicolo Alunno . Vasari ne le n o m m e 
pas , mais se contente de dire que quoique ce professeur 
inconnu ne fût point un maî t re , il avait les maî t res eu vé 
nération . 

Toute celte première part ie de la vie du Pé rug in reste 
obscure; on sait seu lement qu'il travaille avec a rdeur chez 
ce maî t re inconnu , lequel l 'excite sans cesse , en lui citant 
de grands exemples , par l 'appât de la gloire et de l 'argent . 
11 en résultait que le j eune h o m m e demandai t sans cesse, 
non-seu lemenl à son maî t re , mais encore à tous ceux avec 
lesquels il pouvait parler de son art , en quel lieu étaient 
les meilleurs pe in t res , et chacun lui répondai t à Florence . 
Car, en effet, c'était à Florence qu 'avaient brillé Giotfo, 

— 41 — ONZLTME V 0 I . L J 1 E . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LECTURES DU SOIR. 

frère Jean de Fiesole, Masaccio, et Benozzo Gozzoli. Quant 
à Francia, cette étoile de l'école de Bologne, et à Léonard 
de Vinci, cet astre de l'école Lombarde , ils étaient à peine 
nés lorsque Pérugin faisait cette éternelle quest ion. 

Avec un h o m m e aussi décidé que l'était le Pérugin à 
devenir un grand pe in t re , u n e pareille réponse devait por
ter ses fruits ; aussi un beau mat in , r iche d 'espoir mais 
fort léger d 'argent , le j eune h o m m e part i t pour Florence. 

Sous quel maî t re étudia-l-il dans l 'Athènes moderne ? 
c'est ce que personne ne sait e n c o r e ; les uns lui donnent 
André Verrochio pour maî t re , et le font par conséquent 
condisciple de Léonard de Vinci; les autres Pierre Borghèse, 
ce grand professeur de géométr ie ; les au t res enfin Nicolas 
de Foligno. Malheureusement deux faits positifs empêchent 
que ni Verrochio ni Pierre Borghèse aient droit à cet hon
neur : Verrochio avait complètement cessé de peindre 
lorsque le Pérugin vint à Florence, et le Pérugin n 'avait 
que douze ans encore lorsque Pierre Borghèse perdit la 
vue . 

Reste donc. Nicolas de Fol igno, contre le préceptorat 
duquel aucune objection ne s 'élève, et dont le ta lent a une 
grande analogie avec ce qu 'on appela depuis le style p é r u -
ginesque . 

Quoi qu'il en soit, le j eune art iste était p a u v r e ; mais 
fort, mais résolu: habi tué dès l'enfance à la misère , la m i -
sîire passée et la misère présente n 'étaient r ien pour lui ; sa 
pauvreté se dorait aux rayons de l ' aveni r , et jamais un 
seul instant il ne parut douter de la gloire et de la fortune 
qui lui étaient promises par la voix de sa conscience. 

En a t t endan t , le pauvre rêveur était dans une m a n 
sarde sans meubles et sans lit, couchant dans un coffre, 
et ne possédant qu 'une table et une c h a i s e ; ajoutant les 
nuits à ses journées trop cour tes , et dessinant chez lui 
quand il ne pouvait plus peindre dans l 'atelier de son maî 
tre ; ne s ' inquiélant ni du chaud , ni du froid, ni de la faim, 
et répondant gaiement à ceux qui le plaignaient : « C'est 
l 'habitude de Dieu d 'envoyer le beau t emps après la t e m 
pê te . » 

Tant d'efforts et de constance euren t enfin leur pr ix : 
on lui commanda quelques t ravaux dans le couvent de 
San-Martino, situé hors la porte al P r a t o , et qui fut ru iné 
depuis pendant le siège de Florence, et aux Camaldules un 
sami Jérôme, que l 'expression de son visage et la savante 
anatomie de son corps firent regarder du premier coup 
comme un chef-d 'œuvre. Dès lors tout était d i t ; le temps 
des épreuves était passé pour le Pérugin . Les commandes 
arrivaient de toutes pa r t s , l 'argent les suivait.; et à son 
premier proverbe t Après la pluie le beau temps », vint 
un second adage qu'il mit en principe avec autant de 
constance que le premier , c'est que « Pendant les beaux 
jours il faut bâtir la maison où l'on s 'abritera pendan t les 
mauvais . » 

De là sans doute cette réputat ion d 'avarice que Vasari 
fait à Pérug in , oubliant que cet ar t is te , cupide selon lui , 
au plus fort de son talent et lorsque par conséquent chaque 
coup de son pinceau était payé au prix de l'or, ne deman
dait qu 'une omelette pour pr ix des magnifiques pe in tures 
dont il avait orné l 'oratoire annexé à la confrérie des 
Blancs, située en face de la maison qu'il habitait . 

Nous rev iendrons là-dessus, et nous dirons comment la 
haine que portait Michel-Ange au Pérugin fut par tagée 
par Vasar i , son élève infime et son admira teur exagéré . 

Ce fut vers ce temps que Pérugin exécuta pour les da
mes de Sainte-Claire un Christ mort, dont le merveil leux 
coloris étonna les maîtres e u x - m ê m e s ; c'est que l 'art iste, 
qui ne voulait négliger aucune partie de son ar t , avait 

appris des jésui tes , ces grands peintres s u r ve r re , l 'art de 
préparer les couleurs minérales . 

Aujourd 'hui ce tableau est au palais Pitti ; sa couleur 
merveilleuse s 'est à peu près évanouie par le long temps 
où il fut exposé aux rayons du soleil dans l'église de 
Sainte-Claire; mais ce que n 'on t pu lui ôter ni le soleil ni 
le temps , et ce qu 'on y re t rouvera encore, c'est la merveil
leuse ordonnance des pe r sonnages ; ce sont ces belles têtes 
de vieillards, pleines d 'onction et de majes té ; c'est enfin la 
profonde douleur r épandue su r le visage des Marie qui 
contemplent en pleurant le Cbrist t répassé . 

François de Fouille vit ce tableau en passant à Florence, 
et voulut l 'avoir ; mais les religieuses refusèrent de le lui 
vendre . Le prince leur en offrit alors trois fois le prix 
qu'elles l 'avaient p a y é , et en outre une copie de la main 
du même ar t i s te . A ces conditions elles consent i rent , mais 
alors ce fut Pierre Pérugin qui refusa, que lque prix que 
François de Pouille lui offrit de cette reproduct ion , disant 
qu'il n 'était pas s û r que la copie atteignît jamais la valeur 
de l 'original. 

Comme on le voit, et quoi qu 'en dise Vasa r i , Pérugin 
n 'était dope point capable de tout pour de l 'argent. 

Oulre les tableaux et les fresques que nous venons de 
d i re , Pérugin exécuta encore de sa main beaucoup de 
peintures dans le couvent des frères j é su i t e s , situé hors la 
porte Pinti ; couvent qui fut jeté à te r re pendan t le siège 
de Florence, si bien qu 'on ne pu t en sauver que les t a 
bleaux, qui furent t ransportés dans l'église délia Calza. 

Deux de ces tableaux étaient , l 'un le Christ au jardin, 
entouré des apôtres qui dorment, tableau qui se t rouve 
aujourd 'hui à l 'Académie des Beaux-Arts , et une Piété que 
l'on peut voir aussi dans le m ê m e lieu, mais qui ne peut 
se comparer pour la conservation au premier que nous 
avons cité. 

Au res te , comme composit ion et comme sent iment , tout 
deux sont magnifiques. 

A part ir de ce momen t , les commandes se succédèrent 
avec une telle rapidi té , que nous ne pouvons plus guère 
que n o m m e r les différents tableaux qui venaient ajouter 
à la réputat ion toujours croissante de l 'ar t iste. 

Ce furent, d 'abord, un Crucifix ayant à ses pieds la Ma
deleine, saint Jé rôme, saint Jean-Bapt is te et saint Jean 
Colombin, crucifix qui est au jourd 'hui encore à l'église 
délia Calza. 

Pu is , dans le même couvent des jésuites , une fresque 
représentant l ' A d o r a t i o n des Mages, fresque dont la com
position savante et l 'exécution achevée excitaient l ' admira
tion de Vasari . 

Pu is , dans le même couvent , encore une au t re fresque 
r ep résen tan t le bienheureux saint Jean Colombin rece
vant l'habit religieux des mains du pape Boniface. 

Enfin, toujours dans le même couvent , uue Adoration 
des Bergers, qui ne le cédait en rien aux deux fresques 
que nous venons de citer. 

A propos de ces trois fresques, Vasari raconte une anec
dote qui prouve que Pérugin n'était point si malhonnête 
h o m m e qu 'en un autre lieu il voudrait le faire croire . 

11 y avait dans ces trois tableaux de grandes portions de 
c ie l , et le p r ieur , qui était à la fois fort orgueilleux pour 
l ' honneu r de son couvent et très-avare de sa bourse, avait 
r e c o m m a n d é au Pérugin de peindre ces ciels à l 'outremer; 
mais comme l 'outremer était une couleur fort chère , il 
cra ignai t en m ê m e temps que le peintre n 'eût l'idée d'en 
dis t ra i re u n e certaine quant i té , pour s ' épargner la peine 
d 'en acheter lorsqu'il travaillerait pour son propre compte . 
Il demeura i t donc là, fatiguant Pérugin de ses r ecomman-
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dations pendant tout le temps que l'artiste exécutait les 
parties azurées de sou tableau. P é r u g i n , qui avait fait 
honneur de la présence du prieur à son amour de l 'art, 
s'aperçut bientôt qu'il s'était t rompé, et que ce qu'il avait 
pris pour de l ' enthousiasme était tout bonnement de la 
défiance. 11 résolut alors de donner une leçon au bon 
prieur, et s'avisa pour cela d 'un expédient assez s imple. 
Le prieur, comme pour aider Pérugin, tenait à la main le 
sachet dans lequel celui-ci t rempai t son pinceau pour y 
prendre l 'outremer , l 'artiste donnait deux ou trois coups 
sur la fresque, puis comme si la couleur était épuisée, il 
abandonnait le pinceau qu'il déposait dans un godet plein 
d'eau, en prenait un autre , donnait trois ou quatre touches 
encore, et posait à son tour le nouveau pinceau près du 
précédent. Le prieur suivait avec effroi son ou t remer , qui 
passait avec une rapidité effrayante de son sachet sur la 
muraille ; secouant la tête de temps en temps avec douleur , 
et se contentant de dire : 

— Quelle quant i té d 'ou t remer absorbent ces abomina
bles ciels ! 

— Vous le voyez vous-même, répondait P ier re . 
Pu i s , le pr ieur par t i , il recueillait l 'outremer qui r e s 

tait au fond du godet, et c'était la meilleure par t ie . 
Lorsqu'il en eut une quant i té suffisante : t Révérend 

prieur, dit l 'artiste en lui remet tant le paquet qu'il aurait 
pu soust ra i re , voici de l 'outremer qui vous appartient-, ce 
sont les économies que j ' a i faites sur vos fresques et que. 
je vous rends ; reprenez- le , et n'oubliez pas qu'il faut avoir 
deux poids et deux mesures en ce monde , et ne pas traiter 
les honnêtes gens comme s'ils étaient des voleurs . » 

La leçon profita au pr ieur , et il laissa désormais Pérugin 
accomplir seul et à sa guise toutes les portions du ciel qui 
lui restaient à faire. 

Ces travaux achevés , Pérugin part i t pour Sienne, où il 
peignit, dans l'église de Saint-François , un tableau que 
Vasari regardai t comme un de ses chefs-d 'œuvre , et q u i , 
malheureusement , périt dans l ' incendie qui dévora cette 
église au milieu du dix-septième siècle. Dans l'église de 
Saint-August in , un tableau représentant un crucifix avec 
plusieurs saints et saintes agenouillés, lequel crucifix lui 
fut payé deux cents écus d 'or, et existe encore aujourd 'hui 
dans la même église ; puis il revint à Florence, afin d 'exé
cuter, pour l'église de San-Gallo, un saint Jérôme faisant 
pénitence, que Vasari a vu de son temps dans l'église de 
Saint-Jacques au delà des fossés, mais qui a disparu de 
nos jours , sans qu 'on ait pu savoir ce qu'il était devenu. 
Un Christ mort entre saint Jean et la Madone, qu 'on 
voyait sur l 'escalier de Saint-Pierre-Majeur, et qui , quoi 
que exposé à l'action de l 'air, garda sa fraîcheur, comme 
s'il venait de sortir de la main de l 'artiste. Lors de la d é 
molition de l 'église, cette peinture fut conservée par les 
soins du sénateur Alhizzi, qui la fit t ransporter au second 
étage de son palais, où on la voit encore . 

Les autres tableaux de cette belle époque du Pérugin 
sont : 

Une Piété qu'il exécuta pour l'église de Santa-Croce. 
Un saint Sébastien, que Bernardino di Bossi lui acheta 

cent écus d 'or, et qu'il revendit quat re cents au roi de 
France . 

Une Assomption de la Vierge, miracle de sent iment et 
d'idéalité, commandé par les moines de Vallombreuse, et 
qui se trouve à cette heure à l 'Académie des Beaux-Arts de 
Florence. 

Une autre Assomption de Notre-Dame avec les apôtres 
agenouillés e t e n exlase autour du tombeau. Cette peinture , 
commandée p a r l e cardinal Caraffa, est encore dans la ca 

thédrale de Kaples . Ce fut là que la vit le célèbre André de 
Salerne, lo r sque , pris d 'admiration à sa vue, il résolut de 
quit ter Naples pour venir étudier sous le Pérugin . Mais en 
passant à Rome, il rencontra Raphaël et n'alla pas plus loin, 
préférant se faire l'élève de l'élève que celui du maître . 

Une Ascension de Nolre-Seigneur, que l'on retrouve, 
aujourd 'hui encore dans la cathédrale de Borgo San-Lepo-
lero. 

Enfin, une Madone et l'Enfant Jésus dans les nuages, 
qui , après avoir été enlevés de la chapelle. Vizzani et t r ans 
portés à Par i s , sont maintenant dans la galerie de Bologne. 

Cette suite de tableaux, tous plus beaux les uns que les 
au t res , firent à Pierre Vnnucci une telle réputa t ion , que le 
pape Sixte IV le fit venir à R o m e , et voulut qu'il concourût à 
orner la chapelle qu'i l avait fait bâtir , et où, plus ta rd , Mi
chel-Ange devait pe indre le Jugement dernier. 

Là, il peignit Moïse trouvé dans les eaux, le Baptême 
du Christ, Jésus donnant les clefs à saint Pierre, et, sur 
la face du fond, c'est-à-dire, au -dessus de l ' au te l , l'As
somption de la Vierge avec le Pape, en prière. Ce fut ce 
dernier tableau que, l'on grat ta pour faire place, à la fresque 
de Michel-Ange. 

Il exécuta en outre , dans la tour Borgia, quelques sujets 
tirés de l 'histoire du Christ . 

A Saint-Marc, l 'histoire de deux m a r t y r s . 
Enfin, les fresques du palais Colonna : t ravaux qui ajou

tèrent encore à sa réputat ion et à sa fortune-, si b i en , dit 
Vasari, qu'il revint à Perouse , dont il était sorti pauvre et 
ignoré , riche de gloire et r iche d ' a rgent . 

Là, de nouveaux travaux l 'a t tendaient ; il v exécu ta : 
Dans la chapelle des se igneurs , un tableau à l'huile r e 

présentan t la Madone et plusieurs s a i n t s , qui fait part ie 
aujourd 'hui de la galerie du Vatican. 

A Saint-Krançois-du-Mont, deux fresques représentant : 
l 'une l'Adoration des Mages, l 'autre le mar tyre de q u e l 
ques franciscains, mis à mort par le Soudan d 'Egypte . 

A Saint-François del Covenfo, deux tableaux à l 'hui le , 
l 'un représentant saint Jean, l 'autre la Résurrection de 
Notre-Seigneur. 

Dans l'église dei Servi, deux tableaux représen tan t , l 'un 
la Transfiguration de Notre-Seigneur , tableau qui 
existe encore, mais qui a beaucoup souffert; l'auLre l'His
toire des Mages. 

A Sau-Lorenzo, dans la chapelle du Crucifix, la Notre-
Dame, saint Jean, les autres Marie, saint Laurent et 
saint Jacques. 

A l'autel du Sa in t -Sac remen t , sur lequel est conservé 
l 'anneau qui Servit aux fiançailles de la Vierge , un sposa-
lizio. 

Enfin il peignit à fresque toute la salle du C h a n g e , où 
l 'on voit encore aujourd 'hui les portraits de Fabius Maxi-
m u s , de Socrate, de Numa Pompil ius , de Camille, de P y -
thagore , de Trajan, de Lucius Sicinius, de Leónidas , d 'Ho-
rat ius C o d é s , de Fabius , de Périclès, de Cincinnatus. 

Pu is , sur l 'autre façade, ceux des prophètes lsaïe, Moïse, 
Jé rémie , Daniel, Salomon, David, ainsi que les images des 
sibylles Ér i th rée , Libyque, Tihurtine et Delphique. 

Ce fut pendant cette station à P e r o u s e , qu 'un pauvre 
peintre d 'Urbin amena à Pierre Vanucoi un enfant qui don
nait des espérances en peinture et que Pérugin reçut au 
nombre de ses élèves. Cet enfant était Raphaël . 

Deux ans a p r è s , l'élève travaillait déjà aux tableaux du 
maît re , e t l 'on mont re encore aujourd 'hui au voyageur qui 
passe à Perouse , les parlies de ces tableaux qui avaient élé 
exécutées par le futur nuieur des Stanze et de la Far-

I nésine. 
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Maintenant, il semble que l 'œuvre providentielle d r i P é -
rttgin soit remplie : il a reçu des mains de son frère celui 
qui sera le plus grand peintre de tous les t e m p s ; il lui a 
appris tout ce. qu'il pouvait lui app rendre . Raphaël le quitte 
vers l'an 1502. Pérugin a atteint l'âge de cinquante-six ans , 
son talent ne fera plus que décroî tre . Il en est ainsi de la 
fleur qui doit produire le f rui t ; quand le fruit parai t , la 
fleur se fane, se dessèche et meur t . 

Malheureusement , Pérugin devait se survivre ; malheu
reusemen t , grâce à la facile exécution que lui avaient donnée 
ses œuvres mul t ip l i ées , et grâce à la réputation que lui 
avaient faite ses che f s -d 'œuvre , Pérugin devait vingt 
ans encore aller en décroissant. Mais Pérugin avait t rop 
fait pour que ses dernières product ions , si faibles qu'elles 
fussent, pussent le défaire. 

Ses derniers coups de pinceau furent pour une peinture 
à fresque rommenece par son élève Raphaël vingt ans a u 
paravan t dans l'église Saint-Sylvestre. 

Pierre, Pérugin mouru t en 1824, survivant ainsi de plus 
de trois ans à son élève Raphaël , dont il vit grandir la gloire, 
sans que jamais celte gloire, si éclatante qu'elle fût, parû t 
lui inspirer le moindre sent iment d 'envie . Ce fut au c h a 
i ran de Fonl ignano qu'il rendit le dernier soupir , « sans 
avoir voulu recevoir les sacrements », dit une tradition du 
p a y s ; ce qui fut cause qu 'on l 'enterra cu Ierre profane et 
près d 'un chemin : « d e p u i s , dit-on encore , il fut exhumé 
et déposé dans un lieu plus voisin de l'église , peut-être 
même dans le cimetière. » 

Ce refus des sacrements et cette inhumat ion en terre 
profane est fort débattue de nos j o u r s , après avoir long-
Temps passé pour arlicle de foi. D'abord Vasari, qu'on n 'ac
cusera pas de p.irtialilé envers le maître de Raphaël , et 
l 'ennemi de Michel-Ange, lequel, dans sa haine des choses 
calmes, douces et s imples , appelle Pérugin une mâchoire, 
Vasari, qui éfait contemporain du Pérugin , ne raconte pas 
un mot de toute cette, h i s to i re , et dit tout s i m p l e m e n t : 
« Enfin , arrivé à l'âge de soixante-dix-huit a n s , Pérugin 
te rmina sa carrière au château de la Piève , où il fut hono
rablement e n t e r r é . » 

Pu i s , ne serait-ce pas rêver une trop cruelle opposition 
entre l 'homme et ses œuvres , que de tenir pour l ibertin, 
impie et athée celui dans l'esprit duquel le Seigneur avait 

m i s a un si haut degré le sent iment rel igieux? Est-ce par 
dé r i s ion , qu 'en exécutant son propre portrait il écrivit 
sur cette, clef qu'i l t ient à la main, et qui doit dans sa sym- • 
bo l iqueespé rance lui ouvrir le c ie l , celle devise, que l'on 
peut supposer avoir été la s ienne , Timete Deum (crains 
Dieu} ? Est-ce enfin l 'œuvre d 'un h o m m e sans foi, que celle 
éternelle Madone éternel lement r e p r o d u i t e , et chaque 
fois avec un cha rme de p lus , chaque fois avec un nouveau 
développement de b e a u t é , un nouveau perfectionnement 
d' idéalisme ; si bien que chez lui la Vierge en est arrivée à 
n 'avoir plus r ieu de monda in , et à n 'appar teni r à la terre 
que par le sent iment de mélancolie qui indique que la créa
ture céleste qu 'on a sous les yeux est cependant destinée 
à souffrir une des plus g randes douleurs huma ines , la 
per le de son enfant? Es t -ce enfin par calcul que pendant 
toute cette longue existence, qui dura plus de trois quarts 
de siècle et qui compte soixante années successives de 
produc t ions , pas un seul tableau profane ne sortit des 
mains de l 'artiste ; et à quelle époque cela ? â l 'époque où 
les Médicis payaient au poids de l'or les scènes mytholo
giques, qu' i ls subst i tuaient peu à peu sur les murail les de 
leurs (valais et jusque sur les parois des hôp i t aux , aux 
sujets sacrés , qui avaient été j u squ ' à eux le scu l programme 
sur lequel s'etuit exercé le pieux pinceau des peintres? 
Tout au contrai re , nous ne t rouvons pas dans tonte la vie 
du Pérugin trace d 'un seul tableau commandé soit par 
Lauren t , soif pur Pier re , soit par Jul ien, quo iqu 'un ta
bleau al légorique, Je seul peut-ê t re de ce genre que Péru
gin ait exécu té , le Combat rie l'Amour et de la Chasteté, 
prouve vic tor ieusement une flexibilité de fuient qui , si la 
voix de sa conscience n 'eût été là pour retenir l 'artiste, eût 
pu se plier aux gracieuses compositions de la mythologie 
grecque . 

Mais non, Pérugin était le digne cont inua teur , au con
traire, de ces hommes qu i , p u i s a n t u n e partie de leur talent 
dans la foi, empor tèrent avec eux le grand secret de la 
peinture idéalis te; et il devait clore, avec Francia et frère 
l lartholomée de Saint-Marc, la liste de ces h o m m e s privilé
giés du Seigneur cl de la Vierge, dont ils étendaient la r e 
ligion en reproduisant leurs images . 

A l . E X A N ' M I E DUMAS. 
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PEKSOJVNAGEh : 
L I I C I E X JinSTHOREL, intelligent el religieux. 
AHEL D l ' H K M , bnu . sp i r i tue l , mais insouciant. 
LÉON I»E I S E A U 1 . 1 E U , studieux par ambi t ion, valu. 
T O X Y . ennuiL pauvre . 
S U I R C O V M s F . D V K E , le plus petit de sa classe. 
P L U S I E U R S E I F A H T S , É L È V E S OU C O L L E G E D E "". 
LE S U P É I I I E U I I D U ( U I - L É U I : . 
L E IJIIIKCTKI'K. 
1,1! <:i:\si:nt. figurant. 
M A T T H I E U , jardinier du collège. 

D E S C M P Ï I O N DES LIEUX. 

An rcz-de-chau^sée une salin d Jé.iude disposée puur une distr i
buteur! de prix. Les murs tapissés de dr-s^î• is cl il>- cur[c* géo-
pr.ifrK-iqtjes. Au fond de la sntic deux pories fermer» commu-
III<PIRIIIL À IL iiulre.i' ap]I:»rterucuts. Au milieu une u b l e couverLc 
d'un i;ipis. Trois fauteuils deri i é r ' • la lable. Des ili.u.'es rangées 
sur la droite p n u r les parents des éiôves. A couche 'a grande 
pa r l e d enirét.-donnani sur les jardins. Près de celle por te des 
bancs de bois enco re les uns sur les autres. 11 plcul . 

S C È N E 1 . 

ABIÎJv , LU Cl fc IV, JLJEUiV, SIHÉO.Y , PLUSIEURS E,1* F AAl'S. 

(Abel entre le p r e m i e r ; il lient uoe baguette d'une main e t sa cas
quet te de l 'autre. Les eufauLs le suivent-) 

A BEL, secouant sa casquette. Quelle p lu ie ! quel oratjef 
Entrons ici, mess ieurs ! puisqu 'on nous permet d'être un 
peu ensemble avant la dis tr ibut ion, et que la pluie nous 

chasse de partout ! i! en tombe vra iment à De pas met t re 
un maître d 'étude à Ja po r t e ! 

plusieurs enfants reni rc iu en riant et s 'amusent k regarder Ici 
dessins suspendus au m u r . 

ABHLJ regardant autour de lui, et continuant. Bon \ 
nous sommes dans la salle des prix ! Ma fui, elle est bien 
digne de nous servir d 'arche de salut pendant Forage , car 
elle nous sauve aujourd 'hui de tous les déluges. (Avec em-
phase.) 0 mes vieux livres latins et grecs ! mes atlas el mes 
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p i n s u m s ! déluge universel et quotidien de tous les éco
liers ! du seuil de cette salle je vous brave et vous défie, 
car ici finit votre pouvoir . Ne suis-je pas dans l 'arche bé 
nie où tout à l 'heure on va nous signer deux mois de va
cances? deux mois de soleil! quelle bonne sécheresse! 

Quelques enfants s'approchent d'Abel en riant. 

r.uciHN, avec douceur. C'est vrai, deux mois de vacan
ces, deux mois de fêtes et de joyeuses folies! Et cependant 
quelque chose nous m a n q u e r a , comme dans tous les bon
heurs de ce monde ! nous aurons nos familles et notre l i
berté , mais nous ne serons pas heureux ensemble 1 . . . plus 
d 'é ludé en commun ; plus de causeries bruyantes sous les 
arbres du parc,, où tan t de projets ambit ieux sont confiés 
au vent qui passe et qui s'en moque ; plus d 'amis , plus de 
collège enfirrr-

aesi., vivement. Merci! passe encore pour les amis , mais 
je te dispense de me faire suivre d 'un collège en vacances, 
moi ! 

LÉON, avec ironie. Tu n 'en uses pourtant guère du col
lège! et tu ne devrais pas savoir si son régime est nuisible 
à ton es tomac, toi qui vis de confitures et de flânerie. 

A BEL . Et de puni t ions , s'il te p la î t ! tu n'oublies que ce 
petit agrément- là ! il est vrai qu'il n 'est pas de ta connais 
sance, à toi , la perle des bons écol iers! 

L U C I E N , frappant sur l'épaule d'Abel. Bieu, ami ! t r è s -
bien ! tu rends un compliment pour une injure, et cela te 
vaudra l a force et la grâce de mieux travailler l 'année pro
chaine. 

A B E L . Ainsi soit- i l! mais j ' e n doute , vois-tu ! c'est plus 
fort que mo i . J'ai beau me dire que je dois apprendre 
comme les autres tous ces gros livres par c œ u r ; mes yeux 
suivent les lignes du livre, mais mes oreilles suivent l 'oiseau 
qui chan te su r les arbres , ou les pensées qui me passent 
par la tête , et j ' a r r ive à la fin de la page sans en avoir corn-
pris un mot . Que veux- tu que j ' y fasse? Je ne demande
rais pas mieux d'être bâti au t remen t , et je me recommande 
à les prières^-* loi, la sagesse des nat ions , comme auraient 
dit nos patr iarches s'ils avaient eu l 'honneur de te con
naî t re . 

L U C I E N , avec gravité. Ne te moque pas , Abel, je pu i 
pour toi. Nous u ' aurons même plus que ce moyen d 'e tu: 
encore ensemble ; et si tu veux être à genoux tous les soirs , 
à dix heu res , nous pourrons dire que la même pensée nous 
réunit encore ; après la prière, nos âmes pourront causer un 
peu avant de se qu i t t e r ; elles se sentiront et s 'eutendront , 
comme si toute la France ne nous séparait pas . E s t - c e 
d i t? 

A B E L , lui tendant la main. C'est dit , puisque tu ne me 
trouves pas trop mauvais pour ce la! 

LÉON , s'avançant avec raideur. Messieurs , sommes -
nous ici pour dire nos chapelets ? Nous allons recevoir des 
prix et des couronnes ; il me semble que ce sujet de con
versat ion en vaut bien un a u t r e ? 

A B K L . Pour toi , c'est possible, parce que tu es sû r d'a
voir force p r i x e t c o u r o n n e s ; niais moi , par exemple , j ' a ime 
tout au tan t que l'on parle d 'autre chose. 

fLUSHURS EN/ANTS A LA FOIS. Et 110US auSSI ! 
L É O H , d'un ton dédaigneux. Oui , je suis sû r d'avoir 

des p r i x ; mais j ' y tiens peu , et pourvu que vous ne nie 
chantiez pas de psaumes , vous pouvez vous entretenir de 
ce qu'il vous plaira ; vous me permet t rez seulement de vous 
écouter à dis tance. 

Léon va se placer majestueusement aur un des fauteuils, lire un 
petit livre de sa poche et lit. 

L E P E T I T SIMÉQ.X, le regardant s'asseoir. Fait-il ses e m 

ba r r a s , ce Léon ! parce qu ' i l a toute la tête de plus que 
nous . 

A B E L , enriant. Et tout le c œ u r de m o i n s ! 
On rit. 

SCÈNE II. 

TONY, L E S P R É C É D E N T S . 
Tony, pâle , mal vêtu. Il hés i te , avance un p e u la tête e t s'arrête 

encore sur le seuil de la po r t e . 
ABEL, l'apercevant et allant à lui. Qui cherches- tu , ca

marade? 
T O N Y . Il fait quelques pas dans la salle et chante 

d'une voix mal assurée et faible: 

O mess i eu r s , ne me chassez p a s , 
Je ferai cour le ma p r i è r e : 
Comme vous je suis j eune , hélas.' 
Mais des paren ts aident vos p a s , 
Et m o i , je chante pour ma mère . (Bis.) 

Bien riches vous serez ce soir , 
Car chacun aura sa cou ronne ; 
Moi, quand j 'a i bien fait mon devoir , 
Ma mère à peine a du pain noir , 
Et je n'ai des prix de personne , (flw.) 

Donnez , donnez k l 'orphelin , 
Vos poches seront plus légères ; 
Vous cour rez mieux sur le chemin 
Après les oiseaux du malin ; , 
Moi, Je dirai mieux mes pr iè res ! (Sis . ) 

Tony a p runoncé les dernières paroles de sa chanson d 'une voix 
éteinte; il se b isse tomber sur u u e chaise. Tous les enfants 
font un mouvement vers lui . 

L U C I E N , avec bonté. Qu ' a s - t u , mon g a r ç o n ! e s - tu ma
lade? 

T O N Y , abattu. Oh non ! mais c'est b ien fait ! je chante 
ma l , et vous ne me donnerez rien 1 

abel , lui donnant sa bourse. Tiens, voHà ma fortune ; 
mais ne sois pas si t r is te . Comment Yeux-tu bien chanter , 
si ton âme pleure en dedans? 

T O N T . Si je n 'étais pas tr is te, je n e chantera is pas ! 
K L U C I E N , s'approchant avec intérêt et lui donnant aussi 
^de l'argent. Que dis-tu, mon ami? tu ne chanterais pas si 

| tu n 'é ta is point tr iste? Mais ce sont pour tan t le soleil et la 
joie qui font chanter les oiseaux et les enfants ! 

; TON Y . Oui , les oiseaux l ibres, et les enfants riches ; mais 
les au t res? C'est pour appeler sa becquée que l'oiseau 
chante dans sa cage ; et c'est pour vous demander du pain 
que je suis venu chanter ici ! 

L U C I E N , lui prenant la main. Mon a m i , dis-moi, com
ment se fait-il que Ut chanson parle de nos p r i x ? 

T O N Y . Mais, depuis hui t j o u r s , je sais que vos vacances 
arr ivent a u j o u r d ' h u i ; j e demeure ici p r è s , et ou me l'a 
dit . 

A B E L . Cela n 'explique pas commen t ta chanson se t rouve 
faite pour nous , mon garçon. 

T O N Y . J'allais vous le dire : nous a u t r e s , nous sommes 
t rop pauvres pour faire faire des chansons et des compli
men t s tout e x p r è s , lorsque nous avons une fête à souhai
te r , une noce à réjouir , ou un baptême à c h a n t e r ; mais 
comme le bon Dieu n 'a pas voulu pour cela nous empêcher 
de chanter quand nous en avons l 'envie, il a donné à je ne 
sais qui une bonne idée, celle de faire de petits livres qui 
coûtent deux sous, et où se trouvent des couplets de fêtes 
pour toutes les bonnes journées de la vie. Si, par exemple , 
nous ne t rouvons pas tout à fait dans le livre ce que nous 
voulons dire à nos parents et amis , nous changeons un 
peu , et ça va tout de m ê m e . ' T ^ 

A B E L , l'interrompant. Bonnes gens , v a ! faulede r ichesse 
pour payer les chausous d 'un poète, les voilà qui inventent 
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lapoésie! ils finiront par inven te r ra s t ronomie faute de pou
voir acheter un alrnanaeli! 

LUCIEN, à Abel. Les hommes seraient peut-être insou
ciants comme toi, s'ils étaient comme toi indépendants et 
riches. Dieu fait bien de met t re quelques privations dans 
leur vie, pour exciter leur activité ; cela le manque , Abel. 

A B S L . Et je ne m'en plains pas , quoi que tu eu dises. Mais 
laissons finir notre petit chan teur . (A Tony.) Tu as donc 
trouvé ta chanson dans ton l ivre? 

T O N Y . Pas tout à fait; mais lorsque j ' a i été décidé à ve 
nir, lorsque j ' a i vu que la pluie tombait toujours , et qu'il 
n'y avait pas moyen de travailler sur les toits, quand j ' a i 
entendu ma mère cette nu i t , crier dans un rêve : « N o n ! 
c'est impossible ! je ne quitterai jamais ma fille, ma pauvre 
pet i te ; et cependant qu'allons-uous d e v e n i r ! • Quand j ' a i 
entendu cela, j ' a i pensé à vous le di re , à vous parler de 
mon chagrin , et de votre joie ! alors , j ' a i pris le pelit livre, 
et j 'ai cherché tout ce qui pouvait ressembler à ma peiue et 
à votre fête. Je n'ai pas t rouvé dans une seule chanson tuut 
ce qu'il me fallait, mais j ' a i pris un peu dans l 'une, un peu 
dans l 'autre, et j ' a i mis ce que je ne trouvais pas,voilà lout. 

A B E L , Étonné. C o m m e n t ! tu as fait ta chanson? [Olunt 
sa casquette, et prenant Tony par la main, aux autres 
enfants en souriant.) Messieurs! j e Vous présente u n 
poète, et je fais sa rece t te . 

Tous les enfants s 'approchent et jet tent detf sous dans la cas
quette d'Abel. Tony est tout coofus. 

A B E L , à Tony. Comment te nommes- tu ? 
Toryy. Je m'appel le Antoine, mais ma mère me dit Tony. 
A B E L . Tony soit. [A Léon.) Eh bien ! ne donneras-tu r ien 

au petit chan teu r , toi, l à -bas? 
L É O * vient jeter quelque» sous à Tony en haussant les 

épaules; il te regarde sous le nez, et dit d'un air mo
queur. Pas mal ! il chante ses ve r se t il mendie . U n e lui 
manque rien pour être un nouvel Homère : il n 'a que les 
yeux de t rop . . . [A Tony.) Mon garçon, j e te conseille de 
devenir aveugle , cela sera plus complet de ressemblance! 

A B E L , irrité. As-tU bientôt fini tes mauvaises plaisante
r ies , voyons! [A Tony.) Toi, viens ici, je t ' a i m e ; d is-nous 
tout ce que tu sout ires , raconte-nous qui tu es , et le premier 
qui rira de to i . . . [Regardant Léon.) Le premier qui r i ra 
de toi, je lui casse ma baguet te sur la figure ! 

L É O N , avecironie. Comme tu prends feu, Abel ! C'est sans 
doute parce que ce mendiant fait des vers comme to i? Tu 
as là un joli concurren t , je t 'en félicite. 

A B E L , un peu troublé. Qui t 'a dit que je faisais des 
vers? 

t.Éov, avec un sourire moqueur. B a h ! le paresseux du 
collège est toujours puëte, c'est c o n n u ! 

ABBL, prenant Léon par le bras et l'attirant à iui. 
Eh bien ! oui , je fais des vers ! Jusqu 'à préseul , j ' e n ai eu 
h o n t e ; mais ce, petit mendian t vient de me prouver que 
l'on pouvait nourr i r sa mère avec des chansons , et je ne 
sais pas si Léon, quoi qu ' i l devienne, pourra i t un jour en 
dire autant ! . . . 

LÉO.V. Il est probable que ma mère n ' aura pas besoin de 
moi pour la n o u r r i r ; mais si la t ienne est dans ce cas, tu 
fais bien d 'ê t re reconnaissant envers le petit mendian t qui 
l 'enseigne des ressources pour l 'avenir . 

A B B L , avec tristesse. Léon, tu n'étais qu 'o rgue i l l eux , 
mais tu deviens méchant ! 

LKON, impatienté. Laisse-moi donc tranquille ! 
11 r e tourne s'asseoir sur un fauteuil. Pendant qu'Abel et Léon 

causaient ensemble , Tony a complé les sous que les enfants 
ont jetés dans sa casquet te , et plusieurs fois il a joint les mains 
avec une douce expression de jo ie . Lucien el Les autres en
fants ont écoulé Abel el Léon. 

A B E L , à Tony. Allons, dis-nous ton histoire, m o n peti t 
garçon. 

Tous les enfants se rangent a u t o u r du pelit mendiant. 

T O N Y . Je me nomme Tony Ebra rd . [S'interrompant.) 
Mais ce sera bien long, mess ieurs , et vous vous ennu ie 
rez ! 

T O U S LES E N F A N T S A LA F O I S . Non! non ! dis toujours . 
T O N Y . Eh bien ! mon père est mort il y a un an , empoi

sonné par des drogues dont il se servait pour polir et tra
vailler des bijoux en cuivre. Ma mère était brodeuse alors ; 
mais quand elle eû t perdu son bon mar i , elle pleura t a n t e t 
tant , qu'elle ne vit plus clair pendant trois m o i s ! Adieu 
les jolies broderies ! Et plus elle pensait au malheur de ne 
pouvoir travailler pour nous nour r i r , plus aussi elle p leu
rait et usait ses y e u x ! Les ouvriers ne devraient jamais 
avoir de chagr in , puisqu ' i ls ue peuvent pas pleurer . — J ' é 
tais l 'aîné de la famille, et j ' ava is douze ans . A voir p leu
rer ma mère , j ' a i pris du c œ u r el du courage , et j ' a i che r 
ché à gagner quelque chose . Sans profession encore, e l 
voulant tout dè suite aider la mère et la petite sœur , j e suis 
allé offrir mes services à des couvreurs et des maçons qui 
emploient d 'ordinaire des gamins pour leur porter su r les 
toits ou sur les m u r s , soit de l 'eau, soit une planche, soit 
une br ique ou une corde. — J'ai fini par t rouver ma î t r e s ; 
et, depuis , j e suis toujours occupé ; excepté quand il p leut , 
cepeudan t ! 

ABSX. Comme j ' a imera i s la pluie , si j ' é ta i s à ta p lace ! 
T O N Y , souriant tristement. C'est se lon! Si vous aviez 

une jolie petite sœur qui vous dise : F rè re , je suis bien 
malheureuse ! regarde , je n'ai pas de souliers, et je ne puis 
plue courir et d a n s e r , vous maudir iez bien la pluie qui 
vous empêchera i t de gagner les petits souliers. 

A B E L . C'est vrai ; cependant , sans pluie , les ja rd in iers et 
les cul t ivateurs mourra ien t de faim. Pourquoi faut-il que 
ce qui ôte le pain de l'ufl le donne à l 'autre , mon Dieu ! 

l u c i B N . Ce n 'es t pas tout à fait nécessaire que le couvreur 
et le maçon aient faim pendan t qu'il pleut : chez moi , dans 
m a province , les ouvriers sont souvent jardiniers et f e r 
miers , e t , quand ils pe rden t d 'un c ô t é , ils gagnen t de 
l ' au t re . 

A B S L . A la bonne heu re . Tu e n t e n d s , Tony, tu peux être 
ja rd in ie r si tu veux, et courir sur les toits tout de même , 
quand le ja rd in n 'aurai t pas besoin de tes bras . 

T O N Y . Oh! je, le voudrais b ien, mais c'est impossible. II 
faut a p p r e n d r e , être longtemps sans r ien gagner , et m a 
mère est ma lade ! 

A B E L . Bien ma lade? 
T O N Y . Non, mais si faible, si faible, que je la ferais tom

ber r ien qu 'en la touchant du doigt. Le mauvais t emps la 
désespère , parce qu'elle sent bien que nous allons manque r 
de pa in . C'est ce qui lui fait rêver toutes les nui ts qu 'on 
lui p rend ma s œ u r pour la met t re aux EnfaDts-Trouvés. Ça 
me fend le cœur de l 'entendre prier et crier en étendant les 
bras sur le berceau de la petite Pérol ine , et ce ma t in , en 
voyant r amasse r beaucoup d 'a rgent par une chanteuse des 
rues , j ' a i résolu de chanter aussi dans les cafés, pa r tou t , 
j u squ ' à ce qu'i l fasse beau temps pour travailler. 

L D C I K N . Mais si tu gagnes p lus à chante r , pourquoi ne 
chanterais- tu pas tou jours? 

A B E L , en riant. A la bonne h e u r e ! voilà Lucien, le grave 
penseur , qui prêche la j o i e : Vive la jo ie ! 

L C C I E S . Je ne prêche r ien, Abel, j ' i n t e r roge . 
T O N Y , avec dignité. Je ne chanterai pas , voyez-vous, 

parce qu 'on regarde les chanteurs d 'un mauvais œil . Moi, 
je croyais le contraire : j ' é t a i s si reconnaissant envers ces 
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chanteurs des rues rjui fout d e l à mus ique pour le pauvre 
comme pour le riche ! Je me disais : Sans ces braves gens 
nous n 'en tendr ions jamais une romance , une valse, un 
concert . Je les regardais comme des bienfai leurs, et je les 
respecta is . Mais, dans le m o n d e , ce n 'est plus ce la ; ils ont 
beau avoir du plaisir à en tendre nos chansons , ils nous mé
p r i sen t ! et ceux que nous avons amusés , passent dans la 
rue sans nous d i r e : bonjour. Hier j ' a i vu une petite fille 
en t re r dans une bout ique devant laquelle elle a chanté bien 
souvent pour égayer la dame du comptoir , et cette dame l'a 
mise à la por te en lui disant : Va travail ler . Oh ! le rossignol 
a bien raison d'aller p rendre sa nour r i tu re dans les champs ; 
s'il la demandai t à ceux qui l 'écoulent , ils lui diraient : Va 
travail ler . Voilà pourquoi je ne chanterai plus quand le 
soleil reviendra ! Je re tournera i sur les toits gagner nies 
(rente sous par jour , et personne n 'aura le droit de m ' a p -
pelcr fainéant et vagabond! 

L U C I E K . Mais, les (renie sous ne suffiront pas à toute la 

famille, mon pauvre enfant; il faut apprendre u n métier 
p lus lucratif, il le faut absolument . 

Т О К У . Hélas oui ! je serais bien heureux si je pouvais être 
t e in tu r ie r ; mais c'est impossible! 

ЛБЕL. Commen t , te in lur ier? qui t 'a donné ce goût-là? 
Т О К У . C'est le bon Dieu tout seul ! Quand j e suis sur les 

toi ts , je regarde , je r e g a r d e . . . , et j e vois bien des choses 1 
D'abord les campagnes toutes ver tes , puis les nuages d 'or , 
d 'a rgent , de feu ou de p lomb. Je voudrais bien savoir alors 
comment le bon Dieu fait toutes ces belles cou l eu r s , et 
pourquoi elles viennent aux nuages et aux a rb re s . H me 
semble que les te intur iers , qui font aussi des couleurs , doi
vent s a v o i r tout cela? et je voudrais être teinturier pour 
faire aussi des couleurs; j 'a i en tendu dire que les jardiniers 
pouvaient changer les nuances et les parfums des fleurs 
avec des t e in tu res . C'est ça qui est b e a u ! faire des fleurs 
tout seul , les habiller comme on veut ! ЛЬ ! si j ' é ta is teintu
rier ! 

ABRI , . Mon garçon, si tu étais teinturier , tu deviendrais 
chimiste ; n'est-ce pas Luc ien? 

L U C I E N , d'un air réfléchi. C'est possible. Mais que va - t -
il faire ce pauvre Tony ! Si j eune , il se tuera sur les toits à 
servir les couvreurs et les maçons , et il tombera malade 
b ientô t ! [A Tony.) E t t u n 'es pas triste de ne pouvoi r être 
te in tur ie r? 

тому. O h ! s i , bien t r i s te! Mais que voulez-vous! quand 
on est pauvre on ne peut pas même choisir sa fatigue et 
sa tâche . II ne me reste q u ' u n espoir. 

11 montre ses bras. 

LuciEM. Ils sont bien faibles, tes b r a s ! Quel espoir as-tu 
d o n c ? 

T O N Ï , péniblement. J'ai l 'espoir qu' i ls sont t rop faibles 
pour suppor ter l ong temps . . . 

La voix lui manque ; il s'assied. 

m e u s , avec émotion et se tournant vers les enfants. 
Messieurs, cet enfant ne peut pas mour i r ainsi ! Messieuiv, 
nous pouvons le sauver , mais par un grand sacrifice. (Léon 
lève latèle.) Tout à l 'heure nous aurons des livres el des 
couronnes ; les livres seront beaux , et , avec le prix qu ' i ls 
coûtent , on pourra i ! payer un apprent issage pour Tony, et 
nourr i r sa mère pendant quelque t emps . Qu'en di tes-vous, 

m e s amis? nous garderons les couronnes pour nos familles 
et nous vendrons les livres pour Tony? 

T O C S L E S E > F A S T S A L A F O I S . Oui! Olii ! 
L É O N , se levant. Je déclare ne pas ent rer dans cet arran

gement- là . Pou iquo i ne pas demander tout à l 'heure de 
l 'argent à vos familles, si vous voulez à toute force que ce 
petit mendian t ait un mé l i e r ? 

A B B L . Bah ! nos familles ! avec ça qu 'on ne leur en de 
mande pas assez toute l 'année, de l ' a rgent ! El puis , n'est-
ce pas trop bambin de demander un sou à sa mère 'pour 
donner au pauvre . Si nous ne savons pas nous priver de 
quelque chose pour faire l ' aumône , laissons mour i r les 
m a l h e u r e u x ! Nos parents n 'ont pas besoin de nous pour 
faire la chari té . (A Lucien.) Va, c'est une idée d 'o rque lu as 
eue là, et quoi qu 'en dise Léon, je suis sûr qu'il consent . 

L É O S . Pas du lou t ! je u'ai pas travaillé toute l 'année pour 
ce marmot que je ne connais pas ! 

A n s e T i e n s ! t iens! toi qui t 'en souciais si peu de les 
prix tout à l 'heure , et tu es lepremier à les refuser 1 Allons, 
Léon, sois r a i sonnab le ! 

Lioy. Tu en parles fort à ton aise, toi qui n 'auras pas de 
pr ix . 

A B E L , tressaillant. C'est vrai ! je n 'aura i pas de pr ix ! 
O h ! je donnerais la moitié de ma vie pour avoir travaillé 
toute l ' année ! [4 Lucien.) Tu es bien heureux , loi ' lu 
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auras des l ivres! Moi, j e suis un lâche! j e joue et je chante , 
et quand une bonne action se présente à faire, je n'ai rien 
a d o n n e r , r i e n ! (Il s'agenouille.) Mon Dieu, pardonnez-
moi , et rendez-moi mei l leur! 

L U C I E S , tout attendri. Mon bon Ahel, tu es s a u v é ! Tu 
travailleras désormais ! Cet enfant pauvre te r e n d bien r i 
che au jourd 'hu i . ( / / s'incline.) Et moi aussi , mon Dieu, je 
vous remercie! (Aux autres enfants.) Eh bien ! est-ce con
venu, à Tony les livres ? 

T O U S L E S R > F A N T S . A Tony les l ivres! 
•rosir. Mais, mon Dieu ! je serai trop r i che ! 
L L C I E . V , à Tony. Ecou t e , lu resteras sur la porte d ' en-

L É Q M . Je déclare encore que je ne suis point engagé dans 
votre convention, et que je garde mes pr ix . 

entend la étudie du collège. 
L L ' L I E N , tristement. Pauvre Léon ! 
A U I S L . Rent rons , messieurs ; dans une heure nous revien

d r o n s . (A Tony.) Toi, res te , ne t 'éloigne pas t rop . Ta 
mère ne t 'attend pas? 

To«r. Non, je lui ai dit que j 'a l la is chercher à travailler, 
n ' impor te à q u o i ; et , ne me voyant pas revenir , elle sera 
bien contente , parce qu'el le me croira occupé que lque 
par t . 

L U C I E N . Alors a l t ends -nous ic i . 
Les élèves sortent. 

S C E A U I I I . 

T O N Y , seul. 

Mon Dieu, est-ce que c'est bien vrai qu' i ls vont me don
ner tous leurs beaux l ivres! Je voudrais bien les lire avant 
(le les vendre ! Mais, quel b o n h e u r ! je vais apprendre un 
métier , êlre ouvrier et faire des couleurs comme celles des 
nuages ! (Apercevant quelqu'un au dehors.) Voici que l 
q u ' u n ! s i c ' é l a i t l e maître d'école de ce collège, et s'il a l
lait me renvoyer ! Cachons-nous vile. 

li se blolt.l dans un coin et mel ses mains sur son visage. Lo su-
p e t i t u r ent re . 

AOUT ISLi. 

t rée qui sera ouverte pendant la distribution à cause de la 
chaleur . (Aux enfants.) Vous, mess ieurs , vous ferez pas
ser les pr ix de main en main j u s q u ' à Tony, qui pourra 
les vendre facilement ; il y a un libraire ici p rès . De cette 
manière , personne ne sera tenté de garder ses pr ix . 

Т О М У , tout joyeux. Oh ! ma mère ! ma m è r e ! 
siMÉoN, pensif. C'est peu t -ê t re mal , cependant , de don

ner ses pr ix? ils nous v i ennen tde ceux qui nous inst ruisent , 
ce sont des souvenirs sac rés . . . E h , Lucien, (posant sa main 
sur sa poitrine) va! les souvenirs sont là! Et , d 'a i l leurs , 
s'il ne nous en coûtait r ien , où serai t notre mér i te? 

TOCS LES E S T A N T S . Bravo ! bravo ! à Tony les l iv res ! 

i i 

SCENE I V . 
X E siU'ÉtuEUR, T U N Y , caché. 

L E S U P É R I E U R . Excellents enfants ! J'ai tout entendu, j ' é 
tais là dans un cabinet . (Il montre une des portes du fond.) 
J'étais là, et j ' a i écouté avec bonheur ces jeunes le tes et ces 
j eunes âmes ! Je ne sais v ra iment lequel est le mei l leur! 
Léon seul m'afflige ! 11 a besoin d 'une furie leçon pour 
l 'empêcher d 'être empor té par son orgueil et sonégoisme, 
et je la lui donnera i . Mais les aut res ! comme ils sont géné
reux ! comme le sent iment religieux les élève ! Ils sont bien 
un peu impruden t s à la vér i té ! Si je leur donnais une leçon 
auss i ? (Ilefléchissanl un peu.) C'est cela, sans rien dé 
ranger à leurs projets , je vais leur monlrer la conséquence 
d 'une bonne action fuite à la légère. Tony va recevoir les 
livres, notre jardinier les achètera , et viendra tout d 'un 
coup dire qu'il a lait a r rê ter et conduire eu prison un petit 
voleur de l ivres. De celle manière ils seront pun i s de leur 
imprudence , ils t rembleront pour leur protégé , et nous 
verrous si, après l'avoir compromis , ils savent du moins le 
défendre. (A Tony, qui est caché.) Vous ici, mon ami .' 

T O . I Ï , sortant de son coin et; se découvrant les yeux. 
(A part.) Il m 'a donc vu ! moi je ne le voyais p a s , pou r t an t ! 
(Au supérieur.) Me voilà, monsieur . 

L E S U P É R I E U R . Range un peu ces bancs , et prends cela 
pour ta peine. 

11 lui donne une pièce de monnaie. 
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Tour, refusant. Merci, mons ieur le mai t re , j e n ' a ime 
pas qu 'on me paye pour si peu de chose ! 

L I s u r i t i ï u x . Mais il me semble que tu mendiais tout à 
l ' heure . 

T O N Y . Je ne dis pas non; mais ce n 'es t pas la même chose , 
voyez-vous ! Vous êtes de cette maison, el je l 'aime cette 
maison ! Vous me dites de ranger les bancs pour vos bons 
petits mess ieurs , et vous voulez me payer pour cela ! Mais 
si j 'é ta is r iche, je vous payera is , moi , pour pouvoir balayer 
tous les jours le chemin où vous passez tous ! 

LE S U P É R I E U R , posant sa main sur la tête de Tony. Toi 
aussi tu seras un noble enfant. 

T O N Y , ôtant sa casquette. Merci, monsieur ! 
LE S U P É R I E U R . Allons faire la leçon au jardinier . 

11 sort. 

S C È . V E V . 

T O N Y , s e u l , rangeant les bancs. 

Ma foi, il fait bien de s'en aller, ce bon monsieur , car un 
peu plus j 'a l la is tout lui dire ! Il n 'aurai t peut-être pas été 
c o n t e n t ? Mais s'il allait g ronder les écoliers, quand il a p 
prendra ? . . . Que faire ? si ces enfants revenaient au moins , 
pour que je leur dise cela I Mais au fait, ils y aura ient pensé, 
si cela pouvait être ! C'est qu ' i ls sont bien sû r s du con
t ra i re . Enfin ils ont plus d 'esprit que moi, eux qui sont 
savants 1 Tiens , voilà encore que lqu 'un qui vient ici ! 

S C È N E V I . 

TONY, M A T T H I E U , jardinier. 

M A T T H I E U , entre en riant, et dit à part. Mais pourquoi 
donc que M. le supér ieur m'a fait libraire au jourd 'hu i? Moi, 
p r emie r ja rd in ier fleuriste du pays , rne faire marchand de 
l ivres! C'est insul tant , ma parole d 'honneur ! mais ça ne 
me regarde pas ! il faut obéir à la consigne, pr imo d'abord ! 
(À Tony, respectueusement.) Mon petit mons ieur , è les-
vous de ce collège? 

T O N Y , à part. 11 s'y connaît , le c i toyen. {4 Matthieu.) 
Moi, de ce col lège! je suis jol iment bâti pour en être ! r e 
gardez-moi donc ! 

M A T T H I E U , branlant la tète. Dame ! tant pis pour v o u s . 
Je viens voir si ces messieurs ont des vieux livres à me ven
dre , en par tan t . Ça leur garni t un peu la bour se , et ça les 
débarrasse de leurs bouqu ins . J e vais les a t tendre un peu 
ici. 

Il s'assied sur un banc. 

T O N Y . Vraiment , vous acnetez des l iv res? Je ne m'en 
serais pas douté ! {A part.) Il ressemble à un libraire 
comme je ressemble à un collégien ! Je l 'aurais plutôt pris 
pour un planteur de choux ! mais j ' y pense ! [A Matthieu.) 
Puisque vous achetez de vieux livres, vous pouvez bien en 
acheter de neufs , et je vous en vendra i , si vous voulez. 

M A T T H I E U , d'un air étonné. Vous! des livres neu f s ! où 
les p reudrez -vous? 

T O N Y . Je les aurai tantôt , et vous les porterai chez vous . 
M A T T H I E U . Ce n 'es t pas la pe ine . Je resterai en dehors ici 

p r è s , et vous me les apporterez dans la rue , chez le voisin. 
Je vous payerai de la main à la main et à mesure que vous 
me les r emet t r ez . Est-ce eutendu ? 

T O N Y . Très -en tendu , mons i eu r ! 

M A T T H I E U , àparl. Voici un collégien, faisons un demi -
tour à gauche et marchons leste, car s'il nous reconnais
sait , l'affaire n e pourrai t plus prendre ! (A Tony.) Je vais 
voir si je t rouve les collégiens par ici. 

il son. 

S C È N E V I I . 

TONY , seul, et se croisant les bras . 

Ma foi, j e ne m'en mêle plus ! tout m a r c h e comme sur 
des roulettes ! 

Abel en t re . 
S C Ë . X E V I I I . 

, T O N Y , A B E L . 

TON Y . Avez-vous rencontré le m a r c h a n d de livres? 
A B E L . Non, je me suis échappé pour venir te demander 

ton adresse . Je veux te revoir avant de par t i r pou r deux 
mois . 

T O N Y . Vous êtes bien bon ! Je demeure rue Saint-Louis, 
2 0 , au cinquième, sous les toits. Mais si vous étiez arrivé 
un peu plus tût , vous auriez t rouvé ici un h o m m e qui 
achète les l ivres , vieux et j e u n e s . 

A B E L . Et tu lui as dit de r even i r? 
TON Y . Oui, monsieur . 
A B E L . Dis-moi mon nom tout court . Va ! tu vaux mieux 

que moi ! tu chantes pour nour r i r ta mère , moi je chante 
pour la désespérer , car pendant que je m ' a m u s e , les autres 
gagnent des pr ix , et je m'en vais toujours les mains vides 
vers celte, bonne mère qui me pardonne toujours ! 

T O N Y , surpris. Vous chantez aussi , vous 1 et qui vous 
fait vos chansons ? elles doivent être bien belles celles-là? 

ÀBKL, à l'oreille de Tony. C'est moi qui fais aussi mes 
chansons quelquefois . Mais ne le dis pas ! Tiens , en voilà 
u n e ; elle ne vaut pas la t ienne de ce m a t i n ; prends-la tout 
de m ê m e , en souvenir de moi ! Je l'ai faite hier après avoir 
en tendu notre professeur nous vanter le bonheur des en
fants ! merci , je sortais d 'en prendre , par e x e m p l e ! 11 ve
nait de nous écraser de p insums , et de nous mettre en r e 
tenue . Au lieu de faire les p i n s u m s , chose fort ennuyeuse 
et que tu as l 'honneur et la félicité de ne pas connaî t re , j ' a i 
fait cette petite pièce, mais je ne l'ai pas même achevée ; 
prends- la , et finis-la comme tu l ' entendras . 

Т О М У , prenant le papier. Merci, A b e l , m e r c i ! Vous 
voulez bien que je la lise Lout de su i t e? parce que si je la 
lis mal, moi qui ne sais pas t rop lire l 'écr i ture , vous m'a i 
derez . 

u m. 

Est-ce bien vrai, mon Dieu, ce q u e disent les a u t r e s , 
Que plus loin dans la vie on est plus malheureux, 
Que les plus doux instants , ce sont encor les n o i r e s , 
Que le ciel pour l'enfant est bien plus généreux ! 

Quoi ! le bonheur n'est pas d'Glre fort sur la terre ? 
U me semblait pourtant qu 'ê t re grand c'était b e a u , 
Que c'était à snn gré tout pouvoir et loul faire, 
Et voilà que les forts nous vanlenl le berceau . 

Mais ce monde , voyez, est plein de belles choses , 
Plein d' immenses trésors dont le fort seul est rot. 
Enfant, m o i , je n'ai r i en , des jouets et des r o s e s , 
Encore on me les donne. . . Kl l 'heureux serait moi ! 
Mais qu ' es t -ce d o n c , mon D i e u , qu'est-ce donc q u e la vie? 

Т О Л У . Elle est bien triste aussi , votre chanson ! 11 n'y a 
donc pas que les enfants pauvres qui souffrent ? J 'aurais 
bien voulu le croire pourtant ! 

A B E L . Grâce à toi , je ne souffrirai plus de l 'é tude. Mais 
j ' aperçois tout le monde qui vient. Reste à ton poste su r le 
seuil de la porte, et ne te mets pas en pe ine , j e ferai jol i
m e n t circuler les livres j u squ ' à toi ! Quand lu en auras deux 
ou t r o i s , tu courras chez ton marchand , puis tu rev ien
dras nous dire combien tu les as vendus et en chercher 
d 'au t res , n 'est-ce pa s? 

T O > Y . Soyez tranquille ! 
Abel sort . 
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SCÈNB IX. 

T O N Y , D E S D O M E S T I Q U E S , personnages mucis . 

Les domest iques appor ten t des corbeilles de livres el de c o u 
ronnes . Tony r e g a r d e , émerveillé , en essuyant les bancs avec 
son moucho i r de poebe . 

to sy , à part. A moi tout ce la! Pourvu que le libraire 
vienne tout à l 'heure ! 

SCÈNE X. 

Tony; des paren ts des élèves entrent par une porte du Tond et se 
placent a d ro i t e ; les enfants enl reut bruyamment par la por te 
donnant sur les j a rd ins ; il se placent sur les bancs. Le supé
r i eu r , le directeur et le censeur se placent sur les fauteuils. 
Une dame voilée est entrée la dern iè re , accompagnée d'un 
jeune homme velu de noir . Trois fauteuils de velours sont ap
por tés prés de la table où sont les livres. On enlend de la m u 
s ique dans la pièce voisiDe; puis le di recteur se lève : 

LE D I R E C T E U R . Messieurs, nous venons aujourd 'hui vous 
j e n d r e les dépôts chers et précieux que vous nous aviez 
confiés. Pu i ssen t ces enfants , que vous allez re t rouver pen
dant deux m o i s , vous prouver que nos promesses n 'ont 
pas été vaines, et nos efforts stéri les. Nous leur avons sou
vent parlé de vous ; et leurs cœurs ne se sont point refroi
dis par l 'é tude, car le but de leurs t ravaux a toujours été 
de plaire à Dieu et à vous , en acquérant des connaissances 
utiles aux h o m m e s ! 

Le d i rec teur s'assied. Au moment où le directeur ouvre la liste 
des noms cou ronnés , S iméonse lourne vers Léon. 

S I M É O N . Voyons , décide- to i ; donne tes pr ix , L é o n ! 
L É O N , impatienté. Non ! mille fois non ! 
A B E L , à Tony resté sur la porte. Vois-tu ton libraire ? 
TON Y, bas. O u i ! o u i ! 11 est à deux pas , sur la porte 

d'un concierge du voisinage ! 

Le di rec teur va lire les noms. Grand silence. 

LE D I R E C T E U R , lit. Pr ix d'excellence décernés a u x élèves 
qui pendant l 'année ont obtenu les meilleures notes pour 
leur condui te , leurs travaux ou leurs progrès . 

Premier p r ix . . . (Tous tes enfants regardent Lucien et 
Léon.) P remier prix : M. Lucien Monthorel. 

Explosion de joie sur les bancs. 

Deuxième prix : M. Siméon Lefaivre. 
Accessit : M. Léon de Baulieu. 

Léon parait cons terné . Lucien et Siméon vont chercher leurs 
livres et les passent de main en main jusqu 'à Abel, qui les 
donne a Tony. Pendant ce temps, le directeur cherche les au
tres p r i i . 

I.K niRECTEu», lit. P r ix d ' instruct ion religieuse : M. Lu
cien Monthorel . 

Accessit : M. Léon de Beaulieu. 

Agitation de surpr ise parmi les enfants. Tony 09t allé por ter les 
p r e m i e r s livres au libraire, et dil un mol à l'oreille d'Abel. 

A B E L , à demi-voix et la main devant la bouche. Mes
s ieurs , Tony revient de chez son acheteur de livres; vendu 
six francs le Petit carême de Massillon ! Grâce à ce ca
rême- là , Tony ne jeûnera pas demain ! 

Les entants r ient. , 

LE D I R E C T E U R . P r ix de thème latin. Premier pr ix : M.Lu
cien Monthorel . 

Deuxième prix : M. Siméon Lefaivre. 
Access i t : M. Léon de Beaulieu. 
LÉON, frappant du pied. Mais c'est un c a u c h e m a r ! Je 

rêve I C'est impossible ! 
A B E L , avec malice, à Léon. Dis d o n c , tu pouvais bien 

t 'engager à donner tes prix ! Si tu nous passais tes acces
sits pour les vendre? 

Léon froisse les accessits dans ses mains et ne répond pas. On 
passe toujours les livres a Tony, qui les porte* tou jours au 
marchand. 

L E D I R E C T E U R , lit. Pr ix de version la t ine. P remier prix : 
M. Abel Duhem. 

Deuxième prix : M. Lucien Monthorel . 
Accessit : M. Léon de Beaulieu. 
L É O N , serrant sa poitrine avec sa main. Oh ! mais ça 

ne finira donc pas ! 
A B E L , en regardant ses livres. Moi, un prix! Ah ! mes 

poètes la t ins , vous me deviez bien cela, je vous aime t an t ! 
TON Y, revenant sur le seuil de la porte, bas à Abel. 

Vendu t rente sous le volume d'/lnquetil. 
A B E L , en riant. J 'en donnerais bien le double pour n e 

pas le lire ! 
Le supér ieur se lève. 

L E S U P É R I E U R . Mes enfants , vous venez de recevoir le prix 
de vos efforts, et vous allez vous reposer un peu de vos 
é t u d e s ; mais souvenez-vous que l ' homme n'est rien sans 
le travail. Dans ce monde où la main de l 'homme est 
l ' ins t rument de Dieu, celui qui ue fait rien laisse sa t â 
che aux au t res . C'est un vol qu'il c o m m e t ; il leur dérobe 
tout ce qu'il devrait leur prê ter d'aide et de concours dans 
la v i e ! Conservez donc, même en vacances , l 'habitude du 
travail . 11 est bon de varier un peu les occupations de l 'es
pri t , et nous vous rendons à vos familles; mais encore une 
fois, travaillez, travaillez toujours! soit à vous rendre meil
leurs , soit à vous r end re utiles au tour de vous ! Que pas 
une journée ne se passe sans que vous puissiez dire le soir : 
j ' a i fait quelque chose au jourd 'hu i . « Celui qui ne travaille 
pas ne doit pas manger », a dit saint P a u l , et l 'esprit de 
Dieu élait s u r ses lèvres ! 

Tony est visiblemenl ému. Il tient l'argent des livres dans ses 
mains , le regarde et so r t avec précipitation ; Dn entend un 
bruit de voix au dehors . Le supér ieur fait un signe, et Mat
thieu le jardinier en t re . 

SCÈNE X I . 
M A T T H I E U , L E S mËCÉI>ENTS. 

LH S U P É R I E U R , à Matthieu. Qu'est-ce que ce b r u i t ? 
M A T T H I E U , ôtanl son bonnet, el saluant la compagnie. 

Pardon , mons ieu r , faites e x c u s e : c'est un gendarme qui 
e m m è n e un peli t voleur en p r i s o n ; ce petit qu 'é ta i t là tout 
à l ' h eu re . 

Il m o n t r e le seuit de la po r t e . 

T O U S LES E N F A N T S A V E C S T U P E U R . TonV en priSOn! 
LB; S U P É R I E U R . Qu 'a - t - i l fait cet enfant? 
M A T T H I B U . Je vous dis, monsieur , que c'est un vrai v o 

l e u r ! Je l'ai vu tout pendant la distribution empor ter d'ici 
les livres des élèves, qu' i l prenai t sans doute , et j e l'ai fait 
arrêter . Voilà. 

I.LCIKN, vivement. Tony en prison ! Et j ' e n suis cause ! 
( Se levant, et s'inclinant devant le supérieur. ) Mon 
père , punissez-moi, mais faites q u e Tony soit libre ! Il n 'es t 
pas coupable , c'est moi seul qui ai tout fait : j ' a i . . . 

A B E L , l'interrompant. Non, mon père , ce n 'es t pas lui 
seul , c 'est nous tous ! Tony est l 'unique soutien de sa fa
mi l le ; il a treize ans et pas de profession ; nous avons 
pensé à lui faire vendre nos prix pour payer un appren t i s 
sage , et nourr i r sa mère . Voilà tout . Nous avons eu tort de 
ne pas vous demander conseil, mon pè r e , mais nous avons 
tous eu' tort ! 

T O U S LES E N F A N T S SE L E V A N T . C'est VTai ! 
LÉON , radieux. J'ai protesté, m o i , contre leur projet 

j u squ ' au dernier m o m e n t ! J 'en appelle, mess ieurs , à votre 
t émoignage? 
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L U C I R N . Oui , mon père , Léon a été le plus ra i sonnable . 
Mais, les aut res n 'ont cédé, qu 'à mes i n s t ances ; c'est moi 
seul qu'il faut punir . Pauvre enfant, en prison ! Oh ! grâce 
pour l u i ; je mourrai de douleur si vous le laissez deux 
jours enfermé loin de sa mère qui l 'attend ! 

Il s'agenouille. 
L E S U P É R I E U R , avec attendrissement. Relevez-vous, mon 

fils bieu-aimé ; Tony n'esl point a r rê té . 
U» cri de joie s'échappe de tous les bancs. 

Non, Tony n 'es t point a r rê té , mais il aurai t pu l 'ê t re , et 
subir mille c h a g r i n s , grâce à votre impruden te hontyi. J 'a
vais en tendu , de mon cabinet, votre, petit conciliabule, et, 
vous t rouvant un peu légers dans votre manière de faire le 
b ien , j ' a i voulu vous en faire connaître les inconvénients . 
C'est moi qui ai fait rache te r vos livres, et , si vos paren ts 
le permet ten t , ils formeront le commencement d 'une biblio
thèque pour votre collège. De la sorLe, tous pourront jouir 
des prix de chacun , et vous aurez également le mérite du 
sacrifice. Mais voici votre p ro tégé , d 'où vient-i l? 

SCÙ.NE X I I . 

T O N Y , L E S P B É C É D E N T S . 

Il entre en courant ; il s'avance tout ému près du supérieur et 
lui tend de l'argent. 

T O N Y . Monsieur, mons ieur , reprenez cet a rgen t , je n'ai 
plus t rouvé l ' homme pour racheter les l ivres . 

L E S U P É R I E U R . Pourquoi voulais-tu racheter ces livres, 
mon enfant ? 

T O N Y . Monsieur, parce que vous venez de dire que celui 
qui ne travaille pas vole, les autres ; moi, je n'ai rien fait, 
et j 'a l lais emporter la récompense du travail des aut res ! Je 

n'ai pas vou lu! J'ai couru après le marchand , impossible 
de le retrouver . Je suis bien m a l h e u r e u x ! 

I . U C I R N , au supérieur. Mon père, il est bien pauvre , et 
il voudrai t un mé t i e r ; il vaut mieux que nous t o u s ; 
aidez-le ! 

La dame voilée, qui eut près de la table, se lève. 

LA DAME V O I L É E . Monsieur le supé r i eu r , j ' a i apporté un 
prix de chari té chré t ienne , me permettez-vous de l'offrir 
à M. Lucien Monlbore l? Me pe rme t t ez -vous aussi de 
solliciter pour Tony un an de vos soins, afin de le préparer 
à une école d 'ar ts et mé t i e r s , ou de suivre le doigt de Dieu, 
dans le choix d 'une vocation pou r lui ? Et pour que sa mère 
souffre moins en perdan t le travail de l 'enfant qui l'aidait 
déjà, voici pour elle. 

La dame voilée pose une bour se sur la table. 

L E S U P É R I E U R , en sinclinant profondément. Madame, 
nous n 'avons rien à refuser à votre inépuisable bonté. 
Cet enfant sera le nô t re . 

T O . \ Y , joignant les mains. Oh ! m a m è r e ! Ma mère ! 
LA I IAME V O I L E R salue, et remet un beau volume à 

Lucien ; puis, se tournant vers Abel.- A l 'année pro
chaine , M. Duhem ! 

Abel s'incline. 

L U C I E N , lisant tout haut sur la couverture de son livre. 
Donné pa r . . . ( Il joint les mains.) La reine ! 

Tout le mande se lève. 

L É O H , repentant. Oh ! j e suis un misé rab le ! mais quelle 
leçon! 

LOUISE CROMBACT. 
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A B©a© D'UN VAISSEAU. (i) 

Un navire tiré au sec . 

Tout ce qui est antér ieur aux joues du navire a reçu le 
nom d ' é p e r o n , en mémoire de l 'éperon an t ique , \erostrurn, 
dont vous avez vu des représentat ions autour de la colonne 
de Duil ius, qui est au musée du Capitole; aux colonnes 
qu i , su r la place du Peup le , à Rome , ornent la r ampe par 
laquelle on monte a u P inc io ; sur le marbre d'Ostia qu 'un 
a placé parmi les marb re s du Vatican ; enfin sur mille des
s ins , bas-reliefs ou médail les. L'éperon ant ique était une 
a r m e , celui-ci est un o r n e m e n t , autrefois t rès-gracieux, 
ma in tenan t assez t r is te . Jl se détachait jadis du vaisseau 
qu'il prolongeait à l 'avant; il s 'élançait de l 'élrave où il était 
r e tenu par des pièces de bois ayant des formes arrondies 
fort é léganlcs , de r iches sculptures et des pe in tures v a 
riées : vous voyez qu 'au jourd 'hu i c'est une pyramide 
noire, soutenue par des courbes noires , et tout à fait liée 
aux hanches par la continuation de la murail le qui règne 
tout autour du bâ t iment . Ce nouvel ordre de choses a sans 
doute des avantages , mais quand j ' en t ends dire que l 'épe
ron ainsi a r rangé est plus beau qu'il n 'était au dix-septième 
siècle, mon goût se révolte. 

Les noms ne manquè ren t pas à celte portion avancée 
de l'œuvre morte du vaisseau , — la partie qui n 'es t point 
s u b m e r g é e , par opposition à celle qui est toujours sous 

(0 voi r le numéro de mai, page 133, celui de juin, page 271, et ce
lui de juillet, page 3u9. 

l 'eau et qu 'on appelle Vœuvre vive. — O n la n o m m a bec, 
t raduct ion du rostrum lat in, par lequel on désignait le bec 
de l 'oiseau. On la n o m m a cap ou tête, du latin caput; on 
dit encore : Nous avons le cap au nord, au nord-oues t , e tc . 
On lui donna le nom d'avantage, e t l'on dit alors : Ce 
navire a un bel a v a n t a g e , au lieu de : un bel avant . Enfin 
on le nomma poulaine, parce que sa pointe élancée se re
dressa i t , semblable à ces chaussures ex t ravagantes q u ' u n 
de nos ro is , qu i , je pense , ne fut pas s u r n o m m é le Sage 
pour cela seulement , crut devoir interdire à cause de leur 
exagération ( \ ) . Les représentat ions que nous connaissons 
des vaisseaux du commencement du dix-septième siècle 
nous mont ren t la poulaine ordinai rement t rès-al longée et 
se recourbant assez haut par l 'avant. Une partie de l 'avant 
a re tenu le nom de pou la ine ; ce sont les latrines des ma te -

( l ) Charles Y, selon le conl innaleur de Kangis (année 1365), fit cr ier 
par les c r ieurs publics dans les rues de Paris que défenses étaient 
faites de por ter des poulaines, parce que cela élait fort laid et con
traire , en que lque sor le , dit l 'auteur lalin, aux lois de la na ture . Ces 
poulaines étaient les unes directes et r ecourbées comme des co rnes , 
les autres obliques. Le pape Urbain V les avait interdites. Les s tatuts 
de l 'ordre de la Couronne d'Épines prescr ivent aux religieux de por 
ter des chaussures » sans aucune poulaine que l conque , de Dieu m a u 
dite, sur griève pe ine . " Le concile d'Avignon ne fut pas moins r i 
goureux , en 1457. Les statuts de la Sainte-Chapelle de Paris déclaraient 
que les souliers à becs ou à poulaines ne ia ien t pas décents pour des 
ecclésiast iques. V. Du Canpc, v° poutoi i ia . 
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' o t s . La pièce de bois courbée qui , partant de l 'étrave ou 
plutôt d ' une aut re pièce qui double l 'étrave par-devant , et 
qu 'on nomme taquet de gorgère, se nomme la gorgère ou 
le taille-mer. Quant au nom de taille-mer, pas de difficulté; 
vous voyez, en effet, que c'est celte portion de l 'éperon qui 
fend les flots quand la mer est un peu creuse , quand le 
navire doit passer au travers des lames soulevées. Mais, 
que signifie gorgère? Je crois que ce mot est , comme cap, 
joue, hanche, épaule, e t c . , un nom emprun té à une des 
parties du corps humain ; la gorge est au -dessous de la 
tè te , ainsi dans le vaisseau la gorgère est au-dessous du 
cap. Gorgère est , selon moi , une francisation du hollan
dais gorgel, signifiant gorge, gosier. 

A l 'extrémité de l 'éperon, vous voyez une grande statue 
blanche qui a l'air d'être à cheval sur le sommet du taille-
mer : on n o m m e cette image la figure. Le plus o rd ina i re 
ment cette figure représente le personnage dont le flavire 
por te le nom. Quelquefois, à cette représentation significa
tive, on subst i tue une figure allégorique, un petit génie te
nan t un car touche ; quelquefois aussi on met à sa place un 
simple écusson, un emblème sans impor tance . P a r écono
mie , on suppr ima souvent la l igure, qui était un véritable 
ob je td ' a r t quand elle sortait de la main ou de l'atelier de 
Puge t . Longtemps on mit la représentat ion d 'un animal à 
la pointe de l 'éperon ; aussi cette partie du navire fut-elle 
nommée le bestion. A l ' imitation des Anglais et des Hol
landais , qui y plaçaient d 'ordinaire un lion, nos cous t ruc -
t e u r s y mirent une figure léonine, et les matelots appelèrent 
l 'éperon : le lion. Parmi les bêtes que l'on choisit pour o r 
ner la proue des navires , le se rpent , appelé en te rme de 
blason givre ou guivre, du latin vïpera, v ipère , fut un de 
ceux qu 'on y plaça c o m m u n é m e n t : de là le nom de guibre 
qu 'a re tenu en France le tai l le-mer ou éperon. 

L'avant , comme l 'arrière, était encore à la fin du dernier 
siècle l 'orgueil des vaisseaux. Tout ce que le luxe avait 
imaginé de beaux ornements brillait à la proue aussi bien 
qu 'à la poupe d 'un bât iment royal , d 'un vaisseau offert au 
roi par une province ou par une ville, d'un navire appa r t e 
nant à un grand se igneur . Le budget n 'admet plus c e s s u -
perfluités que nos mar ins affectent d'ailleurs de mépr iser 
beaucoup, et qu ' i ls mépriseront tant que la mode sera aux 
choses s imples . 

L'office impor tant de l 'éperon est de servir , comme une 
forte console, de point d 'appui au màt couché sur l 'avant 
du navire . Ceci m 'amène à vous parler des ma i s , des voiles 
et de leurs vergues , avant que nous met t ions le pied su r 
l'échelle de commandement de l ' O c é a n . 

VII. — MATS ET VOILES. 

— Je vous l'ai d i t , je crois, m a d a m e , tant que le navire 
fut pet i t , un mà t , une voile lui suffirent. Vous voyez, n a 
v iguant sur cette r a d e , des b a t e a u x , des t a r t a n e s , des 
ba rques , à qui il n 'en faut pas davantage . 

Il est facile à comprendre qu 'un grand bateau a besoin 
de plus d 'avirons qu 'un petit . Si le canot où nous sommes , 
par exemple , au lieu de ses hui t r ameurs vigoureux, avait 
seulement un h o m m e maniant un petit aviron de chaque 
m a i n , il perdrai t tout de suite la marche rapide qu'i l a a c 
quise , sollicité par ces nageur s , qui agissent avec un si bel 
ensemble : nous ramper ions sur l ' eau , et nous volons. 

Pour les voiles, il en est de même . A de certains m o 
m e n t s , quand la tempête mugi t , quand le vent furieux sou
lève la mer et t ransforme en vallées profondes, en monta 
gnes écumeuses sa surface, si bien unie pendan t le calme, 
u n e seule voile , et une voile petite , suffit aux plus gros 

vaisseaux pour fuir devant le temps, comme on d i t , ou 
pour tenir la cape, c 'es t -à-dire pour présenter sa tête, son 
avant , son cap au vent oblique qui lui fera faire peu de che
min , Dans le beau t emps , il ne peut pas en être de m ê m e : 
la lourde masse du navire a besoin , pour être en t ra înée , 
qu 'une plus large surface de toile soit ouverte au vent , dont 
le souffle est modéré . Or, cette surface, H y aurai t de grands 
inconvénients à l ' augmenter par l ' agrandissement d 'une 
seule voile. C o m m e n t , si l'on était surpr i s par une tour
mente subi te , par une rafale violente, par une de ces bouf
fées t empétueuses qu 'on ne peut guère prévoir , et contre la 
furie desquelles on a peine à se mettre en mesu re de salut, 
comment se débarrasser tout de suile d 'une voile démesu
rément g rande? Comment la s e r r e r ? comment la faire dis
paraî t re complètement en moins de quelques m i n u t e s ? E t 
pu i s , pour cette voile immense , quels agrès ne faudrait-il 
p a s ! La pièce de bois qui la suppor te ra i t , quelle grandeur 
il faudrait lui d o n n e r ! par conséquent , de quel poids elle 
serait et quelle difficulté on aurai t à la manœuvre r ! 

Au lieu d 'une^eu le voile , présentant la surface désirée, 
on en a fait p lu s i eu r s , dont les surfaces ont offert au vent 
une é tendue égale à celle de la toile qu 'on aurai t déployée 
au moyen d 'une seule v e r g u e , alors tout est devenu facile : 
on a augmenté ou d iminué la surface selon le besoin ; on a 
pu manier a isément chaque voile, et les agrès de chacune 
des pièces de bois auxquel les elles sont a t tachées . Et pu is , 
les voiles ont été répar t ies dans la hau teur de la mâture et 
dans la longueur du navire , selon, certains pr inc ipes , tous 
dédui ts de la pra t ique . Ainsi, l'on a r emarqué qu 'à de cer
tains momen t s il est convenable de recueillir le vent qui 
règne à une certaine hau teur au-dessus de la surface de la 
mer , e t on a imaginé des voiles hautes ; on a senti que le 
navire é tant u n levier qui tourne au tour d 'un point placé 
à peu près au milieu de sa longueur , quand il évolue, on 
faciliterait son mouvement^en met tant aux extrémités de 
ce levier des voiles employées selon qu 'on voudrait con
t ra indre le navire à tourner dans un sens ou dans l 'autre ; 
de là, les voiles de l 'avant et celles rie l 'arr ière . 

Une voile mise tout à fait à l 'arrière du navi re , et ouverte 
au vent o b l i q u e , si elle n 'est contrebalancée par au
cune voile placée à l ' avan t , force le bâ t iment à porter sa 
tète dans la direction même du vent ; le contraire a lieu si 
une voile est mise à l 'avant sans contrepoids à l 'arr ière. 
Quand les voiles des deux extrémités fonctionnent e n s e m 
b l e , l 'équilibre s 'é tabl i t , et leur action tend à la p rogres 
sion du navire à peu près dans le sens de la route directe v 

que l'on veut su ivre . Tout cela est fort s imple, il me semble , 
et, ma in tenan t que vous êtes avert ie , je suis persuadé que 
vous comprendrez facilement l'effet des voiles sur le vais
seau, quand nous naviguerons tout à l 'heure . 

Il est bon que je vous m o n t r t une voile et tout ce qui 
sert à la rendre complète et à la m a n œ u v r e r . Je prendrai 
pour exemple une de ces voiles qu 'on appelle carrées, bien 
q u ' e i i eflet elles ne le soient pas , ainsi que j ' a i eu l 'honneur 
de vous le faire r emarque r il y a une heu re . 

Cette surface de toile a la figure d 'un trapèze; ces m e s 
sieurs vous diront , madame , que la géométrie appelle tra
pèze un quadri la tère dont deux côtés seulement sont 
parallèles. La voile n'est pas faite d 'un seul morceau de 
to i le ; plusieurs bandes cousues l 'une à côté de l 'autre la 
composent . Un ourlet et des bandes appelées renforts la 
consolident tout au tour . Cependant les renforts et l 'ourlet 
seraient impuissants contre les efforts auxquels il faut que 
résiste la to i le ; on a pensé à donner un complément de 
solidité à ce système de bandes qui seraient bientôt désu
nies par le vent ou par la Iraclion des cordes tendant à éten> 
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dre la voile : ce complément , on l'a t rouvé dans l 'addition 
à l 'ourlet d 'une c o r d e , so l ide , bien que m o l l e , sur laquelle 
la voile se fronce légèrement . Cette corde se n o m m e ra
lingue. 

Le mot est français depuis l o n g t e m p s ; je l'ai t rouvé chez 
un poète franco-normand du commencement du treizième 
siècle, le ch ron iqueur Wace (1) ; il est d 'origine germaine 
et composé de deux mo t s , dont l 'un , ra, raa, rœ, est islan
da i s , a l l e m a n d , d a n o i s , suédois , hollandais, et désigne ia 
pièce de bois à laquelle est at tachée la voile dans le sens de 
sa largeur , pièce que nous nommons vergue, du latin vir-
ga, qui signifie verge, gaule . La petite voile n 'eut en effet 
besoin pour se déployer que d 'une gaule d 'une médiocre 
grosseur . La voile a g r a n d i , et la virga, en grandissant, 
au s s i , a gardé son nom. Vous avez vu cela à propos de la 
frégate et d 'aut re chose encore . Le second des mots dont 
est composé ralingue, c'est lik, leik, lig, lyk, variantes 
suédoise, a l lemande, danoise et hollandaise, d 'un nom qui 
me parait venir du verbe anglo-saxon , licgan (2), s i g n i 
fiant étendre. La lik est en effet la corde étendue à la limite 
de la surface de la voile ; la raalik est la corde qui borde 
la voile le long de la ve rgue . Les trois autres c o r d e s , bien 
qu'elles n ' a i en t r i en de commun avec la ve rgue , ont pris aussi 
le nom de ra l ingues . S e u l e m e n t , les ral ingues se d i s t i n 
guent par des dénominat ions particulières ; ainsi celle qui est 
véritablemenl ra l ingue, celle qui s 'étend le long de la ver 
gue , se nomme la têtière, c'est-à-dire qui est à la tête de la 
voile; on l 'appelle aussi ralingue d'envergure. C'est là 
une espèce de battologie, e t j e suis cerlain que M. E d o u a r d , 
en sa qualité de rhé to r ic ien , l'a r emarqué déjà. Cette d é 
nomination contient une répétit ion du même sens : Venver
gure est la longueur du côté de la voile qui s 'étend le long 
de Li vergue , et vous savez ce que je viens d'avoir l 'hon
neur de vous dire du lik et du raa. Les ral ingues qui bo r 
dent les deux côtés non parallèles de la voile sont désignées 
par le nom de ralingues de chute, parce qu'elles tombent 
de la vergue aux angles inférieurs de la voile, parce qu'elles 
bordent les côtés vert icaux ou à peu près vert icaux de la 
voi le , qu 'on appelle chute de la voile. Quant à la ra l ' ^çue 
qui garni t le côté opposé à l 'envergure , on la n o m m e ra
lingue de fond, ou ralingue de bordure. Le fond de la 
voile est comme le fond de toutes choses , sa partie infé
r i eu re , celle d 'ai l leurs qui , dans l 'ancienne coupe des voi
l e s , était u n véritable s a c , et, comme on le disait a lo r s , 
une bourse; or bourse et sac entra înent naturel lement evec 
eux l'idée de fond. 

Le coin de la voile a reçu en France le nom de point : 
c'est le point d 'at tache des cordages qui doit aider à é tendre 
la voile ; c 'est la pointe, l 'angle de la voile, et ces mess ieurs 
n 'ont pas oublié que le latin punctum d é s ignée la fois la 
pointe et le point (5) . Pour ouvrir la voile au vent qui d e 
vait faire effort sur sa surface, il fallait à chacun de ses coins 
inférieurs attacher une c o r d e ; cette corde, que vous voyez 

• (1) « Pur le vent as trefs coillir, 
« Font tes lifproz avant tenir, 
« Et bien fermer as raalinges. » 

Wace, Roman de Brut. 
¡2) V. mon Archéologie navale, 1.1, p . 171. 
f3) Les Italiens appellent aussi le point de la voile punto, mais ils 

ont un autre nom p o u r désigner ce coin ou. la ralingue se recourbe ; 
ils l'appellent bugna, c ' es t -à-d i re , bosse, à peu près comme les An
glais qui le nommen t due ou clew {cliou), ce qui signifie pelote, 
masse. Les Allemands, les Hollandais el les Danois nomment ce coin 
n o m (corne) . Les Danois le comparent assez è t rangementà la gorge, 
au sein, et disent barm. Quant aux. Espagnols el aux Portugais, p o u r 
eux, le point est devenu poing {pimo, punho). Ils ont comparé ce coin 
de la voile auquel sont attachées plusieurs cordes, plusieurs poulies, 
à une main Icrmée qui tient énergiquement ces objets divers. 

très-bien à la voile du canot qui nous por te , on l'a nommée 
écoute. Écoute n ' a r ien de c o m m u n avec écouter. T r è s -
probablement ce mot vient de l 'anglo-saxon sceotan (skeo-
tann) , qui signifie déployer (l) ; il était déjà dans la langue 
mari t ime française au douzième siècle (2) . Quand la voile 
n 'es t pas g r a n d e , et c'est le cas de celle du canot où nous 
sommes , l 'écoute est simple ; dans le cas contra i re , l 'écoute 
passe dans une poulie fixée au poin t de la voile : c 'est le 
cas de p resque toutes les écoutes d 'un vaisseau. 

S'il faut des cordes pour é tendre la voile, pour la border, 
ou étendre son bord inférieur, il en faut aussi pour la r e 
ployer, pour la rappor te r vers la vergue où elle doit ê t re 
recueillie. Celles-ci se n o m m e n t des cargues. Cargue vient 
du bas-latin cargare, ou caricare, charger . Quand on veut 
replier la voile sur e l le-même, on fait effort sur cette corde , 
on élève la toile qui est à l 'extrémité comme un f a rdeau , 
comme une charge . 

On a distr ibue les cargues à différents points des ral in
gues de chute et de fond, afin que la toile retroussée le fût 
plus complètement et laissât moins de prise au v e n t , et l'on 
a eu des cargues points, des cargues fonds et des cargues 
boulines. 

Ces dernières ont été placées à l 'endroit de la ra l ingue 
verticale où est fixée une corde dont ia fonction est d 'ou
vrir la voile au vent obl ique. Cette corde va naturel lement 
de la voile à l 'avant du navire , et c'est de là que lui vient 
son nom de bouline, francisation du mot composé anglais 
bow-line, ou du hollandais bocg-lijn, signifiant la corde 
(line, lijn) de l 'avant (ftoto, boeg). Bouline était u n mot 
usité chez les mar ins français ou no rmands en m ê m e t emps 
que ralingue et écoute (3). 

Lorsque le vent est assez fort pou r qu'i l soit dangereux 
de ga rder la voile indispensable pendant le beau t e m p s , 
mais aussi lorsqu'on ne veut pas plier tout à fait cette voile 
parce qu'i l importe de ne pas d iscont inuer sa r o u t e , il faut 
nécessairement opérer su r la surface de la toile et la d i m i 
nue r . On parvient à ce résultat en repl iant su r elle-même 
une partie de la toi le , ce qu 'on appelle prendre un ris. 

Vous voyez, à la voile de notre canot , une bande de toile 
cousue à la partie inférieure et percée de t rous dans les 
quels passent des cordele t tes ; cette b a n d e , ces t rous et 
ces petites cordes , vous les re t rouvez dans la partie supé
r ieure de la voile du vaisseau dont j ' a i l 'honneur de vous 
dire la const i tut ion. Vous remarquez qu ' à cette voile il n 'y 
a pas q u ' u n e seule bande , mais t rois . Vous comprenez que 
si l'on a t tache les cordes passant par les t rous de la p r e 
mière bande autour de la v e r g u e , on d iminue la voile a c 
t i v e , si je puis dire ainsi , de tout ce q u i , dans l 'état actuel 
des choses , se t rouve ent re la ra l ingue et la bande t rouée. 
Si on at tache de même les cordes de la seconde b a n d e , 
on d iminue plus encore la voile, et davantage si on attache 
celles de la troisième. Au premier cas , on prend un ris , on 
en prend deux dans le second c a s , et trois dans le dernier . 
Vous me demanderez , madame , ce que c'est que ce mot 
r i » , qui n ' a d'analogie ni avec le ris, sour i re , ni avec 
la g raminée que vous avez mangée si peu cuite en Italie. 
Ris signifie pli, ride. Je serais tenté de le faire venir du 

( 1 ) Je croîs cela d'autant plus que , dans un petit glossaire naut iquo 
latin et anglo-saxon du X« siècle, je t rouve l'écoute nommée sceala 
(skéala), qui parall en relation intime avec sceotan. V. Archêol. na
vale, t. 1 , p . 1 6 4 . 

(a) « Eslroins Brment et escutes, 
« Et faut tendre les cordes Iules. * 

Roman de Urut. 
(3) a Buelines sachent et halent. " 

Roman de Brut. 
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vieil italien rizta (-1), qui a les significations que je viens 
de vous d i r e , si je ne voyais toutes les langues du Nord 
avoir le mot reef(rif), et sur tout si , au treizième siècle , 
le poète Wace ne s'était pas servi du mot ris (2), ce qui 
rue fait croire que le mot appar t ient par sa racine à la fa
mille germaine (3). Quoi qu'il en soit , l 'usage de prendre 
des ris est ancien : un monumen t intéressant , le sceau de la 
ville de La Rochelle, qui est du treizième siècle comme le 
poème de W a c e , nous mont re u n e ba rque ayan t une voile 
avec trois bandes de r i s . 

Les cordelet tes, les tresses qui servent à prendre des r i s , 
à riser la voi le , s 'appellent garceltes. Il est difficile de 
t rouve r l 'origine de ce m o t , avec lequel l 'anglais gasket 
n 'es t pas sans analogie euphon ique . Gasket, qui désigne 
la ga rce t t e , est isolé dans la langue angla ise ; il me semble 
que c'est une corruption de notre te rme français qui pour
rait bien venir de garsetlc, mot par lequel , au moyen âge, 
on désignait les mèches ou tresses de. cheveux qui garnis
sa ient le front des hommes . Les t rous par lesquels passent 
les ga rce t l c s , re tenues de chaque, côté, de l 'ouver ture par 
u n n œ u d , sont nommés ceils de ris, et aussi ails de pie. 
J e ne vois pas ce qu 'est venue faire la pie en cette affaire. 

Iles a t taches fixent la voile à la vergue ; elles ont le nom 
àerabans d'envergure. Raban vient du saxon rap, co rde , 
e t bœnd, l ien. C'est la corde qui lie, qui en toure . Quand on 
plie la vo i l e , qu 'on la s e r r e , c'est contre la vergue qu 'on 
en étend la toi le; é tendue ainsi , on la lie avec un raban 
qui p rend le nom de raban de ferlage. Ferler, c'est ser-
ser, recueillir et mettre à l 'abri . Je ne sais si le français a 
donné à l 'anglais furl, ou si, au contra i re , il tient ferler 
de l 'anglais furl ,- tant il y a que ces deux langues ont seules 
des te rmes analogues pour désigner l 'opération dont je 
•siens de vous par ler (A). 

Maintenant que vous connaissez bien la voile, que v o t i . j 

fiaïez comment on l 'étend et on la r ep l i e , comment on di
minue sa surface , et commen t on la soustrait complé te -
t n e n t à l 'action du vent en la s e r r a n t , vous allez voir de 
quel le man iè re on la monte et on l 'abaisse, par quel moyen 
A n la £a<t tourner à droite ou à gauche pour la présenter 
a u souffle qui doit la rempli r , par quel cordage elle est r e 
t e n u e au mât autour duquel elle tourne . 

Vous pouvez r emarque r au mât de notre embarcat ion 
un cercle de fer monté au sommet du mât par une. corde et 
por tan t la vergue qui y est suspendue par un c roche t ; 

^quelque chose d 'analogue est organisé pour les voiles du 
vaisseau. Au lieu du cercle de fer, un cercle de corde r e 
t ient la vergue au màt . Cette corde circulaire, pour qu'elle 

; glisse plus a isément , est garnie d 'un certain nombre de 
.boules ou pommes de bois et de peti tes barres verticales. 
iOn appelle ce système, de sphères et de corde un racage. 

L e mot vient du saxon raca, racc.a ou hraca, signifiant 
vol; le racage est p roprement la cravatte du m â t , le col
l ier qui ret ient la ve rgue . Les vergues basses, ainsi appe
lées de i eur position par r appor t aux aut res , et parce qu'elles 
po r t en t les voiles hissées au sommet des mâts inférieurs ou 

i(,iVV..le Dieu de Direz (1674). 
(2) ii A tous ris curent cl à t re is . •• (Courent avec deux ou trois 

r i s ) . V . Archiol. nav., t. I , p . n i - i s r i . 
(3).Le garant M. Webster hésite à se p rononce r sur l'origine réelle 

de l'angl. reef[r\[); il dit que si ce mol peut é l re rappor té au mot 
riixi, «OD-sens primitif est division; mais que , si on le fail venir du 
w«lc:berheiu, ¡1-signifie pli. C'est, selon moi , a celte dernière origine 
qu'il J a H t f a p p o r l e r le terme dont se servent les marins anglais, hol
landais, allemands, suédois et danois, et d o n t fort probablement les 
mariniers -normands d u XII* siècle firent le mol m . 

( s ) Furl ne seraii-il pas une corrupt ion du saxon for, pour , et Itc-
gan, met tre en ordre , p lacer , d'où l'anglais a lire lay, serrer , met t re 
i l'abri ? 

bas-mâts, n 'ont plus de racages composés de cordes et de 
boules de bois , mais de cordes s e u l e m e n t , disposées de 
telle façon qu 'on puisse les se r re r à volonté. Ces cordes 
ont pris le nom de drosses de racage. . 

Drosse est corrompu de trosse, qu 'on trouve dans les 
marchés passés à Gênes pour le loyer des navires qui por
tèrent saint Louis à Tun i s . Vous voyez , m a d a m e , que ce 
mot , comme beaucoup de ceux que je vous ai cités déjà, ont 
cours depuis assez longtemps . Au moyen âge, on appelait 
la trosse chapelet (1); r emarquez que le racage dont je 
vous disais à l ' instant la composi t ion , est un chapelet vé
ritable, composé de gra ins enfilés à une c o r d e ; cela est si 
vrai, que les Italiens appellent les pommes de racage pater 
nostri, et nos P rovençaux paire. La trosse ne différait 
donc pas du racage; drosse de racage, comme nous d i 
sons , est donc une locution vicieuse, autorisée par l 'usage, 
qui est la loi en toutes choses . Au treizième siècle, quand 
la trosse retenait la vergue au b a s - m â t , il y avait de bonnes 
raisons pour qu'elle fût un chapelet , comme le racage de 
nos vergues hau tes , c'est que le màt était d 'une seule pièce, 
uni à sa sut-race, el qu 'on descendait les voiles quand il fal
lait p rendre des ris ou quand on voulait aller à sec de voiles, 
c'est-à-dire sans voiles. 

Pour faire monter ou descendre la voile , on attache la 
vergue à une corde qui passe dans la tête du mât sur une 
poulie, ou dans une poulie suspendue à la tête de ce màt . 
Cette corde , quand elle est s imple , et jamais elle ne peut 
l 'être que pour de petites voiles, s 'appelle drisse, de l ' i ta
lien drizzare, d resser . On la nommai t autrefois issas, 
aussi de l'italien issare. Quand la drisse est composée , la 
corde qui est immédia tement at tachée à la vergue se nomme 
Vitague, du saxon under, signifiant dessous. L ' i l aaue , qui 
s'appelait jadis hutague, sert à descendre et à monter la 
v e r g u e ; de là son nom , si éloigné par la corruption de la 
racine saxonne à laquelle on doit le rappor te r (2) . L' i tague 
est fixée par une moufle, système de poulies et de cordons , 
appelé palan par nos mar in s , qui ont ainsi francisé l e j i a -
ranco ou palanco usi té à Cènes au treizième s iècle , et 
venu sans doute du grec phaï'anx, par une analogie moins 
lointaine qu'elle ne parait l 'être ent re les poulies qui sou
lèvent des poids et les rouleaux qui aident à déplacer des 
fardeaux, à met t re des navires à la mer . M. Edouard , qui 
est meilleur grec que moi , me dira tantôt si cette é t ymo-
logie de palanco — je n 'en imagine pas d 'aut re — est a d 
missible. Quant au phalanx lu i -même, appelé maintenant 
palatapav les Géno i s , vous l'avez vu en exercice sur toute 
la côte d ' I ta l ie , où l'on tire les navires à sec au moyen de 
rouleaux. 

E n t r e les dr isses et les i tagues qui les élèvent et les abais
sent, les basses vergues ont une corde Irès-forte ou même 
u n e chaîne pour les suppor te r ; c'est ce qu 'on nomme sus
pente de basse ve rgue . P o u r tourner à droite ou à g a u c h e , 
selon le besoin, toutes les vergues qu 'on ne saurait toujours 
tenir dans u n e . position parallèle à la l a rgeur du navire, 
parce que le vent n 'est pas toujours en p o u p e , on a ima
giné de fixer à chacune de leurs extrémités un cordage 
allant à l 'avant ou à l 'arrière du bât iment . On l'appelle bras. 
Pourquo i? Le voici , je pense . Le màt a été comparé à 
un corps humain ; il a un pied, une tête ; la vergue r ep ré 
sente la largeur de ses épaules , et les cordes qui agissent 
à ses extrémités représentent ses bras . Il en est à peu près 
de même dans u n e ancre. Les deux branches recourbées , 
dont la fonction est de saisir la t e r r e , sont appelés bras; 
ils sont soudés à une verge de fer que l'on compare au 

( i ) V. Поп Carpenlier, supp émenl a nu Cangr, art. Trps.se, S, 
[•il Je l'ai démontré p . |S6, 1.1 de l'Arch'ol. liai. 
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co rps , et l 'endroit de la soudure s'appelle le col, le collet, 
par analogie avec le cou, voisin des clavicules et des omo
plates. Quant au tr iangle de fer qui en t re dans le fond de 
la m e r , nous lui avons donné le nom de patte; les Alle
mands et les Hollandais le nomment main (hand). 

Les vergues ont besoin d 'être soutenues à leurs ex t ré 

mités , que les efforts des ra l ingues , quand le vent enfle les 
voiles, font plier et pourra ien t r o m p r e ; on les a munies de 
cordes allant des bouts des vergues à la tête des mâts qui 
les portent : ces cordes sont les balancines. On les appelle 
ainsi , parce qu'elles t iennent la vergue en équil ibre comme 
le fléau d 'une ba lance , parce qu'elles la consolident contre 

le roulis , le balancement du navire . Au seizième s iècle , la 
balaucine se nommai t en France valencine (1 ) ; c'était une 
forme gaseone ou espagnule . 

Vous savez m a i n t e n a n t , m a d a m e , tout ce qui consti tue 
la voile, ce qui sert à la m a n œ u v r e r , ce qui porte la vergue 
et lui donne le mouvemen t . Le nombre des voiles est g rand 

( i ) V. MS. da la Bibl. roy. , n° 6469-3, Toi 39. — Rabelais dit Vien
tiane. 

AOUT i SU. 

I su r un vaisseau ; j e vous demande la permission de ne vous 
en dire les noms qu 'après vous avoir parlé des ma i s . 

Mal, qu 'on écrivait autrefois avec raison mast, vient de 
mœst, mot par lequel les Saxons désignaient l ' a rbre qui 
portait la voile et t ransmetta i t a u navire l'action exercée 
sur elle par le vent . Le mât peut être d 'un seul brin, c 'est-
à-dire d 'une pièce. Un arbre dégross i , aminci selon de cer
taines r è g l e s , et poli dans toute sa longueur pour que Je 

— 43 — O N Z I È M E V O L U M E . 
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racage de la vergue glisse aisément le long de sa surface, 
devient ce màt - là . Quand le màt doit être si gros qu ' aucun 
sapin ne pourrai t suffire à son d i a m è t r e , on le compose de 
p lus ieurs pièces r é u n i e s ; alors il prend le nom de mât 
d'assemblage. Une longue mèche quadrangula i re , de plu
s ieurs pièces , est recouver te de pièces arrondies par une 
de leurs faces, et ainsi se forme le cyl indre volumineux 
qu 'on veut ob ten i r . Pour que ces pièces diverses soient 
sol idement attachées e n s e m b l e , on les maint ient avec des 
chevilles, puis on les entoure de cercles de fer. Vous voyez, 
au-dessous de la vergue basse , une pièce de bois tenue par 
des ligatures de corde au màt qu'elle embrasse par devant , 
mais non pas dans toute sa longueur ; c'est une jumelle. 
Cette dénominat ion est excellente, car jumelle ou , comme on 
disait gemelle, vient de l'italien gemello, gémeau, venu lui-
même du latin geminare, doubler . Les l igatures de corde 
qui re t iennent la jumelle, s 'appel lentrousZweif . fiousture 
vient probablement du hollandais rustlyn, mot composé 
de lyn, corde, et rust, r e p o s ; c'est une corde immobi le , 
passive, au r epos . Pas si mal n o m m é , n'est-ce pas , madame ? 

Le màt a un pied qui se place dans un réceptacle appelé 
emplanlure, du français implanter: plantare in, m o n 
sieur E d o u a r d ; in plantare, m a d a m e . Le sommet de ce 
màt se n o m m e tète ou ton. Ton est une corrupt ion du hol
landais e t de l 'anglais top, qui signifie sommet. Le top du 
màt , dans la bouche de nos matelots , est a isément devenu 
le ton. Voilà comment toutes les langues ont fait la p lupar t 
de leurs h o m o n y m e s . 

Le besoin de la défense et de l ' a t taque , au tan t que celui 
de se ga rder contre les surpr i ses , fit établir au sommet du 
màt une sorte de niche, devenue plus tard une plate-forme, 
cl appelée au jourd 'hui , en France , hune. La forme de ce 
petit rédui t fut longtemps celle d 'un vase rond , assez s e m 
blable au vase médicis qui est fort connu de. vous . Le m à t 
des navires de guer re égypt iens en était p o u r v u , et l 'on 
voit ce vase dans les scu lp tures navales de T h è b e s ( l ) . 
Les Grecs e t , après eux , les Latins, donnèrent à cette e s 
pèce de guér i t e , ouverte par en hau t , le nom du vase a u 
quel elle r e s sembla i t , et leur màt porta le carchesion. 
Hune et carchesion n 'ont r ien de c o m m u n , à moins que 
dans hune on ne veuille voir le mot saxon huna, qui dési
gne une sorte de vase ; mais cette étyraologie ne saurai t 
nous satisfaire, su r tou t quand nous voyons le mot hun 
dans un glossaire saxon du dixième siècle et que nous le 
t rouvons dans un dictionnaire islandais, avec la signification 
de tête d'un bâton, sommet d'un mât. Cependant, il y a 
là une difficulté : Лип parai t isolé dans l'islandais et semble 
une importat ion d 'une au t r e l angue . Dans l 'excellent d ic 
t ionnaire anglo-saxon de Bosworth , on ne re t rouve pas hun 
avec un sens qui se rappor te au n a v i r e ; il pourrai t donc 
être une corruption d 'un au t re mot . Mais quel serait le mot 
c o r r o m p u ? peut-être est-ce le verbe saxon hon, su spendre . 
Ce qui prêterait de la vraisemblance à cette o r ig ine , c'est 
qu 'au moyen âge, à l 'époque des incursions des N o r m a n d s , 
ces navigateurs suspendaient , hissaient à la tête des mâts 
de leurs navires des caisses ouvertes par en hau t , qui fai
saient l'office de peti ts châteaux pou r le j e t des pierres , 
des flèches et des autres projectiles. Vous voyez, m a d a m e , 
que la question est loin d 'être décidée ; je ne sais si le ha 
sard me fournira j amais le moyen de la résoudre au t rement 
que pa r des conjec tures . 

Tout m à t a besoin d ' a p p u i ; ceux qu' i l emprun te à son 
emplan ture et aux ponts qu'i l t raverse sont insuffisants. 
Il faut encore qu'i l en t rouve de l 'un et de l 'autre côté, en 

( i ) v . 1.1, de VArcheot. navale,, Mémoire n° i, jm- les navires des 
Égyptiens. 

avant et en arr ière . Les gros cordages , que vous appelez 
sans doute des échelles, parce qu 'en effet elles p o r t e d des 
échelons de corde, sont les appuis latéraux du mâ t ; quel
ques-uns lui donnent le moyen de résister aux efforts de la 
la voile qui fend à le faire tomber su r l 'avant . Ces cordages, 
qui sont fixes et que , pour cette ra i son , on appelle les ma
nœuvres dormantes, sont nommées haubans, de l'alle
mand hauptband, la corde ou le bandeau de la tête. Ils 
embrassent le mà t à sa lète comme une couronne ; ils des
cendent aux deux côtés du navire , où ils se fixent à des 
pièces de bois dont le devoir est de les écarter du bâtiment, 
afin que l 'angle sous lequel ils s 'écartent de la verticale soit 
plus g rand et que leur rés is tance soit plus efficace. Ces 
pièces de bois s 'appellent porte-haubans. 

Les haubans sont t r m é s à leur part ie inférieure d'une 
pièce de bois qui a la forme d 'une sphère ap la t ie , et qui, 
dans son épaisseur , est percée de trois trous ; on la nomme 
cap de mouton, sans doute parce qu'autrefois la façon de 
ce bloc se rapprochai t de la tête décharnée du mouton. Un 
bloc parefl à celui au tour duque l s 'attache le bas du hau
ban est fixé au porte-hauban par une bande ou latte de 
fer dont la queue tient à de grandes mai l les , dont la der
nière est fixée au flanc du navi re . Les mailles portent le 
nom de chaînes de haubans. Vous voyez fort bien cette 
organisation qui se c o m p r e n d tout de sui te . Une corde 
passée dans les t rous des deux caps de mouton correspon
dants , ser t à raidir le h a u b a n ; elle se n o m m e ride-, ces 
messieurs ont déjà deviné que le mot vient d u latin rigere, 
être ra ide . Quant a u x échelons des haubans , nos marins 
les ont nommés enfléchures, par un trope assez hardi qui 
compare te hauban à la flèche s u r la corde de l 'arc . 

Quand u n seul mâ t fut jugé insuffisant sur un grand 
navi re , une seule voile hissée à IHJ mât vint à ne plus suf
fire non p lus . On avait multiplié les mâts s imples , on mul
tiplia les voiles sur un seul point de la longueur du bâti
men t devenu grand, c 'est-à-dire que s u r les mâts inférieurs 
on en éleva d 'au t res : d 'abord u n , puis un second, puis un 
troisième et un qua t r ième. Le màt monté sur le has-màt 
prit le nom de la h u n e ; on l 'appela le mât de hune; celui 
qu 'on gu inda au-dessus du màt de hune reçut le nom de 
perroquet. 

— Nom singulier et qui m'a souvent é tonné, dit à ce mo
m e n t M. Edouard . Pou rquo i avoir donné à un màt le nom 
d ' u n o i seau , et celui de per roquet préférablement à tout 
au t r e? Quel rappor t avez-vous pu t rouver ent re l'oiseau 
parleur et un arbre façonné en mà t? 

— Parce que je n 'en ai pu t rouver a u c u n , mon jeune 
*mi , j ' a i pensé qu ' au quinzième siècle, — car c'est vers 
cette époque-là que se repor te , je croîs, le premier usage 
de cette voile, — on avait nommé le m â t nouvellement enté 
sur le mât de hune d 'un nom qui avait assez d'analogie 
avec, celui du papagua i , pour que les m a r i n s , grands cor
r u p t e u r s de mots , l 'aient pu t ransformer en perroquet . Mais 
quel est ce n o m ? je l ' ignore. Je l'ai beaucoup c h e r c h é , 
sans arr iver à un résultat qui dût satisfaire ni moi ni per
s o n n e . Ne voyant point de mots dans les langues vulgaires 
que les matelots aient pu défigurer pour en faire cet ho 
monyme du nom d 'un o i s e a u , je me suis demandé si la 
voile ajoutée à la voilure ancienne pour -en augmente r la 
surface avait pu être Dominée pa r les érudi ts , qui avaient 
alors beaucoup d'action sur le langage, d 'un mot venant du 
grec qui signifie j'augmente. Ce mot est parauxo (iso.-
P=iùÇu), n 'est-ce pas , mons ieur E d o u a r d ? Parecléïno s i 
gnifiant j'allonge, m ' a paru aussi pouvoir être le verbe 
dont les gens de mer auraient tiré perroquet; enfin je suis 
allé, — voyez jusqu 'où peut pousser le désespoir , — je suis 
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allé, comme aurai t fait le t rop ingénieux Ménage et ses Imi
tateurs peu sensés , j u squ ' à composer le mot para-okttos 
(7rapa.-0x.iTGc), oheios exp r iman t poét iquement l'idée de r e s 
source , et le pe r roque t é tan t u n e voile dont on se ser t 
comme d 'un auxiliaire quand la surface des voiles basses , 
augmentée de celle des voiles de h u n e , est insuffisanLe. 

Vous entendez bien que je suis loin de soutenir que para-
oketos, parectéïno ou parauxo, soit, en effet, l ' é tymolo-
gie de p e r r o q u e t ; je n'affirme r i e n , je propose seulement 
un doute . Ménage n 'aura i t pas cette bonhomie , lui qui di t 
le plus gai l lardement du monde et sans r i r e , que l 'oiseau 
nommé perroquet est ainsi appelé de perrot, diminutif d e 
Pierre . Et savez-vous sur quoi il fonde cette découver te? 
sur cette belle raison que l 'àne est appelé Mar t in , la p ie , 
Margot, etc . Ce qu'i l y a de b o n , c'est que le savant é ty -
mologiste ne paraît pas avoir soupçonné que perroquet peut 
bien n 'être q u ' u n e transformation de papayuai, nom que 
les perroquets on t porté pendant des siècles en F r a n c e , 
avant que que lqu 'un s'avisât de le t ravest ir en père gai e t 
perroquet [\ ) . Au lieu de proposer cette étymologie si vrai
semblable, Ménage aima mieux faire de perroquet un dimi
nutif de P i e r r e , et donner par fantaisie un nom d ' homme 
à un oiseau qui , p resque par tou t , s 'appelle papegai , papa-
gallo, papagaio, etc . Les savants ont de singulières fantai
s ies ; il semble qu ' en général ils aient horreur du s imple et 
du probable ; ils vont chercher bien loin ce qui est tout près 
d ' eux ; ils a iment à s 'égarer , mais il leur arrive t rop s o u 
vent d'oublier le fil sauveur avant de se lancer in t répide
ment dans le l abyr in the . 

Quoi qu'il en soit de la raison qui fit donner à un m à t e t 
à une voile le nom de pe r roque t , ce mà t et sa voile ex is 
t en t ; mais ce n 'es t pas tout : les g rands navires gu indent 
encore au-dessus du per roquet un màt plus petit qu 'on a 
nommé màt de cacatois-, vous voyez que c'est une variété 
du per roque t . Le per roque t donné et adopté , on ne voulut 
pas s 'arrêter là, et l'on poussa la singulari té j u squ ' au b o u t ; 
on eut des cacatois et une perruche, et puis un cacatois 
de perruche, c 'est-à-dire un cacatois s u r la pe r ruche . 

Vous voyez comment sont disposés ces mâts au-dessus 
du mât p r inc ipa l ; su r les mâts supér ieurs à celui-ci, les 
autres sont placés de m ê m e . Retenez maintenant les noms 
de tous ces mâts divers ; vous ne ferez pas ma l , monsieur 
Edouard , de les écrire pour ne pas les oublier. Cependant 
vous allez voir qu 'à peu de chose près les nomencla tures 
se répètent , e t qu ' i l n 'es t pas difficile de se faire une m n é 
monique à cet égard , comme au res te pour tout ce qui est 
du gréement . 

Commençons par l 'avant . Un m â t incliné appelé beau
pré. Vous n 'aurez pas de peine à vous persuader qu'il n 'y 
a r ien de c o m m u n entre un pré beau et le màt qui se couche 
sur la proue du navire . Beaupré est une corruption de l'an
glais bow-sprit et du hollandais boegspriet, signifiant le 
bâton de l 'avant , ou la flèche sur l 'arc, figure t r è s - e x p r e s -

( 1 ) Celle transformation me parait fort probable ; je dois ajouter 
qu'elle le parai t aussi à un des plus savants bommes de notre temps, 
M. Et. Qual remère , que j'ai consulté sur cette difficulté. Quant à p a p n -
gallo, papagao, papagaio ou papegai, ce sont les variantes d 'un mot 
cor rompu, de ôapagha, nom par lequel les Persans désignent le p e r 
roque t . Le mot bapagha te lit dans le Bovrhani-Kati, dictionnaire 
persan. Richardson, dans son Dict. persan-angl . dit babagha, et il 
donne ce mot à l 'arabe. Un dictionnaire portugais jus tement estimé, 
celui de M. F. Solano Conatancio, dit que le mût papagaio est amér i 
cain. J ' ignore si, en Amérique, on appelle le p e r r o q u e t de ce nom ; 
mais si cela est, assurément c'est que le nom a été importé d 'Europe 
dans te Nouveau-Monde. On le t rouve , en effet, dans plusieurs docu
ments du X U I e siècle et, en t re autres, dans la rédaction originale, en 
français, du Voyage de Marc Pot qui est , comme on sait, de 1298. 
(V. chap. lxm , p . 71, 1 e 1 vol., Hecueil de la Société de Géographie.) 

sive, car l 'avant du nav i re , sur tout celui du navire ancien, 
peut bien être, par sa courbure , comparé à un a rc , et le 
bâton qui y est appuvé , à une flèche^ Cette transformation 
française est descendue en Espagne et en I ta l ie ; là elle a 
pris Une forme Un peu différente : les I tal iens disent buon-
presso. E t comme si ce n 'était pas assez , ils ont défiguré 
tout à fait le mot original pour en faire copresso. 

Le mât qui se pousse à l 'extrémité du beaupré est nommé 
boute-hors de beaupré. Vous savez t rop bien le français 
pou r qu'i l soit utile que je vous dise le sens du mot boute" 
hors. Vous n ' ignorez point que le verbe ôovfer , employé 
p a r l e s paysans de Molière et par ceux de la p lupar t de nos 
provinces, signifie me t t r e , j e t e r , pousser . Le boute-hors de 
beaupré est , comme vous voyez, très-bien n o m m é . Le mât 
vertical qui s'élève fièrement su r l 'avant du navi re , en 
arrière du beaup ré , s 'appelle mât de misaine. Le mât du 
milieu était le moins g rand des mâts plantés sur les nefs 
ordinaires du treizième siècle ; le màt de l 'avant était le plus 
g rand . C'est pour cette raison toute matérielle que le mà t 
du milieu prit le nom cYarbor mediana ou , en italien, al-
bero de mezzo. L 'expér ience démontra qu ' i l valait mieux 
placer au milieu de la longueur du navire le mà t le plus 
grand ; alors le màt de l 'avant recula pendant que celui du 
milieu avançait . Le premier pr i t le nom de g rand mâ t , et 
le second garda son nom de mât de mezzo ou de misaine, 
qui est une corruption de l'italien mezzo, c o r r o m p u lui-
m ê m e du grec mesos, milieu. 

Sur le mà t de misaine, ou bas-mât de l 'avant, se monte 
le pet i t mât de hune ; peti t , compara t ivement au mât de 
hune pr incipal , monté sur le grand màt . Au-dessus du 
petit màt de hune , vous voyez un màt moins gros , c'est le 
pelU mât de perroquet, que su rmonte un mât p lus petit 
encore , appelé mât de petit cacatois. Passons au mil ieu. 
Voici le mà t pr incipal , le grand màt su rmonté du grand 
mât de hune que su rmonten t le grand màt de perroquet 
et le grand màt decacatois. A l 'arrière main tenant . Ceci, 
c 'est le màt d'artimon. Ce mot , artimon, est un des plus 
nobles, c ' es t -à -d i re des plus anciens qu 'a i t la m a r i n e ; il 
est pu remen t grec et vient d'artao, qui veutd i re suspendre 
en haut . La première voile qu 'on suspendi t à la tête du 
mà t , du t être appelée artimon. Au moyen âge , dans la 
Méditerranée , le mâ t d'artimon était le màt de l 'avant ou 
le g rand m à t ; le voilà à l 'arrière et le plus petit des mâts 
de nos vaisseaux. Les Anglais l 'appellent mizen-mâst, le 
màt de misaine. Sur le mà t d 'a r t imon est guindé un màt de 
h u n e qu i , é tant d 'abord fort petit , pri t le nom, qu'il a gardé 
en grandissant , de perroquet de fougue ; je vous dirai tout 
à l 'heure pourquo i . Au-dessus de ce màt se dresse le mât 
de perruche, su rmonté d u màt de cacatois de perruche. 

J'ai eu l 'honneur de vous dire que les appuis la téraux des 
mâts s 'appellent haubans. Les mâts supér ieurs ont des 
haubans comme les b a s - m â t s ; mais , outre ces appu i s , ils 
en ont d 'au t res dans le sens latéral ; ce sont ces longues 
cordes sans échelous que vous voyez descendre de la tête 
des mâts de hunes , de perroquets et de cacatois. On les ap
pelle galhaubans, ce qui signifie haubans du galant. 

Un petit mât avait été hissé sur le màt inférieur, q u a n d 
on n'avait pas encore prêté à la voile de hune un g rand d é 
veloppement ; ce mâ t portait les flammes ou banderoles 
qu 'on arborait les jours de fête ou de gala, o rnemen t s 
qu 'on voit encore nommés au dix-septième siècle : gaillar-
dels, gaillardclets et même galants. Le m â t du galant 
eut besoin de h a u b a n s ; on entoura donc sa tête de cordes 
solides qu 'on nomma galant-hauban, d 'où gaihauban. 
Par une de ces anomalies très-fréquentes que j ' au ra i s occa
sion de vous faire r emarque r si je pouvais vous n o m m e r 
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toutes les parties du vaisseau et de ses cordages , les An
glais on t gardé le mot français gallant ( 1 ) pour désigner 
le mât de per roquet , et ils n 'on t pas pr is le mot galhau-
ban. 

Vous avez déjà observé sans doute q u e les galhaubans 
appuien t les mâts plus en arr ière encore que les derniers 
haubans . Des appuis à l 'avant ont été donnés à tous les 
mâts ; on les appelle seu lement étais, du verbe élayer, qui 
nous repor te encore à Vistemi g rec , dont je vous ai parlé 
déjà plus d 'une fois. Les étais p rennen t les noms des mâts 
qu' i ls sou t i ennen t ; ainsi : étai de misa ine , g rand étai, étai 
d 'ar t imon, etc . 

Cela bien en tendu , venons aux voiles et aux vergues qui 
les por ten t . Les voiles carrées et leurs vergues e m p r u n 
tent leurs noms à leurs mâts ; il n 'y a donc rien de plus fa
cile que de faire cette nomencla ture , si vous n 'avez pas ou
blié ce que je viens d'avoir l 'honneur de vous d i re . La voile 
a t tachée à la vergue du g rand màt , qu 'on appelle la grand1-
vergue — grande , en effet, car dans le vaisseau à trois 
ponts elle n 'a pas moins de six pieds de circonférence à son 
milieu et cent dix pieds de longueur — celte voile se 
n o m m e la grand'voile. Elle a 4 ,556 pieds carrés de su r 
face ; elle est moins grande cependant que le grand hunier 
qui la su rmon te , car celui-ci a environ 4 , 7 5 5 pieds carrés 
de toile. Que pensez-vous de ces ailes du va i s seau? Au 
res te , pour vous donner une idée exacte de la voilure d 'un 
t ro i s -ponts , je vous dirai q u e , lorsque ce navire a toutes 
ses voiles dehors , il porte 35 ,705 pieds carrés de toile. 

La vergue de misaine porte la voile de misaine; celle 
du petit hunier, le petit hunier; celle du petit perroquet, 
\epetit perroquet, ainsi de sui te . Le màt d 'a r t imon a une 
vergue qui ne por te pas ord ina i rement de voile et que , 
pour cela, on appelle vergue sèche ; elle sert au dévelop
pement de la voile supér ieure dont les deux points infé
r ieurs v iennent s 'appl iquer à ses ext rémités . Quelquefois 
elle por te une voile qu 'on appelle voile de fortune ou de 
tempête , du latin fortuna. C'est ce qui fit donner au màt 
d 'ar t imon un autre nom, celui de mât de fougue ou de 
foule. Foule est u n e corrupt ion qu'i l faut écarter ; res te 
fougue, francisation de l'italien foga, signifiant furie, im
pétuosi té . La voile de fougue était celle qu 'on déployait 
tou te seule quand le vent était fougueux, quand le ciel dé
chaînait la t empête . La vergue que vous voyez au -des sus 
de la vergue barrée et q u i , ainsi que toutes les vergues su
pér ieures aux basses ve rgues , a l 'air de reposer sur le 
c h o u q u e t d e son b a s - m â t , c'est la vergue de per roquet de 
fougue. Le perroquet du màt d 'ar t imon s 'appelle perruche; 
le cacatois, cacatois de perruche. 

Je viens de prononcer le nom de chouquet, et je vous ai 
vu chercher des yeux l'objet que ce mot dés igne . Regardez , 
je vous pr ie , le sommet du bas-mât , vous y verrez une 
pièce de bois ayant la forme d 'un billot carré ; il coiffe le 
màt dont il é treint ou compr ime la tète et se r t de passage 
au m â t de h u n e . Serrant l 'un et l 'autre m â t s , il a pris son 
nom du verbe anglais to choke, qui signifie étouffer, c o m 
pr imer . Il y a des chouquets à tous les mâts au -des sus des
quels s 'en doivent enter d ' au t res . A la tête des mâts de h u n e 
vous voyez u n assemblage de quelques pièces de bois qui 

Cl) Gallant est, selon John Charnok, u n e cor rupt ion de garland 
(guirlande) que je crois , quant à moi, c o r r o m p u de gala, origine de 
galant et gallant, ainsi que )e ['ai dit a p ropos du mol gaillard. Gar
land se lit dans un compte des dépenses faites pour les vaisseaux du 
roi Henri VIII Cl 1 avril 1 5 1 5 ) . Ou y voit une somme de 8 livres 5 sous 
11 deniers , pour le garland du ma! de hune . On y lit aussi le te rme 
tope garland (mât de galant), a l'article du navire Uary-George. 
IV. John Cbaruok, Uislory of Hartne ârchilect., t . II, p . 1 0 4 , I U H - , 
(«010 

semblent ajustées pour recevoir un p l a n c h e r ; c'est là ce 
qu 'on appelle les barres de perroquet. Au lieu de ces bar
res , les mâts de hune por ta ient au seizième siècle, et au 
commencement du dix-sepl ième, des hunes faites comme 
celles des b a s - m â t s , c ' e s t - à -d i r e rondes et c reuses , mais 
moins g randes . Celle du grand mât de bune se nommait la 
petite hune; celle du petit mât de h u n e , hunedu bourset 
de misaine. Quand on s u p p r i m a ces hunes hau tes , les bar
res qui les suppor ta ien t gardèrent un temps le nom de 
h u n e s , qu'elles perd i ren t tout à fait à la fin du dix-septième 
siècle. 

Outre les voiles car rées , le vaisseau a des voiles triangu
laires qui se hissent en avant du màt de m i s a i n e , et ont 
leur point d 'a t taché au beaupré ; il a encore, à l 'avant, deux 
voiles trapézoïdes qui se déploient derrière le mât d'arti
mon . L 'une de ces voi les , c'est la plus pe t i te , s'appelle 
artimon ; elle est enverguée su r une pièce de bois, te rmi
née par un croissant qui embrasse le màt ; celte vergue 
s 'appelle pic ou corne d'artimon. La plus grande des 
voiles trapézoïdes dont je par le se n o m m e brigantine; 
c'est la grande voile du br ig ou brigant in qui a été t r a n s 
portée sur le vaisseau. La br iganl ine s 'envergue ainsi sur 
su r la corne . Les deux voiles se remplacent selon que le 
t emps est bon ou mauva i s . Autrefois l 'artimon était une 
voile latine ou t r iangulaire comme vous en voyez à ces tar
t anes , à ces p inques et à ces rations qui sillonnent la rade. 
Quand le navire avait qua t re mais ver t icaux, e teela fut as
sez ordinaire depuis la dernière moitié du quinzième siècle 
j u s q u ' à la fin du seizième, en arr ière du màt d'artimon il 
y avait un contre-artimon ou petit artimon. Ce màt avait 
aussi sa voile latine at tachée à une an tenne . liien p l u s , 
quand le vaisseau était g rand , au-dessus des hunes d 'a r t i 
mon et de c o n t r e - a r t i m o n , il portait de petites voiles la
t ines comme aux mâts de l ' avan t , il portait des huniers . 
Une figure du Grand-Ifenri, ou Ilenri-Grâce-à-Dieu , 
ce vaisseau anglais qui eut tant de r e n o m m é e sous le, règne 
de Henri VI I I , qui l 'avait vu lancer en -1515, mont re ce 
bâ t iment sous toutes ses voiles, ayant dehors deux ar t imons 
et deux de ces voiles de hune à la latine dont je n'ai pas 
t rouvé le nom encore . 

Quant aux voiles de l 'avant qu i , fixées su r le beaupré 
pa r u n de leurs angles , se hissent en avant du mât de mi
sa ine , on les appelle focs, du hollandais fok, qui me parait 
venir du saxon fog, signifiant addition, de fagan, jo indre. 
Le foc est , en effet, u n e voile qu 'on ajouta à l'ancien jeu de 
voiles au dix-hui t ième siècle. Au dix-septième siècle, il 
n 'é tai t encore q u ' u n supp lément à la voilure de certains pe
tits bâ t iments ; il consistait en une toile t r iangulaire qu 'on 
poussait au moyen d 'un boute-hors quand le vent était 
faible. Le père Fournier (1643 et 1667) , Desroches (1687J, 
ne n o m m e n t point le foc. 

Il y a peu d 'années encore qu 'à toutes les voiles o r d i 
naires dont je viens de vous faire la froide nomencla ture , 
on ajoutait des voiles tr iangulaires ou trapézoïdes qui se 
hissaient le long des étais , et que , pour celle r a i son , on 
nommai t voiles d'élai. On les a suppr imées sur la plupart 
de nos bât iments de guer re comme on a suppr ime une et 
m ê m e deux voiles que portai t jadis le beaupré . Ces deux 
voiles étaient car rées , a t tachées à des vergues , et s'y dé
ployaient , la première sous l 'éperon, l 'autre sur le boute-
hors de beaupré . Vous voyez encore quelques navires qui 
ont sinon la vo i le , du moins l 'une des vergues dont je 
par le . La voile s 'appelait civadiére, du mot espagnol ci-
badera, nom donné par les muletiers au sac à orge (cibada) 
que l'on pend à la tête du mulet , et où il a cons tamment le 
musezu . Vous voyez que civadiére est un t rope , et que , 
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par noire figure, le navire ayant le cap, le nez , dans la c i -
vadière, était comparé à la mule d 'Espagne por tant la ceva-
dera. La c ivadière , qui tombait presque au niveau de 
l'eau, était mouillée toutes les fois que la mer était un peu 
agitée; elle faisait une poche qui se r empl i s sa i t , et c'était 
un poids quelquefois très-lourd pour le beaupré , bien que 
de chaque côté on eût le soin de faire un grand t rou, ap 
pelé ceil de civadière, par lequel pouvait se vider à peu 
L I R E S la voile déployée. Au-dessus de celle-là était la contre-
civadière. 

Les focs qui nous ont occupés tout à l 'heure ont remplacé 
une voile carrée qu 'on nommai t perroquet de beaupré. 
Car, afin que vous le sachiez, autrefois le beaupré n'avait 
point de boute-hors ; mais à son extrémité il portai t une 
hune ronde comme les aut res bas mâ t s , et de celle hune 
s'élançait un petit mât implanté à la tête du beaup ré , et ap
pelé le pet i t beaupré ou le mât de perroquet de beaupré. 

Cet appareil alourdissait beaucoup l 'avant du navire, e t 
tendait à le faire canarder, c 'es t -à-dire à le faire en t re r 
la tète dans l 'eau, comme font les cana rds . On a eu raison 
d 'en débarrasser le beaupré e t de lui subst i tuer le jeu des 
focs. 

Pour élargir les voiles c a r r é e s , ce qui est nécessaire dans 
les moments de ca lme, on leur ajoute des voiles supp lémen
taires appelées bonnettes, non d e leur ressemblance avec 
un bonnet , car entre la coiffure et la voile il n 'y a a u c u n e 
analogie, mais du temps où on les met au vent. Ce t emps , 
c'est celui où règne un vent facile et doux , c'est la bonatza 
ou bonace. Vous voyez très-bien comment les mar ins du 
Midi ayant dit d 'abord vela di bonatza, ouvela di bonita 
(espagnol) , on a dit ensuite voile de boneta, et puis bon
nette tout s implement . 

A. JAI.. 
{La suite prochainement.) 

I L J O T J B D E P 1 M Ï È 1 E C O M M O T I O N . 

Grérz fn moi, 6 Dieu, un r œ n r pur , t 
rélabli-sez de nouveau 1111 esprit d ro 
dans le fond do mes entrailles. 

(Psaume 50.) 

Eugène , il est un jou r qui jamais ne s'oublie. 
Que d 'absinthe ou de miel noire coupe remplie 
Renferme du bonheur ou des décept ions, 
Notre âme se réchauffe à ses chastes r ayons . 
Sous le poids des revers quand notre front se penche , 
Il passe devant nous , ombre légère et blanche-, 
De l 'abîme où souvent le doute nous conduit , 
Son radieux soleil perce la sombre n u i t ; 
Ainsi qu'il a charmé nos heures de j e u n e s s e . 
Son r iant souvenir dore notre vieillesse, 
Et scintille toujours à l 'horizon lointain, 
Aussi brillant le soir qu'il l'était le ma l in . 

11 s'est .levé, ce jour , au ciel de ton enfance, 
Suave de parfums, de paix et d ' innocence. 
Mains jointes , embrasé d 'une sainte ferveur, 
Tu t 'es assis, Eugène , au banquet du Sauveur ; 
Tes lèvres ont touché cette m a n n e immortelle 
Qui nourr i t les élus dans la vie é terne l le ; 
De l 'a rbre de la croix le feuillage sacré 
Ombrage avec amour ton front r égénéré ; 

Aussi p u r devant Dieu qu 'à cet instant suprême , 
Où le prêtre sur toi versa l 'eau du baptême ; 
Dans la route du bien tu fais tes premiers pas . 
Pour les sentiers impurs ne t 'en dé tourne p a s ! 
Ces sentiers odorants , fleuris, couverts de mousse , 
Mènent au déshonneur par une pente d o u c e ; 
L'espri t du mal y règne en monarque va inqueur , 
Et nul n 'en est sorti que le remords au c œ u r . . . 
Fuis-les d o n c ! Que jamais ton pied ne s'y ha sa rde ! 
Que la religion, sévère sauvegarde , 
Guide que le chrélien n ' invoque pas en vain, 
T'éclaire leurs dangers de son flambeau divin. 

Enfant , dans cette belle et l impide journée , 
Point le plus éclatant de notre dest inée, 
Humblement pros terné devant le crucifix, 
Par le à ion Créateur ainsi qu 'un t endre fils. 
Vers son trône immorte l , foyer de la lumière, 
Les ailes de la foi por leront ta prière ; 
Du méchant et du fourbe il dé tourne les yeux , 
Mais sa grâce descend sur les enfants p ieux . 
Dis-lui : « Mon Dieu, m a vie est à peine à l ' aurore , 
« Sur elle nul cyprès ne se balance encore , 
« Depuis que je suis n é , ta bienfaisante main 
« De gazons et de fleurs a semé mon chemin ; 
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« Élevé loin du brui t , étranger aux a larmes , 
« Je n'ai jamais connu le malheur ni les larmes : 
« Ce n 'est donc pas pour moi que je viens aujourd 'hui 
« Implorer ta clémence et ton auguste appui . 

s 

« Anges doux et bénis , deux mères at tent ives, 
« M'ont préservé du choc de ces douleurs hâtives 
« Qui fanent si souvent l'enfance dans sa fleur ; 
« C'est pour elles que j ' a ime à t ' invoquer , Se igneu r ; 
/ P o u r elles que mes vœux , pleins de reconnaissance, 
« Demandent d 'heureux jours à ta vaste puissance. 
« Tu le sa is , ô mon Dieu, l 'éclatant séraphin 
« Qui célèbre ta gloire en un hymne sans fin, 
« Devant ton œil sévère est moins pur que ma mère : 
« Préserve son destin de toute angoisse arrière; 
« Fais qu ' à ses doux conseils me soumet tant toujours , 
« J e n 'empoisonne pas le calme de ses jours ; 
« Fais que pour la payer des soins qu 'à mon enfance 
« Prodigua son amour , céleste providence , 
« Je préfère toujours le devoir aux plaisirs ! 
« Fais q u ' h e u r e u x de complaire à tes moindres désirs , 

< Je sois pieux et bon comme mon frère Emile , 
« Coeur d'élite, semblable à l 'arbuste docile 
« Qui, selon-ie vouloir des mains qui l 'ont p lanté , 
« Par fume le p r in temps ou fleurit en é té . 

« Je suis le premier né : c'est à moi que mon père 
« Confiera le doux soin de protéger ma mère . 
i Si ses nombreux travaux viennent à le lasser, 
• Mon zèle auprès de tous devra le remplacer . 
a Abaisse ton regard su r ma frêle j eunesse , 
« Seigneur , fais-moi grandi r en ta lents , en sagesse ; 
« Donne à mou fol espri t des pensers sé r i eux ; 
» Dis-moi que la science est un bien précieux ; 
€ Que de l'inaction dépouillant l 'habi tude, 
« Je m 'abreuve avec joie aux sources de l 'é tude, 
c Et qu 'à compter , mon Dieu, a\e ce b i enheureux jour 
« Où je me suis nourr i du pain de ton amour , 
t Des lois de la famille observateur fidèle, 
« Aux enfants insoumis on m'offre pour modèle. » 

ÉLISE MOREAU. 
6 juin 1844. 

l a i>o i îc i ; i .v i \ i ï . 

Les arts et l ' industrie ont dû avoir une origine presque 
c o n t e m p o r a i n e , c a r d i a q u e obje t , à la quali té d 'u t i le , a 
bientôt joint celle d 'agréable, et c'est à peine si le limon de 
la terre avait été t ransformé en une poterie grossière, que 
l 'on songeai t dé jà , par la recherche de la forme, à en faire 
l 'o rnement des tables rus t iques . Le génie d 'un peuple se 
révèle j u s q u e dans ses moindres produi ts ; aussi les vases 
ant iques comparés pourraient-i ls donner d'excellents p r é 
ceptes d 'h is lo i re , e t , par le s imple r approchement des po
teries grecques et romaines , on verrai t de combien Rome 
était inférieure à la Grèce monumenta le , dont nous a imons 
tan t à r e p r o d u i r e , même au jou rd 'hu i , les formes si pures 
et les ornements si délicats. 

La France a fait à son tour tout ce qu'elle a pu pour 
ennoblir sa poterie , et nos product ions céramiques du se i 
zième siècle, grâce aux glorieux t ravaux de Bernard de 
Pal issy , n 'on t pas été sans faire briller cette industr ie d 'un 
bien vif éclat . Mais en dehors du monde connu des anciens 
florissait déjà depuis bien des siècles une nation puissante 
et indust r ieuse q u i , sans aucun contact avec les aut res 
peuples du m ê m e cont inent , s'était fait, par ses seuls ef

forts , une civilisation à elle ; civilisation bien pauvre , eu 
égard aux connaissances que nous possédions, et bien r i 
che en raison de celles qui nous manqua ien t . Celte nation, 
si heureuse de son savoir , puisqu'el le ne le devait qu 'à elle 
seule, et si peu soucieuse de son ignorance, puisqu'elle ne 
connaissait aucun peuple qui pû t l'en faire rougir , c'était 
la nation chinoise. 

C'est vers 1517 que le Por tugais Fe rnand d 'Andrada d é 
couvrit les côtes de ce p a y s , et nous pensons que c'est 
peu de temps après cette époque que l'on vit apparaî t re 
pour la première fois en Europe la porcelaine de la Chine. 
Nous sommes d 'autant plus autorisés à considérer les Por
tugais comme les in t roducteurs de ce produi t , q u e , dans 
leur langue , porcellana signifie tasse, premier objet qu' i ls 
auront acquis comme étant d ' une utilité plus générale , et , 
par une sorte d 'antonomase ou de métonymie facile à con
cevoir, cette expression francisée est restée chez nous pour 
en désigner la mat ière . 

La porcelaine devint bientôt plus recherchée et plus pré
cieuse que l'or m ê m e , car tout concourait à la r endre d 'un 
prix infini : les pe in tures dont elle était couverte , les tigu-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



M U S É E D E S F A M I L L E S . 3 4 3 

res grotesques qu'elles r eprésen ta ien t , ces habi tat ions, ces ] 
a r b r e s , ces fleurs, ces an imaux d 'un aspec t si bizarre, et ! 
que l'on croyait être la reproduct ion exacte d e ce qui exis
tait dans un pays sur lequel on faisait tant de contes étran
ges ; e t , plus que tout cela, l 'opinion que toutes ces c h i 
noiseries étaient inimitables. En cftet, le hasard seul a fait 
découvrir dans la S a x e , en 1 7 0 3 , ce que l'on eonuaissait 
en Chine depuis plus de treize cents a n s ; et cette époque , 
si reculée qu'el le pa ra i s se , n 'en est pas moins év iden te , 
car on lit dans les annales de Feoulam q u e , depuis la 
deuxième année du règne de l ' empereur Te (dynastie des 
Tarn, qui florissaient vers l'an 442 de Jésus-Chr i s t ) , les 
ouvriers de cette province avaient seuls le privilège de 
fournir la vaisselle des empereu r s . Comme on le vo i t , s'il 
y a déjà près de quatorze cents ans qu 'une province avait 
obtenu le monopole de la porcelaine impériale , privilège qui 
sous-entend u n e concur rence , combien s'était-il écoulé 
d 'années, de siècles m ê m e , avant que cette concurrence 
pût s'établir ! 

Un certain Bœttcher , qui s 'occupait d 'a lchimie, princi
palement de cette par t ie qu 'on appelle chrysopée , et qui a 
pour bu t de rechercher les moyens de faire de l 'or, fut 
chassé de Berl in, où l'on disait qu' i l avait t rouvé la pierre 
philosophalc, et se réfugia à Dresde. L'électeur Frédér ic-
Auguste II l 'ayant fait venir su r le b ru i t de sa réputat ion, 
lui demanda s'il était vrai qu'il sût faire de l'or. Bœttcher 
répondit que non ; mais l 'électeur, dont le trésor était en 
ce moment épuisé par des prodigali tés, son ambition et la 
défaite que Charles XII venait de lui faire é p r o u v e r a Cra-
covie, pensa qu'il devait en être a u t r e m e n t , et qu' i l niait 
afin de garder pour lui seul les grands biens dont une 
semblable découverte allait le r endre m a î t r e ; aussi le fit-il 
enfermer dans la forteresse de Konigstein, en lui affirmant 
qu'il ne lui faisait une telle violence que parce qu'il était plus 
soucieux de sa véri table gloire qu'i l ne l'était lui-même, et 
que si, malgré tout son méri te , il ne comprenai t pas com
bien il était avantageux pour lui de le rendre dépositaire de 
son secret , il était de son devoir, à lui qui le recevait /dans 
ses Etats après qu 'on l 'avait chassé de son p a y s , d ' em
ployer tous les moyens en son pouvoir pour l'y contra in
d re . Et le pr ince ajouta qu'i l était persuadé q u ' u n jou r il 
viendrait lu i -même l'en remercier . Sans doute Bœttcher 
était bien loin d 'être du même avis ; mais le prince avait 
raison, puisqu' i l dut à cette violence la découverte effective 
de cette pierre philosophale qu'il recherchai t si va inement , 
car le secret de cette mat ière , qui a fondé une industr ie si 
productive, peut bien être considéré comme une véritable 
mine d'or : c'est ainsi qu 'en courant après l ' impossible, il 
obtint un résul tat auquel il ne s 'at tendait pas . 

En 1710, on établit u n e manufacture de porcelaine à 
Meissen, dans la Misuie, à six lieues de Dresde, où ce p r o 
cédé fut mis en usage et perfectionné par Bœttcher , a u 
quel l 'électeur donna la direction de cet établissement ; et 
c'est de là que peu de temps après on vit sortir des produits 
capables de rivaliser avec ceux de la Chine et du Japon . 

Cette découverte fit du b ru i t en Europe ; tous les savants 
s 'en occupèrent ; les chimistes a l lumèrent leurs fourneaux 
et se mi ren t à manipuler les argi les , les sab le s , les m a r 
nes , les s i l ex , et tou tes les subs tances enfin qui pouvaient 
présenter quelques rappor t s avec ce produi t . L 'Angleterre 
fit acheter les matières premières à Canton ; mais , faute de 
savoir les employer , cette tentat ive ne lui réussi t pas . La 
France donna commission à ses missionnaires en Chine de 
se p rocure r les ma té r i aux nécessaires avec les rense igne
ments qui pouvaient servir à les utiliser ; mais le père d 'En -
trecolles, jésuite , qui'en rédiçea le rappor t , perdu lui-même 

au milieu des détails d ' une science qui était aussi peu en 
rappor t avec ses connaissances qu 'avec ses h a b i t u d e s , 
égara les chimistes français au lieu de les éclairer . 

Un ins tant le secret que la manufacture de Saxe gardai t 
si précieusement pensa lui échapper , par la confidence 
qu 'un Allemand en fit à un Français de ses amis ; mais tous 
deux moururen t p resque i n s t an t anémen t , sans que cette 
révélation pût nous être de que lque uti l i té . 

Les observat ions de R é a u m u r sont les premières qui nous 
conduisirent sur le chemin de la vérité. En brisant des por 
celaines de la Chine et de la Saxe, il s 'aperçut qu 'on les obte
nai t par une demi-vitrification, et il entrepri t de fabriquer 
une espèce de porcelaine en dévitrifiant ou en faisant r é 
t rograde r la vitrification de pièces de verre , et il obt int en 
effet par ce moyen une matière d 'un blanc laiteux assez 
semblable aux opales hyaloïdes : ce n 'était pas encore une 
véri table porcela ine , mais elle avait avec elle une sorte de 
ressemblance qui faisait penser que bientôt on arriverait 
à la découvr i r tout à fait, et , dans l ' ivresse de ce demi -
succès , on en fit honneur à son inventeur en lui donnan t 
le nom de porcelaine-Réaumur. 

Ce fut environ vers ce t e m p s , c'est-à-dire en 1 7 3 8 , 
q u ' u n e société se forma pour fonder àVincennes une m a 
nufac ture de porcelaine, que le roi encouragea et favorisa 
de tout son pouvoir en lui accordant de nombreux privilèges. 
E t c 'est dans ce lieu que l'on composa plus tard une au t re 
espèce d e porcelaine dont la base était le sable et le caillou 
b royés , auxquels on ajoutait certains sels, que l'on faisait 
blanchir ensui te p a r l e moyen du feu, en y mêlant une terre 
liante pou r la rendre plast ique ; mais cette matière était 
t rop fusible, et elle avait tous les inconvénients du ve r re , 
duquel elle part icipait . 

M. Vi lar i s , ch imis te de Bordeaux, après avoir observé 
que le kaolin don t on se ser t en Chine était une espèce 
d'argile t a l q u e u s e , et le pé - tun- t sé une pierre vitrifiable 
telle que le quar tz ou le spath fusible, se persuada qu 'on 
pouvai t se procurer e n France , et même assez facilement, 
la terre à porcelaine des Chinois . En effet, après d 'activés 
r eche rches , il découvri t dans sa province même des car 
r ières où l'on trouvait en abondance des substances p r o 
pres à confectionner une porcelaine plus blanche que celle 
de la Chine, que l'on pouvait exposer à un feu de forge 
sans qu'el le fût sensiblement endommagée , et dont les mor
ceaux donnaien t des étincelles en les frappant avec le b r i 
que t . Le gouvernement s 'empressa d 'acquérir ces car r iè 
r e s , et depuis on s 'aperçut qu'il en existait p resque par tou t . 

En 1 7 5 0 , les fermiers-géuéraux désintéressèrent la s o 
ciété qui s'était établie à V i n c e n n e s , et ils t ransférèrent 
leur é tabl issement à Sèvres, où ils avaient fait élever les bâ
t imen t s que l'on y voit au jourd 'hui . Mais les progrès t o u 
j o u r s croissants de cette nouvelle manufacture firent con
cevoir au roi LouisXV la pensée de l 'annexer aux domaines 
de la cou ronne , et il rendit , en 1759 , un édit par lequel il 
résiliait la société dite de Sèvres , et décidait que cet é t a 
bl issement porterait le titre de Manufacture royale des 
porcelaines de France. 

La révolution in ter rompi t pendant un t emps le cours de 
sa p r o s p é r i t é ; mais l ' empereur la réorganisa en 1 8 0 1 , et , 
depuis cette époque , elle n 'a point eu d ' éga le ; car , si nous' 
comparons ses produi ts avec ceux des Indes et d ' E u r o p e , 
nous t rouverons que les différentes qualités qui sont à peu 
près répar t ies en t re toutes les porcelaines en r épu t a t i on , 
savoir celles des Indes (Chine, Japon et Perse ) , de Saxe , 
de F ranckendha l , de Louisbourg et de Sa in t -Pé tersbourg , 
se t rouvent toutes réunies dans celle de Sèvres. 

A la dernière exposition qui s'est faite au Louvre , celte 
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manufacture semblai t s 'être encore surpassée par la pureté 
des formes, le bon goût des o rnemen t s , l'éclat des pein
tures e t l ' importance des pièces . On y r emarqua i t pr inci 

palement un guér idon avec des vues choisies des bords de 
la Seine, disposées par compar t iments ' ; nous donnons le 

I profil de ce meuble de porcelaine, en y joignant une coupe 

avec des o rnements réi iculaires , exposée sous le n° 1 9 , et posée de (leurs et de fruits, dont l 'exécution ne laissait rien 
un vase, dit Ihoricléen, qui portait le n" 13. Celte dernière supposer de plus parfait. 
pièce se recommandai t à l 'altention par une guir lande coin- Cium.F.s TISSOT. 

ARTISTES CÉLÈBRES. 

Le nom véritable de l 'artiste dont nous allons esquisser 
l 'histoire n'élait point Bervic, mais bien Balvay. Comme il 
appar tenai t à une famille connue honorablement dans la 
magis t ra ture , par un préjugé assez r épandu à cette épo-» 
q u e , il c ru t devoir ne point s igner du nom de sa famille 
les œuvres de gravure qu i , seules au jourd 'hu i , empêchen t 
ce nom d'être tombé dans l 'oubli. 

Jean-Gui l laume Balvay, dit B e r v i c , naquit à Par is le 
23 mai 1756. De bonne heure la vocatiou s'éveilla en lui , 

et , malgré les inslances de son p è r e , il renonça à entrer 
dans le barreau pour se consacrer exclusivement à l 'étude 
de la g ravure et du dessin. Son premier maître fut le cé 
lèbre Lepr ince , chez lequel il allait travailler furtiyement 
e t à l ' insu de sa famille. 

Vaincu enfin par la persévérance de Jean-Gui l laume, 
son père ne s 'opposa plus à ce qu'il se consacrât à l 'art , 
et il le plaça chez George Wi l le , que sa manière large et 
hardie rendait plus digne que Lepr ince d 'un pareil é lève; 
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car Leprince était v i e u x , et sa méthode t imide . George 
Wil le , au con t r a i r e , se faisait r e m a r q u e r pa r une grande 
énergie de bu r in , et cherchait à régénérer la g ravure . Eer -
vic comprit la pensée de son nouveau m a î t r e , s'associa à 
ses nobles p ro je t s , et ne ta rda point à prendre place près 
de lui, en publ iant sa gravure d u Repos, d 'après Lépicié. 

Cette g ravure , qui paru t en 1783 , obtint un succès sans 
exemple , et ne ta rda point à être suivie de /a Demande 
accordée, faite encore d 'après un tableau de Lépicié. 

L 'année su ivan te , Bervic fut admis avec empressement 
parmi les m e m b r e s de l 'Académie royale de p e i n t u r e , e t 
il grava, pou r sa pièce de réception, le portrai t du directeur 
général des b â t i m e n t s , M. d 'Angcvil l iers; un portrai t de 
Louis XVI vint me t t re le comble à la réputat ion de Bervic 
(1790). 

Pendant la révolution , Bervic se tint à l 'écar t , et t ra 
vailla en silence à graver YEducation d'Achille, d 'après 
Renaul t , e t l ' E n l è v e m e n t de Déjanire, chef-d 'œuvre d u 
Guide. Ces planches ne pa ru ren t qu 'au commencement du 
d ix-neuvième siècle, et valurent plus tard à l 'artiste le prix 
décennal qui fut décerné , en 1810, par l ' empereur . VEn-
lévement de Déjanire est regardé comme le chef-d 'œuvre 
de Bervic ; et, pour nous servi r des expressions de M. Qua-
tremère de Quincy, « on aime à re t rouver dans les tons 
doux et bri l lants de cette p lanche la légèreté de la touche , 
unie à une certaine grâce harmonieuse . » 

Cependant Bervic travaillait avec a rdeur , et avait en t r e 
pris de reprodui re le Testament d'Eudamidas, d ' après 
le Pouss in , quand tout à coup sa vue vint à s'affaiblir ; il 
lui fallut renoncer , en p l e u r a n t , à te rminer cette p lanche , 
et !a confier à M. Paolo Toschi, son meil leur élève. 

Dès lors la vie de Bervic ne fut plus q u ' u n e longue souf
f r ance ; car il n 'est point , pour un a r t i s t e , de plus poi
g n a n t e douleur que de survivre à son ta lent , et de se trou
ver réduit à l ' inaction. • 

Bervic mouru t le 23 mai 1822. 
Il avait r e çu , en 1803, l 'ordre de la R é u n i o n ; ce fut 

en 1815 seu lement qu'i l fut décoré de l 'ordre de la Lé-
g ion-d 'Honneur . Par une exception des plus honorables , 
et sans précédent , je crois , l 'ordonnance royale qui lui dé
féra cette récompense fut accompagnée d 'un cons idérantqui 
mérite d 'être r appor té . 

« A t t e n d u , dit ce cons idéran t , que la g ravure en taille-
d o u c e , p o r t é e , sous le règne de notre illustre aïeul, à un 
degré de perfection qu ' aucune autre nation n 'a pu attein
d re , a pris ensui te une marche rétrograde jusqu 'à l 'époque 
où la supér ior i té des ouvrages du sieur Bervic, en r a n i 
m a n t le goût de l 'étude de la g r a v u r e , a favorisé le déve
loppemen t des talents qui honorent l 'époque actuelle, et 
vou lan t r écompense r d ignement les heureux efforts de 
cet habile artisLe, nous l 'avons n o m m é chevalier de la Lé-
g ion-d 'Honneur . » 

L E V E S U V E , 

ASPF.CT DU V E S U V E . — ENVIRONS. — ANTIQUITES. — EPISODE. 

Le Vésuve est une montagne volcanique d 'environ b'00 
toises de hau teur (1) et de forme pyramidale , située à trois 
lieues de Naples et à u n e lieue de la m e r . Elle occupe le 
côté oriental du cratère, ou golfe de N a p l e s , et domine 
Torre del Greco et Por t ic i . 

Le Vésuve est séparé de la grande chaîne des Apennins , 
et doit être dis t ingué des mon t s de Somma et d'Ottaïano ; 
l 'un et l ' aut re s 'élèvent à ses côtés sur de communes r a 
cines , et il est à croire qu ' eux-mêmes ont été jadis des vol
cans . A Naples , de la place du palais ou du môle, on dirait 
que Somma est contiguë a u Vésuve, et qu'elle forme avec 

( î ) L e m o n l V é s u v e a e n v i r o n trois lieues de c i rconférence â sa base, 
si l'ou n'y comprend pas les montagnes vois ines , et seulement B5o 
toises a son sommet. P o r t i c i , résidence de la cou r pendant la belle 
saison, possède un palais royal remarquable par la collection d'anii-
ques qu'il renferme, et dont la plupart on lé té extraites des fouilles de 
CumcSjd 'Herculanumet de r o m p e ! . Portici disparaîtra sous les laves, 
si leurs flots, dont la direction n'est jamais bien déterminée, prennent 
que lque jour leur cours en sens vertical. A seB côtés celles de 1631 
détruisirent Résina de fond en comble, el les deux tiers de Torre del 
Greco furent complètement renversés . 

lui un mont à double sommet . Derrière eux disparait le 
pic d 'Ot ta ïano , dont il faut deviner l 'existence el qui sem
ble se dérober au regard . 

Le bassin qui s 'étend au pied du Vésuve présente à l'œil 
le plus vaste e t le plus magnifique tableau : u n cercle de 
r iantes collines disposées en amphi théâ t re et s 'abaissant 
insensiblement vers la m e r ; sur leur p e n c h a n t , une ville 
toujours caressée, pa r les rayons les plus doux, les plus 
t r anspa ren t s , les plus p u r s , du plus beau soleil i talien. Un 
peu plus haut , sur la droite, dans les a i rs , le château Saitit-
E lme , placé au-dessus de la cité pour en défendre l 'appro
che , p lus encore, ce rne semble, pour l 'embell i r ; envi ronné 
d 'un océan de v e r d u r e , il s 'échappe et surgit du milieu 
des lianes, qu i , dans toutes les saisons, ceignent le co teau ; 
p lus b a s , le golfe, où se réfléchit la villa reale; le palais 
de la re ine Jeanne , aux mystér ieux sou te r ra ins , aux débris 
où viennent s'engouffrer et gémir les flots et où glissent 
vers le soir des ombres plaintives. Ici, le tombeau de Vir
gi le , e t cette grotte de Paus i l ippe , dont la tradition popu 
laire at t r ibua longtemps le bienfait aux enchantements de 
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ce grand poêle (1) ; car ce peuple enthousiaste avait ent revu 
dans un tel génie que lque chose d 'extraordinaire et de 
s u r h u m a i n . P lus loin, Cumes , les Champs-Elysées et l 'antre 
de la s ibyl le , sites délicieux dont ses vers ont vulgarisé 
les images , et qu'il préférait à Mantoue, que baigne le Min-
cio. Sur la gauche , l eSébé tus , I le rcu lanum, ensevelie sous 
le sol, Porl ici , Stabia ru inée , Pompéï , r endue en partie au 
jour (2) ; à l 'extrémité du cap , le couvent des Camaldules , 
et, dans l 'horizon, Sor ren to , q u ' u n poëte malheureux illus
tra (5) . Celte ville est Naples , d o n ! les environs sont a p p e 
lés Ter re -For tunée (4), et ce paysage immense est com
mandé par le plus pi t toresque de tous les monts , le Vésuve, 
dont on ne retrouve les harmonies et les lignes fugitives 
d ignement représentées sous aucun pinceau, parce q u ' u n e 
na ture aussi idéale et aussi magique ne peut se pe indre . 

Nos compatr iotes demanden t sans se lasser d 'où peut 
na î t re la sécuri té du Napolitain, menacé sans cesse par le 
Vésuve : cette énigme est résolue pour celui qui a foulé le 
beau sol de Naples, qui a vécu sous son beau ciel et respiré 
son air p u r . Vainement des cités entières ont é t é , r écem
ment encore , ensevelies dans ses feux; en vain ses t e r r i 
bles ravages ont-ils acquis d'ans l'histoire une fatale célé
brité : rassuré par l 'habitude ou séduit par de ravissants 
aspects , le Napolitain dort paisiblement à côté du gouffre; 
il se bâtit des cas inse l de délicieuses maisons de plaisance 
s u r l 'espace resserré enlre la base et le sommet du volcan, 
palais éphémères , qui disputent ses crêtes enchantées aux 
torrents de laves qui les s i l lonnent , et dont l 'inévitable 
destinée est de disparaî t re tôt ou lard dans leurs Ilots, 

Ea première érupt ion du Vésuve dont l 'antiquité nous 
ail t ransmis le détail est celle qui arr iva sous le règne de 
Ti tus , l'an 79 de l 'ère chré t ienne (5). Ce serait toutefois 
une erreur de croire qu ' aucune autre éruption ne la p r é 
céda. Lucrèce (6), 97 ans avant J . - C , Diodore de Sici le , 
Vilruve et St rabon, nous apprennen t que de temps immé
morial ce mon t avait vomi des flammes. Son cratère et ses 
envi ions conservaient des t races non équivoques d ' in
c e n d i e ; on remarqua i t dans ses alentours j u squ ' à t rente 
couchés de matières volcaniques de diverses é p a i s s e u r s , 

(i j La roule qui fait communique r Naples el Pouzzolc passe à t ra 
vers le monl rausi l ippe, donl la grot lc subsistait déjà au lemps de Né
ron . On ignore par quelles mains elle fut c r eusée . Sous le régne du 
roi Robert , les Napolitains en Taisaient e n c o r e h o n n e u r à Virgilr, qu'ils 
considéraient comme un magicien. L'ignorance ou le fanatisme p o 
pulaire est demeuré là, el jamais, tant la mémoire du puëte éiail r é 
vé rée , ils n 'a t t r ibuèrent à sa puissance que des monuments utiles et 
des bienfaits. On sail q u e pendant ses dernières années vircjle s 'é-
laiL filé dans les environs de Naples donl il ne pouvait s 'arracher . II 
les préférait aux campagnes de Manioue qu'il avait célébrées dans 
ses p remiers vers, el les immortalisa dans son Enetfic. -On re t rouve 
e n c o r e aujourd'hui sur tous ces rivages les sites qu'il a décri ts , el 
dont la p lupa r t ont conserve leurs aspects cl jusqu'il leurs noms . La 
ru ine qui domine le coteau de Pausilippe, el qui est située au-dessus 
de l 'excavaliou, passe généralement pour être le lombeau de ce 
grand p o ë t c . Celle opinion a été facilement adop tée , e l elle est 
pleine de charme : elle rappelle le « . . O miiii mm quam molliitr ossa 
quiesçant. .. » 

(2) I l e r cu l anum, r e t rouvée en 1713, ne pour ra jamais être mise à 
découve r t , a cause de la nécessi té où l'on est de ménager les édifices 
de Por l i c i , sous lesquels elle est s i tuée. Lorsqu 'on a terminé les 
rouilles dans un endroit , il faut le rempl i r avec la lerre que l'on r e 
lire de q u e l q u e t ranchée voisine. Q u a n t a Pompeï , elle n'est placée 
que sous des vignes, et quelques-uns de ses principaux édifices et de 
ses rues sont t o u t e fait déblayés . 

(3) Le Tasse . 
(4) En italien, Campaqna Felice-
(5) C'est celle donl Pline le jeune a t racé la relation dans deux de 

ses lettres (lip. xvi et XX, lib. VI] . 
(6) L u c r è c e , au vers 747 de l'édition de Leyde, 1725. — Diod. de Si

cile, l i ï . IV, J 31 . — Vilruve, liv. I l , chap. v i . — S'.rabon , liv. I, 
p . 378. 

séparées ent re elles par des lits de ter re végéta le , et 
I l e r c u l a n u m , re t rouvée sous 100 pieds de semblables 
p r o d u c t i o n s , avait été fondée su r des laves. Il élail 
donc hors de d o u t e , au temps où Pline a écrit , que des 
é rup t ions violentes avaient éclaté su r cette t e r r e , dont le 
nom étai t lu i -même un vestige des feux qui l 'avaient d é 
vasté (1). Mais soit que les appari t ions de ces phénomènes 
n 'eussent été consignées dans aucun éc r i t , soit que les 
m o n u m e n t s qui devaient les perpétuer se fussent perdus 
dans la nui t des âges , une vague tradition était tout ce qu 'on 
en avait conservé au temps de Jules-César et d 'Augus te , 
et les érudits de ce siècle de lumières avaient relégué ces 
événements dans l 'obscurité des temps héro ïques ,aux jours 
reculés où les bril lantes rêveries des Grecs avaient envahi 
le domaine de l 'histoire et peuplé les villes et les campa
gnes d 'êtres imaginaires et supposés . 

C'est ainsi que les premières érupt ions du Vésuve se 
présentèrent longtemps à l ' imagination des R o m a i n s , en
v i ronnées de tout le prestige des fables , et comme à t r a 
vers un voile à la fois r iant et mys té r ieux . On ne chercha 
point à les approfondir , parce que les approfondir était 
imposs ib le ; leur souvenir se confondit avec les faits m e r 
veilleux dont le récit s e trouvait at taché à la même époque , 
et les circonstances qui les avaient accompagnées demeu
rèrent aussi inconnues que ces ticlions poétiques au milieu 
desquelles il est encore si difficile d e démêler la réalité. 
Que de noms , en effet, at tachés à cette côte! combien de 
scènes mythologiques s 'étaient passées sur ces bords ! Ici 
le va inqueur d 'Ëry inan tbe (2) avait effacé de la terre un 
peuple entier de géants , dont l ' impitoyable férocité out ra
geait les dieux et les hommes . Plus lo in , de murmuran t e s 
forêts, une vallée solitaire, des nappes liquides teintes d ' é -
meraudes et d 'azur . Ces bords , asile du silence, ces ondes 
consacrées à Proserp ine , étaient révérés des mortels : c'é
tait le lac r e n o m m é d'Averne ; on conservait , dans les p re 
mières années de l'ère ch ré t i enne , la mémoire de l 'oracle 
des mânes qui y avait jadis subsisté ; à des époques bien 
a n t é r i e u r e s , He rcu l e , le bienfaiteur des h u m a i n s , avait 
consommé l 'uu de ses t ravaux su r ces rives, el attaché la 
mémoi re de son passage et la dénomination d'IIéraclée à 
la ville qu'il fonda sur cette plage et à la route qui conduit 
du lac à la mer . N'était-ce pas cette mer qu'avait sillonnée 
le vaisseau d 'Ulysse? . . . U lys se , poursuivant ses aven tu 
reuses explorat ions parmi les écueils, et demandant à cha
que terre nouvelle celte chère I t haque , objet de ses son
ges et d e ses brûlants soup i r s ; Ulysse, semblable à Énéc 
par sa dest inée e r r a n t e , et laissant de longs regrets et le 
nom de Bains (ô) au même rivage auquel le Troyen devait 
léguer à son tour celui de Misène. Plus loin, la sirène P a r -
thénope avait essayé le pouvoir de ses chants mélodieux 
sur ce même Ulysse, et ses affections inconsolables, et ses 

(O Tous ses alentours étaient appelés Campi Phlcr/rei, champs de 
feu. 

(12) La Tradition de celle extermination des géants, celle de l'oracle 
des mânes , et la descript ion du lac Avcrnc aux /lois bleus, sont c o n 
signées dans Diodore de Sicile (liv. IV). 

(3) Celte assertion n'a rien de contradictoire au récit d 'Homère, 
qui r a p p o r t e qu'Ulysse débarqua à Eaùli , site éloigné de quelques 
toises seulement de celui de Baies. Celle tradition de la sépulture de 
Baïus en ce lieu se re t rouve dans la p lupar t des auteurs anciens. 

Agrippine avait à nauli une villa dont les débris subsistent enco re ; 
c 'est là qu'el le fut poignardée par les sicaires de son lils. 

Quant au p romonto i r e de luisène, tout le monde connaît les lignes 
qui lui on t été consacrées par Virgile, et qui se terminent par ces 
deux vers . 

qui nunc Miscnus.'ib illo 
nicllur, Klcriiuniaue tcict uer secciln П.нив:1. 
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charmes dédaignés , elle les avait ensevelis dans les flots (1). 
Rome ne pouvai t douter de cet événement m é m o r a b l e ; la 
sirène avait t rouvé un asile sur cette c ô t e ; les habitants 
avaient élevé sur le promontoire u n tombeau à cette divi
nité de la m e r ; ils avaient apaisé ses mânes en consacrant 
à son infortune un culte de commisérat ion et d ' honneur , 
et la ville qu ' i ls élevaient sur le golfe avait voulu ê t re a p 
pelée Pa r thénope . 

Tels étaient les souvenirs historiques au milieu desquels 
les premières érupt ions du Vésuve apparuren t aux Ro
m a i n s , et il est certain qu ' au temps de la r é p u b l i q u e , il 
présentait un aspect tout autre de ce qu'on le voit aujour
d 'hui . On le regardai t généra lement comme un volcan dé
sormais é t e in t , et les habi tants de la Campanic croyaient 
n'avoir r ien à appréhender de son voisinage. Ses pentes 
étaient boisées (2), et les bords de son cratère présentaient 
des champs tapissés de p a m p r e s , et des plants de vigne 
qui s'y étaient propagés nature l lement . Mais cette agreste 
couronne était destinée à devenir aut re chose que la parure 
de ces r o c h e r s , et l ' incendie n 'était pas le seul fléau que 
le perfide Vésuve devait répandre su r les campagnes ; 
écoutons P lu ta rque et Florus : 

« Échappés des m u r s de C a p o n e , t rente révoltés s ' é 
taient désigné trois che f s , Chrysus , . 'Enomanus , et un au
t re , Thrace d 'or ig ine , qui était ne parmi les bergers . La 
vigueur de son corps égalait la force de son génie, et l'élé
vation de Sun e spr i t , sa p r u d e n c e , étaient infiniment a u -
dessus de sa condit ion. Amené jadis à Rome pour être 
vendu comme esclave, un serpent énorme , ô prodige! s 'é-

(1) Les Sirènes étaient filles du fleuve Acheloùs et de Calliope. 
Quelques auteurs foui dériver leur nom du mol grec seña, qui veut 
dire chaîne : était-ce pour « p r i m e r qu'il était en quelque sorte im
possible de se t i rer de leurs liens ? Elles habitaient des rochers es-
c a m e s non loin de la cote, entre l'Ile de Caprée et les bords du golfe 
de Naplcs. Après s 'être précipitée dans la mer , de désespoir de n'avoir 
pu charnier Ulysse, ParLhénope aborda en Italie. On y découvri t sou 
tombeau en bâtissant une ville à laquelle on donna son nom, el que 
les habitants du pays ruinèrent plus tard par haine cl par jalousie, 
parce qu 'on abandonnait les déliceB de Cumes pour aller s'y établir . 
Avertis par l 'oracle que , pour se délivrer des ravages do la pes te , il 
leur fallait rétablir la ville de Parthénope, ils la relevèrent el la nom
mèrent yea-Polis (Ville-Nouvelle), aujourd'hui Naplcs. 

( 2 ) » Culmina monlis ejus multas arbores habent, vitesgue 
(Dion Cass., lib. I.XYI, tom. II, S xx i . ) 

tait roulé autour de son visage pendan t son sommei l . Sa 
femme, versée dans l 'art de prédi re , saisie tout à coup de 
l 'esprit divin : 

« — Vous vous élèverez , s 'écria-t-elle , à une grande 
pu issance , et les destins vous réservent d 'é t ranges vicissi
tudes dont le résultat sera glor ieux. 

« M a i n t e n a n t , elle l 'accompagnai t dans sa fuite, appe^ 
lant e t e spé ran t en silence ces bril lantes dest inées que lui 
présageait l 'avenir . 

* Sous les ordres d 'un chef aussi in t répide, le parti des 
réfractaires s 'accrut ins tantanément , et leur nombre s'éle
vait déjà j u s q u ' à dix mille. Après avoir défait une fois les 
légions roma ines et s 'être emparés de leurs a rmes , ils se 
r e t r anchè ren t s u r u n e mon tagne de la C a m p a n i e , retrai te 
inaccessible, qu ' i l n 'était possible de gravir que d 'un seul 
côté, par où un sentier péri l leux, étroi t , à peine frayé, ser
pentai t j u s q u ' à sa c ime , De tous les au t r e s , des abîmes ef
frayants, des masses gigantesques taillées à pic, d'affreux 
rochers s u s p e n d u s sur des précipices . Le danger devenait 
pressant . Clodius Glaber, s tat ionné au bas du sentier ( 1 ) , 
in tercepta i t le passage ; mais des vignes abondaient sur la 
cime de la m o n t a g n e . Délachés du cep au moyen du glaive, 
les sa rments flexibles devinrent , dans les mains des assié
g é s , des échelles d 'une longueur démesurée et de toute 
la solidité désirable , t ressés avec l ' ingénieuse industr ie 
qu ' enfan te la nécessi té . Suspendue sur ce fragile chemin 
perpend icu la i re , l 'armée des rebelles descendit silencieuse
m e n t , h o m m e à h o m m e , dans la profonde val lée, où ils 
n 'é ta ient pas a l tendus . L'n d 'enl re eux demeura après les 
autres sur la cime dépouillée, d'où il leur jeta leurs a r m e s , 
ensuile il les rejoignit le dernier . Plus terribles qu 'un incen
die , plus impétueux qu 'un tor renl , ils tombent à l ' impro-
viste su r le pré leur , le niellent en fuite, puis ravagent la 
Campanie tout entière, les villages et les c i lés . . . i 

Tel est le tableau qu'a tracé Plu tarque (2). Celle a rmée 
était celle des esclaves , ce mont était le V é s u v e , ce. chef 
était Spar tacus . 

(0 Avec trois mille hommes. Fre inshémius , dans ses épitomes des 
l ivres de Tite-Live que le temps nous a enlevés, l'appelle C/audius 
Pulclier. 

1*2; Vie de Marcus Crassui , § xtv et xv . 

(DU 12 JUILLET AU 12 AOUT.} 

MM. Best et Leloir, qui gravent tou
tes les planches du Musée des Familles, 
ont ohtenu la grande médaille d 'or , dans 
la distribution des récompenses décer
nées aux produits de l 'industrie nationale. 
M" e Chanson a reçu également une m é 
daille de bronze pour son Métier pari
sien, dont le Musée a publié une g r a 
vure. 

La France vient de perdre encore un 
de ses plus illustres savants dans la per
sonne de M. Geoffroy Saint-Hilaire. La vie 
de ce naturaliste célèbre est une preuve 

nouvelle des luttes réservées à l 'homme 
supérieur qui se consacre exclusivement 
à l 'étude, el qui marche droit à son but , 
sans esprit d'intrigue et sans aul re ambi
tion que celle de faire faire de nouveaux 
et glorieux progrès à la science. 

M. Geoliroy Saint-Hilaire, né à Étam-
pes, en 1777, avait élé desliné par sa fa
mille à l'étal ecclésiastique. Il vint de 
bonne heure à l'aris pour y suivre, le 
cours de ses éludes. Placé au collège de 
Navarre, où Brissnn professait alors la 
physique, il ne tarda pas à sentir s'éveil

ler en lui la vocation qui le portait aux 
sciences naturelles. Il résolut donc , au 
sortir du collège, de se donner tou ten t ie r 
à la science. Des relations intimes avec 
Haiïy et Daubenton l'avaient d'abord tour
né vers la minéralogie; e t , sans une cir
constance indépendante de sa prévision, il 
est probable qu'il y serait demeuré fidè
lement attaché. Ayant eu le bunheur de 
pouvoir s'employer activement pour tirer 
de prison lia il v, incarcéré à la suite des 
événements du mois d'août 1792, Geof
froy, prolégé à son tour par celui qu'il 
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venait de sauver, fut , sur sa recomman
dation , nommé sous-garde et démonstra
teur du Cabinet d'hisloire naturelle. Il se 
trouvait depuis peu dans celte position, 
lorsque la Convention, par son décret du 
10 juin 1792, qui transformait le Jardin 
des Plantes en un cercle de haut ensei
gnement , vint inopinément lui ouvrir 
une carrière nouvelle. D'après ce décret, 
douze professeurs attachés à l'établisse
ment devaient y faire un ensemble de 
leçons sur toutes les branches de l'his
toire naturelle. 

M. Geoffroy, qui n'avait encore que 
vingt et un ans, et qui ne s'était guère oc
cupé que de minéralogie, se vil chargé 
de l'enseignement de l'histoire naturelle 
des animaux vertébrés. Doutant de lui-
même et de sa force, il voulait refuser; 
Daubenton le contraignit à accepter. « J'ai 
« sur vous l'autorité d'un père, lui dit-
« i l , et je prends la responsabilité de 
« l'événement. Nul n'a encore enseigné 
« à Paris la zoologie; tout est à créer: 
« osez entreprendre, et faites que dans 
« vingt ans on puisse dire : la zoologie 
« est une science, et une science toute 
« française. » 

Le jeune professeur réussit au delà de 
toute espérance. Dès qu'il se fut conquis 
de la réputation et du crédit, son pre
mier soin fut d'appeler à Paris Georges 
Cuvier, qui végétait alors, obscur et in
connu, en Normandie. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire fit partie de 
l'expédition d'Egypte, ei contribua puis
samment au succès de celte grande pen
sée de Napoléon, qui voulait réunir aux 
conquêtes militaires les conquêtes de la 
science. 

Lorsque la Commission, réfugiée à 
Alexandrie et livrée à l'ennemi par un 
article formel de la capitulation, fut prête 
à tomber entre les mains des Anglais 
avec toutes ses richesses, un littérateur 
anglais, M. Hamilton, fondé de pouvoirs 
par le général en chef, insista près de nos 
savants pour qu'on lui fit remise, sans 
délai, de tous les matériaux amassés par les 
Français avec tant de peine: ceux-ci, inti
midés et ne sachant comment faire résis
tance à la force, allaient peut-être céder. 
M. Geoffroy répondit à l'Anglais : 

« Dans deux jours, vos baïonnettes en
treront dans la place; dans deux jours, 
nous vous livrerons nos personnes; mais, 
d'ici là , ce que vous exigez aura cessé 
d'exister: votre odieuse spoliation ne s'ac
complira jamais ! Nous brûlerons nous-
mêmes nos richesses. C'est de la célébrité 
que vous voulez ? lih bien! comptez sur 
les souvenirs de l'histoire : vous aussi, 
vous aurez brûlé une bibliothèque d'A
lexandrie ! » 

Les collections furent donc sauvées, et 
le grand ouvrage sur l'Egypte, seul mo
nument de celle expédition glorieuse, 
put recevoir son exécution. 

En 1808, M. Geoffroy quitta de nouveau 
la France, chargé par Napoléon d'aller 
organiser l'instruction publique en Por
tugal. Lorsque le traité d'évacuation du 
Portugal vint de nouveau le mettre en 
présence des Anglais, dans la mémo po
sition où il sVlail déjà vu eu Egypte , 

lord Proby et le général Béresford avaient 
déclaré qu'ils ne rempliraient les condi
tions du traité que lorsque les collec
tions formées par M. Geoffroy leur au
raient été remises. Le duc d'Abrantès 
s'était rendu sans trop de résistance à 
leur demande. M. Geoffroy eut , encore 
une fois, le mérite de sauver un bien 
loyalement acquis à son pays : à sa solli
citation, les conservateurs du Musée d'A-
juda vinrent déclarer que les collections 
appartenaient en propre à M. Geoffroy, et 
la confiscation n'eut point lieu. 

M. Geoffroy fut un des premiers sa
vants décorés, par Napoléon,de l'ordre de 
la Légion-d'Honneur. Nommé en 1807 
membre de l'Institut, puis successive
ment associé de l'Académie de médecine 
et de la plupart des Institulions scienti
fiques de l'Europe, il a consacré sa vie au 
perfectionnement et à l'enseignement de 
la zoologie. Il occupa toujours, pour 
ainsi dire jusqu'à sa mort, au Muséum, 
la chaire que lui avait donnée la Conven
tion en 1793, et y exposa la philosophie 
zoologique. 

Chargé, sous l'Empire, d'un cours ana
logue, à la Faculté des sciences, il y fit 
des leçons de philosophie anatomique. 

Les ouvrages de M. Geoffroy, bien 
qu'extrêmement nombreux, sont cepen
dant peu connus du public, parce qu'ils 
sont presque tous rédigés en vue des sa
vants spéciaux, et non point en vue d'une 
publication élémentaire. En outre, il est 
fort peu de ces œuvres qui fassent corps 
d'ouvrage; ellesse réduisent généralement 
à des mémoires détachés sur des points de 
doctrine ou d'observation particulière, et 
publiés isolément à divers intervalles, ou 
disséminés dans des recueils scientifiques. 

Il ne nous est point possible d'entrer 
ici dans un examen raisonné de ces tra
vaux : disons seulement qu'ils ont rendu 
d'immenses services à la science; et qu'ils 
ont ouvert une voie nouvelle à la philo
sophie. 

— Nous n'en avons point Bni avec les 
nolices funèhres. Un de nos savants les 
plus distingués, M. D'Arcel, est mort; 
M. de Pixerécaurt, auteur de lant de mé
lodrames célèbres, a également succombé. 

M. D'Arceiest universellement regretté 
comme homme et comme savant; on l'ai
mait pour ses précieuses qualités, pour 
sa bonté, pour sa délicatesse et sa pro
bité. Comme savant, ce n'est pas seule
ment au sein des Académies que sa perte 
se fera sentir. Ses avis, son expérience, 
son immense pratique dans les questions 
d'art, de perfectionnements industriels, 
de salubrité, d'appareils et d'économie 
domestique, feront surtout faute aux ad-
ministraleurs et aux industriels, aux in 
venteurs qui venaient réclamer ses con
seils dans son cabinet, à la Société d'en
couragement, au Conseil de salubrité. 
M. D'Arcel s'occupait sanscessedes appli
cations utiles des principes et des procé
dés de la science aux besoins des arts, de 
l'hygiène, de la médecine et de l'écono
mie donieslin.uR. 11 possédait des connais
sances solides et variées en chimie, et 
son esprit n'élait jamais dépourvu de res
sources quand il s'agissait de tirer parti 

de ces connaissances pour les besoins 
journaliers de la vie. Il prodiguait son 
temps avec un zèle et une libéralité infa
tigables. 

Ce que M. D'Arcet a donné de conseils 
en sa vie, de consultations pour aider les 
uns dans des entreprises, les autres dans 
des perfectionnements hygiéniques ou 
économiques, est vraiment incalculable. 

Dans l'impossibilité où nous sommes de 
passer en revue l'immense catalogue des 
questions traitées par le savant que l'on 
vient de perdre, nous rappellerons seu
lement l'établissement des bains et des 
douches sulfureuses de l'hôpital Saint-
Louis, qui ont tant contribué à extirper 
les maladies de la population pauvre; les 
procédés d'aération et d'assainissement 
des magnaneries et des ateliers, ses ira-
vaux sur l'affinage des métaux, sur le gaz 
d'éclairage, sur la fabrication des acides et 
des savons, la construction des fourneaux, 
le blanchiment, la papeterie et l'emploi 
du bicarbonate de soude. 

— M. Matthieu Meunier, auteur de la 
statue de Viala, dont nous avons p u 
blié dernièrement une gravure, a reçu dit 
roi une médaille d'or. 

— Le daguerréotype a souvent préoc
cupé l'attention des lecteurs du Musée 
des Familles ; nous les avons initiés à 
chacun des pas que faisait cette inven
t ion, destinée peut-être à réaliser, un 
jour, des merveilles semblables à celles 
que l'imprimerie a produites. 

A la découverte de M. Daguerre, fort 
incomplète encore dans ses résultats, 
M. Fizeau est venu bientôt ajouter plus 
de promptitude dans la reproduction des 
images, et surtout plus de nelteté et de 
vigueur dans les tons par l'emploi du 
chlorure d'or. Aujourd'hui, voici qu'il a 
trouvé encore le moyen de graver, et par 
conséquent de reporter sur le papier, ces 
images auxquelles nuisait tant l'insup
portable miroitement des planches métal
liques. 

Le procédé de M. Fizeau est très-ingé
nieux et très-lin dans son application. 
L'image photographique résulte, comme 
on sait, du dépôt d'une légère couche de 
mercure à la surface d'une plaque d'ar
gent : pour transformer celle image en 
gravure, il s'agit d'attaquer la plaque pat-
un agent sans action sur le mercure, et 
propre à creuser l'argent dans les parties 
qui font les ombres; c'est ce que l'on avait 
essayé déjà avec un résultat incomplet au 
moyen de différents acides. 

Le succès de M. Fizeau lient d'une part 
à l'emploi qu'il a fait de l'eau régale éten
due ; celte combinaison des acides nitrique 
et hydrochlorique attaque l'argent à nu 
et ménage le mercure; il se forme un 
chlorure d'argent que M. Fizeau dissoul 
dans l'ammoniaque, puis il recommence 
l'opération. Il enduit ensuite la plaque, 
ainsi mordue, d'un vernis qui pénètre 
dans les parties profondes, et il essuie à 
la manière desimprimeurs en taille-douce. 
Les points saillants sont mis à découvert, 
et le vernis demeurant dans les parties 
creusées, on dore alors par les procédés 
de la galvanoplastie; les points dorés de-
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viennentinattaquablesaux acules, desorle 
qu'après avoir enlevé le vernis , on peut 
agir impunément sur les parties déjà en
tamées et les creuser davaniage, sans ris
quer d'attaquer les points saillants des
tines à produire les lumières et les demi-
teintes. 

Dans cet état, on possède une planche 
mince et les parlies gravées sur argent, 
métal mou et peu résistant à l'action de 
la presse; mais en déposant une couche 
de cuivre, à l'aide du courant galvanique, 
sur toute cette surface, on a enfin une 
planche gravée propre à être mise entre les 
mains de l'imprimeur et à supporter un 
nombreux tirage. 

« Tel est en somme, a dit M. Arago, 
en rendant compte de cette invention à 
l'Académie des sciences, tel est le procédé 
d e M. Fizeau, sauf quelques tours d e 
maiu que la pratique peut seule appren
dre. Ne reconnaît-on pas dans ces détails 
et dans cette suite d'opérations délicates, 
conduites avec un art et une finesse d'ob
servation remarquables, la main habile 
qui a si bien manié les substances sen
sibles, qui a su fixer les images fugitives 
du daguerréotype en leur donnant une 
teinte chaude et dorée, et les reproduire 
avec tant de perfection au moyen de la 
galvanoplastie? » 

A l'appui de sa description, M. Arago a 
montré plusieurs épreuves tirées sur pa
pier des gravures daguerriennes de M. Fi
zeau; l'une de ces gravures représente un 
has-relief de l'École des Beaux-Arts, 
l'autre, une porte sculptée de la galerie 
ilu Louvre; ces deux épreuves paraissent 
d'un grand effet. 

—Puisque nous voici à parler de l'Acadé
mie des sciences, disons qu'elle s'est der
nièrement beaucoup occupée d'un jouet. 

Ce jouet arrive de Chine. 
C'est un miroir jouissant de singulières 

propriétés : ce miroir métallique offre 
une surface polie, légèrement convexe, 
l'étléchissant les objets, et dans laquelle 
on peut se mirer comme dans un miroir 
de toilette. A la-surlace inférieure existent 
des ligures en relief qui n'apparaissent 
nullement sur la lace polie; et pourtant, 
en faisant tomber un rayon de soleil sur 
cette face, l'image lumineuse se répète 
au plafond de l'appartement, non pas 
seule, mais avec la figure de la face in 
férieure. Au premier abord, il y a quelque 
chose d'inexplicable et presque de magi
que dans cet effet inattendu. Comment 
une figure, placée au revers de ce miroir, 
se reproduit-elle avec la lumière réfléchie 
par l'autre face? Comment passe-t-elle, 
pour ainsi dire, au travers de cette plaque 
métallique pour se peindre au plafond? 
C'est là, nous le répétons, un phénomène 
presque mystérieux, et qui exerce la saga
cité des physiciens de la savante réunion. 

On peut supposer le fait que, soit par 
suite de la chaleur agissant et dilatant 
dilféramment les parties épaisses du mi
roir métallique, soit par une différence 
dans le poli de la plaque, d'où résulterait 
une différence dans la réflexion des rayons 
lumineux, l'image se dessine momenta
nément sur la surface polie, et va se 
peindre sur le point vers lequel on dirige 

le rayon de lumière réfléchi par cette face. 
Au reste, M. Arago promet de se livrer à 
des recherches, et de trouver bientôt le 
mot de l'énigme. 

— Une grande révolution s'est opérée 
dans le journalisme des modes: à côté de 
ces vieux journaux qui, de temps immé
morial, donnent à leurs ahonnés des pou
pées affreusement dessinées et des cos
tumes fabuleux comme toules les femmes 
de goût se garderaient bien d'en porter, 
est venu se placer un nouveau petil jour
nal, joli, coquet, élégant et de bonne 
compagnie; un charmant recueil, bien 
écrit, bien imprimé et fort amusant. Les 
Modes Parisiennes, fondées par la mai
son Aubert, paraissent tous les diman
ches. Dans chaque numéro, avec un ar
ticle trôs-délaillé sur les modes du jour, 
avec d'intéressantes nouvelles, des cause
ries de salon et de plaisants rébus i l 
lustrés, elles offrent à leurs souscripteurs 
une gravure de modes dessinée par unar-

| liste de grand talent, gravée sur acier avec 
beaucoup d'art, et coloriée avec le soin 
d'une jolie aquarelle. Comme si tout 
cela n'était pas encore suffisant pour les 
distinguer de leurs rivaux, les Modes Pa
risienne» publient dans presque tous les 
numéros les patrons des robes, des bon
nets et des chapeaux représentés par leurs 
gravures; entin elles font présent à leurs 
abonnés pour un au, d'un prodigieux 
album de broderies, contenant 368 des
sins de cols, voiles, voilettes ou écharpes. 
Aussi le succès du journal de M. Aubert 
est-il des plus brillants et des plus méri
tés. Les Modes Parisiennes sont te guide 
le plus sûr de la femme qui veut s'habiller 
comme on s'habille dans la bonne société 
de Paris. 

— Les honneurs rendus aux morts sont 
un encouragement pour les vivants, a dit 
un de nos plus illustres orateurs. Cette 
pensée semble préoccuper en ce moment 
la France entière. Partout on élève ou l'on 
s'occupe d'élever des monuments aux 
hommes célèbres dont le souvenir h o 
nore les lieux où ils sont nés. Dieppe n'a 
pas voulu rester en arrière, et il y a peu 
de jours, un convoi paré de drapeaux et 
chargé de fleurs apportait dans ses murs 
la statue de Duquesne, un de ses glorieux 
enfants. 

Nous avons tous vu et admiré celte sta
tue, de M. Dantan aîné, frère du célèbre 
artisle dont nos gravures ont si souvent re
produit les œuvres et nos colonnes énu-
méré les travaux. Exposée d'abord dans 
la cour du Louvre, elle a pris place en
suite à l'entrée de l'exposition de l'In
dustrie; car, après avoir valu des éloges 
unanimes au statuaire, elle devait valoir 
des récompenses royalus au fondeur. 

Encore quelques jours, et elle prendra 
place à Dieppe, comme un juste hom
mage rendu par la reconnaissance publi
que à la mémoire de Duquesne. 

Personne, mieux que Duquesne, ne 
mérite un pareil honneur. Fils d'un capi
taine de vaisseau, et initié de bonne 
heure, par son père, à la science de la na
vigation, le jeune Abraham Duquesne, 
encore enfant, s'essayait à lutter, sur la 
côte de Dieppe, conlre les vagues irrilées 

et à triompher de leur fureur. Son père 
fit succéder à ces jeux des éludes sc*-
rieuses et fort rares à cette époque (Du
quesne était né en 1610). Il voulut que 
son fi ls , encore adolescent, parcourût 
tous les ports de la France, en étudiât 
les ressources, et se mît à même d'appré
cier, d'une manière approfondie, leur fai
blesse ou leurs avantages. 

Ce fut ensnile par de nombreux voya
ges sur des baleiniers marchands, que le 
jeune Abraham continua son éducation 
de marin. 

Après un tel noviciat, il ne pouvait 
manquer de prendre place parmi les of
ficiers les plus distingués de la marine 
française; aussi, dès 1637, jeta-t-on les 
yeux sur lui pour lui confier le comman
dement d'un vaisseau. Ce vaisseau faisait 
partie de la flotte qui chassa les Espa
gnols des îles de Lerins, et le jeune of
ficier se distingua parmi les plus braves, 
les plus expérimentés et les plus heu
reux. 

Au moment où il se disposait à aller 
réjouir le cœur de son père en lui ap
prenant ces heureuses nouvelles, une let
tre de sa mère lui fut remise... Son père 
venait d'être tué par les Espagnols, qui 
avaient attaqué traîtreusement, la nui t , 
le bâtiment qu'il commandait. Duquesne 
jura de venger la mort du vieillard, et 
ne tarda point à tenir son serment. A 
quelque temps de là, au combat de Scu-
tary, il attaqua, corps à corps, le vaisseau 
amiral de la flotte espagnole, cl le força à 
amener son pavillon. 

Dès lors, la victoire sembla faire un 
pacte avec Duquesne. Dans l'expédition 
de la Corogne, il devance tous les vais
seaux français, attaque seul la ftolte en
nemie, et, quoique blessé, ne donne le 
signal do la retraite qu'après avoir été 
séparé de l'ennemi par la tempête. A Tar-
ragone, il sauve vingt bâtiments, et à Sal
ées, il reçoit deux glorieuses blessures. 

Puis viennent pour la marine française 
des jours d'inaction et d'obscurité. Af
famé d'activité et de gloire, Duquesne 
part pour la Suède , devient vice-amiral 
de ses floues, et disperse devant Gotbem-
bourg de nombreux bâtiments danois. 

La paix le ramène en France. Là, il ne 
larde point à apprendre que les Espa
gnols, ses anciens ennemis, viennent au 
secours de Bordeaux , révoltée contre 
Louis XIV, encore enfant. Duquesne 
n'hésile pas. Aussitôt il arme à ses frais 
une escadre, met à la mer, et court au-
devant des Espagnols. Chemin faisant, 
il rencontre une flotte anglaise. L'amiral 
veut exiger que le pavillon français s'in
cline devant celui de la Grande-Iîrela-
gne. Pour toute réponse, Duquesne mon
tre ses canons, et quelques heures après, 
les vaisseaux anglais fuient dispersés et 
vaincus. 

Grâce à Duquesne, l'embouchure de la 
Gironde est fermée aux Espagnols, et 
Bordeaux capitule et rentre sous l'auto
rité du roi. La reine, Anne d'Autriche, 
pour récompenser tant de services, donne 
à Duquesne le château et l'Ile d'Indret, 
près de Nantes. 

En 1752, on retrouve Duquesne se cou-
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vrant de gloire contre les Anglais; il aide 
ensuite à la délivrance de Messine, et se 
voit, plus lard, désigné par Louis XIV 
pour combattre le grand Rnyter. La pre
mière fois qu'il se rencontra face à face 
avec ce redoutable adversaire, ce fut près 
de Stromboli, et il eut le bonheur de 
remporter l'avantage. A la même épo

que, pour assurer la délivrance de Messi
ne , r l tu t l e courage de renoncer à livrer 
un grand combat naval où la victoire 
lui semblait assurée; noble et rare exem
ple, plus glorieux peut-être que les plus 
hauts faits militaires. 

Enfin l'occasion de comballre Ruyter 
se présenta ; Ruyter fut vaincu et blessé 

à mort dans un combat naval où les deux 
rivaux se montrèrent, par leur génie et 
leur courage, dignes l'un de l'autre. 

Louis XIV récompensa d'une manière 
assez mesquine les grands services q u e 
luiavaitrendus Duquesne; il se contenta 
d'ériger en marquisat les terres du Bou
cherai et d'en faire don au marin. 

A quelques années de là , Duquesne 
snvlil encore de. sa retraite, et ce fui pour 
aller accomplir une mission qui devait 

\ retentir avec éclat dans toute la chrétien-
! té. Les puissances harbaresques ne ces

saient point de désoler, par leurs dépréda
tions, les bâtiments français, cl ces 
hardis corsaires remplissaient de prison
niers leurs villes de Tripoli et d'Alger. 
Duquesne parut avec une llolte devant 
Tripoli, qui s'humilia tremblante de ter
reur : il trouva plus de résistance de-

Duquesne ( s t a tue par M. Dantan a îné) 

vant Alger, qu'il bombarda et qu 'il força 
d'accepter les conditions imposées par la 
France. 

La dernière campagne de Duquesne 
fut une victoire ; ce fut par la défaite de 
la république de Gènes et par le bombar
dement de cette ville qu'il termina une 
carrière toujours victorieuse. 

Duquesne après avoir triomphé de la 
république de Gènes, se retira dans le 
sein de sa famille, et y mourut à l'âge 
de soixante-dix - huit ans, oublié par 

Louis XIV, que des préjugés et des in
fluences de cour rendirent toujours in
juste envers ce grand capitaine. 

Duquesne n'avait même pas un monu
ment sur sa tombe : la ville de Dieppe, 
en lui élevant une slatue, non-seulement 
honore un de ses enfants, mais encore ré
pare une injustice. 

I.e rédacteur en chef, S. HENRY BEP-TllOl'D. 

Le directeur, F . PIQUÉE. : 

Imprimer ie de HEOMYER. s i TUftTls , rue Lemercier , 84, Ballgnolleii 
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I. 

La„chambre commençai t à devenir obs«ure , et Cœlio , 
depuis une demi-heure occupé à sa toilette, mettai t la der
nière épingle à sa cravate sans au t re lumière pour l'éclai
rer à son miroir que la réverbérat ion d 'une lanterne allu
mée, dans la rue , sous sa fenêtre. Le ma lheur voulut 
qu'au momen t où cette grave opération semblai t te rmi
née une boucle revêche se dérangeât dans sa coiffure; le 
jeune h o m m e , irr i té, frappa du pied d ' impat ience et couru t 
à la sonne t t e , et comme le t intement métal l ique d e m e u 
rait sans réponse , de plus en plus impat ient et furieux , 
jaloux du reste d 'exercer sa mauvaise h u m e u r su r le p re 
mier objet qu'il r e n c o n t r a i t , il s 'évertua à cari l lonner de 
toutes ses forces , et fit si bien que le cordon finit par lui 
rester à la main . 

— Hôtellerie de l'enfer ! murmura- t - i l ; et , se je tant s u r 
SEPTEMDRE 1841. 

le sofa, il poussa les' ressorts de sa m o n t r e , qui sonna sept 
heures trois qua r t s . Maudit re tard ! s'ils allaient commence r 
sans m o i ! Et dire qu ' i l en coûte si cher pour être servi de 
la so r te ! 

11 se leva et vint à la f enê t r e ; un bru i t inaccoutumé 
se faisait autour de l 'Opéra, su r la place vois ine ; une im
mense mul t i tude se pressait aux portes, et toutes les vitres 
du quar t ie r frémissaient aux rou lements des équipages qui 
arrivaient en foule. 

— Une belle soirée qui se prépare et dont je serai Tàme, 
m o i , Cœl io , moi , p o ê l e , dont l ' inspiration a fourni son 
texte au musicien ; encore quelques heures et je deviens 
célèbre, et mon nom, étoile par le succès , flotte dans les 
vapeurs d 'une a tmosphère mélodieuse et r ayonnante au* 
applaudissements d 'un public enthousias te que mon génie 
enivre. Encore quelques heures , et Marianne m'appar t ien
dra ; j 'a i rêvé de serpents cette nuit , et, dans la langue des 

•— 15 — OKZIÈHE VOLUME, 
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songes , un serpent veut dire un anneau : l 'anneau conjugal 
que j e passe à ton joli doigt, Marianne. Ta mère , la p rés i 
den te , ne s 'oppose plus à mou amour sous prétexte que je 
suis sans fortune ; j ' a i trouvé la mine d 'or du succès , j ' y 
puise nui t et jour à pleines ma ins , et désormais je ne te 
quitte plus , je reste auprès de to i ; je renonce pour toi à 
ce voyage d'Italie, où ce vieux fou de marquis voulait m 'en-
t ra iner . . . 

A peine il finissait ces m o t s , qu 'on heu r t a v io lemment 
à la porte : 

— Bon ! encore ce damné vieillard, g rommela Cœlio, r e 
connaissant le marquis au brui t mesuré de ses pas ainsi 
qu 'à une petite toux sèche, qui ne m a n q u a i t j amais de l 'an
n o n c e r ; en vérité, il faut que cet homme ait j u r é de me 
r e n d r e fou. N ' impor t e ! pour a u j o u r d ' h u i , j e saurai b ien 
l 'en empêcher . 

Et comme il s 'élançait vers la por te pour me t t r e le ver
rou , ses pieds s 'embarrassèrent dans les plis de sa robe de 
chambre , qu'i l venait de jeter sur le dos d 'un fauteuil ; le 
fauteuil et lui tombèrent de tout leur poids contre une table , 
qu i , suivant l ' impulsion généra le , roula à terre avec tout 
son attirail de chandel iers , de verres et de carafes. Or, pen
dant la bagar re , le marquis était e n t r é , e t , « 'avançant à 
tâtons sans trop dis t inguer ce qui se passait dans cette 
chambre obscure : 

— Bonsoir, m e s s i e u r s , bonsoir , s'écria-t-il d 'une voix 
flûtée ; est-ce qu 'on se bat ici ? Cont inuez, de grâce , que je 
ne vous dérange pas . Vive Dieu ! quand j ' é ta i s dans les 
p a g e s , à Versai l les , moi aussi j ' a ima i s à m 'escr imer , et 
malheur à l ' importun qui serait venu se je ter au t ravers 
d 'une part ie de fleurets vai l lamment engagée 1 

— Je suis seul , marqu i s , tout seu l , repr i t Cœlio, et vous 
pr ie de m 'excuser de vous recevoir ainsi dans une chambre 
sans lumière. Je voulais p rendre mon chapeau et sor t i r , 
lorsque j ' a i été donner en plein cont re ce maud i t fauteuil, 
e t . . . 

— N ' i m p o r t e , cher doc teur , je ne vous ret iens p a s . Il 
s'agit seulement de s 'expl iquer , et j e veux savoir de vous , 
oui ou non, si vous consentez à m 'accompagner dans m o n 
voyage en I ta l ie , car j ' en tends profiter des quelques beaux 
jours qui nous restent encore avant l 'entrée de la mauvaise 
saison pour sortir de vos tr is tes pays du Nord . 

— En véri té, m a r q u i s , dit Cœlio en jouan t l ' homme e m 
barrassé , vous me rendez confus avec les politesses dont 
vous m 'accab lez ; cer ta inement c'est p l u s , mille fois plus 
que je ne m é r i t e ; mais vous n ' ignorez pas que j 'a i des 
cours à suivre ici, des é tudes à t e rmine r . . . 

— P e r m e t t e z - m o i , mons ieur le doc teur , de me reposer 
u n i n s t a n t ; votre escalier m 'a fatigué,' et je sens que m a 
quinte va me p r e n d r e . 

Le marqu i s se laissa aller sur le sofa 'e t toussa environ 
deux minutes à faire t rembler les murai l les . Cœlio était sur 
des charbons a r d e n t s , et se mit à mesure r sa chambre 
en tous les s e n s , ne rêvant plus qu ' aux moyens de se d é 
bar rasser d 'une visite qui commençai t à lui devenir insup
portable . 

—Vous toussez bien ce soir , mon cher marqu i s ; j ec ra ins 
que cet te chambre ne soit t rop froide pour vous , et si vous 
m 'en c royez . . . 

— Non ! non ! par le vent qu'il fait, j ' au r a i marché t rop 
vite. Vous parliez de vos c o u r s ; mais si j ' e n crois certains 
professeurs de l 'Universi té, la médecine ici ne vous occupe 
g u è r e , et vous préférez s ingul ièrement aux cours de la 
Faculté d 'autres c o u r s , moins pra t iques sans doute , mais 
qui ont bien aussi leurs c h a r m e s , cours de belles-lettres , 

de poésie et de g a l a n t e r i e , auxquels la belle Marianne de 
Neuwald a pris à tâche, dit-on, de vous init ier. 

— Monsieur le m a r q u i s . . . 
— L à , là, mon jeune a m i ; vous terminerez vos études 

médicales à Salerne, et si vous parvenez à guérir ma toux, 
je vous proclame un Escu l ape ! Mais, de grâce , promet tez-
moi de renoncer à cette manie que vous avez de r imer ainsi 
à tout p r o p o s , et ne refusez plus de m 'accompagner en 
Italie. Je sais que je passe à vos yeux pour un vieux fou in
capable de r ien comprendre aux merveil les de cet idéal que 
vous caressez dans vos r ê v e s ; mais n ' i m p o r t e ! je vous 
a i m e , je vous aime comme si vous étiez mon fils, et n ' o u 
blierai jamais que je vous ai bercé tout enfant dans m e s 
b ras . D'a i l leurs , j ' a i p romis à votre digne père de veiller 
Sur votre avenir , et je vous sauvera i , j eune h o m m e , oui , 
je vous sauverai malgré v o u s - m ê m e . 

*— P a r d o n n e z , mons ieur le m a r q u i s ; mais le t e m p s me 
p r e s se , j e suis a t t endu . . . Demain je p rendra i la liberté de 
passer chez vous pour vous faire mes ad ieux . 

Et là -dessus Cœlio prit ses gants et son chapeau et se 
mit en devoir de franchir le seuil de sa chambre , dont il 
agitait la clef dans ses mains depuis plus d 'un quar t d ' heu re . 
Le marqu i s , sans se hâ ter ni changer de ton le moins du 
m o n d e , se leva du sofa, e t , lui frappant doucement sur 
l 'épaule : 

— A mard i d o n c , m o n s i e u r le docteur , nous par tons 
mardi prochain pour l 'Italie. 

Ces paroles d u vieil lard, prononcées avec une espèce 
d 'accent p rophé t ique , frappèrent v ivement le j eune h o m 
m e , qui resta sans r épondre , et se contenta d'offrir son bras 
au marquis pour l 'aider à descendre l 'escalier. Arrivés de
vant la porte de la maison, Cœlio, regret tant déjà peut-être 
la manière b rusque dont il avait accueilli jusque- là les 
marques de sympath ie qu 'on fui prodiguai t , Cœlio serra la 
main au vieillard avec effusion, et comme il allait se diri
ger du côté des tilleuls, le marquis le re tenant encore : 

•—Ne manquez pas de faire à M m e la p ré s iden te , ainsi 
qu 'à M , l e Marianne, les adieux que vous me promettez, à 
moi, pour demain . Vous ne voyez donc pas , mon cher , 
qu 'on vous mène par le bout du nez. De l ' amour ! ils a p 
pellent cela de l ' amour ! Fantaisie , j eunes gens , fantaisie! 

I L 

En quit tant le marqu i s , Cœlio couru t à l 'Opéra. Mais les 
illusions r ayonnan tes , les belles" illusions couleur de l 'aro-
en-ciel qui escortaient notre poète pendant le court trajet, 
le laissèrent à la por te du t h é â t r e , où de tristes réalités l'at
tendaient . L 'œuvre su r laquelle il avait bâti tant de rêves de 
fortune et d 'avenir échoua si complètement , que , dès le se
cond ac te , le pattVre j eune homme perdai t toute contenance , 
et s 'appuyai t contre la coulisse pour ne pas défaillir au bru i t 
ou t rageux et discordant d 'une fusée de sifflets, qui papillo
taient en éclaireurs en avant des contre-basses et des t r o m 
bones de l 'orchestre et met ta ient ses oreilles à sang . Év i 
demment Cœlio avait mal in terprété le songe de la nui t 
précédente . Un serpent vu en rêve ne veut pas toujours 
dire un anneau conjugal , sur tou t lorsqu'il apparaît à un 
au teur d ramat ique le jou r de sa première représenta t ion. 
La partie une fois compromise , notre poète ne songea plus 
qu ' à met t re en sûreté son amour -p ropre . Après tout , il pou
vait bien se faire que ce fût la mus ique seule qu 'on eût 
sifflée. Cette idée lui souri t assez, et, de ce m o m e n t , Cœlio 
conçut au fond de l 'âme un suprême dédain pour le génie 
du maest ro dont il exaltait la veille encore les prodigieuses 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 3 5 5 

créations, et se demanda , de bonne foi, comment il avait 
pu confier son œuvre à une pareil drôle. 

Pendant l ' ent r 'ac te , Cœlio jugea qu'il était convenable de 
se présenter dans la loge de M m e deNcirwald. Lorsqu'i l en Ira, 
Marianne lui tourna le dos et continua de causer avec un 
attaché de la légation de F rance , qui jouait avec son bouquet ; 
q u a n t a M m " la prés idente , à peine si elle daigna répondre 
par un signe de tête à son salut affectueux ; ce que voyant , le 
malheureux poète ne sut quelle figure faire, et rengaina ses 
compliments ainsi que les agréables épigrammes gu'il s 'é
tait proposé de décocher contre son maes t ro , et qu i , par 
l'accueil glacial qu' i l recevait , restèrent collées à son palais 
avec sa langue, j u squ ' au moment où la sonnette du r é g i s 
seur lui fournit un prétexte pour se re t i rer . En qui t tant la 
loge, Cœlio sort i t à l ' instant du théâ t re , en proie à la plus 
vive agitation. Fur ieux , blessé dans ses vani tés , dans ses 
ambitions les plus secrètes, plein de colère et de confusion, 
il erra longtemps au grand air sans pouvoir rassembler 
deux idées, accusant tout le m o n d e , maudissant Marianne 
et la p ré s iden te , et se trai tant l u i -même de pauvre tou. 
Enfin, après u n e heure de promenade au clair de lune à 
travers les quar t ie rs les plus éloignés de la ville, et lorsque 
la fraîcheur d ' u n e nui t d ' au tomne eut éteint les premières 
bouffées de cette fièvre chaude : 

— Que ferai-je ma in t enan t ? s'écria-t-il ; Marianne et moi 
nous ne devons plus nous revoir, le ridicule m'a tué à ses 
yeux, et , quan t à moi , j ' e n suis à me demander si je l'ai 
jamais a imée. 

En ce moment , un éclair traversa son espri t . I ta l ie! I ta
lie ! Le mot magique rayonna tout à coup comme une étoile 
du milieu des débris de ses projets déçus et de tant d 'espé
rances t r o m p é e s , comme si une puissance invisible l 'eût 
entraîné malgré lui vers ce bu t . Cœlio se trouvait jus te 
vis-à-vis de la maison du m a r q u i s , lorsque cette révélation 
lui vint. I ta l ie! I ta l ie! répondaient toutes les voix de son 
âme, et il en t r a . Arrivé dans le ves t ibu le , il rencontra le 
valet de chambre du vieillard , qui lui dit que son maî t re 
était couché . 

— Déjà! repr i t Cœlio; il est à peine onze heu re s . 
— Minuit moins un q u a r t , si mons ieur le docteur le per

met. Le marquis a pour habi tude de s 'enfermer chez lui 
tous les soirs au coup de dix heures , soit pour se met t re 
au lit, soit pour se recueillir dans son sanc tua i r e , et, quand 
une fois il est là, qu'il do rme ou qu'i l veille, on serait mal 
venu de le dé ranger dans son sommeil ou dans sa m é d i 
tation. 

— Et qu'appelles-tu son sanctua i re ? 
— Un peti t cabinet dérobé où jamais la lumière du soleil 

ne pénètre , et g rand tout au plus comme une loge de spec
tacle, auquel M. le marqu i s a d o n n é ce n o m . Du r e s t e , 
puisque vous devez voyager avec mon maî t re , vous aurez 
plus d 'une fois occasion d 'observer la chose, et c'est pour 
cela que je p rends su r moi de vous en par ler . Figurez-vous 
un cabinet étroit , calfeutré du haut en bas , et couvert sur 
les quatre m u r s d 'une vieille tapisserie où vous voyez le 
roi David j o u a n t de la harpe devant l ' a r che , la chaste S u -
sanne en t ranbau ba in , et vingt aut res antiquailles que j ' o u 
blie. Puis , çà et là, accrochée à des por te -manteaux , toute 
une garde-robe de carnaval : des habits d e cour pai l letés , 
des vestes de satin de toutes les couleurs , des épées. rou i l -
lées sans fourreau, des fourreaux démantelés sans é p é e , 
des joncs à p o m m e d 'or , des tabatières de porcelaine et de 
rocaille, des pe r ruques ébouriffées, que sais-je? tout l 'atti
rail d 'une fripière. Mais la pièce la plus cur ieuse du s a n c 
tuaire e s t , sans contredi t , une petite maison en carton 
pe in t , qu 'on prendrai t volontiers pour un jouet d 'enfant, 

une maisonnet te fort habilement construi te , avec portes et 
fenêtres prat icables, et qu 'habi te une délicieuse figure de 
f e m m e , très-joliment peinte en m i n i a t u r e , et placée à la 
croisée du ba lcon , où vous diriez qu'elle s'est mise pour 
p rendre le frais du soir. Le tout repose su r une table en 
bois des îles inc rus té : c'est ce qu'il appelle son a u t e l , et , 
devant cette table, s 'étend un large coussin de velours, sau
poudré d 'une couche de terre ramassée en France dans ses 
domaines . Tant que dure le jour , son chien dor t sur ce 
coussin ; mais , le soir, lorsque les chandel iers de l 'autel 
s 'a l lument , l 'animal descend de lu i -même et cède la place 
au marqu i s . Au moins , monsieur le docteur , vous me p r o 
mettez de n 'en rien dire ; j ' a i voulu savoir à toute force ce 
que mon maître faisait là, et , une fois, Dieu me le p a r 
donne , j ' a i regardé par le t rou de la s e r ru r e . Je dis, Dieu 
me le pardonne , car , le moyen de ne point se repent i r de 
sa curiosité lorsqu'elle vous mène à assister à de pareilles 
comédies! Donc, M. le marqu i s se tenait agenouillé sur le 
coussin , les bras t endus vers la m a i s o n n e t t e , et des s a n 
glots étouffés s 'échappaient de sa poitr ine. Comme il pleu
ra i t ! Je n 'aura is jamais soupçonné qu'il y eût tant de lar
mes dans ce vieux corps si desséché . Il avait ret iré de sa 
bouche le noyau de ce r i se , qui pendai t at taché par un fil 
d 'or au balcon de la ma i sonne t t e , jus te à l 'endroit où se 
t ient le por t ra i t . 

— Voilà une dévotion pour le moins s ingulière, m u r m u r a 
Cœlio. Ainsi cette histoire du noyau de cerise serait vra ie? 
je l'avais toujours prise pour une bouffonnerie; il circule 
tant de brui ts é t ranges s u r le compte du m a r q u i s ! 

— La pure véri té, monsieur le docteur , cont inua le digne 
h o m m e , tout heu reux ce soir-là de donner cours à sa verve 
expans ive . Depuis que je l 'observe, je lui ai connu ce noyau 
de cerise qu'i l porte cons tamment dans la bouche au moyen 
d 'un fil d 'or fixé aux dents par deux petits crochets . Après 
cela, quelles particularités se ra t tachent à ces habitudes de 
m a n i a q u e , voilà ce que je ne saurais vous d i re . Mais n ' a l 
lez pas concevoir de mauvaises idées sur lui. Original et 
fantasque comme vous le voyez, c'est le meilleur h o m m e 
de la t e r r e , le cœur le plus loyal et le plus généreux ; vous 
n e croiriez jamais tout le bien qu'i l fait en cachet te . La 
moitié de sa fortune va aux p a u v r e s , et s i , pour ce qui 
regarde sa manière de v ivre , il est économe et souvent ladre , 
pe r sonne , parmi ceux qui l ' en tou ren t , ne se ressent de 
cette ex t rême rigueur, qui n 'at teint jamais que lu i -même. 

Notre h o m m e en était là de son discours apo log ique , 
lo rsqu 'un vigoureux coup de sonnet te vint l ' in te r rompre 
d 'autor i té . 

— Diable! c'est M. le marqu i s . Que peut-il vouloir à cette 
h e u r e ? Attendez un m o m e n t , doc teur , j e vais vous a n 
noncer . 

P u i s , revenant p resque aussitôt : 
— M. le marqu i s demande à vous par ler et m 'o rdonne 

de vous in t rodui re . 
Le m a r q u i s , enveloppé d 'une robe de chambre de l a m -

pas à r a m a g e s , où des oiseaux, jadis b leus , becquetaient 
des fleurs et des fruits autrefois j a u n e s , sur un fond qui 
avait dû pr imi t ivement être rose , le marqu i s , sa pe r ruque 
poudrée à l 'oiseau royal , u n e épée de cour au côté , un 
flambeau d 'a rgent à la ma in , vint au-devant de Cœlio. Son 
visage avait une expression étrange d'exaltation et de souf-
franee, ses yeux rayonna ien t comme dans l 'extase, e t s u r 
ses j oues , pâles et sillonnées de r ides profondes, flottait 
un sueur fiévreuse; son corps ent ier t remblai t . 

— Un pressent iment m'avait dit que vous viendriez ce 
soir , mon cher Cœl io , dit-il en abordant d 'une voix é m u e 
son futur compagnon de voyage. Ouvrez de grand y e u x . 
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jeune h o m m e , étonnez-vous tant que vous voudrez, mais , 
s eu lemen t , ne riez point de moi . Bientôt peu t - ê t r e vous 
m e connaî t rez , et alors vous pleurerez s u r moi au lieu de 
r i re . Cette robe de chambre couleur de rose a une histoire 
s o m b r e , bien s o m b r e , et , quand je l'ai s u r moi , il me s e m 
ble que je suis mon propre spec t re . Donnez-moi votre ma in , 
cher Cœl io ; ainsi donc nous par tons mardi pou r l ' I tal ie , 
c 'est convenu! 

A ces m o t s , l 'appari t ion s 'éloigna comme elle était v e 
n u e , et Cœlio, combat tu entre l ' é tonnement , la curiosité et 
je ne sais quelle émotion superst i t ieuse résul tant de son 
en t revue noc turne avec le vieillard fantastique, Cœlio d e s 
cendit l 'escalier d 'un air pensif et sans prêter davantage 
l'oreille a u x bavardages du vieux d o m e s t i q u e , q u i , sous 
prétexte de l 'éclairer, l 'accompagna de ses discours jusqu ' à 
la por te de la r u e . 

III. 

Les jours suivants Cœlio, absorbé tout entier par les p ré 
paratifs du voyage, n ' eu t , on le d e v i n e , que t rès-peu de 
t e m p s à donner à la mauvaise h u m e u r , aux c a p r i c e s , à 
l 'agitation de tête et de c œ u r , qu 'en toute au t re c i rcon
stance n ' aura ien t pas m a n q u é de provoquer chez lui les 
événements auxquels nous venons d 'ass is ter ; peut-être 
aussi se lit-il à dessein plus affairé qu'il n 'étai t réel lement , 
s ' exagérant par là l ' importance de sa résolution. Quoi qu'il 
en soit, il pr i t congé de ses amis et envoya des cartes à 
toutes ses connaissances , ayant bien garde de n 'oublier ni 
Mm« la prés idente ni sa fille. Observons en passant que cet 
acte s u p r ê m e de désespoir ne développa aucune crise fâ
cheuse pou r le repos de la jolie Marianne. 

—11 par t donc décidément pour l 'Italie? dit M m e de Neu-
w a l d , en s ' in te r rompant au milieu de la lecture de son 
journal . 

— Un voyage de santé pour se remet t re de sa chute 
d ' avant -h ie r , m u r m u r a la j eune fille sans se déranger de 
son ouvrage, et , tout à coup , avisant du coin de l'œil une 
aut re carte : 

— A h ! m a m a n , M. Valentin, tu sais qu'i l doit nous 
accompagner au concert à deux heu re s . 

Or, M. Valentin n 'était au t re que le j eune vicomte de Blo-
vac, le m ê m e attaché à la légation de France qui respirai t 
compla isamment le bouquet de Marianne dans cette loge 
d'Opéra où le ma lheureux Cœlio avait joué un si triste rôle. 

On devait par t i r le lendemain mat in au point du j o u r ; 
Cœlio se rend i t dans la soirée chez le m a r q u i s , et t rouva 
le vieillard encore occupé à ses mal les , épuisé de lassitude 
et pouvant à peine se tenir debout t an t il s'était fatigué 
dans la j o u r n é e . La poussière et réchauffement avaient 
irrité sa toux, dont les accès le prenaient avec u n e violence 
telle, qu' i l semblai t impossible qu 'on se mît en route le len
demain . Cœlio lui fit p a r t à p lusieurs repr ises de ses in 
quié tudes à c& sujet . 

— Bah ! bah ! mon cher doc teur , répondit-il d 'une voix 
e n r o u é e , l ' homme p e u t beaucoup , i m m e n s é m e n t , lorsqu'il 
veut . Jeune et robus te comme vous l 'êtes, je ne vous sou
haiterais pas le genre de vie que je mène , vous n 'y résiste
riez pas quinze j o u r s , et pour tant Dieu sait si j ' a i été gâté 
dans mon enfance. P lus t a r d , le malheur s 'est chargé de 
refaire mon éduca t ion , et je suis devenu phi losophe par 
nécessité d 'abord, ensui te par pr incipe . Je m e souviens 
d 'un temps où j ' avais plus de laquais pour m e servir que 
je ne compte de doigts à mes mains ; à cette époque je 
dormais sur l 'édredon et su r la s o i e , on me dorlotait 
dans le v e l o u r s , on m'enveloppai t de pe l i sses , on me 

choyait de toutes les façons, et si bien que j ' en devins une 
créature toute frêle et maladive . Un jour cependant , le Dieu 
de Job étendit su r moi ses verges de fer : ce fut ma mor t . 
De ce jour date u n e nouvelle période ; après m a mort , je 
ressusci ta i , et la nécessité m e saisissant alors comme par 
la m a i n , m ' é ! e v a comme son enfant. Elle m 'appr i t à me 
contenter d 'un pain amer et souvent arrosé de la rmes , d'un 
rude oreiller pour reposer m a tê te . Elle m 'appr i t à souffrir 
le froid et le chaud , la faim et la soif, à cheminer pieds 
nus à t ravers les ronces du sent ier . Ah ! ce fut une terrible 
éco le ; mais j e lui dois d 'avoir acquis la libre et entière 
connaissance de m o i - m ê m e , d 'être devenu mon propre 
maître et mon p ropre servi teur , et de pouvoir désormais 
cour i r le monde comme ce phi losophe de la Grèce an t i 
t ique , en portant avec moi tout mon bagage . Vous me d i 
rez que j ' a i recouvré depuis u n e bonne par t ie de mes r e 
venus , et qu 'avec ce que je possède il ne tiendrait qu 'à moi 
de r ep rendre l 'ancien t r a i n ; mais voyez la contradict ion; 
au jourd 'hu i , pour rien au monde je ne renoncerais à celte 
vie économe, p resque mesqu ine , que j ' a i adoptée, et l 'ha
bi tude me fait u n e nécessité main tenan t de ce dont la n é 
cessité m'avai t d 'abord fait une hab i tude . 

— Plus je vous examine , et moins je m'expl ique le phé
nomène de votre ex is tence . . . Une consti tution si dél icate , 
votre grand âge , et un pareil régime ! 

— C'est jus tement ce régime qui me sauve , cher docteur; 
toutefois, je ne suis pas si vieux que j ' en ai l 'air. Quel âge 
me donnez-vous donc? 

— Mais j ' e s t i m e que vous devez avoir passé soixante-
dix. 

— T u d i e u ! comme vous y allez, mon che r ! j ' aborde à 
peine les soixante . Le jour de m a naissance est assez m é 
morable pour qu 'on s'en souvienne. Je vins au monde le 
jou r où le prince de Soubise baltit le duc de Brunswick près 
de Johann i sberg , et mon père fut blessé à cette affaire. 
C'était le 30 août 17G2; vous le voyez , j ' e n t r e dans mes 
soixante. N é a n m o i n s , votre est imation reste ju s t e . Vous 
supposiez soixante-dix, vous auriez pu tout aussi bien dire 
qua t r e -v ing t s . Il m ' a suffi d 'un jour , d 'une nui t pour vieil
lir de trente a n s , et lorsque j 'al lai t rouver votre digne père 
à L . . . , il y a de cela plus de vingt ans , j ' é ta is déjà le vieil
lard que vous avez devant les yeux . 

— En effet, depuis que j e vous connais , vous êtes t o u 
jou r s resté le m ê m e , et quand j e me reporte pa r le souve
nir aux jours de m a première enfance , je vous re t rouve 
tel que vous réappara issez-à cette heure , avec cette ample 
robe de chambre , dont j ' a imais t an t à caresser les fleurs et 
les oiseaux lorsque vous me berciez dans vos b ra s . C'est 
peut-être aussi l 'é trangeté de votre cos tume qui vous donne 
cet air . 

— Et pourquoi, changerais-je mon cos tume , lorsque moi-
m ê m e depuis tant d 'années je n 'ai point changé? Je porte 
en moi e t sur moi mon siècle comme ma patr ie , et c'est ce 
qui fait que je me re t rouve par tout dans mon centre natu
rel, en Chine aussi bien qu 'à Par i s . D'ailleurs m a France , à 
moi , n 'est plus en France ; où serai t-el le , si je ne la t r a n s 
portais avec moi dans mes migra t ions? Les Bourbons ont 
repr is possession du t rône de leurs p è r e s ; malheureux 
pr inces , dans quel abîme les voilà tombés et quels éléments 
de ru ine les en tou ren t ! C h a r t e , consti tution, noblesse de 
batailles, Code Napoléon , que sa is - je ! est-ce que c'est la 
France tout cela? Les bâ tards de la révolution et les c réa
tures du tyran se par tagent le sol et les titres de nos pères , 
et toute une race de boue et de sang dilapide, au fond de 
nos châteaux héréd i ta i res , les trésors conquis su r DOUS 
dans cette lutte du désespoir que nous soutenions contre 
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les régicides. Mais que dis-tu là , vieux fou, vieux maniaque ! 
Tais-toi ! tais-toi ! N'as-tu point rappor té assez de terre du 
sol natal , assez de te r re pour y coucher ta tête dans le cer
cueil? 

Le m a r q u i s , qui ne touchai t jamais de sang-froid à un 

pareil sujet, se mit alors à m e s u r e r l ' appar tement de long 
en large, e t C œ l i o , d o n t l e s opinions libérales faisaient bru i t 
à cette époque , voyant l 'exaltation du vieillard, jugea p ru
dent de ne pas le cont red i re , e! de garder pour un cas plus 
oppor tun ses théories de gouvernement représentatif . 

Cœlio et le m a r q u i s . 

— Maintenant, cher docteur, repri t le marqu i s après une 
pause de quelques minu te s , vous pouvez aller vous met t re 
au lit, car nous par tons demain au coup de cinq heures . 
Surtout , songez-y bien, point de bagages inutiles ; à Rome 
pas plus qu 'à Naples les ma rchands ne m a n q u e n t , Dieu 
merc i , et nous t rouverons là tout ce dont nous pourr ions 
avoir besoin. Je ne p rends pour mes effets q u ' u n e s imple 
petite valise ; quant aux coffres que vous avez vus derrière 
la voi ture, ils ont servi à emballer le théâtre de ma vie, que 
je colporte avec moi par tout où je vais , comme Thesp i s sa 
brouette . A la première ville où nous ferons quelque séjour, 
je dresserai mon petit théâtre et vous donnerai une r e p r é 
sentation de m a tragédie. Elle vous plaira, docteur , elle 
vous plaira, car elle est dans ce goût sauvage et grotesque 
de la l i t térature anglaise, dans la manière de Shakspeare , 
et j ' y joue le rôle de bouffon, vous s a v e z , de ce fou qui 
pleure d 'un côlé et rit de l ' aut re . Ah I j 'oubliais une de r 
nière recommandat ion : ne m'appor tez point de carton à 
chapeau , car les deux cages de mes serins occupent les 
filets de la berl ine, et nous aurons à nos pieds mon vieux 
carlin. Bonsoir, cher docteur , bonne nui t . 

IV. 

En rou te , les rappor ts de nos voyageurs , au lieu de s'éta

blir sur le pied d 'une familiarité ouverte et c o m m o d e , de 
vinrent de plus en plus aigres et difficiles. La gêne et l 'em
ba r ra s , loin de d iminuer , augmenta ien t à chaque poste, et 
ces deux ê t res , que les mêmes b e s o i n s , les mêmes j o u i s 
sances , les mêmes s e n s a t i o n s , réunissaient dans l 'espace 
roulant d 'une étroite vo i tu re , n 'avaient pas couru t rente 
lieues ensemble , qu' i ls paraissaient complètement é t rangers 
l 'un à l ' au t re . Cœlio, que son père adorait de cette tendresse 
aveugle et supers t i t ieuse qu 'un p è r e , après avoir vu trois 
enfants mour i r ent re ses b r a s , voue au dernier qui lui res te , 
Cœlio avait contracté dans son intérieur d'autrefois des 
habi tudes d 'enfant gâté qui devaient r end re à la longue 
son commerce peu facile ; en toute chose , notre j e u n e doc
teur avait ses opinions arrêtées qu'i l émettait d ' un ton dog
mat ique et t r anchan t e t dont il ne démordait p a s , jet si chez 
lui les avenues d u c œ u r étaient p ra t i cab les , on peut dire 
q u ' u n triple m u r d 'en tê tement e t d'obstination défendait 
celles de l 'esprit . De son côté, le marquis ne cédait pas volon
tiers , et quand on pense aux différences d 'âges , de m œ u r s , 
de position , aux incompatibilités innées qui devaient exis
ter entre e u x , on s 'explique a isément pourquoi ces deux 
intelligences ne pouvaient en t rer en contact sans se h e u r 
ter sur tous les points . Pour la moindre bagatelle, un com
bat d 'upe heure s 'engageai t ; le plus simple motif donnait 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3 5 8 LECTURES DU SOIR. 

lieu à des contestations sans fin, qu i , se reproduisan t à tout 
p ropos ,en devenaient d 'autant plus insuppor tables ; et cet te 
lutte des opinions, qui d 'ordinaire r an ime un ent re t ien et 
le re lève, avait dégénéré cbez eux en une espèce d 'agacerie 
incessante, provoquant la contradict ion pour la con t rad ic 
tion. Coslio, d 'un espri t cu l t ivé , d 'une élocution é v i d e m 
ment plus facile, ne perdait pas une occasion de faire sen 
tir au marquis ses avantages sur ce point ; et celui-ci, à sou 
tour, mettait en avant avec non moins d ' emphase son e x 
périence et sa connaissance du monde . Il bafouait les a rgu
ments de son jeune adversaire comme au tan t de vapeurs 
vaines issues de la philosophie moderne . Le marquis ba i s 
sait du fond de l 'âme la ph i losoph ie , qu'il appelait uue 
nourr ice de la révolut ion, et rejetait su r elle toute at teinte 
portée à ces doctr ines d'aristocratie e t de légitimité qu'il 
avait sucées avec le premier lait. L'or du siècle de Louis XIV 
était pour lui le seul b o n , le seul p u r , le seul or ayant cours 
dans le royaume du vrai et du beau : Cœlio, au contrai re , 
en sa qualité de coryphée enthousiaste de toutes les n o u 
velles doctr ines, appelait cet or une vieille monnaie passée 
de mode , et préconisait des noms dont le marquis n 'avait 
jamais entendu par ler . On le voit, deux compagnons de 
cette espèce voyageant ensemble devaient avoir quelque 
peine à s ' en tendre . 

Lorsqu' i ls eu ren t passé la frontière d ' I ta l ie , un nouveau 
sujet de discussion s'offrit na tu re l l emen t , qui menaça de 
soulever des alertes plus vives que celles auxquelles on 
s'était livré jusque-là. Il s 'agissait du catholicisme, vers l e 
quel Cœlio, sans le connaître à fond, se sentait irrésistible
ment porté, par instinct poétique sans doute plus que par 
conviction i n t é r i eu re , et que le marqu i s , déiste pur et ne 
professant aucun c u l t e , ne manqua i t jamais de battre en 
brèche avec une animosité singulière. Le vieillard avait 
d 'autant plus à cœur d ' amener son j eune compagnon à 
par tager ' ses opinions sur ce sujet, qu'il commençai t à crain
dre que celui-ci, une fois à Rome, ne se convertî t pub l ique
m e n t à une religion dont le caractère grandiose et les 
pompes sacerdotales avaient déjà parlé à son imagination 
d 'art is te . Aussi ne laissait-il échapper aucune occasion de 
réveiller les d é b a t s , évitant toutefuis de froisser certains 
points délicats qu'i l avait r econnus dans cette j eune à m e . 

Cependant , un j o u r qu ' i ls visitaient ensemble l'église de 
la Madonua di San-Luca , aux environs de Bologne, Cœlio, 
poussé à bout par les impiétés sarcas t iques du marqu i s , 
ne pu t s ' empêcher de manifester sa mauvaise h u m e u r à 
son compagnon. 

— En vérité, marqu i s , je ne vous conçois pa s . Sitôt que 
vous entamez le chapitre de la rel igion, on dirait que votre 
force de ra isonnement vous abandonne . Eh quoi ! vous dé
clamez a t o u t propos contre les p h i l o s o p h e s , coupab le s , 
selon vous, d'avoir semé des germes de révolution sur votre 
p a y s , et vous renchérissez encore su r eux dans vos d i s 
c o u r s ; car je mets en lait que Voltaire et Diderot e u x -
m ê m e s ne s 'expr imeraient pas su r l 'Église avec p lus 
d ' amer tume et d 'animosi té que vous ne le faites. 

— D'accord ; aussi n'ai-je point la prétention de passer 
pour un h o m m e conséquent , pour u n homme de logique 
comme vous , cher doc teur , qui donnez de parti pris dans 
u n système nouveau de rel igion, de philosophie, de po l i t i 
q u e et de poésie, auquel tous vos ra i sonnements doivent, 
bon gré mal gré , se conformer . Quant à moi , mes opinions 
et mes jugement s se sont faits à l 'école de la vie, et nulle 
théorie ne me gouverne . Que m ' impor t e après tout si je 
tombe d'accord avec votre exécrable Voltaire dans la haine 
que je professe pour l 'Église cathol ique? ce qu'i l y a de 
cer tain, c'est q u e , sur ce sujet comme sur tous les au t res , 

ce que je pense et dis ne vient ni de Voltaire ni de Diderot, 
mais de moi , de moi s e u l , vous m 'en tendez , doc teur , et de 
m a propre expér ience, que j ' a i payée , Dieu m e r c i , assez 
cher . 

— L 'expér ience , elle auss i , nous abuse , répl iqua Cœlio, 
sur tout lorsque nulle théorie sér ieuse ne la revise et ne 
l 'éclairé. 

— Oh ! mon enfant , soupi ra le marqu i s du p lus profond 
de sa poitr ine, cette expér ience dont j e vous parle ne n r a 
point abusé , moi : Dieu vous préserve, aussi longtemps que 
vous vivrez, d 'une conviction achetée à ce p r i x , et quand 
vous seriez encore plus cathol ique et apos to l ique , je ne 
vous souhai te pas d 'être r a m e n é au culte de la raison par 
une ép reuve de ce g e n r e . Du r e s t e , un jour^ p e u t - ê t r e , 
j eune h o m m e , nous repar le rons de tout ceci. 

En prononçant ces derniers mots , le marqu i s serra con
vuls ivement la main 'de son compagnon , et la discussion en 
resta là. 

Il faisait nui t close avant que les deux pèlerins a t t e i 
gnissent les por tes de la ville, et la lune , en se levant, é ten
dait sur leur chemin des masses d 'ombres et de lumière . 
Us t raversèrent la piazza Maggio re , q u i , pa r cet te belle 
soirée de d imanche silencieuse et ca lme , étalait avec orgueil 
aux rayons de l 'astre du soir les splendides façades de ses 
églises et de ses palais de m a r b r e . La lumière tombait en 
plein sur la s tatue de saint Pé t rone et sur le Neptune de 
bronze de la fontaine, dont elle semait d'étoiles d 'or la 
nappe argentée . La place entière reposai t à l 'ombre de l ' é 
glise du saint pa t ron . Cœlio , absorbé dans son recueil le
ment , s 'était assis sur le t ronçon d 'une co lonne ; pendant 
ce t e m p s , le marquis arpentai t le terrain de droi te à g a u 
che , et se livrait à cette impatiente activité de sa na ture 
irri table et nerveuse , lorsqu'i l avisa, debout sous le portail 
de Saint-Pétrone , une figure encapuchonnée de blanc et 
qui tenait un cierge al lumé dans sa main . 

— Holà! monsieur le r ê v e u r ! s 'écria le marqu i s du hau t 
des degrés de l 'église. 

Et Cœl io , se rendant à regret à cette invitation , trouva 
le vieillard, qui comprenai t fort médiocrement l'italien et le 
parlait ho r r ib l emen t , engagé dans une conversation des 
plus laborieuses avec un frère de la Miséricorde qui lui 
demandai t l ' aumône . 

— Dans quel but cette aumône que me demande ce mas 
que b l a n c , avec son capuchon sur le nez? m u r m u r a le 
marquis d 'un ton à demi cour roucé . 

Cœlio s ' informa poliment de la chose auprès du moine , 
et obtint en réponse que c'était pour des messes de mor t s . 

— Et quelles sont les âmes que vous prétendez chante r , 
encenser et car i l lonner? continua le marquis su r le m ê m e 
ton . 

E t l ' interprète t ransmi t de nouveau sa demande au rel i 
g ieux, non sans en avoir s ingul ièrement adouci l 'expres
sion. 

— Les messes pour lesquelles notre confrérie s'est mise 
en quête dans les Eta ts pontificaux, répondit l 'homme à la 
cagoule , seront dites à R o m e prochainement en vue du 
repos de l 'âme d 'un j eune séminar is te de naissance espa
g n o l e , appar t enan t à l 'une des plus i l lustres familles de 
de Valence, et qui fut t rouvé tout r écemment assassiné der
r ière le Ghetto des Juifs. Le pauvre frère est mor t sans r e 
cevoir les sac remen t s , et pour en t r e r au ciel réc lame les 
bénéfices de notre intercession. Du res te , tout porte à croire 
que c'était un honnête et pieux jeune homme , que de saints 
motifs ont seuls pu conduire dans cet affreux repa i re . Il 
voulait conver t i r une hé ré t i que , à ce qu 'on di t , mais l'af
faire n 'es t pas encore bien éclaircie. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MUSÉE DES FAMILLES. 3 5 9 

Le récit du frère quêteur pa ru t produire u n e impression 
profonde sur l 'esprit du marqu i s , et Cœlio, qui s 'at tendait 
à une bordée de traits plaisants et sarcas t iques , ne fut pas 
médiocrement étonné de voir la physionomie du viei l lard, 
d 'ordinaire si moqueuse en pareille occasion, devenir tout 
à coup grave et pens ive . P u i s , après une assez longue 
pause : 

— Continuez, mon frère, de g râce , cont inuez, repr i t le 
marqu i s en italien et sur un ton tout différent. 

— Je vous ai dit tout ce que je savais de cette triste his
toire , répondi t le moine , et j e doute que vous puissiez en 
apprendre davan tage . A Rome , on vous contera toute sorte 
d 'h i s to i res , mais aucun des brui ts qui circulent ne s'est 
confirmé à l ' instruction judicia i re . 

Lorsque le frère eut t e rminé , le m a r q u i s , fouillant dans 
sa poche, en tira deux pièces d 'or, qu'il laissa tomber dans 
la tête de mor t que celui-ci tenai t dans sa main en manière 
de sébile. E n ce moment , Cœlio cru t avoir la ber lue , et son 
é tonnement ne se contenant plus : 

— E h ! e h ! marqu i s , s 'écria-t-il d ' un air de t r i o m p h e , 
serait-ce là déjà une conséquence? 

— Conséquences ! conséquences! m u r m u r a le m a r q u i s ; 
où sont les conséquences sur la terre ? Il n ' y a de consé
quences que là-haut. Voyez la l u n e , elle poursui t au-dessus 
de nous sa carrière é te rne l l e , tandis qu'ici-bas ombres et 
rayons courent p ê l e - m ê l e , se croisent et se combat ten t . . . 

V 

Ce fut vers les abords du carnaval que nos deux voya
geurs ar r ivèrent à R o m e . Une demi -heure à peu près avant 
d 'entrer dans la ville, à la dernière montée au delà du Tibre , 
Cœlio sauta à bas de la voiture sous pré texte de jou i r plus 
l ibrement du p a n o r a m a , mais au fond pour s 'épargner le 
ridicule de t raverser les rues de Rome dans la berl ine du 
marqu i s , espèce d 'arche de Noé qu 'on eût prise pour l'équi
page forain d 'un escamoteur ambulan t ; car il faisait encore 
jour lorsqu' i ls virent les flèches et les tours de la ville éternelle 
s'élever du sein de leurs imposantes sol i tudes, et les rayons 
du soleil couchant commençaient à peine à miroiter s u r 
les coupoles et tes croix d'or des deux églises du C o r s o , 
quand Cœlio rejoignit l 'équipage à la porta del Popolo. 
Après une discussion des plus vives et des plus laborieuses 
que le marqu i s eut à soutenir à celte place en l 'absence de 
son in t e rp rè t e , le post i l lon, sur un signal du docteur , 
fouetta les chevaux et l 'on e n t r a ; le b o n h o m m e , e m p a 
queté dans le fond de la voilure, attifé comme un mandar in 
au milieu de ses cages et de sa ménager ie , et Cœlio s u i 
vant à p i ed . Le peuple de R o m e , en dépit des excent r ic i 
tés de toute espèce auxquel les il lui arrive journel lement 
d 'assister , et si habitué qu'il soit à voir poser devant lui 
d 'é t ranges m a n i a q u e s , ne put s 'empêcher d 'ouvrir de 
g rands y e u x à l 'aspect de cet attelage g ro t e sque , e t Cœlio 
n 'entendait par tout sur le chemin que gens qui s 'écr iaient : 

— Ron! voilà le carnaval qui commence aujourd 'hui ! 
L 'équipage s 'arrêta devant une auberge de la Fia Con-

dolli, et lorsque Cœlio, hâtant le pas , s 'élança vers la por
tière et tendit la main au vieillard pour l 'aider à descendre , 
celui-ci pers is ta , malgré toutes les représenta t ions , à r e s 
ter dans la vo i tu re , et ne consentit à vider la place q u ' a 
près avoir vu enlever sous ses yeux j u s q u ' a u dern ier p a 
quet . Comme on pense , le déménagement ne fut pas mince 
affaire et dura près de trois quar ts d ' h e u r e , pendan t les
quels avait eu le t emps de s 'assembler une mul t i tude de 
malins curieux, que l 'é trangelé de l 'aventure ne ta rda pas 
de met t re en humeur de plaisanteries et de quolibets. 

A la première alerte, les ar t is tes du café Greco étaient ac
courus ; pa rmi eux se trouvait un jeune paysagis te qui avait 
séjourné que lque temps à B . . . . ; il commença , sans aut re 
exorde , à raconte r sur le fantastique personnage toutes les 
fables qu 'où débitait dans cette ville. 

— C'est le plus singulier original qu 'on ait rencontré j a 
m a i s , disai t- i l ; un émigré français qu 'on appelait à B . . . , 
le m a r q u i s au noyau de cer i se , personne dans la ville ne 
lui connaissai t d 'autre n o m . F igurez-vous que cet oiseau-
là porte dans sa bouche un noyau de cerise dont sa mal 
t resse le visa au nez un jou r qu'il n 'avait pas d 'aut re dis
traction à lui offrir. Le compère a c inquante mille livres 
de rentes v iagères , et vil de pain et d 'eau comme un fesse-
mat th ieu , ce qui lui a valu une espèce de coqueluche qu 'on 
entend d ' u n qua r t de lieue à la ronde . Il compte ses g ra ins 
de ca/é, et comme il en met d 'ordinaire sept et demi p o u r 
u n e t a s s e , il a des paquets de demi-grains . Il se couche 
tous les soirs à huit heures pour épargner le bois et la chan
delle , et j e gage qu'i l ne vient à Rome que parce qu 'on 
lui aura dit en Allemagne qu 'on peut vivre ici à meilleur 
compte . Mais voyez-moi donc cet équipage et cet accou
t rement ! 

— Quel admirable motif ce serait là pour une charge de 
carnaval I r emarqua un au t re . 

— Idée lumineuse , et dont on saura se servir en t emps 
e t l i eu , repr i t le paysagiste. Je prends su r moi de représen
ter le bonhomme au n a t u r e l , et de réjouir le Corso d 'un 
portrai t qui vaudra pour le moins l 'original. Les r ideaux 
de mon lit me fourniront l'étoffe de sa roquelaure ch inée , 
et je t rouverai chez le p remier fripier le satin ve r t -pomme 
de son h a b i t ; si les broder ies manqua ien t par hasa rd , nous 
y suppléerons avec du papier peint et du cl inquant . Lais 
sez-moi faire , cette physionomie pointue est facile à saisir , 
et je ne vois guère dans tout son attirail que la casquet te 
qui puisse nous embar rasse r quelque peu . En effet, cette 
visière ver te qui descend j u s q u e su r le nez avec la double 
vitre à la place des yeux , est un morceau qu 'on aura que l 
que peine à se p rocurer . Aussi j ' e n veux prendre le modèle . 

E t , l à -dessus , le rapin se mit à c rayonner la tête d u 
marqu i s avec tant de prestesse et de verve , qu'i l fut con
t ra in t en un momen t de se re t i rer dans le café p o u r é c h a p 
per aux obsessions des cur ieux. 

Cependant le marqu i s toussa i t , tempêtait et maugréa i t 
contre les gens de l'hôtel qui l 'appelaient excel lence , le 
poursu ivan t de leurs sollicitations impor tunes , celui-ci lui 
p résentan t la car te , celui-là lui demandan t s'il ferait u n 
long séjour dans la maison ; à quoi le vieillard, impat ien té , 
répondai t avec humeur et sans t rop se préoccuper du lan
gage moitié a l lemand, moitié français dans lequel il s 'ex
pr imai t . 

— On ne m'appel le point excel lence, grommelait-i l en t re 
ses d e n t s ; j e ne viens pas à Rome pour m e donner u n e 
gas t r i te , et je rendra i grâce à Dieu s'il me procure le moyen 
de sort ir au jourd 'hui m ê m e de ce coupe-gorge. En a t t en
dant , qu 'on me la i sse , je veux être s e u l ; si j ' a i besoin de 
vous , je sonnera i . 

Et il en t ra dans sa c h a m b r e , ahuri par les mille brui ts 
du voyage et de l 'hôtel, auxquels venaient se jo indre e n 
core les j a p p e m e n t s du carlin qu'il portait so igneusement 
sous son bras g a u c h e , et les trilles chromat iques de ses se
r i n s , vocalisant à plein gosier dans leurs cages d ' ivoi re , 
qu'il tenait à la main droi te . 

Tout le t emps que dura cette singulière ins ta l la t ion , 
Cœlio s'était tenu à la fenêtre, maudissan t du fond de l 'âme 
le vieux marqu i s , dont les excentr iques boutades lassaient 
par tout dès l 'abord la bonne volonté des gens . 
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— Cet h o m m e va m 'empoisonner tout le plaisir que j ' a 
vais de voir Rome et l ' I ta l ie , pensait- i l en lu i -même. Oh ! 
que ne donnerais- je pour être mon propre maî t re et p o u 
voir passer ici le carnaval et la semaine sainte ! Mais, bah ! 
le vieux s'est mis dans la tête que le cl imat de Naples lui 
rendrai t sa toux plus s u p p o r t a b l e , et probablement nous 
délogerons dema in . 

En ce momen t , Cœlio avisa deux blonds j eunes gens qui 
t raversaient la place d 'Espagne en se t enan t au b ras et g ra 
vissaient l en tement les degrés du Monte Pincio . 

— Heureux h o m m e s , m u r m u r a le poète à voix basse en 
les accompagnant des yeux j u s q u ' à ce qu'i l les vit dispa
raî t re der r r iè re l ' ég l i se , heu reux ar t i s tes! ils ont accompli 
la tâche de la j ou rnée , e t , libres main tenan t , ils vont s 'éga
re r à t ravers ces mélancoliques solitudes et poursuivre a u 
grand air de la ville éternelle quelque entret ien sur Raphaël 
ou Cimarosa, qu' i ls ne termineront q u ' à la por te de leur 
maîtresse ! . . . 

Comme il en était là de sa rêver ie , Cœlio senti t la main 
du marquis lui frapper su r l 'épaule : 

— Il y a dans cette maison trop de brui t et de mouvement 
pour moi, dit le vieillard. Informez-vous e t voyez s i , à l 'aide 
de vos r e c o m m a n d a t i o n s , nous n e pour r ions nous p r o c u 
re r , au plus t ô t , un appa r t emen t commode et t ranquil le 
dans que lque quar t ie r sa in . Je médi te un dessein qui ne 
vous déplaira pas , j ' i m a g i n e , cher docteur , et vous propose 
de rester ici j u squ ' à Pâques , mais seulement à la conditiou 
que je délogerai d'ici sans re ta rd . Vous m 'en tendez , a u t r e 
ment d e m a i n , au point du jour , je fais «Uteler, et je pars 
pour Naples . 

Cœlio, qui depuis une semaine était r evenu au moins 
dix fois s u r ce chapitre sans jamais r ien obtenir de l 'entê
tement du vieillard, se mont ra vivement touché de cet accès 
d ' h u m e u r conciliante et généreuse , et , de peur que l 'envie 
ne lui vint de se déd i r e , il se mit en devoir de courir tout 
disposer à son g ré . 

— Merci, cher m a r q u i s , merc i , s 'écria-t-il en lui se r ran t 
la m a i n , je ne veux pas perdre un moment , et j ' en t ends 
m'acqui t ter à souhait de votre commission. 

— Allez, et n'oubliez pas , monsieur le docteur, de vous 
commander une belle casaque de fou pour les mascarades 
de la semaine , continua le marquis avec un sour i re plein 
de douceur et de bonhomie . Quant au logement , veillez à 
ce qu'il ne soit ni humide , ni sombre , ni trop haut ; vous 
savez du reste aussi bien que moi ce qui me convient . J 'y 
veux aussi célébrer mon petit c a rnava l ; je me sens tout 
t r is te et tout maussade lorsque je n'ai pas autour de moi 
mon sanc tua i re . . . 

— Au revoir d o n c , cher m a r q u i s , et quand je devrais 
bat t re toute la nui t le pavé de R o m e , votre commission sera 
faite demain . 

A ces mo t s , Cœlio prit congé du m a r q u i s , et , guidé par 
un garçon de p lace , mon ta les degrés de l'escalier où ses 
yeux , u n qua r t d 'heure a u p a r a v a n t , accompagnaient si 
avidement les deux jeunes artistes ; car la personne à qui 
était adressée la lettre qu'il avait à cœur de remet t re dans 
la soirée m ê m e , demeura i t dans la via Sistina su r le Monte 
Pincio. 

VI. 

Le signor Marchesini , professeur de l 'Académie de Saint-
Luc , venait de se re t i re r dans son atelier, lorsque Cœlio 
ar r r iva chez lui avec ses lettres de recommandat ion . Dans 
une vaste chambre où l 'artiste exposai t ses t ravaux t e rmi 
n é s , un bel enfant blond d 'une douzaine d 'années lisait à 
la clarté d 'une lampe an t ique . L'enfant reçut le jeune doc

teur avec u n e familiarité sour iante qui dénotai t u n naturel 
ouver t ou plutôt l 'habi tude de voir souvent des visi teurs 
é t rangers et de leur répondre : 

— Je vais prévenir mon p è r e , s 'écr ia- t - i l , et en deux 
bonds il d isparut avec la le t t re . 

Resté s e u l , Cœlio s 'assit p rès de la l a m p e , et se m i t à 
parcour i r machina lement le livre q u e l 'enfant avait laissé 
là. C'était u n cahier de vers i t a l i ens , une sorte de com
plainte ou plutôt de macula tu re c o m m e il s 'en débite dans 
les carrefours , et por tan t pour t i t r e : Histoire édifiante et 
lamentable du bienheureux don Aquilas de Silva, na
tif de Valence en Espagne, et mort à Home la première 
nuit de l'Avenl, cruellement égorgé par la main scé
lérate et fratricide des infâmes mécréants du Ghetto. 

— C'est s ingul ier , di t Cœlio, la m ê m e histoire que le 
frère de la Miséricorde nous a racontée à Bologne, et dont 
m o n vieux marqu i s pa ru t si vivement frappé. 

Il cont inua. Les premières s t rophes contenaient u n e in
vocation à la Sainte Vierge, dont l ' auteur réclamait l ' inter
cession dans un poëme tout écrit à sa g lo i re , le héros qu'il 
s'était choisi ayant payé de son sang sa foi dans la mère du 
Chr i s t ; auxquelles s t rophes en succédaient d 'autres pleines 
d 'opprobres et de malédictions contre les Juifs; et Cœlio en 
était là de sa lecture , lorsque l 'arrivée du professeur le 
força de s ' in ter rompre et de se lever . 

— Soyez le b ienvenu à R o m e , mons ieur le docteur , s'é
cria Marchesini en lui tendant la main avec franchise ; je 
n'ai tait que parcour i r la lettre de notre ami , car j ' e spè re 
que vous m'en direz sur son sujet plus long qu'il n 'en écrit. 
Vous êtes ici pour que lque t e m p s ? 

— Jusqu 'à P â q u e s , mons ieur , répondit Cœlio. 
— A mervei l le! continua l 'artiste en l ' invitant à s 'as

seoir , vous ne sauriez venir plus à propos ; d 'abord le car
naval, ensuite le paisible temps de carême, que saint Pierre 
semble avoir insti tué tout exprès pour que les é t rangers 
puissent jouir dans le ca lme et le recueil lement des magni
ficences de sa glor ieuse cité ; puis enfin, pour couronner les 
c h o s e s , la semaine sainte . Mais, dites-moi, en quoi pour-
rai-je vous se rv i r? Bien que les moments dont je dispose 
soient fort res t re in ts , je ne hais pas q u ' u n ami me dérange . 
Vous ne voyagez pas s e u l , à ce que j ' a p p r e n d s par cette 
let tre , on dit même que votre compagnon . . . 

— C'est lui j u s t emen t que ma première démarche auprès 
de vous intéresse , repr i t Cœlio ; il désire qui t ter au plus 
tôt l 'hôtel où nous sommes descendus et prendre un appar
tement en ville. Peut-êt re pourr iez-vous nous donner l à -
dessus quelques r ense ignemen t s . 

— Mieux que cela, docteur , j ' a i ce qu'i l vous faut ; vous 
logerez dans la maison, à un étage, au-dessous de moi ; un 
admirable appa r t emen t , m a foi, qua t re ou cinq pièces, pro
pres, commodes , exposées au mid i . Vous ne trouveriez pas 
dans tout Rome un plus agréable intér ieur . Sur le derr ière , 
la vue s 'étend j u squ ' au Jan icu le , j u squ ' au Monte Mario 
et même plus loin encore si vous le vou lez , et , su r le d e 
v a n t , vous avez pour pe r spec t ive , jus te vis-à-vis de vos 
croisées, la plus jolie figure du quar t i e r . Dernièrement , un 
j eune peintre al lemand a qui t té la maison qu'elle habile 
sous pré texte que cette ravissante appari t ion menaçait 
d'effacer dans ses rêves l'idéal de ses Madones. Mais vous , 
qui ne poussez pas j u s q u ' à ce point le mys t ic i sme, je le 
suppose du m o i n s , et qui ne peignez pas des Madones , 
vous n 'avez pas à r edou te r de semblables dangers . 

— Et quand pour r ions-nous occuper cet appa r t emen t? 
continua Cœlio, répondant par un sourire à la plaisanterie 
du professeur. 

— Mais aujourd 'hui m ê m e , tout à l 'heure , à l ' instant. 11 
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était l 'autre semaine à la disposition d 'une famille anglaise 
qui vient de partir il y a v ingt-quatre h e u r e s , e t vous le 
t rouverez tout à fait en état de vous recevoir. 

Coelio calma l ' empressement de l'officieux professeur en 
lui disant que le marquis s'était a r rangé pour passer la 
nui t à l ' auberge , et après s 'être informé de nouveau de la 
disposition des lieux et du prix du loyer, pr ia Marchesini 
de vouloir bien se charger de conclure avec l 'hôtesse. P e n 
dant cet e n t r e t i e n , le jeune docteur avait é tendu le bras 
vers la table, et, soit désœuvremen t , soit dessein d 'amener 
la conversation su r un sujet qui commençai t à l ' in t r iguer , 
s 'amusai t à tourner les feuillets de la complainte . 

— Prenez g a r d e , lui dit le professeur, vous allez vous 
brûler les doigts . Vous jouez là avec une marchandise pro
hibée. 

— Proh ibée? demanda Cœlio d 'un air é tonné et comme 
s'il avisait pour la première fois le papier qu'i l tenai t dans 
ses ma ins . Qu 'es t -ce donc? 

— Une compla in t e , que les cr ieurs publics débitaient 
depuis six semaines à tous les coins de r u e , et que la police 
a fait saisir hier ma t in . C'est ur.e curieuse histoire, le r o 
man d 'un j eune séminaris te de la Sapienza avec une belle 
Juive du Ghetto , lieu certes bien mal choisi pour de s e m 
blables aven tures . On ferme tous les soirs au verrou les 

deux portes de l ' immonde r e p a i r e , et ce n 'es t pas t rop que 
l'agilité d ' u n chat pour qui veut s 'en aller rôder de nui t 
sous les fenêtres des Es ther et des Judi th d u quar t ier . Bref, 
le pauvre j e u n e h o m m e a payé cher son goût pour l 'an
cien Tes t amen t ; le lendemain du premier d imanche de 
l 'Avent, son corps , tout criblé de b lessures , fut t rouvé dans 
le T i b r e , avec une pierre au cou et dans le voisinage du 
Ghetto. Je vous laisse à penser si l ' événement fit du bru i t 
dans la ville ; le gouvernement s 'empara de l'affaire, et tan
dis que la justice informait, le bon peuple imagina une 
foule de légendes, toutes plus mervei l leuses les unes que 
les au t res , où le j eune diacre espagnol appa ru t l 'auréole 
au front et sous les traits d 'un m a r t y r canonisé . Un de ces 
poèmes sur tout avait le privilège d 'émouvoir la mul t i tude 
et de provoquer autour du vir tuose popula i re qui l 'exécu
tait toutes les sympath ies du di let tantisme en plein vent . 
Mais la procédure n 'ayant rien p u découvrir sur ce meur 
t r e , on a jugé convenable de confisquer la légende qui pré
tendait en savoir plus long que la sainte congrégation cri
minelle . 

— En vé r i t é , r epr i t Cœlio, vous me donneriez envie de 
lire ce petit l ivre. Mon vieux marqu i s , lui auss i , je ne sais 
t rop pourquoi , s ' intéresse vivement à votre légende, dont 
nous avons appr is par hasard le premier mot à Bologne. 

Vue d« 

Oscrai-je, sans indiscrétion, vous emprun te r pour quelques 
jours cette complainte? 

— Prenez , doc teur , et gardez-la. Elle appar t ient à mon 
fils, que je dédommagera i sans pe ine . Mais n'allez pas 
croire un seul mot de tout ce que vous y verrez . 11 n 'y a 
guère que les vers impr imés à la fin du cahier nui soient 

S E f T E M B U E 1 S U . 

r emarquab les et bien sentis ; du res te , ils venaient du j e u n e 
h o m m e lui -même, on les a trouvés après sa mor t dans ses 
pap ie r s . L'épigraphe qui accompagne cet te poésie doit avoir 
aussi quelque authenticité , car le crucifix d 'argent dont 
parle cette épigraphe, et qu'il envoyait avec ses vers à sa 
madone Israélite, n ' a jamais été re trouvé , bien que les 

— 40 — ONZIÈME VOLUVE. — 
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sbires aient mis sens dessus dessous toutes les armoires 
et tous les coffres du Ghet to . Somme toute , on p e u t ' c o n -
clure que c'était là une na ture exaltée et fougueuse, le d é 
lire d'un amoureux et le fanatisme d 'un prosé ly te . 

Cœlio ouvrit le livre à l 'endroit où se trouvait la poésie 
que le professeur lui indiquait . 

— Eh b ien! j eune homme , que pensez-vous de ces vers? 
— Mais, au tan t que j ' e n puis j u g e r , ils me paraissent 

beaux et bien sent is . 
— C'est aussi mon opinion ; seu lement j e vous conseille 

de vous défier de tout le r e s t e . 
En ce moment , Cœlio se leva et pr i t congé du professeur, 

non sans lui avoir témoigné toute sa reconnaissance pour 
les soins dont il consentai t à se charger . 

— A demain d o n c , lui dit Marchesini en l 'accompagnant 
jusque su r l 'escalier. Venez dès le ma t in , le plus tôt sera 
le mieux. 

V I I . 

Le marqu i s s 'était depuis deux heures enfermé dans son 
a p p a r t e m e n t , lorsque Cœlio revint à la locanda, et , sans 
vouloir t roubler en son premier sommeil le vieillard épuisé 
par les secousses de la j ou rnée , celui-ci fit al lumer bon feu 
dans sa chambre , s 'étendit dans un fauteuil c o m m o d e , et 
se mit à lire tout à son aise le mystér ieux poème défendu 
par le saint-office. Les tisons craquaient dans la cheminée , 
les étincelles pétillaient, et , dans quelque rue du voisinage, 
soupirait une mandol ine , admirable mise en scène, on en 
eonviendra,«pour une lecture de ce gen re . 

Immédia tement après les s tances d ' in t roduc t ion , que 
Cœlio avait parcourues chez le professeur, commençai t le 
récit. Don Aquilas de Silva, jeune diacre du collège de la 
Sapienza, voit en rêve la Sainte Vierge, qui l 'exhorte à se 
dévouer au salut d 'une j eune Israélite, dont l 'àrne, jusque-là 
ensevelie dans les ténèbres du m o s a ï s m e , aspire à se vivi
fier aux sources divines de la foi. Le j eune h o m m e , ravi 
d'extase à cette appar i t ion, interroge la mère du Christ sur 
le nom et la demeure de la belle fille, et Marie lui annonce 
que pour l ' accompagner un ange le visitera la nuit s u i 
vante, qui se t rouve être la uui t du second jour de l 'Avent. 
Don Aquilas devra se muni r d 'un crucifix ; quant aux eaux 
lustrales pour le b a p t ê m e , la Vierge aura soin d'y pour 
voir; de plus , la belle ca téchumène recevra le nom mys t i 
que de Marie, d 'après sa pa t ronne céleste. Le jour suivant , 
le jeune clerc se prépare par la re l ra i te et les exercices 
pieux au g rand œ u v r e qu'i l est su r le point d 'accomplir , 
et , le crucifix à la main , at tend dans la veille et dans les 
prières la venue de l 'ange. A minui t , l 'ange paraî t tout 
rayonnant de lumière et de g lo i re , et le j eune homme , sans 
lui adresser une seule ques t ion, sans r i squer un seul regard 
de côté, suit le flamboyant messager , qui p rend aussitôt 
les devants et flotte comme une colonne de feu dans l 'azur 
t ransparent de l 'air. Cependant , ou s 'arrête devant une 
grille ; du doigt indicateur de sa main l 'ange trace un signe 
de croix su r la s e r r u r e , et les deux bat tants s 'ouvrent d 'eux-
mêmes. 

On est dans le Ghetto. 
Quelques pas plus loin, les deux compagnons aperçoivent 

un bouge étroit , impur et t énébreux comme l 'àme scélérate 
d'un juif. Sur le seuil de ce repai re se tient une j eune fille, 
belle et contristée comme Esther au pied du trône d 'Ahasvé
r u s , et qui , d 'un geste plein de grâce et d ' innocence, fait si
gne aux jeunes é t rangers de venir la visiter dans sa c h a m -
bre t t e ; car elle aussi a reçu en songe la promesse d 'une 
délivrance. Mais elle ignore de, quel fléau le Ciel veut la déli
vrer , si c'est d ' une croyance morte ou d 'un père barbare . 

Le j eune h o m m e annonce sa mission, et lui demande d 'un 
ton solennel si elle se sent disposée à recevoir le bap tême . 
A la réponse affirmative de la j eune fille, succède un secret 
examen touchant les articles pr incipaux du dogme catholi
que , examen auquel la j u i v e , illuminée par l 'esprit de là 
Sainte Vierge, répond avec une telle s ages se , u n e telle 
i n sp i r a t i on , que le miss ionnaire la reconnaî t d igne de re
cevoir sur-le-champ les rosées divines de la g râce . 

Cependant l 'eau m a n q u e pour le s a c r e m e n t ; aussitôt un 
to r ren t de larmes s 'épanche des yeux du jeune homme en 
e x t a s e , l 'ange recueille dans le c reux de sa main ces lar
m e s fécondantes , et se ser t du précieux t r ibu t pour o n 
doyer Marie. Mais pendan t la sainte opérat ion, le c œ u r du 
consécra teur s 'embrase tout à coup d 'un amour dévorant 
pour la belle ca téchumène , e t lorsque les lèvres de la j eune 
fille effleurent le crucifix qu'il tend à son premier baiser, 
u n désir te r res t re s 'émeut en l u i , et il sent qu'i l voudrai t 
être à la place du crucifié ; s u r quoi la mère de Dieu s'of
fense , et l 'ange disparai t . Une nui t profonde règne dans 
l ' appar tement ; au dehors , des voix lugubres et menaçan
tes se déchaînent , et tout à coup , au milieu d 'une grêle de 
malédict ions et de b l a sphèmes , la porte s 'ouvre avec des 
gr incements affreux. Le j eune h o m m e étreint la vierge 
dans ses b r a s , mais va inement le démon des sens s 'évertue 
à le sédui re , il résiste aux attraits ineffables de la tentat ion, 
et sa bouche , au péril qui le menace , n 'oppose que des pa
roles de bénédiction r épandues comme u n parfum de Ma
deleine su r la tête de la b lanche néophy te . A peine il est 
sorti va inqueur de cette lu t t e , que soudain le courroux de 
la mère du Christ s 'apaise. La reine des anges lui jet te du 
haut des cieuxla couronne du m a r t y r e , et au momen t m ê m e 
où cette couronne effleure ses t empes , le j eune homme est 
frappé dans l 'ombre par la main sanguinaire d 'un mécréant 
maudi t . Atteint au cœur , il tombe, e t , près d 'expi rer , 
adresse à sa fiancée en Jésus-Chris t ces paroles suprêmes : 

— Souffre pour la gloire de celui qui a souffert pour toi, 
et lorsque sonnera ton h e u r e , je viendrai te p rendre et te 
ravir au séjour de l 'éternelle lumière . Ave, Maria. Amen! 

Tel était à peu près le fond de ce bizarre poème. C œ 
lio avait à coup sû r trop de goût pour se laisser prendre à 
une semblable l i t térature. Cependant ce récit ne fut pas 
sans produire une certaine impression sur son espri t ; son 
imaginat ion ardente et na ture l lement en h u m e u r d'idéali
ser toute chose , lui présentait sous des traits plus humains 
et des couleurs possibles les singulières car icatures du ro
mancier popula i re , e t , si grossière que fût la l égende , il 
ne pouvait s 'empêcher d 'en t rouver le motif dans les vers 
du jeune Espagnol auxquels il aimait à revenir . Enfin, et 
pour tout d i r e , un certain intérêt d ramat ique l 'attirait 
moins encore peut-être vers la personne du j eune mar 
tyr que vers la gracieuse image de la belle i s raé l i te , qu' i l 
se figurait tantôt sous l 'exécrable tyrannie d 'un père fa
nat ique et s t u p i d e , tautôt sous l 'aimable apparence d 'une 
douce pénitente combat tant entre un naïf chagrin de coeur 
et sa vocation céleste. En ou t re , il lui sembla que ce n'élait 
pas sans un secret dessein de la Providence que cette 
histoire l'avait poursuivi de Bologne jusqu 'à Kome. Le sou
venir lui revint alors du marquis et des notes sympa th i 
ques et profondes qu 'avai t fait vibrer tout à coup dans 
l 'âme d 'un vieux gent i lhomme vol ta i r ien , ce récit d 'un 
frère de la Miséricorde. 11 faut absolument que le b o n 
h o m m e ait joué un rôle dans cette t r agéd ie , pensait-il à 
par t lui . Quoi d 'é tonnant dans cette émotion qui l'a pris 
au nom de Valence? ne savons-nous point qu'il a séjourné 
pendant plusieurs années dans cette ville au début de la 
révolution française, et que celle période de sa vie est eu-
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core aujourd 'hui la corde sensible de son c œ u r ? N ' impor t e , 
j e m'abs t iendra i de lui parler de la chose, et s'il me ques
tionnait pa r h a s a r d , mieux vaudrai t e n c o r e , j e pense , lui 
raconter les faits tels que le professeur les expose , que de 
mettre sous ses yeux l 'histoire ainsi travestie en légende . 
De toute façon, je pense qu' i l sera plus convenable de me 
taire. 

Moitié l i san t , moitié réf léchissant , Ccelio gagna ainsi le 
milieu de la n u i t ; deux heures venaient de sonner , les lu
mières allaient s ' é t e ind re , et le j eune rêveur profita du 
dernier j o u r qu'elles jetaient pour se met t re au lit. 

VIII . 

L ' appar t emen t de la Via Sistina agréa tel lement au mar
quis , que sitôt qu'il le vit, le lendemain matin, il ne voulut 
pas re tourner à l ' auberge . Notez qu' i l se trouvait dans cet 
appar t ement une peti te pièce ronde et disposée d 'avance 
comme à souhait pour l ' installation du fameux sanc tua i re , 
circonstance qui ne contr ibua point méd ioc remen t , on le 
devine , à décider le goû t du vieillard. Depuis le dépar t de 
B . , év idemment la privation où il était de son sanctuaire 
entretenai t chez lui une sorte d'agitation fiévreuse, en t r e 
coupée çà et là de douloureux aba t t emen t s ; aussi n 'eu t - i l 
garde de remet t re d 'une minu te l 'ordonnance du m y s t é 

r i e u x cabinet . Coelio voulut prêter son.aide au marqu i s et 
lui faciliter cette rude besogne d 'un déménagement ; ma i s 
celui-ci déclina les offres de service du j eune h o m m e , en 
lui faisant en tendre qu'i l aimait mieux l ' introduire dans le 
sanctuaire lorsque toute chose serait définitivement établie 
en sa place consacrée , et lui ménager ainsi le plaisir de la 
su rpr i se . Cela conclu, le bonhomme accepta les services 
d 'un ancien domest ique qui , depuis près d 'un demi-siècle 
qu'i l élait a t taché à ce logis, avait vu passer tant de m a 
niaques et de ious de toutes les nations et de tous les c l i 
ma t s , que , sur le chapi t re des f iasques et des lubies, il ne 
s 'étonnait plus de r i e n . C'était là , par excellence, le pe r 
sonnage que rêvait le m a r q u i s , et nu l , mieux que ce ser
viteur cosmopoli te , ne l 'eût secondé dans son excentr ique 
besogne. 11 fallait voir comme cet h o m m e le comprenai t , 
comme il accomplit j u squ ' au bout son métier de coleur et 
de tapissier , et disposa, pièce par pièce, toute cette ridicule 
friperie, sans sourciller ni plus ni moins que s'il se fût 
agi de servir le déjeuner d 'un Anglais. 

On était en plein carnaval avant que le m a r q u i s , trop 
faible et t rop souffrant pour s 'occuper p lus de deux ou 
trois heu res par jour de l 'érection de sou sanc tua i re , 
fût définitivement installé. Pendant ce t emps , Cœlio s'en 
donnai t à cœur-joie et menai t publ iquement la tulle vie des 
élèves de l 'Académie. De tous les bals , de tous les soupers , 
de toutes les parties ; le jour , on le voyait figurer en 
cos tume dans les voitures de masques , et le soir on le ren
contrait au spec tac le ; et plus d 'une fois il lui arriva m ê m e 
de s'affubler d 'un nez de Pulcinella et de se mêler , ainsi 
fait, aux bacchanales populaires , Aussi , c'était pitié de le 
voir le mat in , après une nui t o rageuse , bâiller et se frotter 
les yeux en déjeunant avec le m a r q u i s , fort peu édifié 
d 'une pareille vie, et qui ne s 'épargnait à son égard ni les 
sarcasmes ni les r e p r o c h e s ; ce qui n 'empêchai t pas Cœlio 
de faire acte de présence chaque ma t in . D'abord, notre 
coureur d 'aventures avait à cœur de tenir compagnie quel
ques inStants au b o n h o m m e , qu'i l laissait ensuite j u squ ' au 
lendemain dans son isolement ; ensui te , un fuu ne saurai t 
m a n q u e r de p rendre en patience les querelles d 'un aut re 
fou, et sur ce point , Cœlio se consolait d 'avance en pen 
sant , à par t lui, tandis que le marquis débitait ses mercu
riales : 

— C'est bien à lui , v ra iment , de parler de m a s q u e s , à 
lui dont la vie entière est u n carnava l , comme s'il y avait 
dans le Corso une bout ique de char la tan qui valût ce qu ' i l 
appelle son sanctua i re . 

Un mat in , le signor Marchesini , su rvenan t au m o m e n t 
où nos deux compagnons de voyage finissaient de dé 
jeuner : 

— P a r d i e u ! mon cher professeur , s 'écria le m a r q u i s , j e 
suis fort aise de vous voir : peut -ê t re , vous qui êtes d u 
pays , nous direz-vous combien il faut de t emps à u n h o m m e 
dis t ingué pour savoir à fond son carnaval de R o m e ? Car 
voilà déjà hui t jours que not re ami l 'étudié aux dépens de 
son repos et de sa sau té , et il ne me parai t pas que le cours 
soit encore près d 'être au bout . 

Cœlio sou r i t ; le professeur et lui se regardèren t . 
— Bah l b a h ! laissez-le faire, répondi t Marchesini , il 

faut que jeunesse se passe : d 'a i l leurs , je gagerais que , 
sans vos r emont rances , il ne pensera i t déjà p lus a u car 
naval . Mais vous -même , m a r q u i s , pourquoi ne v iendr iez-
vous point joui r de ce spectacle? une fois n 'es t pas c o u t u m e , 
et, d 'ai l leurs, il y a des choses qu'il faut avoir vues . Certes, 
ce n 'es t pas moi qui vous conseillerais d'aller vous met t re 
dans la foule; ma i s , di tes , si nous r isquions ensemble , cette 
a p r è s - m i d i , u n e petite p romenade du côté du Corso ? un 
de mes amis , qui occupe une maison voisine du Palais 
Vénitien, m'offre des places s u r son balcon, voulez-vous 
que nous accept ions? On par le , pour au jourd 'hui , d 'une ca
valcade magnifique, et quand ce ne serait qu ' à l ' intention 
d 'y voir figurer notre che r doc teur? 

— Nous verrous si d 'en hau t vous me reconnaî t rez , dit 
Cœlio en l ' in te r rompant . Mais qu i donc a pu vous révéler 
ainsi le p rog ramme du Corso? 

Pendan t ce t e m p s , le marqu i s était devenu pensif, et , 
les yeux plongés dans la tasse de café qu ' i l venait de v i 
der , restait sans se mêler à la conversat ion. 

Le professeur renouvela sa proposit ion avec p lus d ' in
s tance . 

— Mon ami , dit enfin le vieillard, après une longue 
pause et du ton d 'un h o m m e qui vient dé" prendre une 
m û r e délibérat ion, vous savez combien j ' a ime à me laisser 
guider par vous en toute chose ; aussi vous ne vous fâ
cherez pas si je vous déclare que mon premier mouvemen t 
eût été de refuser ne t de vous suivre dans cette cohue de 
s a l t i m b a n q u e s , où cependan t me p o u s s e , je le s e n s , u n 
motif de dignité h u m a i n e . J'irai donc avec vous au Corso, 
jus tement parce que je nie trouve avoir eu cette nui t je ne 
sais quelle folle idée, quel vague pressent iment qu ' i l d e 
vait m 'a r r iver malheur aujourd 'hui parmi les masques . 
Or, comme je hais la superst i t ion à l'égal de la pes te , cette 
raison seule suffit pour q u e je m e décide à vous accom
pagner . 

A ces paroles du m a r q u i s , le professeur voulut re t i rer sa 
proposition ; mais le vieillard se mont ra inébranlable e t 
répondi t aux observations de Cœlio, qui croyait aux p r e s 
sen t imen t s , qu'il se sentait dans l ' àme, pour les augures 
et les p résages , le dédain superbe d 'un Jules César. 

— Mais César, dont vous par lez , r emarqua Cœlio, fut 
victime l u i - m ê m e de son incréduli té. 

— Mieux yaut encore cela, repr i t le vieillard, que de 
l 'avoir été de sa supers t i t ion. Mon dessein est pr is , et 
quand tous les devins de la Grèce et de Rome se t ien
draient aux qua t re coins du Corso pour me signifier que 
j ' y dois périr , r ien au monde ne m 'empêchera i t d 'aller où 
mes principes me conduisent . 

En présence d 'une si opiniâtre dé terminat ion , Cœlio 
n 'avai t qu 'à s 'abstenir de tout avert issement ul tér ieur . 
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Marchesini , qui s 'était excusé d 'abord par politesse plutôt 
que par u n vain motif de ter reur supers t i t ieuse , se re t i ra 
en p romet tan t au marquis de venir le p rendre après la 
sieste. 

IX. 

Les ombres du soleil couchant commença ien t à couvrir 
déjà la vas te place d 'Espagne , lorsque le marqu i s et le 
professeur , bras des sus , bras dessous , descendirent l'esca
lier du Monte Pincio . A une pause qu' i ls firent, et comme 
le vieillard reprenai t haleine après un violent accès de sa 
toux, l ' infatigable cicérone lui mont ra l 'hôtel de l 'ambas
sade d ' E s p a g n e , j u s t e vis-à-vis de l 'endroit où ils se t r o u 
vaient . 

— Vous voyez ces deux fenêtres à droite, au premier 
é tage, a jouta- t - i l , c 'est là que don Aquilas a d e m e u r é . 

— Aqui las , don Aquilas ! s 'écria le marqu i s en cher 
chant à rassembler ses espr i ts , e t , t remblant des pieds et 
des m a i n s , il s ' appuya sur les épaules de son gu ide . Aqu i 
l a s ! ai-je bien en t endu? au nom de Dieu, cher professeur, 
dites-moi comment il se fait que ce nom vous soit venu sur 
les lèvres . 

— Je m'aperçois q u e je viens de toucher , s ans le vouloir, 
une corde sensible ; mais vous m 'excuserez , marqu i s , il 
n 'y a v ra iment point de ma faute ; après ce que m'avai t dit 
le doc teu r , je ne pouvais soupçonner que ce nom eût de 
quoi tant vous émouvoir . 

— Que vous a dit le docteur ? Le docteur ne sait rien de 
ce nom ? que sait-il ? 

— Qu 'à Bologne déjà ce nom a produit s u r vous une 
impress ion profonde, e t que vous avez demandé à connaî
tre l 'histoire dans ses moindres détails . Or, cette parlicu-
larité m 'es t revenue à l 'esprit tout à l 'heure en apercevant 
sous mes yeux l'hôtel de l 'ambassade d 'Espagne . Le doc
teur n e vous a-t-il donc pas mont ré la complainte r imée à 
la gloire du mar tyre du jeune sa in t ? 

— Au nom du ciel, professeur, un instant ! une minute ! 
laissez, que je revienne à moi ! 

A ces mots , le vieillard s'assit sur le parapet de l 'esca
lier, e t , la tête appuyée contre un pilastre : 

— Just ice éternelle ! m u r m u r a - t - i l en croisant ses bras 
su r sa poi t r ine , serait-il bien possible? Dieu, D ieu ! c'est 
toi , j e te reconnais ; mais faul-il donc que ta main s 'appe
sant isse ainsi sur des générat ions , et que tu venges sur les 
enfants e t sur les enfants des enfants les cr imes des a ïeux! 

Cependan t il eut l'air de se ca lmer un peu , et , se tour 
nant vers le professeur : 

— Vous parliez donc de ce m e u r t r e commis dans le 
quar t ie r des Juifs sur la pe r sonne de ce j eune Espagnol. 
Ai-je bien compris ce que vous médis iez , mon ami, oubien , 
est-ce que je r a d o t e ? 

— Laissons cela, marqu i s , vous êtes trop ému pour en 
en tendre aujourd 'hui davantage . Si j 'avais seulement pu 
prévoir que ce nom de don Aquilas vous touchât de si près, 
j amais , à coup sûr , mes lèvres ne l 'eussent prononcé. 

— De près ! non ! non ! point de près , mais à fond ! 
mais d a n s l 'àme 1 II n 'était ni mon parent , ni mon ami ; j e 
ne l'ai j amais c o n n u , jamais vu, je n'ai j amais ouï parler 
de lui ! mais , de grâce, par g râce , continuezf dites ce que 
vous savez su r la famille de ce j eune h o m m e . Je vous le 
répè te , soyez sans crainte , et racontez-moi tout ; je n'ai 
point de parents en E s p a g n e , mais au nom du ciel, m o n 
s ieur , parlez-moi donc de sa famille ! Voyez, vous le voyez, 
je suis calme à présent , ce n 'était r ien qu 'un accès de toux, 
e t nous allons continuer notre p romenade . 

Le marqu i s rassembla pénib lement le peu de forces qui 

lui r e s t a i en t , e t , se levant , repr i t le bras du professeur , 
— Pa t i ence , cher m a r q u i s , répondi t celui-ci , pat ience, 

vous en app rend rez aussi long que j ' e n sais moi -même sur 
cette affaire. Mais, pou r Dieu ! ne b r u s q u o n s point les cho
ses ; et d 'abord, je vous dirai que je n'ai recueilli su r cette 
maison que des r ense ignemen t s d 'assez médiocre impor
tance . Ainsi, je crois savoir que l 'envoyé d 'Espagne était 
l 'oncle d u j eune p r ê t r e , ou du moins son proche paren t . 
Il l 'avait amené d 'Espagne à sa suite, e t lui servait ici de 
père adoptif. Je me souviens encore d'avoir vu ici sa mère , 
une riche veuve de Valence, il y a de cela quelques années . 
Un de m e s amis pe igni t m ê m e son por t ra i t . A cette épo
que , on l 'appelait dona Mercedes. 

A ce n o m , le vieillard tressaill i t pour la seconde fois, e t 
son pauvre corps tout br isé se débat tai t encore contre u n 
t r e m b l e m e n t ne rveux qui l 'agitait de la tête aux pieds , 
l o r s q u ' u n e émotion nouvelle ' l 'at teignit subi tement et 
comme un coup de foudre . Avant même qu 'on sût d 'où le 
trait pouvait par t i r , il venai t de rouler s u r le carreau avec 
u n cri pe rçan t , et l'œil fixe, la bouche écumante , le front 
ru isse lan t d 'une s u e u r glacée, il secouait encore sa main 
droite comme pour se défendre d 'un spect re , indiquant 
toujours la place d 'Espagne de son geste convulsif. Le 
professeur regarda sur la place, du côté que le doigt livide 
du vieillard semblait désigner, et vit en effet le m a r q u i s , 
le vieux marqu i s en personne courant et gambadant parmi 
les m a s q u e s le long de la Via Condotti . C'était lui, il n 'y 
avait point à s'y m é p r e n d r e , un effrayant aller ego . 'Qu 'on 
se figure sa ressemblance m ê m e échappée du miroir par un 
enchan temen t , son ombre détachée de son corps , et se li
v r a n t , aux yeux d ' u n e mul t i tude en frairie, à toutes les 
a r lequinades , à toutes les grotesques débauches d 'un per
sonnage du mard i -g ras . Comment ne pas le reconnaî t re ! 
c'était lui , lui , sa phys ionomie , son cos tume , son a i r ; lui 
avec son habi t de satin vert brodé, sa roquelaure b lanche 
par-dessus , et celte incomparable casquette de voyage qui 
n 'avait pas son double dans le monde ent ier . 

Marchesini l u i -même fut (rouble à cette apparit ion fantas
t ique , ma i s son illusion ne du ra guère , et l 'aspect du véritable 
marqu i s ne tarda pas à le r amener au sent iment de la réal i té . 
Le ma lheu reux vieillard gisait sans mouvement su r le sol . Un 
t remblement contracti le des lèvres indiquait seul un dernier 
reste de vie dans ce cadavre . Ses yeux étaient fermés, et la 
partie gauche de la face avait subi une si effroyable altéra
tion, qu 'on ne la reconnaissai t p lu s . Du même côté, le bras 
se raidissait dans une immobili té para ly t ique . Ev idemment 
une a t t aque l 'avait f rappé, et l'effort convulsif de sa main 
droite pour se porter vers le cœur témoignait que c'était 
dans ces régions que le coup avait dû l ' a t te indre . Le p ro 
fesseur appela au secours , et des mendian ts é tendus sur les 
dalles de l 'escalier accoururent clopin-clopant. En ape rce 
vant le m a r q u i s , dont ils avaient déjà reçu plus d 'une au 
mône , ces ma lheu reux mont rè ren t un zèle plein d'effusion 
et de gra t i tude , et, se rassemblant au tour du moribond, ils 
se mirent en devoir de le t ranspor te r chez lu i . Le plus r o 
bus te saisit le corps par les épaules , un autre soutint les 
pieds , un troisième le brafs para lysé , et le res te , pr iant et 
p leuran t , accompagna la m a r c h e , qui se dirigea vers la 
maison du marquis au brui t des fanfares du carnaval . 

A la por te , le professeur, qui avait pris les devants pour 
envoyer chercher un médecin , et le vieux domest ique reçu
ren t le corps des mains des m e n d i a n t s , et, après les avoir 
congédiés non sans pe ine , por tèrent le marquis dans ses 
appar tements , et le déposèrent sur un canapé du salon. Le 
vieux servi teur courut s ' emparer du premier miroir qui lui 
tomba sous la ma in , et le présentant aux lèvres du viei l lard: 
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— Il respire encore , mnrmura - t - i l , en voyant le teint de 
la glace s 'obscurcir légèrement , tandis que le professeur, 
qui tenait le pouls , répondai t à cet éclair d 'espérance en 
secouant la tête avec un geste d ' incréduli té . 

Tous les moyens usités d 'ordinaire en pareil cas furent 
mis en œ u v r e pour rappeler les espri ts de la vie dans ce 
corps inan imé. On déboucha sous son nez des flacons de sel , 
on frotta ses pieds de linges b rû lan t s , on lui enfonça m ê m e 
des pointes d'aiguilles dans les extrémités des doigts. Ces 
cruelles expériences se prolongeaient sans résultat depuis 

près d 'un quar t d ' heu re , lorsque le marquis ouvri t les yeux 
de son propre mouvemen t , et r egarda au tour de lui d 'un 
air de sauvage é tonnement . Sa bouche aussi s 'ouvrit , mais 
sans pouvoir proférer une p a r o l e , et le souffle expira su r 
ses lèvres en sons inart iculés. Alors il éleva-son bras droit , 
e t , dans une agitation de plus en p lus croissante , indiqua 
la porte de son sanc tua i re , qui se t rouvai t juste vis-à-vis 
d u sofa. 

— Au nom de tous les saints du pa rad i s , s'écria le vieux 
servi teur , où est la clef? 

Le marquis mont ra du doigt la veste qu 'on venait de lui 
ôter, la clef se trouvait d#ns la poche . Alors on courut vers 
la porte , e tee l h o m m e à moitié mor t , sitôt qu' i l vit s 'ouvrir 
le sanctuai re , voulut s 'élancer du sofa ; mais ses forces 
l 'abandonnèrent , et ce fut à peine s'il lui en resta assez 
pour témoigner au professeur, par ses signes e t par ses 
gestes , son désir d 'être conduit dans le cabinet . On obéit ; 
mais à peine dans son sanc tua i re , il commença de se 
heu r t e r le front contre les murad les , de se frapper le cœur 
du poignet droit , et de gesticuler comme un fou de tous les 
membres dont l 'usage lui restait encore. L'être intérieur 
en était à sa dernière lu t te , mais ces désirs et ces sen t i 
m e n t s , un instant ravivés avant de s 'éteindre pour jamais , 
ne t rouvaient p lus , pa rmi les agents corporels , d 'assistance 
pour s 'exprimer par des sons ou des gestes . De minute en 
minute ses signes devenaient moins intelligibles. Il mont ra 
le coussin placé devant l 'autel , saisit par le bout une robe 
de chambre de satin rose qui pendait à la murai l le , jus te 
derrière la maisonnet te de carton peint , comme s'il eû t 
voulu s'en r evê t i r ; pu i s , se r e tou rnan t b r u s q u e m e n t , d e 
meura immobile , r egardan t du côté de sa c h a m b r e , et l'œil 
fixé su r u n tableau représentant la pyramide de Cestius. 
Jamais agonie ne fut plus douloureuse à contempler . C'était 
pitié vra iment de voir ce ma lheureux lutter et se débat t re 
en désespéré pour se décharger des sensations et des souve
nirs qui le suffoquaient à cette heure sup rême . Enfin la mor t 
en prit compassion, et le délivrant de cette lut te affreuse, 
atteignit à son second coup le bu t que le premier avait 
m a n q u é . Le vieillard rendi t l ' àme, sa main droite tournée 
vers la pyramide sépulcrale . Le professeur et le vieux d o 
mes t ique , en proie l'un et l 'autre à la terrible secousse que 

la mort venait de leur donner en passant au milieu d 'eux, 
laissèrent aller le cadavre qui glissa de. leurs bras et se 
coucha par t e r re , la têle na ture l lement appuyée sur le 
carreau consacré , d 'où le fidèle carlin venait de descendre 
pour faire place à son m a î t r e , auprès duquel il s 'étendit 
s i lencieusement . 

X. 

Tandis que son vieil ami dépouillait pour jamais la larve* 
de cette vie ter res t re , Cœlio, déguisé en a r lequin , paradait 
follement dans le Corso. Après avoir cherché le marquis à 
tous les balcons du voisinage, il pensa que le b o n h o m m e 
aurait changé de résolution et se serait décidé pour une 
fois à suivre les conseils de la sagesse ; sur quoi il cessa 
de se préoccuper davantage de l 'absence du vieillard, et se 
mit à folâtrer de plus belle. Déjà depuis longtemps il ne 
songeait plus au marquis et poursuivai t une jolie vigne
ronne coiffée de p a m p r e , lorsqu' i l lui sembla tout à coup 
apercevoir à que lque distance la figure de son original qui 
gesticulait à tour de b ras et se débattait a u milieu de la 
foule. 

— L'esprit du mard i -g ras aurait-il par hasard revêtu le 
masque du vieux? m u r m u r a Cœlio, s'efforçant de se dir iger 
vers cette incroyable appar i t ion , qu i , assaillie de toutes 
pa r t s , bombardée à coups de t rognons de pomme , et se 
défendant de la plus gro tesque façon au milieu des huées 
e t des poussades , disparaissait à tout momen t derr ière u n 
nuage de farine et de pouss ière . 

— Méfiez-vous de la v igneronne ! ne buvez point à sa 
coupe ! phil tre d ' amour ! phi l t re d ' amour I sorcellerie ! 

A ces mots , venus du g roupe où l 'apparition m a n œ u -
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vrait, et dans lesquels il c ru t pe r t inemment reconnaî t re 
l 'aigre fausset du vieux marqu i s , Cœlio essuya de la tête 
aux pieds une bourrasque de projectiles carnavalesques qui 
l 'at teignit si b ien, qu'il fut p lusieurs minutes avant de re
p rendre con tenance . Or , pendant ce t emps , la cohue s'était 
d iss ipée, le fantastique personnage et la joyeuse bande 
ameutée au tour de lui avaient d i sparu . Cœlio voulut à 
toute force rejoindre son m a s q u e , mais il perdit sa peine. 
Vainement il mon ta et descendit la file des ca r rosses , 
fouilla tous les recoins du Corso, visita les cafés, examina 
chaque balcon et chaque fenêtre; point de m a r q u i s . En y 
réfléchissant alors , il lui sembla que son esprit venait 
d 'ê t re abusé pa r que lque illusion funeste. Peu a peu cet te 
idée gagna dans son cerveau nature l lement por té à voir 
du mervei l leux en toute chose, et bientôt l ' inquiétude, 
la cu r ios i t é , et je ne sais quel t rouble mêlé de p r e s 
sent iments et de vagues t e r reurs , l 'obsédèrent à tel point 
qu ' i l sort i t du Corso et repr i t le chemin de la Via Sistina. 
En u n m o m e n t notre j eune fou de tout à l 'heure perd i t 
toute la gaieté de son caractère d ' e m p r u n t , et jamais ha
bitué du carnaval à Rome ne vit ce drôle d 'arlequin m a r 
cher d 'un pas si grave et si mélancolique. Cet air pensif 
sous ce masque gro tesque , l 'at t i tude de la réflexion en un 
semblable accou t r emen t , pouvaient en effet présenter aux 
yeux de l 'observateur un assez singulier phénomène . On 
eût dit le mercredi des cendres dans la casaque du mard i -
g ras . Le t rouble de Cœlio augmenta i t à chaque pas ; il 
monta les escaliers quat re à q u a t r e , et, parvenu à la por te 
du m a r q u i s , il en t ra sans frapper. La chambre était vide, 
et le j eune n o m m e pâlit en apercevant sur la table l 'habit 
et le chapeau du vieillard, et tout auprès une trousse de 
ch i ru rg ien . Au même instant le domest ique sortit du ca
binet . 

— Où donc est le marqu i s ? s'écria Cœlio. 
— C h u t ! chut I répl iqua le vieux servi teur en élevant la 

main d 'un geste significatif : il dor t . 

XL 

Cœlio, t r emblan t d'avoir deviné le sens de ces paroles , 
se précipita dans le cabinet par la porte restée entre-bàil lée. 
Le cadavre gisait là, conservan tencore l 'atti tude qu'il avait 
prise en tombant , la tête appuyée sur le coussin, et dans le 
bizarre en tourage de son sanctuai re . Cœlio tressaillit, et , 
sans proférer un seul mot , porta ses deux mains à son 
front. Il y eut alors un moment s ingulier , et cette scène de 
la vie dans son plus extravagant équipage se rencont ran t 
avec la m o r t frappa sér ieusement le professeur ainsi que 
le médecin , dont la lancette sollicitait encore la veine du 
défunt. Qui ne se souvient de s 'être laissé aller à de graves 
et profondes réflexions en présence de ces peintures fan
tastiques du moyen âge où le squelette a rmé de la faux 
est représen té dansant un pas avec quelque m a s q u e joyeux 
du carnaval ? Ainsi , dans cette chambre , figurait le j eune 
arlequin auprès de ce corps inanimé du vieillard, avec cette 
différence toutefois q u e , par son at t i tude et l 'expression de 
son visage, le j eune h o m m e rappelai t plutôt le génie a n 
t ique de la mor t , dont la batte échappée de ses mains s i 
mulait le flambeau r e tou rné . 

Cependant , avan t de congédier son collègue, Cœlio vou-
ut expér imenter lui-même une dernière fois sur le corps du 

marqu i s , et cette épreuve sup rême n 'obtenant pas plus de 
résultat que les précédentes : 

— C'en est fait, dit-il au professeur . 
— Amen ! m u r m u r a le vieux domest ique ; de pareil 

maî t re , je n 'en retrouverai jamais ! 
A ces paroles, un long et religieux silence succéda, pen

d a n t lequel il eû t été facile de lire su r la physionomie des 
ass is tants les sensations diverses qu'éveillait en eux le 
spectacle qu' i ls avaient sous les yeux . Le professeur mon
t ra i t cette émotion froidement silencieuse où la vue d 'un 
cadavre jet te toujours un h o m m e . Le vieux domest ique 
donna i t cours à son effusion, et Cœlio, de plus en plus 
abîmé dans sa rêver ie , semblait moins préoccupé désormais 
de l 'événement en lu i -même que des idées que cet événe-
ment - remua i t dans son espr i t . 

A la fin cependant , l eprofesseur t rouvant que cette pause 
menaçai t de se prolonger beaucoup t rop , essaya d' interro
ger le j eune h o m m e , mais celui-ci n e répondi t pas ; sur 
quoi Marchesini revenant à la charge : 

— A quoi pensez-vous d o n c ? Ev idemment depuis dix 
m i n u t e s vous n 'ê tes p lus su r la terre ? vous serait-il arrivé 
que lque chose? parlez. 

— Vous vous moqueriez de moi , répondi t Cœlio en s'ef-
forçant de rassembler ses espri ts ; que lque chose en effet 
m ' e s t ar r ivé , que lque chose de si p rodig ieux , que j ' en suis 
à cette heure encore plus épouvanté que de l 'aspect de ce 
cadavre . Au momen t m ê m e où le marqu i s expirait ici, j e 
l 'ai vu , moi , dans le Corso. 

— Est -ce t o u t ? cher doc teur , répl iqua Marchesini ; en 
ce cas je vous dirai que j ' a i eu , moi aussi , cette appa r i 
t ion, et qui plus est , le pauvre marqu i s lu i -même, qu i , sans 
ce coup imprévu , vivrait encore , vous pouvez m'en croire . 
Cessez donc de vous mar te ler la cervelle à ce sujet. Notre 
excellent ami , avec sa manière fantasque d'aller vê tu , avait 
a t t i ré sur lui les brocards du bon peuple de R o m e , et quel
q u ' u n aura t rouvé plaisant de copier son cos tume point par 
point , et de p romener sa ressemblance en plein carnaval . 
Malheureuse p a r a d e , qui devait avoir u n bien cruel dé -
n o ù m e n t , car je demeure convaincu que cette appari t ion 
soudaine su r la place d 'Espagne , et dans les dispositions 
où il était déjà, lui a porté le coup de là mor t . Un instant 
auparavan t , le nom de don Aqui las , prononcé par moi par 
hasa rd , l 'avait vivement ébranlé , mais le coup de foudre 
auquel il a succombé venait cer ta inement d 'un autre 
côté. 

— Votre réci t , repr i t Cœlio, ne fait qu 'accroître mon 
épouvante et donner à la chose un sens plus grave et plus 
mys té r ieux . 

— Au nom du ciel, mon cher , continua le professeur 
avec impat ienc , comment pouvez-vous être si supe r s t i 
tieux? Qu 'une pareille vision ait de quoi vous saisir dans le 
p remie r moment , je le veux bien ; mais il n 'est pas permis 
à un h o m m e en état de raison de s'y arrêter c o m m e vous 
le faites. Laissons cela. Allez vous déshabil ler , et venez 
chez moi , nous passerons la soirée ensemble . J'ai à vous 
par ler longuement du m a r q u i s , dont vous interpréterez 
sans aucun doute mieux que je ne le puis les derniers mou
vemen t s e l l es derniers ges tes . . . Mais sor tons, je commence 
à me sent ir mal à l'aise dans cette chambre . 

Cœlio suivit sans résistance le professeur, q u i , lui pre
n a n t le b r a s , le fit passer aussitôt de cet obscur cabinet de 
la mor t à la saine et splendide clarté de la vie. La vaste fe
nêtre ayant vue su r la ville éternelle était ouverte aux 
chaudes lueurs du soleil couchant , qui déclinait dans des 
flots de pourpre et d'or derr ière les cyprès du Monte Mario. 
Le j eune h o m m e s 'arrêta immobile en présence de cette 
pompe occidentale. 11 lui sembla un momen t que la ville 
ent ière , que cette large plaine aux sept collines n 'était 
qu 'un immense c h a m p de mor t s . Au plus profond de l ' a 
b îme , il c ru t voir enfouies les urnes cinéraires des vieux 
rois , des consuls et des vestales, au-dessus desquels g i 
saient les ossements broyés et pulvérisés des saints et des 
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mar ty r s , puis enfin, presque à la surface et recouver ts d 'un 
peu de t e r r e h u m i d e , les cadavres des contempora ins , d é 
posés là sans blessures ni couronnes . 

Au m ê m e instant le canon du Corso re tent i t . 
— La farce est jouée , m u r m u r a Cœlio. Le carnaval a 

' r endu l 'àme. Maintenant endossons le sua i re , et couvrons-
nous le front de cendres , j u s q u ' à ce qu 'une salve tonnante 

' nous appelle au matin du saint jour de la résurrec t ion . 

XII. 
i 

Cœlio ne ferma point l'œil de la nui t su ivante . Contre son 
habi tude, il laissa veiller une lampe dans sa chambre sous 
pré texte de l ire, mais dans le fond pour essayer de com
battre l 'espèce de te r reur que provoquait eu lui le voisinage 
d 'un cadavre , te r reur que l 'obscurité redouble , on le sait , 
chez les na tu res exaltées et faibles. Il commença par feuil
leter quelques volumes de Byron, et parcouru t entre aut res 
ses stances sur Rome aux derniers chants de Child-Harold, 
qui venait de pa ra î t r e ; mais bientôt cette lecture ne lui 
suffisant p lus , il eut recours à la fîible, et la Bible, elle 
aussi , fut impuissante à distraire son espr i t . Quel que fût 
le livre, profane ou sacré , terrestre ou divin, son attention 
devait inévitablement finir par se porter ail leurs, dé tour
née par je ne sais quel torrent d ' idées confuses et de sensa
tions, fleuve iuterlinéaire qui roulait et grondait pour lui 
dans le texte ; sujet vivant dans une lettre m o r t e . 

A la fin, de guer re lasse, Cœlio reuonça au livre et se 
mit à causer familièrement avec l u i - m ê m e . Il arrive pres
que toujours qu 'un homme qui, dans les rappor t s de la vie 
quot id ienne, nous paraissait assez indifférent, quelquefois 
même insupportable , double et triple de valeur à nos yeux 
lorsqu'il est mort , sur tout si nous nous découvrons au fond 
de la conscience que lque tort commis à son préjudice et 
qu' i l ne nous a pas été donné de r épa re r . Cette voix bien 
naturel le s'éleva dans le cœur de noire jeune ami ; Cœlio 
repassa, l 'une après l 'autre , toutes les belles quali tés du 
marqu i s , et se trouva bientôt avoir composé un caractère 
tout sympa th ique , une sorte de figure idéale, qu'il en toura 
su r l 'heure de tendresse et d'affectueuse vénération. 

— Toi aussi , tu l'as méconnu , lui, méconnu de t o u s , se 
di t- i l en se rappelant avec un sent iment de reproche cer 
tains traijs de son caractère qui l 'avaient souvent éloigné 
du vieillard. Toi auss i , la forme baroque de son enveloppe 
extérieure tTa empêché de plonger plus avant dans la noble 
essencejde son être ; et pour tan t , que de mal ne s'est-il pas 
donné pour être compris de toi ! combien de fois n 'a- t - i l 
pas essayé de t ' inspi rer quelque intérêt pour les saintes 
souffrances de sa vie! 

Cependant à ces récr iminat ions succédèrent d 'autres 
idées moins amères . Peu à peu il oublia le passé pour l 'a
veni r , et là de nouveaux p lans , d 'au t res projets lui sour i 
r en t . Il se vit libre de prolonger aussi longtemps qu'i l lui 
plairait son séjour en Italie. Sitôt après la semaine de Pâ
ques , il visiterait Naples , ensuite il se rendra i t à Florence 
ou à Pise pour y t raverser les grandes chaleurs ; puis enfin 
il re tournera i t à Vienne par Venise. Oui, mais une fois là, 
que ferait-i l? Vainement il s ' interrogea sur ce sujet, et 
comme il ne trouvait point de réponse à se donner à lui-
m ê m e , il prit le parti de s 'abîmer dans les vagues lointains 
des espérances indécises, d'y remuer un monde de hasards 
et d ' invraisemblances , et de se perdre à la fin dans le vide 
de ses fantaisies. Là flottaient les souvenirs de Marianne, 
de Claire, de Lucy, blondes et gracieuses ligures qu'il avait 
rencontrées dans la vie, et que son imagination de poëte et 
d ' amant idéalisait dans ses rêves . A celte myst ique phalange 

d 'adorables visions, types cha rman t s que devait réal iser un 
jour la femme a imée, vint bientôt se jo indre l 'idée du por
trait gardé si mystér ieusement dans le sanc tua i re . Une in
surmontable curiosité s ' empara alors du j eune h o m m e , e t si 
les t e r reurs de minui t ne l 'avaient empêché de s ' aven ture r 
dans cette chambre où gisait encore le défunt, il n 'eût 
certes point a t tendu j u squ ' au mat in pou r voler à la con
quête du bijou tant souhai té . Cependant , sitôt que les p r e 
mières lueurs de l 'aube blanchirent les r ideaux de la croi
sée et qu'il se fit u n peu de bruit au -dessns de sa tê te , 
dans l ' appar tement du professeur, Cœlio s 'enveloppa de sa 
robe de c h a m b r e , et, sa lampe à la ma in , se dir igea, au 
milieu du crépuscule , vers le sanctuaire du m a r q u i s , se 
gardant bien toutefois de r i squer u n coup d'œil s u r le ca
davre étendu non loin de la porte du cabinet . 

— II dor t , pensa-t-i l à par t lui , le vieux gardien d u 
sanctuaire , et s'il allait s'éveiller pou r chasser le voleur du 
temple ! 

Comme il ouvrait la porte du cabinet noir , le v ieux car
lin vint à lui avec un g rognement lugubre et passa entre 
ses jambes pour chercher son maî t re . Au m o m e n t où Cœ
lio, déposant la lumière su r l 'autel, aperçut le mys té r ieux 
portrai t placé, comme nous l 'avons dit , à l 'une des fenê
tres de la maisonnet te de carton peint, une sensation iné
narrable couru t dans tout son ê t re . On ne saurai t , en effet, 
rien concevoir de plus a t t rayant , de p lus irrésistible ; u n 
abîme de douleur et de beauté se peignait dans les t rai ts de 
cette image , dont les g rands yeux b r u n s , nageant dans u n e 
mer d 'azur , semblaient vouloir at t i rer le j e u n e h o m m e dans 
leur profondeur insondable . 

— Je l'ai trouvée ! s'écria Cœlio, a r rachant le portrait 
de la fenêtre et le pressant avec ravissement tantôt su r 
son cœur , tantôt sur ses lèvres. 

Dès ce m o m e n t un délire inconnu s ' empara de lui , ses 
yeux rayonna ien t d 'extase , sa bouche souriait à cette mi 
n ia ture , il l 'appelait Lucy , Marianne, Elsbeth , de tous les 
noms des anges de ses rêves ou de ses souvenirs ; car il 
finit par ne p lus voir dans ce portrait que l 'adorable r e s -
semblahced 'un idéal myst ique pressent i . Quelques instants 
s 'écoulèrent avant q u e celle hallucination eût je té toutes 
ses flammes et que le calme de ses sens lui permi t de jeter 
un coup d'œil su r les divers objets qui l ' en toura ient . Alors 
seulement Cœlio, avisant l 'excentr ique ordonnance des 
l ieux, se rappela les descript ions qu 'on lui en avait faites 
à B . . . Toutefois le noyau de cerise manqua i t ; mais un pe
tit crochet d 'or suspendu sous la g rande fenêtre semblai t 
r épondre à la dest ination supposée . Tout en examinant 
différentes curiosi tés , véritables joujoux rassemblés su r 
l 'autel avec u u soin minu t i eux , le j eune h o m m e aperçu t , 
devant la maisonnet te de car ton, un cahier plié en forme 
de lettre et qu i , à n 'en juger que par la couleur nu l l ement 
j aune du papier , devait ne point appar teni r aux antiquail les 
du cabinet . Cœlio br isa le cachet noir aux a rmes du m a r 
qu i s , ouvri t l ' enveloppe et reconnut la main du vieillard. La 
note était écrite en français et portai t pour titre : Introduc
tion à mon sanctuaire du Souvenir destiné à mon jeune 
ami Cœlio. L 'encre fraîche encore témoignait de la récente 
existence de ce document , daté du reste des premiers jours 
du carnaval . Cœlio ne put se défendre d 'une émotion dou
loureuse à l 'aspect de ces lignes t racées par la main du 
vieillard, et des sent iments de piété et de tendresse impo
sant silence à sa curiosité hâtive, il r en t ra dans sa c h a m b r e , 
empor tan t , avec le saint respect dû aux re l iques , le m a n u 
scrit et le portrai t . 

HEMRI BLAZE. 
( F.a suite au numéro prochain.) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



,168 MUSÉE DES FAMILLES. 

LA BIENVENUE D'UN OFFICIER DE DRAGONS. 
Scène de la V i e Militaire. 

\ i ,1 

Un des plus bril lants élèves de l 'ancienne école i m p é 
riale de cavalerie de Saint-Germain, Edouard Brémont , fils 
un ique du riche banquier de ce nom, à Par i s , avait obtenu 
son brevet de sous-lieutenant au mois de décembre 1 8 1 3 ; 
mais avec ses let tres de service le minis t re de la guer re 
lui avait expédié l 'ordre de re jo indre , dans les v ingt-quatre 
h e u r e s , le 1 0 e régiment de d ragons , dans lequel il avait été 
incorporé . Ce fut à peine si notre j eune h o m m e , tout fier 
<le son é p a u l e t t e , eut le t emps de venir embrasser son 
père et de se faire habiller au Palais-Royal , .chez le célèbre 
Wal the r , ce tailleur breveté des dragons de l ' Impératr ice , 
qui avait le ra re talent de confectionner le plus galant u n i 
forme en une journée ; mais ce qui était le plus pénible 
pour Edouard , c'était de se voir forcé de p rendre des bottes 
toutes faites chez Sakoski, ce bott ier faskion des lions de 
l 'élat-major. Enf in , q u a r a n t e - h u i t heures après sa sort ie 
de l'école , il avait qui t té la capitale pour aller re joindre 

n régiment , cantonne dans les environs de Langres , Or, 

il n'avait pas a t tendu longtemps l'occasion de prouver à 
ses dragons qu'il était d igne de les commander . Quelques 
jours après son arr ivée , il s 'était t rouvé en face de l ' enne
m i , et le duc de Trévise , qui l 'avait vu à la tête de son pe 
loton charger un escadron de hulaos au t r ich iens , lui avait 
promis de demander pour lui la croix dans le p remier r ap 
port qu'il adresserait à l 'Empereur . 

Toutefois, Edouard n'était pas encore qui t te envers son 
régiment . Il avait payé sa bien venue à l 'ennemi en lui sabrant 
quelques h o m m e s avec vigueur, mais il n 'avait pas payé 
sa bienvenue aux officiers, ses c a m a r a d e s ; les c i r con 
stances ne lui avaient pas permis de s 'acquit ter de ce t r i 
bu t établi par l 'usage. Toujours à cheval et le sabre à la 
m a i n , Edouard ne pouvai t que p rome t t r e , et se justifier 
par la nécessité impér ieuse d 'un a journement . Cependant 
ses j eunes camar ades , qui compta ient peu sur l 'avenir dans 
une lutte contre tant d ' ennemis , commençaient à désespé
rer de voir se réaliser la promesse d ' E d o u a r d , car il avait 
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été quest ion d 'un déjeuner fabuleux où le vin de Cham
pagne devait être à discrétion , enfin d 'un déjeuner digne 
de l 'opulence proverbiale du père de l ' amphi t ryon . De son 
côté, Edouard ne se faisait pas faute de magnifiques a s su 
rances . P o u r calmer un peu l ' impatience de MM. les lieute
nants ; il avait réglé d 'avance la carte du repas , qu i , d 'après 
le p r o g r a m m e , devait ê tre h is tor ique. Mais Napoléon, mais 
Blùcker , ma i s Schwar tzenberg , mais P la tow et ses Cosa
ques , ne laissaient pas un momen t de trêve à nos t roupes ; 
le moyen de formuler le menu d'un tel déjeuner au milieu 
d'un bivouac ou d 'un village incendié! 

Edouard cru t un instant que le congrès de Châtillon lui 
permet t ra i t enfin de tenir sa parole et d'offrir cet te b i en 
venue , dont l 'a journement forcé l 'exposait incessamment 
aux sarcasmes de quelques officiers et sur tout aux se rmons 
de son capi ta ine , vieux t roupier , q u i , tenant r igoureuse
ment aux anciennes lnidif ions, ne plaisantait jamais s u r 

le chapitre des bienséances de r igueu r . Le capitaine adres 
sait à E d o u a r d de graves remont rances touchant l 'obser
vation des usages reçus dans le r é g i m e n t , et se mont ra i t 
m ê m e assez disposé à accepter u n déjeuner sans fa
çon, afin de ne pas déroger au pr inc ipe ; mais Edouard 
avait promis beaucoup mieux que ce la ; son a m o u r - p r o 
p re de j e u n e h o m m e repoussai t la t ransact ion offerte 
par son cap i t a ine ; il ne voulait point en tendre parler 
d 'un accommodement qui semblait laisser à ses camarades 
l ' honneur d 'un généreux sacr i f ice , et à lui le rôle d 'un 
van ta rd . 

Le 1 0 e de dragons faisait par t ie de la division de cava
lerie du général Vernier , et combattit vail lamment à Chain p -
Auber t , àMontmi ra i l . A cette dernière affaire,la cavalerie se 
couvri t de gloire . Edouard et ses dragons en eurent leur 
bonne p a r t ; mais lesebevaux fatigués ayant besoin de repos , 
on fut obligé de b ivouaquer près du c h a m p de batai l le , 

Le bivouac de Cbamp-Auber t . 

malgré l ' impatience de l 'Empereu r , qui brûlai t d 'a t te indre 
Blùcker en p e r s o n n e , dont il avait ba t tu success ivement 
l ' a r r ièrc-garde et l ' avant-garde. La correspondance de P a 
ris pou r le quar t ie r -généra l se t rouva donc à Montmira i l , 
e t là furent dis t r ibuées les le t t res . Il y en avait une pou r 
E d o u a r d : elle était de son pè re , qui se plaignait d 'abord d u 
silence de son fils, comme si le j eune h o m m e avait eu le 
t e m p s de lui écrire, et qu i , ensu i te , le priait de s ' informer 
de l 'état dans lequel il t rouverai t son château de Brémont , 
s i tué à un quar t de lieue de Montmira i l , si par hasard le 
m o u v e m e n t de l ' a rmée le conduisait près de cette m a g n i 
fique propr ié té . En ou t re , le banquier manifestait à son fils 
les plus vives inquié tudes pour son cher château , dont les 
embel l issements et l ' ameublement lui avaient coûté « les 
y e u x de la tête », lui disait-il textuel lement . 11 plaignait 
su r tou t le sort de ses c a v e s , où il y avait un assor t iment 
Complet des meil leurs vignobles de la Bourgogne et de la 
C h a m p a g n e . « J'ai m a n q u é de prévoyance, ajoutait le ban-

SFPTEMBRE 1814. 

qu ie r , ou plutôt j ' a i eu trop de confiance dans le génie de 
l ' E m p e r e u r ; il est maintenant t rop tard pour essayer de 
faire t r anspor te r à Par is tous ces v ins . Hé l a s ! ces qua t r e 
mille boute i l l es , que vont-elles deveni r? ajoutait-il, et mon 
châ teau , qui sait s'il demeurera debou t ! » 

Edouard sour i t en lisant la lettre de son père : 
— Je le reconnais bien là, dit-il en met tant la lettre dans 

sa poche : il t remble depuis les pieds j u s q u ' à la tête pour 
son vin e t pour son châ teau , qui pourra i t bien t r emble r , 
lu i , d epu i s la cave ju squ ' au grenier . 

Déjà il avait oublié la missive paternel le , lorsqu'il fut 
abordé par son capi ta ine , qui , cette fois, ne lui parla pas d u 
déje'uner futur, mais du détestable bivouac où ils avaient 
à peine u n peu de bois pour sécher leurs m a n t e a u x , mouil
lés par une pluie glaciale. Le capitaine était de fort m a u 
vaise h u m e u r , et sa philosophie semblait l 'avoir abandonné , 
quand Edouard , qui avait semblé réfléchir un m o m e n t , 
l ' in terrompit tout à coup par cette b rusque question : 

— 47 ONZIÈME VOLUME. 
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— Mon cap i t a ine , a imez-vous le vin de Champagne? 
Celui-ci r egarda Edouard d 'un air é tonné : 
— Belle d e m a n d e ! répondi t - i l . Al lons! mon cher Bré -

mon t , pas de mauvaises p la isanter ies . . . , ne parlons pas de 
vin de Champagne quand nous n 'avons pas seulement 
d 'eau à boire . 

— Mais je ne plaisante pas du tout , mon capi taine. Tenez, 
voyez-vous là-bas, à droite de la rou te , ce g r a n d bâ t iment 
dont les blanches murail les se dessinent m ê m e à t ravers le 
brouillard ? 

— Cer ta inement , j e le vois : c 'est un château qui semble 
de fort belle appa rence . . . Et a p r è s ? . . . 

— Eh bien ! c'est le château de mon père . 
Le capitaine porta le revers de la main droite à la visière de 

son casque comme pour faire le salut militaire, en disant : 
— Mes s incères compliments à v o u s , mon c h e r , ainsi 

qu 'à votre respectable p è r e ; mais j'ai bien peur qu'i l n 'ai t 
été déjà visité par les Cosaques de Sacken ou les hussards 
de Blûcker . . . ce serait fâcheux pour lui . 

1 — Pour q u i , mon cap i t a ine , pour Bliicker ou pour le 
châ teau? 

— P o u r le châ teau , et p lus encore pour vous , répl iqua 
celui-ci. 

— Alors consolez-vous, m o n capi taine, il ne l'a pas é t é . . . 
Et , ce qui le p rouve , c'est que j ' aperço i s encore les volets 
et les pers iennes des fenê t res ; si les Cosaques ou les P r u s 
siens avaient passé par- là . . . 

— C'est j u s t e , mon c h e r ; votre observat ion est celle 
d 'un militaire e x p é r i m e n t é . . . Mais, enfin, où voulez-vous 
en ven i r ? 

— Vous n e devinez pas qu ' i l faut q u e , de préférence , 
nous visi t ions, les premiers , le château pa terne l? 

— Admirable idée ! s'écria le capitaine ; d 'ail leurs il n 'es t 
qu ' à que lques portées de fusil d ' ic i ; la visite sera bientôt 
faite. 

— Mon p è re , l u i - m ê m e , vient de m'écr i re pour me d e 
m a n d e r des rense ignements su r l 'état de sa propriété e t . . . 
de ses caves . 

— Nous lui en donne rons , m o n cher Brémont , nous lui 
en d o n n e r o n s ; al lons, à cheval ! 

— Un m o m e n t , mon capitaine ! fit Edouard en se frap
pant le front comme inspiré d 'une idée sublime : si nous 
demandions a u colonel la permission d'y mene r le r ég i 
m e n t , il y serait un peu mieux qu ' i c i ; il y a des écuries 
très-vastes, des greniers rempl i s de four rages , e t des ca 
ves . . . o h ! ce son t les c a v e s ! . . . Quand même ce déplace
m e n t momen tané serait sans impor tance , sur tou t si nous 
ne devons pas suivre l 'Empereur . 

— Diable! mon che r , vous avez là une idée vér i tab le 
m e n t ornée de pierres p réc ieuses ; mais je redoute les o b 
jections du colonel ; et puis le général Vernier a quelquefois 
des sc rupu les . , 

— Le géné ra l ! des s c r u p u l e s ? Mais c'est le château de 
mon p è r e , c 'est un héri tage à m o i ! et s'il avait été com
pris dans nos c a n t o n n e m e n t s , mon père aurait- i l le droit 
de se p la indre? Ecoutez , capi ta ine, ce que je vous propose 
est tout à fait dans l ' intérêt du château : placé su r une route 
mil i taire, où il est exposé à toutes les chances de la guer re , 
heu reux si la première visite qu'il reçoit est celle des F ran 
ça i s ! Et combien mon père ne devra-t-il pas se féliciter, 
quand il saura que c'est moi , que c'est son fils adoré, car 
il m 'adore depuis la mor t de ma pauvre m è r e , qui ai fait 
les honneurs de Brémont à nos soldats , à mon r é g i m e n t ! . . . 
Grâce à moi et aux circonstances particulières de cette vi
si te , toute de convenance, le château ne souffrira tout jus te 
que ce qu'il aurai t souffert pour éloigner d 'autres vis i teurs , 

qui peut-être seraient moins scrupuleux ; car enfin j e serai 
là, moi ! Nous serons là, mon capi ta ine , pour régulariser 
les dis t r ibut ions à nos d ragons , et pour que tout se passe 
dans l ' o rd re . . . Comprenez-vous ma in tenan t? 

Le vieil officier, enchanté des ouver tures qui lui étaient 
faites, et r assuré d 'ai l leurs par le langage et les ra isonne
men t s de son l ieutenant , ser ra la main d 'Edouard en s 'é-
criant : 

— Oui, ce r t es , je comprends 1... C'est u n e manière éco
nomique de payer votre b i e n v e n u e . . . 

— C'est m o n père qui payera pou r m o i . . . Mon père ou 
moi , n'est-ce pas abso lument la même chose? la politesse 
ne sortira pas de la famille. 

— C'est m a foi vrai ! lit encore le capi ta ine. 
Et voilà ce dern ier qui court au bivouac du colonel, et 

le colonel qui cour t chez le général pour obtenir le chan
gemen t de can tonnemen t de ses d r a g o n s , tandis que 
Edouard at tend avec impat ience la réponse de ces chefs, 
souvent t rop capricieux. 

Elle arriva enfin, cette réponse si désirée. 
— L a victoire est à n o u s , mon cher B r é m o n t ! s'écria le 

cap i t a ine ; voici la permission du général par écr i t ; nous 
allons aller au château de votre honoré père pour y prépa
re r les logements . ~ 

Une heure après , le 10" de d r a g o n s , hommes et che 
vaux , s ' instal laient dans le château de M. B r é m o n t , e t , 
chose ex t raord ina i re ! pas un ennemi ne s'y était encore 
présenté ; quelques çclaireurs pruss iens avaient bien rôdé 
au tour de ses mura i l les , att irés par les chants du coq, qui 
dénonçai t une basse-cour complè te ; mais la rapidité des 
mouvemen t s de l 'Empereu r l'avait pour ainsi dire assuré 
contre les Cosaques . Le château était res té intact pour les 
F r a n ç a i s , qui y furent bien reçus par le concierge, car ils 
étaient conduits par le fils de son maî t re . 

Edouard fit les honneurs de la propr ié té paternel le , 
ainsi qu' i l l 'avait annoncé , avec une grâce et une géné ro 
sité qui lui va lurent d 'unan imes é loges ; il ouvrit lui-même 
les caves, donna le p remie r , dans la basse-cour , le signal 
du massacre , et mi t à la disposition des dragons toutes les 
cheminées du rez -de-chaussée et tout le bois nécessaire 
pour entre tenir les b roches . Seulement , il eu t soin de faire 
met t re à l 'ordre du jour ces mots essentiels , que le colonel 
approuva .-

« Respect aux meubles , aux portes et aux fenêtres. » 
Les dragons observèrent r igoureusement cette cons igne , 

et pendant les deux jou r s que le rég iment passa dans le 
château, il n 'y eut pas une seule infraction à pun i r , pas 
un reproche à adresser . Ce fut chose vraiment miraculeuse 
que cet ordre dans le pil lage, que cette re tenue des d r a 
gons dans un château qu 'on avait obl igeamment livré à leur 
merc i . Et , chose plus incroyable , quand le moment du d é 
part fut venu , il restait encore beaucoup de bouteilles qui 
n 'avaient point élé vidées ; ce qui paru t chagriner Edoua rd , 
qui se plaignit ga iement à ses camarades que les choses 
n 'avaient point été aussi bien faites qu'el les aura ient pu 
l 'être. Aussi , un instant avant de monter à c h e v a l , dit-il 
aux dragons : 

— Mes a m i s , il ne faut r ien laisser aux Cosaques , car ils 
peuvent revenir par ici, malgré nous . Or, il est du devoir 
d 'un bon Français d 'anéant i r tout ce qui pourrai t leur ê t re 
utile ou a g r é a b l e , à commencer par les vivres et les l i 
quides . 

Et , en disant ces mots , il donna lui-même le signal de 
la destruction , en brisant une bouteille de vin de Cham
pagne sur les marches du perron. Alors, dès qu 'on eut fait 
sortir tous les chevaux, douze cents bouteilles qui restaient 
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encore furent brisées de cette façon, et en un instant le 
pavé de la cour principale fut inondé de flots de vin et 
jonché de tessons de bouteilles cassées. Edouard sortit le 
dernier, après avoir donné dix napoléons au concierge pour 
calmer un peu sa mauvaise h u m e u r , et s'en alla rejoindre 
son escadron. 

Edouard était h e u r e u x . Il avait payé sa b ienvenue d 'une 
façon tout à Ja fois priucière et originale. Cela, joint à sa r é 
putation de b r a v o u r e , le mit en g r a n d crédit auprès des 
officiers supé r i eu r s de son rég iment , et m ê m e , pendan t 
deux j o u r s , il ne fut ques t i on , à Pétat-major général du 
prince Berthier , que du savoir-vivre du sous-lieutenant du 
1 0 e d e d ragons . 

Mais les événements se pressa ient . Les plaines de la Bour
gogne et de la Champagne étaient sillonnées par les hordes 
ét rangères e t par les t roupes françaises. Le château de 
M. Brémont ne pouvait m a n q u e r d 'at t irer l 'attention des 
Cosaques, qui , tour à tour , accouraient frapper à ses por tes , 
dans l 'espoir d'y t rouver u n e abondante c u r é e , car r i e n , 
à l ' apparence, n 'annonçai t la dévastat ion. Chaque détache
ment croyait avoir découver t une propriété vierge de pil
lage ; mais quand le concierge ouvrait la grande porte de la 
cour , les débr is de bouteilles dont la cour était jonchée fai
saient reculer les m a r a u d e u r s , qui allaient che rcher a i l 
leurs que lque habitation où ils n 'eussent pas été p révenus . 
Le génie d 'Edouard avait donc assuré une inviolable s a u v e 
garde à la proprié té pa ternel le , qui se t rouva par le fait 
mieux défendue contre la rap ine des Cosaques que si elle 
eût été neutral isée par des protocoles diplomat iques . 

Cependant l 'entrée des alliés à Paris avait mis fin à cette 
guerre d ' invasion. Napoléon avait abdiqué, et les officiers 
français, échappés a u x hasards des combats , puren t venir 
embrasser leurs familles. Edouard accourut comme les 
au t res , e t , la poitr ine décorée de l ' insigne de la b r a v o u r e , 
il comptait bien su r Je s u c c è s de l 'agréable surpr ise qu'il 
allait causer à son père , qui n'était pas prévenu de son re 
tour . Mais celui-ci, loin de lui ouvrir les bras comme il s 'y 
at tendai t , le repoussa , au contraire , avec ces mots cruels , 
qui furent prononcés d 'un ton terrible : 

— Que me voulez-vous, mons i eu r? que venez-vous faire 
ici? n'ètes-vous pas satisfait de m'avoir ru iné? Allez, je ne 
vous connais p lus . 

Edouard resta interdit : il ne savait à quoi a t t r ibuer u n 
semblable accueil. 

— Mon p è r e , dit-il au banquier , ne suis-je donc plus 
votre fils? Comment ai-je pu mériter u n e pareille r écep
t i o n ? 

— R a p p e l e z - v o u s votre condui te à Montmira i l , m o n 
s ieur . . . 

Ma condui te à Montmirail , m o n pè re l mais c'est elle qui 
m 'a valu la décorat ion, et je croyais au con t ra i r e . . . 

— Monsieur, in ter rompi t le père e x a s p é r é , je ne vous 
parle que de vos exploits dans ma propriété ; vous les avez 
oubliés sans d o u t e ! mais , mo i , j ' a i bonne m é m o i r e . . . Allez, 
monsieur , les Cosaques se sont mieux conduits que vous 
et vos d r a g o n s . . . Ceux-là, au moins , ne m'ont pas r u i n é . . . 
Faites-moi donc le plaisir de re tourner à votre rég iment et 
de ne jamais remet t re les pieds chez moi . 

Edoua rd ouvrai t de grands yeux en entendant ces p a 
roles : 

— Quoi ! n'est-ce que cela, mon pè re? s'écria-t-il p resque 
j o y e u s e m e n t . 

— Qu'est-ce à dire, n 'est-ce que ce la! s'écria à son tour 
le père , arr ivé à l 'apogée de la colère. Pré tendr iez-vous 
vous moquer de votre père et venir impudemment l ' in
sulter dans sa maison? 

— De grâce , mon pè re , calmez-vous e t daignez m 'en ten-
d r e . Vous croyez donc que votre château n'existe p l u s . . . , 
qu'il a été saccagé, démol i? . . . 

— En vaut-il guère mieux , monsieur , d 'après le récit de 
Lebœuf, de mon honnête concierge, que vous avez essayé 
de séduire à pr ix d 'a rgent , car il a repoussé avec indigna
tion votre o r , et s 'est em pressé de me donner , par écri t , les 
détails de votre expédition de Vandales . 

— Eh b ien! mon pè re , votre honnête M. Lebœuf n 'es t 
q u ' u n fripon et un men teu r . 11 vous a t rompé doublement , 
en ce qu'il a parfai tement empoché les dix louis q u e j e lui 
ai donnés , e t que votre château est res té intact . Il n 'y 
m a n q u e pas u n e por te , pas un volet, pas un meuble , pas 
u n e glace, pas même u n r ideau . . . En venant à Par is pour 
vous voir, je l'ai visité du haut en bas . . . il est toujours ma
gnifique. Il n 'y a plus de poules dans la basse-cour, c'est 
vrai ; il n 'y a plus une seule bouteille de vin dans les caves, 
c'est encore e x a c t ; mais voilà les seuls dommages : son t -
ils donc i r réparables? Franchement , mon cher père, au 
lieu de reproches , ce seraient des remerc iements que vous 
m e devriez ; j ' a i sauvé votre propriété en la l ivrant au pil
lage patriotique de mes dragons . Les Cosaques n 'y auraient 
pas laissé pierre sur p ierre , tandis que , grâce à moi , vous 
en serez qui t te pour quelques vieilles poules , quelques ca
nards coriaces et quelques bouteilles de. vin, que les mal
heurs de, la patr ie eussent fait tourner à l 'aigre, n 'en dou
tez pas , mon p è r e ! Et si votre vin a été c o n s o m m é , du 
moins ne l'a-t-il pas été par des Cosaques , mais bien par 
de braves dragons français qui ont bu à votre santé : n 'est-
ce pas une compensat ion flatteuse? 

Le banquier ne trouva pas ces ra isons assez conc luan tes ; 
il avait été prévenu c o n t r e son fils par des rappor ts m e n 
songers et n 'admetta i t pas de circonstances a t ténuantes 
dans sa condui te . Edouard chercha encore à fléchir le cour
roux paternel ; mais n ' y pouvant parvenir , il pr i t une d é 
termination dont le résul tat devait être une justification 
complè te . 

— Adieu, mon pè re , lui d i t - i l ; je vais chercher des piè
ces qu i , je l 'espère, me feront ren t rer en grâce près de vous . 

Le banqu ie r voulut le re teni r , car, malgré sa colère, il 
était disposé à pa rdonner à un fils qu'il aimait t endrement 
et qui faisait son orgueil . Mais Edouard avait à cœur de 
prouver son innocence , et, ayant fait seller un de ses che
vaux, il part i t à franc étrier pour Montmirail . 

Arrivé dans cette ville, occupée par une br igade de c a 
valerie légère russe , il en t re dans le principal café, et r en
contre j u s t emen t quelques j eunes officiers qu i , bien q u ' é 
t rangers , parlaient le français plus correc tement que les 
na ture ls du pays . Il les aborde poliment et leur fait par t d e 
l 'objet de sa mission, en les priant de vouloir bien l 'accompa
gner au château de Brémont , et de venir constater l 'état des 
lieux pou r rédiger le certificat qu'i l sollicite de leur c o m 
plaisance. Ces officiers, gens d 'espri t et d ' h u m e u r joyeuse , 
se prê tè ren t volontiers à ce qu 'Edouard voulait d ' eux , ils 
par t i rent avec lui et arr ivèrent bientôt au château , où ils 
j u g è r e n t que le délit reproché à Edouard par son père n ' é 
tait pas m ê m e une contravention filiale. 

— Eh b i e n ! mess ieurs , leur dit Edoua rd , si j e n 'avais 
pas eu la précaut ion de conduire ici mon régiment e t de 
faire main-basse su r les bouteilles et la volai l le , q u ' a u 
ra ien t fait vos cavaliers en arr ivant les p remie r s? 

— Ils eussent cer ta inement fait p i s , répondi t celui des 
officiers russes qui paraissai t le plus ra isonnable . 

La réponse des aut res ayant été unan ime pour a p p r o u 
ver la conduite d 'Edouard , ils déclarèrent que l ' ivresse de 
leurs soldats aurait produi t le m ê m e résultat q u e dans les 
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autres propriétés où ils avaient t rouvé du vin à boire, et que 
leurs efforts même n 'auraient p u empêcher le pillage g é 
néral et la dévastation complète du château. 

Edouard s 'empressa de rédiger en forme celte at testat ion, 
qu'i l fit s igner et parapher par chacun des officiers r u s s e s ; 
pu i s , après leur avoir offert un d îner , que ceux-ci accep
tèrent , il repri t le chemin de la capi ta le , où il arriva le len
demain . 

M. Brémont allait se mettre à table pour déjeuner avec 
quelques amis , quand son fils entra dans la salle à manger . 
11 était haletant et couvert de poussière : 

— Tenez, mon pè re , s'écria-t-il en j e tan t sur son assiette 
u n papier p l i é , lisez, et voyez si je suis si coupable que 
vous le pensez ! 

Le banquier , un peu surpr i s de cette apparit ion soudaine , 
pr i t le papier , le lut , puis , se levant et sau tan t au cou de 
son fils : 

— Ah I mon a m i , lui dit-il après l 'avoir e m b r a s s é , 
assieds-toi là, déjeune, et qu ' i l ne soit plus question de cela 
entre nous . 

Edouard mangea comme un jeune premier de province, 
bu t c o m m e un chant re de c a t h é d r a l e , et , au desser t , le 
banquier , pour égayer les convives, lut à haute voix le cer
tificat des qua t r e officiers russes . Cette pièce singulière eut 
un succès d ' en thous iasme. Chacun voulut en avoir une 
copie , et le récit de l ' aventure , répété à la Bourse du jour , 
où le banquie r était fort connu, parvint j u s q u ' a u x oreilles 
de l ' empereur Alexandre , qu i , lui auss i , voulut voir le fa
meux certificat délivré par des officiers de son a rmée . Le 
czar en ri t aussi ; cependant il ordonna que les qua t re offi
ciers signataires gardera ient les arrêts pendan t quat re jours , 
pour mieux consacrer ce pr incipe émis par Paul l , r , son 
illustre pè re , « Qu 'un Russe , quel qu ' i l soit , ne peut ni 
prendre un engagement ni s igner de déclaration sans p réa 
lablement en avoir obtenu l 'agrément de son souverain . • 
Sans s'en douter , Alexandre validait plus encore le cer t i 
ficat donné à Edouard , puisqu'i l légalisait en quelque sorte 
la s igna ture des officiers certificaleurs. 

EMILE MARCO DE SA1NT-H1LAIRE. 

CONTE CHINOIS. 

Si- f inn , fille de Bah-bab , était plus blanche que le r iz , 
plus gracieuse que le b a m b o u . Ses p ieds , modèles de per
fection chinoise, n 'étaient pas plus longs que le doigt, ce 
qui lui donnait l ' inestimable avantage de ne pouvoir faire 
un pas sans s 'appuyer su r un roseau ou sur le bras d 'une 
suivante , et imprimait à sa démarche une sorte de ba lan
cement élégant, assez semblable au mouvement de ces p e 

tites figures dites poussahs, qu 'on voit osciller au moin
dre choc s u r leur base arrondie en forme de culot . Sa taille 
était si svelte, sa figure si jolie, e t toute sa personne si r a 
v i s san te , qu'elle ne pouvait se mont re r sans at t i rer tous 
les r ega rds , comme la paille que le jongleur de Chang-hi 
tient en équilibre su r le bout de son nez . Ses sourcils étaient 
a rqués comme le toi du c y g n e ; ses petits yeux , relevés 
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vers les tempes et taillés comme les fruits de l 'amandier , 
n'étaient pas défigurés par des c i l s ; ses cheveux avaient la 
finesse des légers fils qu 'ourdissent les araignées noires de 

Tschansi ; son nez était court et délicatement épaté , ses 
lèvres semblables à ces belles chenil les roses que les cuis i 
niers de Peking apprêtent pour la table du Fils du Ciel. 

Portrai t de Si-finn. 

La r enommée des charmes de Si-finn s'était r épandue 
dans toute la province de Kiang-si , c t sur la foi de cette seule 
r enommée , son père avait reçu pour elle de nombreuses 
demandes en mar i age . Mais le vieux Bah-bah était tant soit 
peu phi losophe : après avoir long temps médité su r les 
causes théoriques et prat iques du bonheur , et par t icul iè
r emen t su r la physiologie du mar iage , il s'était fait, en ce 
qui concerne le lien matr imonial , un sys tème à lu i . Son 
plus g rand regret," à la véri té , était de, ne s'y être arrêté 
qu 'un peu t a rd , c 'est-à-dire, après s 'être m a r i é ; mais il 
avait résolu, du moins , de faire profiter sa fille des lumières 
de son expér ience ; et , p o u r un Chinois, il avait , ce m e 
semble, des idées passablement avancées . Il professait, e n 
t re au t res , une doctr ine qui paraissait te l lement hétéro
doxe, tel lement excent r ique , qu 'el le aurai t probablement 
attiré su r lui quelque manifestation du déplaisir impéria l , 
si l'on n 'avai t élevé des doutes chari tables su r son état 
menta l . Celte doctrine ne nous semble pas , à nous aut res 
barbares , si déraisonnable ; mais il n 'en est pas moins vrai 
que , des soixante mill iards d 'habitants du Céleste Empi re 
(en ne comptan t que deux cents générat ions de trois cents 
millions chacune) , Bah-bah était le premier qui se fût ja
mais avisé de mettre en doute la parfaite convenance d 'une 
union conjugale ent re deux personnes qui ne *e sont j a 
mais v u e s . Il avait eu la hardiesse d 'émettre et de soute
nir cette opinion ; et il en tirait la conséquence assez logi
que q u e les par t ies devaient , avant de serrer les n œ u d s 
d ' h y m é n é e , reconnaî tre qu'il existait en t re elles certaines 

sympath ies et affinités mutuel les . Il décida donc, contrai
r e m e n t à tous les usages et à toutes les idées reçues , p r e 
mièrement , que sa fille verra i t son futur maî t re et seigneur 
avant de lui engager sa foi ; et , en second lieu, qu'elle au - ' 
ra i t une raisonnable lat i tude de choix parmi les nombreux 
pré tendants qui se disputaient sa m a i n . 

Un mandar in à bouton bleu et d e u x r iches négociants 
avaient envoyé de magnifiques présents à Bah-bah, et u u 
savant let tré du collège de Han- lan avait composé dix v o 
lumes de sentences morales à la louange des ver tus et do 
la beauté de Si-finn, qu'il n 'avait jamais vue . Bah-bah ac 
cepta les présents et parcouru t les l ivres ; mais il écondui-
sit poliment les p ré tendants , qui demeura ien t trop loin 
pour pouvoir faire leur cour en personne . Uue foule d ' au 
t r e s , qui n 'avaient pas ce désavantage , se mirent s u r les 
r angs ; mais aucun d 'eux ne t rouva grâce aux yeux d e Si-
finn. L 'un était t rop grand, l ' aut re t rop peti t ; un troisième 
trop gros , un qua t r ième trop m a i g r e ; celui-ci t rop ga i , ce
lui-là t rop grave . Ting- l iug avait la voix t rop grêle , et 
Dong-dong le verbe t rop hau t . L 'un aimait la patate douce , 
e t Si-finn avait la pata te douce en ho r r eu r ; l 'autre n ' a p 
préciait pas suffisamment le mér i t e d u chien accommodé 
aux ju jubes , et c 'était le régal favori de Si-finn. En un mot , 
la belle Si-finn était uue demoiselle fort difficile à con
ten te r . 

Tout près de la ville de H u m , qu 'habi ta ien t Bah-bah et 
son aimable fille, vivait u n j e u n e h o m m e qui tirait vanité 
de sa parenté avec la famille impériale : il descendait en 
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effet d 'un souverain qui avait occupé le t rône environ deux 
cents ans auparavan t . L ' empereur de la Chine étend sa 
louable et paternelle sollicitude sur tous ses pauvres p a 
rents , dont il t ient une liste, qui comprend près de dix mille 
noms ; et selon leur degré de paren té , il alloue à chacun 
d'eux une pension annuel le , réglée d 'après une certaine 
échelle g raduée . Ils ont en outre le privilège de por ter quel
que marque dist inctive, telle que manteau , ce inture , écharpe 
ou bonnet , à la couleur impér ia le , c 'est-à-dire j aune . Ho-
ti, le j eune h o m m e en ques t ion , portait une ce in ture de 
soie, ce qui l 'avait fait s u r n o m m e r dans le voisinage Ho-f\ 
à la ceinture jaune [\). 

Ayant donc l 'honneur d 'être cousin, quoique à un degré 
fort éloigné, du Fils du Ciel, Ho-fi eû t regardé comme une 
chose fort au-dessous de sa dignité, de travailler pour vivre; 
mais , comme ses facultés pécuniaires n 'étaient nul lement 
en rapport avec ses pré tent ions et ses dés i rs , il était que l 
quefois réduit à de s inguliers expédients pour se procurer 
du sel pour son poisson, comme nous le dirions dans nos 
grossiers idiomes de l 'Occident, ou plutôt du poisson pou r 
son sel. 

Ho-fi avail souvent en tendu vanter les charmes de Si-finn ;-
il avait en tendu parler en même t e m p s de son h u m e u r ca
pricieuse. Il savait combien de pré tendants étaient res tés 
su r le champ de bataille ; mais Ho-fi n 'étai t pas h o m m e à 
s'effrayer de si peu de chose ; et c o m m e le soleil luit pour 
tout le monde, il résolut de tenter aussi la fortune. 

Quoique tout j e u n e encore , Ho-li avait été déjà six fois 
mar ié , et chaque fois, chose é t range ! il avait eu le ma l 
heur de perdre sa femme quelques semaines après son ma
r iage . Le nombre sept étant généra lementcons idéré comme 
un nombre heu reux , il n 'étai t pas é tonnant qu'il désirât 
courir une dernière chance : ses six épouses chéries étaient 
ensevelies toutes ensemble dans u n m ê m e tombeau , et il 
lui en fallait encore une pour « faire un compte . • 

Avec u n mérite in t r insèque assez mince d 'ai l leurs, 
Ho-fi possédait certains avantages qui lui avaient été fort 
utiles eu plusieurs circonstances ana logues . Il réunissai t 
les agréments phys iques qui cons t i tuen t , aux y e u x des 
dames chinoises , u n beau cavalier . Il cultivait avec soin 
des ongles d 'un pouce et demi de l o n g u e u r ; il ne portait 
ni barbe ni favoris , et sa tête était toujours p roprement 
rasée, à l 'exception d 'une seule touffe de cheveux, qu i , 
nouée avec u n cordon de soie, pendait par derrière j u squ ' à 
ses j a r r e t s . Aux agréments de sa personne et à la recher
che *de sa toilet te, tal ismans si puissants en matière d'a
mour , Ho-fi joignait des quali tés encore p lus précieu
ses : c 'étaient une mervei l leuse assurance , une souplesse 
d 'espri t qui lui permet ta i t de se plier à l ' humeur de cha
cun, et par-dessus tout , u n e rare habileté à saisir le faible 
des gens et à régler ses mouvemen t s en conséquence . 

Ho-fi, ayan t donc je té ses vues su r la fille de Bah-bah, 
dressa son plan de campagne , et c o m m e n ç a pa r faire con
naissance avec le digne phi losophe. 11 l 'aperçut un jour qui 
marchandai t , à l'étal d 'un boucher , un filet de fouine ; p ro 
fitant aussitôt de l 'occasion, il s 'arrangea de manière à lier 
adroi tement conversat ion, et, à l 'aide de quelques obser 
vations facétieuses adressées à p ropos au boucher , il o b 
tint le rabais que Bab-bah lu i -même, avec toute son élo-

(i) Un wung (parent de l ' empereur) de première classe coûte a 
l'État environ 60,00a laels, ou 500,000 francs par a n , et celte 
allocation diminue graduellement en descendant de rang en rang j u s 
qu'aux simples héri t iers de la ceinture jaune , qui ne reço ivent que 
3 taels par mois et deux sacs de riz. Mais on Leur compte 100 laels 
quand ils se marient , el 120 si leur femme vient à mour i r . ( Davis, 
Chinese, t, I, p> З81.) 

quence , sollicitait en vain. Ayant alors déclaré sa prédilec
tion gas t ronomique pour la fouine, et sur tout pour le filet 
de ce succulent quadrupède , il fit passer la conversat ion, 
par u n e série de transi t ions habi lement m é n a g é e s , des 
fouines aux bele t tes , des belettes aux r a t s , des r a t s a u x 
chiens , des chiens aux cochons , des cochons à ses a ima
bles compatr io tes , et de là tout na ture l lement à la belle Si-
finn, fille du sage Bah-bah. Il parla avec en thous iasme de ' 
ce g rand philosophe, et expr ima le regre t hypocr i te d 'être 
privé de l 'avantage de le connaî tre , m ê m e de vue . 

Quel philosophe fut j ama i s à l 'épreuve de la flatterie? 
Tout dépend de la manière dont elle est assa isonnée . Bah-
b a h , déjà plein d 'es t ime pour son nouvel ami , ne se sentit 
pas le courage de changer le sujet d ' une conversat ion qui 
chatouillait agréablement son a m o u r - p r o p r e : il se hasarda 
donc à sonder les opinions du j eune é t ranger su r sa t h é o 
rie matr imonia le . 

Ho-fi saisit la balle au bond , et voyant de quel côté ve 
nait le vent , se lança hard iment dans les éloges les plus 
hyperbol iques . 

— Si l'on m e demandai t , s 'écria-t-il d ' un air inspiré , quel 
est le plus g r a n d des sages , anciens et mode rnes , je r épon
drais B a h - b a h ! quel est celui qui a j ama i s conçu le s y s 
tème le plus fécond en heureux résul ta ts pour l 'espèce hu
m a i n e , je répondra is encore B a h - b a h ! Je n e doute pas 
q u ' u n jour ne vienne où le nom seul de Bah-bah sera un 
a r g u m e n t péremploi re , une réponse à toutes les ques t ions , 
une solution à tous les problèmes . Quand on demande ra à 
que lqu 'un sa ra ison, il lui suffira de dire Bah-bah! son 
autor i té , Bah-bah ! En un mot , Bah-bah sera la quin tessence 
de la dialect ique, le r é sumé de toute discussion, le dernier 
mot de toute science ! 

Ce même jour , Ho-fi dina avec Bah-bah , du filet de la 
fouine, relevé de champignons au p iment . Ayant si h e u 
reusement conquis les bonnes grâces du père , il chercha 
l'occasion de s ' insinuer dans celles de la fille, et manifesta 
à Bah-bah le désir qu'il avait de lui être présenté . Un jour 
fut fixé, et dans l ' intervalle, Ho-fi recueil l i t tous les r ense i 
gnements propres à l 'éclairer su r les goûts et les caprices 
de la cha rman te Si-finn. 

Que d i ra i - j e? comme César, il vint , il vit, il va inqu i t ; 
ou pour parler plus cor rec tement , il v int , e ^ e v i t , il vain
qui t . Sa mise était d 'une élégance encore plus recherchée 
que d 'habi tude ; il avait choisi et assorti avec ar t les cou
leurs qu ' i l savait être le plus agréables à la d a m e de ses 
p e n s é e s ; sa tun ique de soie c ramois i e , ornée de r iches 
broder ies , était d ' u n goût i r réprochable ; son chàle aurai t 
suffi pour gagner le coeur d 'une Par is ienne , et sa coiffure 
sortait des ateliers d 'une des plus célèbres modistes d e 
Pek ing . Sa longue queue , d 'un noir de ja is , était ar t is te-
ment tressée ; u n collier de perles fines pendai t à son cou ; 
sa cassolette était rempl ie des essences les plus r a r e s , et il 
tenait à la main un magnifique éventail , qu' i l agitait avec 
une grâce toute part iculière. 

Cette galante at tent ion a u x choses extér ieures produisi t 
une impression favorable sur S i - f inn , e l l e - m ê m e assez 
coquette et fort soigneuse de sa toilette. La citadelle, pour 
nous servir d 'uue vieille mé tapho re , était donc sur le point 
de céder à cette formidable démonstrat ion de l 'ennemi ; 
mais lorsqu'il eu t ouvert son feu, et fait jouer s imul tané
m e n t la mousqueter ie des doux propos et la grosse artillerie 
des cadeaux (ce t te dernière se composant d 'une tabatière 
en or et d 'un petit c a n i c h e ) , la place se rendi t à d i sc ré 
tion, et Ho-fi en t ra t r iomphalement dans le coeur de sa 
d a m e . La belle vaincue garda la taba t iè re , mangea le bar
bet, et accepta la main de l 'heureux Ho-fi. 
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Les noces furent célébrées, et la première quinzaine de 
la lune de miel s 'écoula comme un jou r . Nos j eunes époux 
n'étaient occupés que du soin de se plaire mu tue l l emeu t ; 
et, si par aventure la paix du ménage était t roublée , 
c'était quand l 'un d 'eux voulait lorcer l 'autre à accepter 
les meilleurs morceaux de renard , de furet, de grenouille, 
ou de toute aut re friandise faisant partie de leur petit menu 
du jour. 

Un ma t in , Ho-fi s 'absenta pendant que lque t e m p s et 
alla à la ville. A son re tour , il t i r a de son sachet un petit 
paquet de thé . 

— Ma b ien-a iméc , dit-il t e n d r e m e n t , j 'a i un ami qui 
consacre à l 'horticulture tous ses loisirs et toute sa for
tune. Ses expériences ont été dir igées avec tant d'habileté 
et de succès, qu ' i l est pa rvenu à obtenir des bananes de ses 
orangers, et à t ransformer des ananas eu groseilles. Mais il 
a depuis quelque temps donné tous ses soins à la cul ture 
d'un jeune arbre à thé : il l'a planté de ses propres mains , en 
a fumé le pied avec des vers à soig et de la moelle de tour te 
relles, et l'a arrosé tous les jours avec du j u s de cannel le . 
Il n'a encore récolté que deux onces de feuilles; de l 'une, il 
a fait hommage à l ' empereur , et il m ' a envoyé l 'autre , 
comme à son meilleur ami . La voici, m a chère Si-finn : si 
vous m 'a imez , vous ferez infuser ces feuilles, et vous en 
b o i t a la l iqueur odorante . 

— Non, dit S i - f inn : puisque cette l iqueur est une chose 
si rare , c'est vous qui la boirez, et non pas moi. Mais quelles 
singulières feuilles! et ce qu ' i l y a de plus é t range , c'est 
qu'elles ressemblent , à s'y méprendre , aux feuilles de thé 
ordinaires. E t quelle est cette espèce de poussière dont elles 
sont comme saupoudrées? 

— Cette pouss ière , répondi t l ' imperturbable Ho-fi, est 
ua duvet qui provient des vers à soie, et c'est précisément 
ce qui consti tue la ver tu de ces feuilles. Mais il faut abso
lument, chère. Si-finn, que vous buviez ce thé dél icieux; 
c'est pour vous que je l'ai appor té , et un refus de votre 
part me donnerai t lieu de penser que vous faites peu de cas 
des attentions de votre époux . 

En parlant ainsi , Ho-fi avait versé de l 'eau bouillante 
sur les feuilles, et présentai t à son épouse la tasse qui con
tenait l 'infusion parfumée. Si-finn, au contra i re , insista 
pour qu'il la b û t ; et il s 'ensuivit u n e petite lutte d'affec
tion conjugale, chacun voulant c é d e r a l 'autre le plaisir de 
déguster le b reuvage . Si - f inn avait commencé par refuser 
formellement d 'en boire une seule goutte ; puis elle dit que 
si Ho-fi voulait lui en laisser un peu au fond de la tasse , 
elle le boirait ; enfin de concession en concess ion , elle fi
nit par dire que , s'il consentait à en boire la moitié, elle 
prendrai t le res te . Ho-fi, de son côté, persistai t à exiger 
qu'elle bût t ou t , ou du moins qu'elle y goûtât la p remière . 
Quelques m a r q u e s d ' impatience commençaient à se mêler 
à ce tendre d é b a t , lorsque Si-finn, voulant y met t re fin, 
jeta par la fenêtre le contenu de la t a s s e , en disant que 
c 'était le meilleur moyen de vider la querel le . 

Ce petit nuage passa, et plusieurs fois depuis , les deux 
époux avaient pris ensemble le thé sans qu ' aucun incident 
nouveau vint t roubler les douceurs de leur tête-à-tète. Un 
soir, qu 'ds se livraient à cette importante occupat ion, Ho-fi 
venait de finir sa première tasse , lorsque Si-t inn observa 
malicieusement que le thé ne lui semblai t pas aussi bon 
que de cou tume . Ho-fi en convin t , et faisant usage d 'une 
formule d ' imprécat ion familière aux Chinois, dit qu'il sou
haitait mor t et pour r i tu re à la racine de l 'arbuste nui l 'avait 
produit . 

— C o m m e n t ! repr i t Si-finn en riant aux éclats, après 
toutes les peines que s'est données votre pauvre ami pour 

en fumer le pied avec des vers à soie et des épices?Ce sou
hait n 'est vraiment pas chari table. 

Ho-fi tressaillit et changea légèrement de couleur . 
— A quoi bon, dit-il avec u n peu d ' h u m e u r , revenir su r 

cette sotte affaire? Je désire qu'il n ' en soit plus quest ion. 
— Non pas , répondi t Si-finn, r iant toujours. J'avais dé

cidé que vous boiriez ce t h é ; et lorsque vous crûtes que j e . 
le jetais par la fenêtre, je ne fis que le verser dans un vase 
de terre qui était dehors . Je l'ai fait réchauffer aujourd 'hui 
pour vous, et je suis fâchée de vorr que vous paraissiez si 
peu sensible à cette attention délicate de votre épouse . 

A mesure que Si-finn parlait , le visage j aune de Ho-fi 
prenai t une. teinte livide et cadavéreuse : lorsqu'elle eut 
fini, sa tê te , immobile sur ses épaules , ressemblait assez à 
une bouilloire de-forme sphé r ique , surmontée de son cou
verc le ; sa queue , se redressant par l'effet physique de la 
te r reur , prit une position horizontale et figura la queue de 
la bouil loire , tandis que sa bouche ent r 'ouver te pouvait 
représenter l'orifice du robinet . 

Il demeura pendant quelques instants comme cloué su r 
sa chaise ; pu i s , tout à coup, il bondit su r ses pieds et de 
manda à grands cris de l 'eau chaude . 

— Empoisonné! s'écria-t-il ; j e suis empoisonné! 
— Empo i sonné? répéta Si-finn. Ce thé était-il d o n c . . . ? 

Je me rappelle bien en effet cette poudre b l anche . . . Mais 
est-ce que ce pouva i t ê t r e . . . ? 

— Del 'eau ! de l ' eau! vociféra Ho-fi avecfureur .Ce mau
dit poison me brûle les entrailles, il me dévore. Au nom de 
F o , qu 'on m 'appor te de l ' émét iquc , qu 'on m'appl ique des 
cataplasmes, des emplâ t res , tout ce qu 'on v o u d r a ! 

On le mit au lit et on envoya chercher trois médecins : il 
continua de crier et de s 'agiter j u squ ' à ce que ses forces 
fussent é p u i s é e s , puis il resta pendant quelques heures 
sans connaissance et dans u n état d 'anéant issement . Re
venu à lui , il se rappela les paroles impruden tes qu'il avait 
laissées é c h a p p e r , e t , se sentant plus ca lme, il chercha à 
les expl iquer . 11 dit que ce thé était d 'une telle force qu'i l 
l 'avait privé de sa raison plus rapidement que n 'aura i t pu 
faire la l iqueur enivrante qu 'on extrait du r iz . Dans son dé
l ire, il s'était imaginé que sa femme avait jeté du poison 
dans sa tasse ; affreuse hallucination, dont il reconnaissait 
maintenant toute l ' absu rd i t é ! il lui demandai t pardon de 
toutes les ext ravagances auxquelles il avait pu se livrer 
pendan t cet accès de démence , et il allait s ' empresser d 'é 
crire à son ami l 'hort iculteur pour le prévenir que si", mal
heureusement pour l u i , il prenai t fantaisie à l ' empereu r , 
son céleste cousin , de goûter le thé qu'il lui avait adressé , 
il devait s 'a t tendre à être c o n d a m n é , pour le mo ins , à pé
rir dans d'affreuses to r tures . 

Ho-fi était doué d 'une constitution à l 'épreuve du poison 
et de trois médecins chinois . II se rétablit donc , quoique 
lentement , et fut enfin rendu à sa tendre épouse. 

Cependant de fâcheux soupçons avaient pénétré dans 
l 'esprit de Si-finn ; elle revenai t sans c e s s e , et malgré elle, 
à l'idée que son mar i lui avait offert du thé empoisonné , 
sans doute par excès d'affection, et pour la délivrer du 
triste cortège des peines et des soucis de ce monde . Déjà, 
longtemps avant son m a r i a g e , certains brui ts malveillants 
et d 'une nature é t range étaient venus j u s q u ' à ses oreilles : 
de mauvaises langues prétendaient que la mor t de quel
ques-unes des six premières femmes de Ho-fi, pour ne pas 
dire plus , n 'avait pas été t rès-claire . Mais il n 'existait pas 
de preuves contre lui, a t tendu, entre aut res choses, que les 
Chinois n 'en étaient pas encore arrivés à ces modernes 
perfect ionnements de la science chimique , à l 'aide d e s -
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quels nos docteurs de l 'Occident p e u v e n t , eu distil lant un 
os ou en fr icassint u n musc le , reconnaî t re la présence de 
la mill ionième partie d 'un atome suspect . 

Encore ne pouvai t -on faire à un h o m m e celte réputat ion 
de l iarbe- l l leue sans donner quelques motifs à l 'appui 
d'une allégation aussi g rave . Aux yeux de certaines pe r 
sonnes, le seul fait d 'avoir été six fois mar ié , e t de s 'être 
chaque fois trouvé veuf au bout de deux m o i s , était t rès-
significatif. Mais qui ne savait q u ' u n e ce in ture j aune r e 
çoit en se mar ian t , de l ' empereur son cousin , une indem
nité de. cent taels pour monter son m é n a g e , et qu 'à la mor t 
de son épouse , on lui compte cent vingt au t res lacis pour 

subvenir aux frais funéraires ? Ho-fi n 'aura i t pas été le 
premier qu 'on supposai t avoir , dans l ' intérêt de son petit 
revenu , spéculé su r un casuel si profitable. 

Si-finn ne put donc se défendre de certains soupçons ; 
mais comme elle avait véri tablement aimé Ho-fi, elle, essaya 
de bannir des idées qui devaient détruire son bonheur avec 
ses il lusions. Cependant elle était toujours poursuivie par 
nue vague crainte qu'il nechercl i . i t à l 'envoyer tenir com
pagnie à ses six épouses défuntes, dont les cercueils , pro-
p r e m e n l é l i q u e l é s e t n u m é r o l é s , é t a i e n l r a n g é s à côté les uns 
des au t r e s , comme les volumes d 'un même ouvrage sur un 
rayon debibl io l l ièque. 

La chambre aux six cercueils. 

Je suis fâché de dire que les soupçons de Si-finn n 'é ta ient 
ma lheu reusemen t que t rop bien justifiés. Son époux était 
un mons t re , qui n 'avai t rien t an t à c œ u r que de faire, le 
plus tôt poss ib le , relier sol idement son nouveau volume en 
bois de c a m p h r e , de lui donner son numéro d 'ordre , et de 
le classer à son r a n g dans le caveau conjugal . 

Ho-fi se souvint d 'un incident qu'i l avait r e m a r q u é dans 
une fameuse t ragédie chinoise : c 'était un moyen ingénieux 
de se débar rasser d ' une personne g ê n a n t e , et il résolut 
d'en faire l 'essai. 11 se procura un dogue sauvage , et ayant 
acheté un cos tume de femme d 'une couleur particulière et 
un au t re cos tume tout semblable , mais d 'une qualité infé
r i e u r e , il revêti t de ce dernier une espèce de mannequ in 
qu' i l rempl i t de pai l le , d 'os et de débris de v i a n d e , puis 
il excita son chien à assaillir cet te figure. L 'animal eut 
bientôt mis le mannequ in en pièces et dévoré le contenu , 
ce qui lui fit p rendre goût au jeu . Ho-fi répéta p lus ieurs 
fois son expérience : lorsqu'i l jugea que le dogue était a s 
sez familiarisé avec t o n mannequ in pour se je ter dessus 
de son p rop re mouvemen t , il l 'attacha et le laissa pendan t 
que lques j ou r s sans n o u r r i t u r e . Il offrit alors l 'autre cos
t u m e à son é p o u s e , en lui expr iman t le désir qu'elle s 'en 
parâ t t o u t d e su i t e . Si-finn voulut b ien se prêter à cette 
fan ta is ie , non toutefois sans avoir préalablement examiné 
d 'un r ega rd scruta teur ce nouveau gage de la tendresse de 
son é p o u x . Ho-fi j u r a qu'elle n 'avait j amais été aussi jo l ie ; 

pu is , pré textant une affaire qui le re t iendrai t dehors pen 
dant une heu re , il la pria d 'at tendre son refour dans une 
grotte du jardin ; il lui r ecommanda sur tout de veiller à ce 
que personne ne touchât à un coffre qu'il avait fait placer 
dans la cour de sa m a i s o n , et dont la s e r ru re avait é t é , 
d i t - i l , brisée accidentel lement ; il p romi t , du r e s t e , de lui 
faire connaître plus ta rd ce qu'il contenai t . 

Si-finn , restée s e u l e , commença à réfléchir : 
— Qui sa i t , se d i t -e l l e , si mon cher époux n'a pas dis

posé dans cette grot te que lque p i ège , que lque t rappe se-
-c rè te , que lque fusil à r e s so r t ? Il e s t , je c r o i s , plus p ru 
dent de ne pas m 'y aven tu re r . Et qu'est-ce que ce coffre 
dont il mS fait un mys tè re? Je gagerais qu'i l y a caché le 
linceul qu'i l dest ine à sa chère Si-finn. A h ! pour le c o u p , 
si je l'y p rends , je suis bien décidée à p r ie r mon père de 
lui faire sentir l ' inconvenance d 'un pareil procédé. 

Armée de celle énergique" résolution , S i - f i n n voulut 
procéder sur- le-champ à la visite d u coffre. Mais en t ra 
versan t une galerie pour se r end re dans la cour , elle passa 
devant la cage qui renfermait l 'o i t e a u de bonheur de son 
époux, une corneille au blanc collier. Ho-fi a t tachai t plus 
de prix à cet oiseau q u ' à tous ses aut res biens de ce monde; 
il l 'avait appr ivo i sé , e t le considérait comme une espèce 
de tal isman qui devai t , tant qu'il serait en sa possess ion , 
le préserver de tout accident fâcheux. Comme Si-finn lui 
doDpait souvent à mange r , l 'oiseau lui témoignai t de Pat-
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tachernerjt, ce qui permet ta i t de supposer que son influence 
protectrice s 'étendait également sur elle. Elle le tira de sa 
cage, et l 'ayant posé sur son poignet , lui donna un baiser , 
puis elle alla dans la cour et se dirigea vers le coffre. Elle 
souleva sans hésiter le couve rc l e , mais le laissa re tomber 
aussitôt , en apercevant les yeux flamboyants et la gueule 
écumante d 'un gros dogue qui cherchai t à s 'élancer su r 
elle. 

Si-finn s'enfuit p réc ip i tamment , et le couvercle du coffre 
étant re tombé sur le dos de Ouo-ouo (c'était le nom du 

ch ien) , elle avait eu le t emps de gagner quelques pas su r 
lui avant qu ' i l fût pa rvenu à se dégager . Cependan t , il 
n 'eût pas tardé à met t re son nouveau vêtement en lam
beaux pour y chercher sa proie accoutumée , si Si-finn n 'a
vait, avec une ra re p résence d 'espri t , saisi par le cou l 'oi-
seau de bonheur , et après lui avoir fait faire trois tours 
rapides dans l ' a i r , ne l 'eût je té au dogue affamé. Celui-ci 
se précipita sur la ma lheureuse corne i l le , et tandis qu'il 
la dévorait , Si-t inn, arrivée à la por te , la poussa vivement 
derrière elle et l 'assujettit à l 'a ide 'de plusieurs ver roux. 

,1 u 
I / 

Le coffre au dogue . 

Quand Ilo-fi revint , il ne put se défendre d 'un m o u v e 
m e n t de surpr ise en voyant sa femme t ranqui l lement cou
chée sur un sofa. Si-finn se contenta de lui dire froide
ment qu 'un chien sauvage était entré dans la cour, et que 
son oiseau de bonheur s'était envolé. 

Ho-fi fut inconsolable de la per te de son oiseau : 
— J 'aura is mieux a imé, s'écriait-il, perdre neuf femmes 

que mon oiseau de bonheur ! 
11 craignait que la disparit ion de cet oiseau ne lui a n 

nonçât ce qu'il redoutai t le plus au m o n d e , c'est-à-dire 
qu'i l ne perdrai t plus de femmes. 

Cependant il tenait à en venir à ses fins , et il ne tarda 
pas à met t re encore une fois son espri t à l 'œuvre . Mais 
s 'apercevant que Si-finn était sur ses gardes , il jugea sa
gemen t qu'il ne pouvait plus , après l ' insuccès de sa de r 
nière expér ience , faire usage d 'un moyen éventé, et il r en 
voya le dogue à la personne qui le lui avait p rê té . 

Une semaine s'écoula sans amener aucun incident nou
veau . Un soir, comme les arbres des montagnes de l 'ouest 
s 'é tendaient graduel lement dans la direction de l 'est su r 
de r iches campagnes (circoaslance assez indifférente en 
e l l e -même, mais que je ment ionne seulement à cause de 
l 'habi tude qu 'on t les artistes du céleste empire d 'oublier 
l 'ombre dans leurs tableaux , pour faire croire sans doute 
que leur pays est tout lumière), un soir donc que la belle 
Si-finn était assise sur l 'élégante galerie d 'un kiosque, oc
cupée à broder en mâchant du bétel, Ho-fi s 'approcha 
d'elle, et donnant â ses t rai ts une expression de tendresse 
et d 'a larmes : 

— Par les ongles de Con-fu-tzeu, s 'écria-t- i l , vous souf
frez , m a charmante Si-finn ! votre teint a la pâleur de la 
soie, et vous êtes en ce moment sous la maligne influence 
de S a t u r n e ; la soirée est h u m i d e , et vous ferez sagement 
de vous retirer dans votre chambre . Il faut surtout éviter 

SETTEMBRE 1844 . 

les couleurs trop v ives , qui ne peuvent que fatiguer vos 
yeux déjà malades . Rentrez donc , je vous en conjure , et , 
si vous m 'en croyez , vous fermerez votre fenêtre et vous 
é te indrez votre lampe , afin de n 'avoir au tour de vous que 
du noir , si doux à la vue . Je vous qui t te , de p e u r que l 'é
clat de m a ceinture j aune ne vous lasse mal ; e t si vous 
voulez vous mettre au lit, je vais vous envoyer un célèbre 
médecin , qui jugera , d 'après l ' inspection des as t res , quels 
r emèdes il convient d 'employer . 

Les Chinois possèdent , comme on le s a i t , beaucoup de 
secrets de phys ique inconnus à nos philosophes européens . 
Ils o n t découve r t , entre a u t r e s , des rappor t s mys té r ieux 
ent re certaines couleurs et cer ta ines p l anè t e s ; en t re le 
j a u n e et Sa tu rne , par exemple , ou bien en t re le noir et Mer
cure . Le blanc est leur couleur de deuil ; d 'où il suit que 
le noir possède , à leurs y e u x , des propr ié tés s ingul ière
ment gaies et récréatives. 

Si- l inn ne comprena i t pas bien cette tendre et soudaine 
sollicitude de son époux : cependant elle dissimula ses im
press ions , et feignit d 'ê t re disposée à se conformer à son 
désir . Aussitôt que Ho-fi fut parti pour aller chercher le 
docteur , elle prit une lanterne , et consul tant son miro i r , 
elle s 'assura de ce qu'elle soupçonnai t , c 'est que la couleur 
de son teint n 'avait r ien de c o m m u n avec celle de la soie. 
Alors elle alla à sa c h a m b r e , enlr 'ouvri t la por te avec pré
caut ion , et avan t d 'en t rer , jeta un os dans l ' intérieur , pour 
s 'assurer que le terrible Ouo-ouo n'était pas là ; car vous 
savez qu 'un chien affamé ne dédaigne jamais un os . 

Mais rien ne bougea , et Si-linn se hasarda à en t r e r . 
Elle avança avec beaucoup de c i rconspec t ion , dans la 
crainte que quelque fil perfide , a r r ê t an t tout à coup son 
pied mignon, ne la fit t r ébucher , et elle inspecta avec un 
soin minut ieux tous' les coins de la c h a m b r e , afin de décou
vrir le danger dont elle pouvait être menacée ; car elle était 

— AS — ONZIÈME VOLUME, 
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inst inct ivement persuadée de l 'existence d 'un danger que l 
conque . Elle visita la cheminée ; elle regarda dans le four 
placé sous le l i t , suivant l 'usage en Chine (usage commode 
qui supplée , en hiver , au luxe de la bass inoi re) ; elle d é 
plaça la table et re tourna les cha i ses ; mais ce fut peine 
p e r d u e . 

Cependant elle n'était pas encore ple inement r a s su rée . 
Une idée lui vint tout il coup : « S'il avait mis des aiguilles 
dans mon l i t !» et à cette idée seule elle frémit, c royant 
sentir un million de petites pointes d'acier pénétrer dans 
son corps . Elle leva doucement la couver ture , et la laissa 
re tomber préc ip i tamment . Elle avait eu p e u r ; mais elle 
laissa seulement échapper un léger c r i , comme pourra i t 
faire une tourterelle effrayée ; puis elle r e c u l a d e quelques 
pas et se mit à réfléchir su r ce qu'elle avait à faire. 

Qu'avait-elle donc vu dans le l i t ? la tète t r iangulaire e t 
les yeux étincelants d'une, grosse vipère n o i r e ; et si sa 
frayeur ne fut pas excessive, c'est qu'elle était familiarisée 
avec la vue de ces rept i les , qui jouent un grand rôle dans 
la cuisine chinoise. 

Bientôt elle sortit de la chambre , appela une servante , 
et l 'envoya chercher un j eune rat : elles lui a t tachèrent un 
petit caillou à la pat te , et le mirent dans un grand vase de 
terre au col étroit ; puis , soulevant de nouveau les couver
tu res avec beaucoup de précaut ion , pour voir où était la 
vipère, elles poussèrent ce vase entre les d r a p s , l'orifice 
tourné du côté du reptile. Cela fait, elles prêtèrent l 'oreille; 
au bout de quelque temps, elles c ruren t l 'entendre se glis
ser dans le vase , et leur conjecture fut bientôt confirmée 
par un cri aigu que poussa le ra t . Alors elles écar tèrent 
encore une fois la couve r tu r e , p u i s , redressan t vivement 
le vase et en ayant bouché l ' ouver tu re , Si-finn attendit le 
retour de son époux . 

Deux ou trois heures s 'écoulèrent avant qu'i l revînt : il 
avait oublié le médecin . A la vue de sa femme, il recula de 
surpr ise : 

— Ma chère Si-finn , lui d i t - i l , comment se fait-il que 
vous ne vous soyez pas mise au lit, comme je vous en avais 
priée ? Vous avez eu grand tort, croyez-moi, de négliger ce 
conseil et de rester exposée à l'action du grand air . 

— Si j 'avais été me coucher , comme vous m'aviez en
gagée à le faire, répondit-elle, il m 'aura i t été impossible de 
fermer l'œil pendant votre absence . J ' aura is eu l ' imagina
tion tourmentée par des dragons , des diables, et une foule 
devis ions semblables , qui n 'auraient contr ibué ni à mon 
repos , ni à ma guérison. D'ailleurs j ' a t t enda is la visite du 
médecin que vous m'aviez annoncé . Pourquoi' donc n 'es t -
il pas venu avec v o u s ? 

— Son fils est à la mort , répliqua Ho-fi, et il n 'a pas pu 
se décider à le quit ter ; mais il a bien r ecommandé que 
vous ne sortissiez pas de votre lit tant que vous seriez sous 
la maligne influence de cette planète : il faut que j e veille 
cette nuit auprès de vous , sans p rendre de nourr i tu re ; et 
il m ' a indiqué certains simples que j e dois aller cueillir à 
minui t sur la montagne voisine, et avec lesquels il compo
sera demain une potion salutaire . Je vous en conjure donc , 
ma m i g n o n n e , par l 'amour que vous avez pour ma cein
tu re jaune , allez sans plus tarder vous mettre au lit. » 

Si-finn, après s 'être fait un peu prier , finit par y consen
tir ; mais elle exigea qu 'auparavant son époux mangeât 
avec elle un potage qu'elle avait préparé en son absence , 
dans l 'espoir qu'il lui serait agréable après sa promenade 
nocturne . 

Ilo-li n'avait rien à objecter à une proposit ion aussi ra i 
sonnab le ; seulement il exhorta t rès-pathét iquement sa 
chère moi t ié , par pur intérêt pour elle ,*à s 'abstenir de 

goûter à ce. potage : la p romenade avait donné de l 'appétit 
à Ho-fi. 

On fut bientôt d 'accord, e t les deux époux s 'assirent , en 
face l 'un de l ' aut re , à une petite table : une lampe fut posée 
s u r cette table, e t ou servit le potage dans un bol couvert . 
Ho-fi portai t la main su r le couverc le , lo rsque , bien in 
volontairement sans d o u t e , Si-finn fit tomber la lampe, et 
la lumière s 'éteignit . Elle se lova aussi tôt , et en se levant 
elle renversa la petite table, de sorte que le bol tomba sur 
les genoux d'Ho-fi . Celui-ci e s s a y a , au mil ieu de ce d é 
sas t re , de sauver son souper . Malheureux Ho-fi ! son sou
per le saisit au poignet , et lui fit pousser des cris perçants . 
Le fait est que Si-finn avait voulu régaler son époux, dont 
elle connaissai t le faible pour le potage au s e r p e n t ; seu
lement elle avait oublié de tuer le rept i le . , 

Ho-fi , fu r i eux , la poursuivi t au tour de la chambre , 
j u squ ' à ce que la douleur que lui causait la morsu re de la 
vipère l 'eût contraint à se rouler par terre en hur lant et en 
se frappant la tête contre le parquet . Tandis qu'il était dans 
cette posit ion, Si-Finn mit le pied sur son épaule , et sau
tant lestement par -dessus l u i , s 'échappa de la maison. La 
frayeur, qui opère des mervei l les , lui donna le moyen de 
cour i r plus vite qu'elle n 'avait jamais fait auparavan t . 

Enfin elle arr iva, haletante et presque épuisée de fatigue, 
chez son père . Quoique la nuit lût déjà avancée, le sage 
Bah-bah ne dormait pas : plongé dans ses rêveries philo
sophiques , il méditait en ce moment sur les effets des sym
pathies naturelles et sur l 'heureuse application qu'il avait 
faite de sa théorie dans la personne de son gendre . 

Lorsqu'i l eut entendu le récit de sa fille, son indignation 
n e connut pas de bornes ; il était blessé à la fois dans sa 
tendresse de père et dans sa dignité de philosophe. 

— Je porterai cette affaire à Péking, s 'écria-t-il , et nous 
ferons pendre Ho-fi avec sa ceinture j a u n e . 

Cependant Ho-fi, lorsque les premiers paroxysmes de la 
douleur furent calmés, envoya chercher un barbier-chirur
gien et fit panser son poignet, qui était considérablement 
enf lé ; pu is , conformément à un ancien principe de m é d e 
cine, il fit cuire Ja vipère, et le plaisir de la vengeance a i 
guisant encore son a p p é t i t , il en fit un excellent souper . 

B a h - b a h , selon sa promesse , porta sa plainte d i r e c t e 
m e n t à l ' empereur . La Cour des chât iments (fling-pou) 
fut chargée d 'examiner l'affaire, et une commission, com
posée de trois membres du Ta-li-sse , ou haut tribunal 
cr iminel , se rendi t à cet effet sur les l ieux. 

Ho-fi et sa femme , ainsi que leurs domes t i ques , Bah-
bah et plusieurs autres personnes assignées comme l é -
moins, duren t comparaî t re devant les commissaires impé
r iaux : quelques parents des premières femmes de Ho-fi 
furent également interrogés . L'affaire fut instruite avec 
soin. On fit d 'ahord le relevé des différentes indemni 
tés ou pr imes d 'encouragement qu'Ho-fi avait touchées à 
l 'occasion de ses sept mariages et rie la mort de ses six 
premières femmes, e ton jugea qu'il avait abusé de la m u 
nificence de son cousin et du privilège de devenir veuf. 

11 fut ensui te établi j u squ ' à l 'évidence qu'i l avait attenté " 
de plusieurs manières aux jours de Si-finn. II ressortit en 
outre des débats la preuve irrécusable qu'il s'était débar 
rassé par. des moyens peu délicats de ses aut res femmes ; 
et les j uges , suffisamment éclairés, le déclarèrent coupable 
à l ' unan imi t é , sans circonstances a t ténuantes . 

Le rappor t de la commission ayant été t ransmis en toute 
hâte à P é k i n g , on reçut quelques jours après l'édit su i 
van t , émané du Tère du Céleste Empi re . Il était adressé à 
tous ses sujets , c 'est-à-dire à ses trois cent soixante mi l 
lions d 'enfants. 
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c P é k i n g . l e sixième m o i s , le quatorz ième j o u r , I ac in -
« quan te -hu i t i ème année du règne de Ho-ho . 

« Si les lois ne sont point exécutées , m ê m e à l 'égard de 
e ceux qui ont l ' i ionneur d 'appar tenir à la famille impé-
c r ia le , elles perdront leur force et leur autor i té . 

« Quand le mûr ier dégénère en é p i n e , il est bon qu'il 
« soit a r raché . 

« Le cr ime ne saurai t échapper à l'œil pe rçan t de Ho-ho . 
« Ho-ho a de longues oreilles. 

« Ho-ho veut imiter les ver tus de son père H a - h a , e t 
c t r ansmet t re de bons exemples à son (ils Hi-hi. 

f II est venu à la connaissance de H o - h o , qu 'une cer-
« taine ceinture j a u n e , nommée Ho-fi, résidant dans la 
« ville de H u m , a osé , au mépr i s de la volonté impériale, 
e t an t de fois proclamée, que tous vivent en paix et que 
i personne ne fasse de mal à son prochain , faire mour i r 
t t ra î t reusement six de ses femmes légitimes, et qu'il a 
« même at tenté à la vie d 'une sept ième. Voici les moyens 
« qu'i l a employés et les mensonges qu'il a faits à ce 
« sujet : 

« La première a été précipitée du haut d 'un rocher : il a 
• pré tendu qu'elle avait eu un é tourdissement . 

« La seconde a élé noyée : il a dit qu'el le était mor te 
« d 'un excès de boisson. 

« La troisième a été t rouvée pendue : il a parlé de la 
» gêne de sa respirat ion. 

c La quatr ième a été empoisonnée : il a déclaré qu 'e l le 
« n 'étai t pas assez soigneuse dans le choix de ses a b 
oi men t s . 

« La cinquième est mor le de faim : il a dit qu'elle ob-
« servait une diète trop r igoureuse . 

« La sixième a été étouffée, et il a pré tendu qu'elle n ' a - , 
« vait pas pu dire el le-même comment elle était mor te . 

a A l'aide de ces sub te r fuges , ce misérable a, pendant 
t quelque t e m p s , joui avec impuni té du fruit de ses c r i -
« m e s . Mais la vérité s'est enfin manifes tée; le poulet a 
a LrisTé sa coquille ; la chatfe ne peut plus cacher ses pe -
« tifs ; le per roquet a m u é : qu'il ait honte de sa queue ! 

» 11 est dans l 'ordre de la justice que le chât iment ait 

• que lque analogie avec la na ture et les circonstances pa r -
« t iculières du c r ime . Ho-fi ayan t at tenté à la vie de sa 
« sept ième femme à l'aide du poison, d 'un chien et d ' une 
i v ipère , la volonté du Thien-tseu (Fils du Ciel) est que 
« Ho-fi soit déchiré par des vipères j u s q u ' à ce que mor t 
« s ' ensuive, que son c œ u r soit t r empé dans du poison e t 
« donné en pâ ture au dogue Ouo-ouo. Il est en outre or-
i d o n n é , eu égard aux précédeuts méfaits du susdit Ho-fi, 
* que son corps soit coupé en une infinité de petits mor-
« ceaux , qui seront dis tr ibués par tout l 'empire , u n pa r 
« chaque mille c a r r é , et fixés à des épines sur la voie p u -
* b l ique . Les dix plus proches parents de Ho-fi seront éga-
t lement mis à mor t ; mais comme il convient de tempérer 
a la just ice par la clémence , le bon plaisir de Ho-ho est 
« qu' i ls soient s implement é t ranglés . Ses domest iques re-
« cevront chacun deux cents coups de bambou ; Bah -bah 
* en recevra cinq cents , et portera pendant douze mois le 
t collier de bois , en punit ion de ses doctr ines hérét iques 
« et pern ic ieuses ; et le principal mandar in de H u m , qui 
< a toléré un pareil scandale, sera suspendu ! » 

J'ai dit l 'histoire de Ho-fi. Son nom est depuis longtemps 
en exécration dans tout le Célesle Empi re . Les Grecs l 'ont 
e m p r u n t é aux Chinois , et chez eux ophi était une 
exclamation équivalant à ô serpent! Il n 'y a pas jusque 
chez nous aut res barbares de l 'Occident, où oh ! fi! ne 
s 'emploie encore aujourd 'hui comme terme de rep roche . 

La belle Si-finn trouva bientôt un nouvel époux qui lui 
fit oublier les disgrâces de sou premier hymenée , tandis 
que le sage Bah-bah , sous l 'étreinte du collier de bois , eu t 
le loisir de méditer sur la vanité de ses Ihéories. Quant 
au principal mandar in de Ilurn , je regrette de dire qu'i l 
expia d 'une manière fort désagréable pour lui une légère 
distraction du Tchong-chou-tche-jin , secrétaire chargé 
de t ranscr i re l'édit impér i a l , lequel avait omis , par inad
ver tance , dans la partie de la sentence qui concernait ce 
fonctionnaire, la première syllabe du mot suspendu. 

A.-H. 
(Tiré de l'anglais.) 

Ce Jîîuaée publiera, îtanâ ees premiers numéros: 

H M E DE LA CHÀNTEEIE (suite et fin), par M. DE BALZAC (1) . 
LES NUITS DU LAC, par Charles NODIER (œuvres pos thumes) . 
LES HASARDS DE LA SAINT-BAHTHÉLEMY , par le Bibliophile 

JACOB. 

PLUSIEURS BIOGRAPHIES DE PEINTRES CÉLÈBRES, par M. Alex. 

* DUMAS. 
UNE NOUVELLE, par M. Théophile GAUTIER. 
AURONE, par M. Jules JANIN. 
LE TAVS DE LA L O I R E ; — D O M SÉBASTIEN DE PORTUGAL, par 

M. Henri BLAZE. 

LES INSECTES MUSICIENS, par M. BOITARD. 

(î) Le manuscrit de l'auteur nous étant parvenu trop lard pour être 
publié dans la livraison de septembre, il paraîtra dans le prochain 
numéro. 

HESDIN NORREDIN [conte arabe), par M. Francis W E Y . 

QUELQUES AFFAIRES D'HONNEUR ; — U N E FATALITÉ ; — L E LEGS 

DU VIEUX SOLDAT ; — UNE VISITE A SAINT-CÏR {sCÇne de 

la vie militaire), par M. Emile MARCO DE S A I N T -
HILAIRE. 

LES FÊTES DE VENISE, par M. Urbino da MANTOVA. 

CIVE PROMENADE DANS L 'XRCHIPEL, par M. ALEXIS DE VALON. 

L'ABRAYE DU VERGER, par M. Hippolyle CASTILLE. 

DEUX NUITS AU MEXIQUE , par M. BORGHERS. 

FARcico, par M"" Sophie GAY. 
LES CHINOISES, par M l l e MASSON. 
ESSAI SUR M™' IIE SÉVIGNÈ, par M"« Élise MORKAU. 

LAtry MORG.-N, p a r M»' SOBRY, etc. , etc . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



380 LECTURES D U SOIR. 

TABLE DES MATIERES. 
Las Lépidoptères, Uoilard. 1. 
P romenades sur l'étang, Emile Desehamps. 12, 

45. 
Deux Aventures de chasse, Borghers. 22. 
Les Contemporains (Marie-Jeanne), s. H.Ber-

thoud. 27. 
Mauvaise langue et bon c œ u r , Sophie Gay. 23. 
Le Sommeil de Marguerite (poés i e ) , Charles 

La font. 44. 
Tradition de l 'histoire de l 'Ecosse ( Le bon

h o m m e de Rallengiech, Severin. 50. 
Le Château de Chatsworlh. 55. 
Impressions sur étoffes, A. E. 57. 
Les Rapides, louis Brunei. 5S. 
La Métamorphose (conte p o u r les peti ts e n 

fants), »•»<• Emile de Girardin. 65. 
Un Ami, A. Jal. 75. 
Les Troubadours misses , Alexandre Daguet. 

12. 
line Selle de l 'Empereur , A. T. S I . 
De la Vie champêt re en Angleterre , Albert De

bout. 90. 
Eludes physiologiques. — Le Lazzarone n a p o 

litain, Alexis de Valon. 9 2 . 
Lettres sur l 'Inde, Jules Denis. 97. 
Souvenir (poésie), Edouard Turquety. 107. 
Un Força t , de Pongervitte. 107. 
Un Chapitre de l 'ordre de la Toison-d'Or, Octave 

Delpierre. 1 0 9 . 
Fondation de l 'hospice du mont Saint-Bernard, 
ney. m . 

Sources d'eau douce au fond de la mer . ils". 
A l'Ile de Sumatra , Dumont-d'Urville. u s . 1 

Deux Pe in t res valeneiens . — Rodriguez et Gé-
r o n i m o de Eipinosa , Louis viardot. l'a. 

Une Aventure de sir Humphrey-Davy. 1123. 
Drachenfels et Rolandseck, A. 1. 123. 
Une Erupt ion de l'Etna. 136. 
Pelit-Trick, Charles-Paul de Kock. 159. 
Hacko, roi de Laponie. Edouard Barré. 134. 
Sous la Her , Auguste Bertsch. 137. 
Le Chien volant, A /me Emile de Girardin. lit. 
Une Chinoiserie, ttery. 161. 
La Bataille de Friedland, Alexandre Dumas. 169-

19«. 
Un F.piiodê de l 'histoire d'Ecosse sous Char

les M,Paul Ben. 1T4. 
Le Cocot ier , Boilard. 112. 
Casimir Delavigne, Linfay. 185. 
Un V œ u i Notre-Dame de Bon-Secours, accompli 

dans l'église Saint-Jacques â Dieppe , Roger 
de Beauvoir, t S3. 

Souvenirs de la Lombardie, — il palazzo del 
Diavolo, c h r o n i q u e du dixième siècle, Ur-
bino dailantova. 201. 

Les Jeux , Charles de Soigne. 211. 
Viala. 217. 
Enseignement du Dessin. 218. 
Le p r e m i e r Bateau a v a p e u r venu en France , 

Andriel. 222. 
Le Berger, Théophile Gaut ier . 225. 
A bord d'un Vaisseau, A. Jal. 2 3 3 , 274, 309, 333. 

Le Volcan de Klranea, A. Borghers. 240. 
Ce qui est dit est dit, Emile Marco deSaint-Bi-

laire. 241. 
Rotrou, Ambroise-Firmin Didol. 245. 
Les trois Ente r rements de Guillaume le Con

quérant , ReiJ. 250. 
Exposit ion de l ' Industrie de 164«, Théophile 

Gaut ier . 252, 314. 
De quelques fleurs. 259. 
Kerry-Moyamée, Boitard. 261. 
La Chasse au lion, Jacgu.es Arago. 282. 
Don Juan de Watteville, Francis Wey. 289. 
Alicia (nouvel le a ragonaise) , Marie de Blays. 

997. 
Le Perug in , Alexandre Dumas, 321. 
Une Distribution de p r ix , Louise Cromback. 

325. 
A un Knlant, le j o u r de sa première commu

nion (poésie) , Elise itore.au. 341. 
Histoire de l ' Industrie. — La Porcelaine, Char

les Tissot. 342. 
Artistes célèbres , Bervic. 344. 
Le Vésuve. 317. 
La Bienvenue d'un officier de dragons, scène 

de la Vie militaire, Emile Marco de Saint-
Hilaire. 368. 

Cœlio. Henri Blaze. 353. 
Ilo-fl a la Ceinture j aune , conte chinois, A. B. 
. 372. 
Mercure de France , pages 30, 62, 95, 127, 159, 

192, 223,254, 287, 349. 

Kerry-Moyamée, 261. 
Garakontié cassant la glace, 264. 
Les Rapides du Tuskaraway, 269. 
Le Père de Marie, 273. 
Squelette de Navire, 274. 
Vue d 'une Rade, avec des bâtiments ie tous les 

rangs , 276. 
Frégate du seizième siècle, 276.-
l ïouvière, 284. 
Rouvi i re et le Lion, 285. 
Vue de Toulon, 288. 
L'Abbaye de Baume, 289. 
Les Champs Ravaillard, 296. 
v u e de l'Eglise de s o l r e - U a t n e dcl Pilar, 297. 
La Solitaire, 301. 
Un Brick et uneGoele l t e , 309. 
Un Arrière de vaisseau du dix-septième siècle, 

313. 
Un Arrière de vaisseau moderne , 313. 
Gravure de l 'Exposition de 1844, 317. 
Ostensoir, 320. 
I.a Vierge du Perugin , 321. 
Perugin au couren t , 324. 
Une Distribution de prix, 325. 
Entrée en classe, 325. 
L'Entretien, 321. 
La Décision, 329. 
Le Prix de la re ine, 332. 
Unftarire tiré au sec, 333. 
Détail d'un Navire, 337. 
Vases en porcelaine, 344. 
Le Repos, 345. 
Statue de Duquesne, 352. 
Titre o r n é , 353. 
Cœlio et le Marquis, 357. 
Vue de Bologne, 361. 
Le Sanctuaire, 3fl5. 
Scène de (a Vie militaire, 368. 
Le Bivouac de Champaubcrt , 360. 
Cul-de-lampe, 37a. 
Portrai t deSi-flnn, 373. 
La Chambre aux six cercuei ls , 376. 
Le Coffre au dogue, 377. 

Une Couronne de fleurs, i . 
Lettres ornées , i , 12, 33, 104, 109. 
Papillon morpho-pavoine avec sa chenille cl sa 

chrysalide, 5. 
Le grand Paon. — Le Sphynx demi-paon . — Lo 

Paon du j o u r . — Le Mono. — Le Flambé. — 
L'Apollon, 9. 

Petit Papillon, i l . 
Promenades sur l'étang, 12, 45-
Une Mère, d 'après Landicar, 16. 
La Classe, 20. 
La Capitale a Washington, 24. 
Le petit Renandin, 33. 
Les Personnages de Molière, 36. 
Amédée blessé, 40. 
Laurel te , 41 . 
Tradition de l'Histoire d 'Ecosse, 52. 
Jacques V, roi d'Ecosse, 53. 
Le Château de Chatsworlh, 56, 
Les Rapides, 61 . 
Le Sorcier , 65. 
Dame Rosalie, 6 t . 
Madame Epernay, 73. 
La Balançoire, 77. 
Portrait de Bouitan, 80. 
Reliurv d'un Manuscrit de Minnesang, 14. 
Détails de la Selle de l 'Empereur , 8 8 . 
La Selle de l 'Empereur , 89. 
Harnachement complet du cheval de l'Empe

reur , 89. 
Ph i lopœmen, d 'après Rubens, 96. 
Vue d'Amsterdam, 97. 
Lampyre maie d 'Europe, loi. 
Lampyre maie au repos , loi. 
Nèpe cendrée, 105. 
Nèpe, 106. 
Une Ouvrière, 108. 
Philipppe le Bon, 109. 
P rosmala i s , l i e . 
Village malais, 117. 
Une Jonque , 1 (7. 
Attaque d'un village, 120. 
Embarquement de Ironpes, 120. 

ILLUSTRATIONS. 
j Rodriguez de Eapinosa, 121. 
{ Adieux de Rolande! d'Jlildegonde, 134. 

Le Revenant, 128. 
rc i ï t -Tr ick , 1 2 9 . 
I,e Mai-chaud de b r i c - à - b r a c , 132* 
La Rencont re , f 33. 
Mar io , roi de Laponie , 136. 
Soui la Mer, 137. 
I.rs Végétaux de l 'Océan, M l . 
Habitants de l'Océan, 145. 
Barque espagnole, 152 
Tong-tchou-fou, 161-
Le tNepiune chinois , 165. 

. Lord Witmore et Tsin, 168. 
La Bataille de Friedland, 169. 
l 'or l ra i l i de Lobeau , MorLier, N e y , Vic tor , 

Grouchy, 173. 
Le Thé, 177. 
Le Meurtre , l t l . 
Le Cocotier , 114. 
Casimir Delavigne, 115. 
C o u p d i T e n i du lougre , 193. 
La Procession, 193. 
Loups dévorant le i cadavres , après la bataille 

de Friediand, 200. 
La Cavalcade, 201. 
Vue de Saint-Arabroise, a Milan, 205. 
L'Apparition, 209. 
Figures pr incipales des Caries de CharleiVI,213. 
Le Jeu d 'échecs, 216. 
Viala, 217. 
Enseignement du Dessin, 221. 
Le Berger, 22s. 
La Vallée d 'Escars, 228. 
Le Berger, peint re , 229. 
L'Album, 232. 
Vaisseau à trois pon t s , 233. 
Jangadadu Brésil, 236. 
Trabacol i , 237. 
Navire du moyen Sge, 237. 
Jîolrou, 245. 
l e Métier parisien et son pup i t r e , 253. 
l ' icurs par M. Saint Jean de Lyon, 257. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 


	Page de titre
	Les lépidoptères
	Promenade sur l'étang
	Les contemporains
	Mercure de france
	Mauvaise langue et bon coeur
	Poésie
	Promenade sur l'étang
	Mercure de france
	La métamorphose
	Les troubadours suisses
	Etudes physiologiques
	Mercure de france
	Lettres sur l'Inde 
	Souvenir
	Un chapitre
	A l'ile de sumatra
	Mercure de france
	Petit-trick
	Le chien volant
	Mercure de france
	Une chinoiserie
	La bataille de friedland 
	Casimir delavigne
	Mercure de france 
	Un voeu
	La bataille de friedland
	Souvenir de la lombardie
	Les jeux
	Enseignement du dessin
	Mercure de france
	Le berger
	A bord d'un vaisseau
	Rotrou
	Mercure de france
	De quelques peintres de fleurs
	Kerry-moyamée
	A bord d'un vaisseau
	Mercure de france
	Don juan de Watteville
	Alicia
	A bord d'un vaisseau
	Exposition de L'industrie
	Le pérugin
	A bord d'un vaisseau
	A un enfant
	Histoire de l'industrie
	Le vésuve
	Mercure de france
	Coelio
	La bienvenue d'un officier de dragons
	Ho-fi à la ceinture jaune
	Table des matières



